
  
    [image: P00515.jpg]
  


  
    [image: ]

  


  
    [image: ]

  


  
    [image: ]

  


  


  
    AVANT-PROPOS


    Nous avons insisté dans notre préface générale (voir tome 1) sur l’importance de la collection « Darling ». À côté des premiers textes (présentés dans les tomes 1 et 2 des Œuvres complètes) et du dernier inédit (Le Pornographe et ses Modèles, tome 1), à côté des romans écrits pour les éditions Sabine Fournier et de ceux repris à La Musardine, le meilleur d’Esparbec tient dans les cinquante volumes de la collection « Darling, poupée du vice ».


    Au fil des textes écrits au rythme effréné de 6 ou 7 par an, Esparbec crée son personnage fétiche puis l’abandonne au profit d’autres poupées tout aussi aguichantes, il juxtapose les univers fictionnels plus pervers les uns que les autres, renouvelle ses techniques et ses effets pour un maximum d’efficacité pornographique. Tout cela avec beaucoup d’encouragements de son lectorat sans cesse grandissant.


    La collection « Darling » comprend plusieurs séries dont la plus importante, la série américaine, regroupe les 15 premiers volumes (tome 3 et 4 des Œuvres complètes). Le personnage de Darling est surtout présent dans les 10 premiers volumes, cédant ensuite la vedette à d’autres héroïnes, tout aussi perverses. À partir du numéro 16, Esparbec abandonnera son personnage de Darling, estimant en avoir fait le tour.


    L’action se passe dans une ville imaginaire des États-Unis : Flesh City dans l’état du Montana, rural et traditionnel. La duplicité de Darling (apparence timide, naïve, une voix intérieure la pousse cependant à la débauche) aiguise les sens des vicelards de toute nature qui peuplent cette contrée pour le moins dégénérée. Darling réussira-t-elle à conserver son pucelage ? C’est tout l’enjeu des premières aventures de notre héroïne…


    Les débuts d’une collection sont toujours émouvants, l’auteur cherche son personnage, on le voit tâtonner, malaxer, pétrir… Et Darling nous apparaît, seins opulents, fesses à l’avenant, moue boudeuse et yeux craquants : une poupée parfaite. À vous d’en profiter !


    Bonne lecture,


    Claude Bard

  


  
    PRÉFESSE


    par B ernard Joubert


    Voici enfin, Georges, ta préface, après vingt ans d’attente, et alors que tu n’es plus là pour la voir. Pour justifier ce retard, je plaide mon absence de mauvaise volonté et ton entêtement à ne pas reconnaître combien les romans contenus dans ce troisième volume de tes œuvres complètes étaient enthousiasmants.


    En 2002, alors qu’allaient être pour la première fois réédités tes Média 1000 à La Musardine, dans une présentation chic leur permettant de se faire remarquer des grands médias, tu m’avais demandé d’en écrire l’introduction. Joie ! J’avais tellement pensé du bien de tes premiers « Darling », j’allais pouvoir te tresser des lauriers ! Déception, ce n’était pas ces textes-là que tu voulais ressortir, mais leur suite (précisément, les volumes 7 à 11, remaniés et mélangés pour former La Foire aux cochons, en 2003). Ça me semblait un sacrilège, un lèse-Esparbec, tu gâchais la logique du corpus. J’ai essayé de te faire changer d’idée et que soient réédités dans l’ordre et sans modification ces romans de gare qui méritaient d’être romans de bibliothèque. En vain. À bout d’arguments, j’ai exercé le chantage suivant : cette préface, je ne l’écrirais que si tu respectais ton feuilleton et le donnais à lire dans son intégralité. Je ne t’ai pas davantage convaincu. Les années ont passé. Deux décennies. On réédite enfin les débuts de Darling, ce qui me donne l’occasion de lever l’interdiction que je me faisais de te préfacer et me permet d’affirmer : Mesdames et Messieurs, Georges Pailler (1933-2020), que vous connaissiez sous le nom d’Esparbec, était une tête de mule ! Moi aussi, un peu. Mais lui, surtout.


    Nous nous étions connus en 1993, lorsque je t’avais interviewé pour X mag, un joli magazine de dames nues prenant des poses obscènes, dans lequel je tenais la rubrique littéraire – ce qui me donnait le sentiment très plaisant d’être un cerveau entouré de fesses. Tu avais déjà écrit trois années de « Darling », que Claude Bard, qui dirigeait les éditions Média 1000, m’avait donné à lire en service de presse. Côté romans de gare, je n’avais jusqu’alors trouvé d’intérêt qu’aux « Brigandine » édités par Henri Veyrier, mais ta série avec le personnage de Darling m’avait impressionné.1 Quelle ambiance ! Et quel tour de force ! Tu ne cherchais pas à classiquement accrocher le lecteur avec un rythme rapide, de l’aventure ou, pour rester dans l’orthodoxie du roman érotique, des parties de jambes en l’air nombreuses et complexes. Tu faisais sciemment le contraire. Volume après volume, ton récit avançait peu, piétinait, même. Tu décrivais énormément, étirant en longueur le moindre geste sexuel. Pour corser la difficulté, ton héroïne ne couchait réellement avec personne, alors qu’elle était continuellement harcelée par des pervers. Une héroïne de porno vierge ! Vierge jusqu’à quand ? (Suspense.) Les mêmes situations se répétaient, dans les mêmes lieux, avec plus ou moins les mêmes personnages, et pourtant, après des centaines de pages, je ne ressentais pas d’ennui – et les autres lecteurs non plus, je suppose, puisque cette série hors-norme continuait. Tu étais comme un jazzman capable d’improviser longuement sur un thème et de faire d’une petite mélodie sur quelques accords des heures de musique envoûtante. Littérairement, je trouvais ça gonflé, quasiment oulipien. Combien de scènes dans la cuisine de la pension Gombrowsky, avec Darling assise à la table et un gars cherchant à accéder à son entrecuisse ? L’impression d’y passer des romans entiers, sans décrocher ! Et les séances de bronzage face aux persiennes de la bibliothèque dissimulant peut-être un voyeur ? Elle risquait un coup de soleil sur les parties tendres de son anatomie, ta Darling, à s’y faire écarter si souvent les fesses en pleurnichant « non, non, quelqu’un pourrait nous voir » – et, toujours, quelqu’un les voyait. Et cette fois où Mme Mac Manus, après avoir espionné Marie-la-Française et le petit Rupert dans les escaliers (volume 4, chapitre 8), racontait au chapitre suivant, de façon tout aussi détaillée, les cochonneries qu’elle venait de voir faire et qu’avec d’autres mots nous venions de lire.


    À propos de détails, laisse-moi ironiser que je jalouse l’acuité visuelle de tes personnages capables de discerner à plusieurs mètres les gonflements de clitoris, les plis d’anus, la goutte de sécrétion dans les poils, la tache humide sur la culotte ou le changement de texture du téton. Le nez dessus, je n’en vois pas tant. Lenteur, ressassement, obsession du détail, tu as plusieurs fois eu l’occasion de raconter pourquoi cela fondait ta manière d’écrire, et je pense avoir été le premier journaliste à qui tu as exposé tes théories sur le sujet lors de notre dîner au Rosebud, ce bar américain qui te servait de quartier général près de chez toi. Tout ce que nous nous sommes dit ce soir-là fut digne d’intérêt, alors voici notre entretien tel que paru dans X mag n° 28, en juin 1993.


    Comment préférez-vous que l’on vous présente : écrivain érotique ou pornographe ?


    Je fais uniquement de la pornographie, pas du tout d’érotisme. Le soft m’a toujours ennuyé, même chez les grands auteurs. Prenez Georges Bataille : ce que j’aime chez lui, c’est que ce n’est pas soft, ça dérange.


    Esparbec, est-ce vous ou un personnage que vous vous créez ?


    C’est un personnage. Dans les préfaces des « Interdits », il est très persifleur alors que, dans la réalité, je pense beaucoup au sexe, mais de façon plus tragique, plus forte, plus proche de Bataille. Là, je le traite un peu dans le happy sex. Il joue le rôle du vieux pervers qui ne pense qu’à ça et permet de dédouaner le lecteur vis-à-vis de ses obsessions. Je lui montre que je suis encore plus obsessionnel que lui. Et quelque part c’est vrai. J’ai eu des périodes dans ma vie, des périodes de misères sexuelles, où j’ai été ainsi.


    Vous présentez un de vos romans, La Débauche, comme un récit autobiographique. À 17 ans, vous vous faisiez vraiment enfoncer des aiguilles dans les couilles par votre belle-sœur ? 


    Non, l’histoire est fictive. Je voulais qu’elle soit le contraire de ce que je fais habituellement, de ce que j’avais écrit peu avant avec L’Orpheline. Cette fois-là, la victime devait être le garçon, un petit peu comme dans Le soleil se lève aussi de Hemingway, quand il décrit un homme qui a été blessé à la guerre et qui n’a plus de sexe. Dans la vie réelle, avec les femmes, je suis plutôt sado. J’aime la fessée, ce genre de truc… Là, j’ai voulu essayer le contraire pour voir ce que ça donnait. Et je pense que c’est le meilleur texte que j’ai écrit. En le relisant, c’est le seul qui ne m’ennuie pas.


    Qu’avez-vous fait avant d’être connu sous le nom d’Esparbec ?


    J’ai été projectionniste dans un cinéma porno, marchand de BD en chambre… Dans le milieu de l’édition, j’ai été lecteur, correcteur… J’ai même été nègre sur un Sulitzer. On m’avait demandé d’y rajouter de la sensualité. Je mettais des descriptions érotiques, mais une correctrice enlevait ensuite ce que je faisais ! J’avais l’impression qu’elle coupait les tétons et que je les voyais baigner dans leur sang comme des grains de raisins secs. Une expérience assez horrible ! Sinon, j’ai toujours beaucoup écrit pour moi, de la poésie notamment. Mais dès le départ, quand j’ai commencé à le faire professionnellement, ça a été pour du porno. Je suis ensuite passé à autre chose et je suis revenu à la pornographie.


    Vous pouvez nous présenter Darling, votre héroïne ?


    Elle est à l’image d’un certain type de personnages pornographiques américains que sont les blush girls, les filles qui rougissent. Sa partie supérieure combat sa partie inférieure – le sexe. Mais lorsque sa partie inférieure prend le dessus, elle ne peut plus se défendre et elle devient la proie des pires pervers. Si on lui touche le clito ou le bout des seins, c’est foutu. Elle accepte tout et ensuite elle rougit.


    Cela fait plusieurs volumes qu’elle n’est plus apparue dans la collection qui porte son nom. Vous l’avez définitivement abandonnée ?


    Il y a eu un phénomène de saturation. J’étais fatigué d’elle et de ses aventures. Il y avait une prolifération latérale. Je passais à ses copines, aux gens qui étaient dans la même ville… Et puis j’en ai eu marre de cette Amérique de pacotille et j’ai eu envie de situer mes livres en France. J’avais d’ailleurs beaucoup de lecteurs qui me demandaient d’écrire des histoires se déroulant en France. Et je suis très branché sur le lectorat. Je reçois beaucoup de lettres, j’ai un échange très fort. Mais il n’est pas dit que, d’ici un an, quand j’aurai pris assez de recul, je ne revienne pas à Darling elle-même pour une dizaine de volumes. J’ai envie de la reprendre après l’adolescence, vers 25-26 ans, s’étant racheté une conduite avec un mari respectable – un jeune médecin par exemple – et des enfants. Elle retomberait alors malgré elle dans l’ornière du vice. Ce serait un peu le même mécanisme, mais à une autre époque.


    On peut dire de votre style qu’il est généreux en descriptions. Dans le cinquième « Darling » par exemple, vous mettez sept pages pour enlever une petite culotte…


    Là, il y avait un côté gageure, l’envie d’aller jusqu’à l’extrême. Mais c’est vrai que, contrairement au roman érotique, le roman porno est destiné aux voyeurs. Les lecteurs me demandent d’être très minutieux, descriptif, sans métaphores. Le ressassement aussi est important. Il faut qu’il soit incantatoire sans être monotone, qu’il ait un pouvoir narcotique sur le lecteur sans l’ennuyer. C’est très difficile à faire.


    On relève deux thèmes majeurs dans vos écrits : la contrainte et la honte.


    Pour ce qui est de la contrainte, mis à part dans Les Cambrioleurs lubriques où il y a de véritables viols, il s’agit toujours de chantage sexuel, sans violence physique. On a un moyen de pression sur une femme et on l’oblige à faire quelque chose malgré elle. Elle en a honte, mais elle jouit.


    Je vous en fais le reproche. Pourquoi ne pas nous présenter de vraies nymphomanes, s’assumant telles quelles, comme dans les vidéos X ?


    C’est vrai que j’essaye d’en sortir maintenant. Pour « Les Interdits », je vois des auteurs qui ne font plus que ça et ça m’emmerde parce que ça devient trop systématique. Je voudrais des personnages de femmes un peu plus cyniques. Dans L’Institution, l’un de mes derniers livres, il y a de franches salopes et je m’aperçois qu’elles peuvent être très excitantes aussi. Mais l’élément de contrainte est intéressant parce qu’il introduit du drame, une péripétie.


    Vous vous reconnaissez macho ?


    Mes fantasmes sont machos, oui, j’assume. Dans la vie j’aime que la femme soit absolument passive, qu’elle accepte tout ce que je peux faire, comme une poupée entre mes mains. Pourtant, une fois sorti du plumard, je ne suis plus du tout ainsi, au contraire, et les femmes me disent que je suis très féminin en dehors des périodes de sexe. Elles ont l’impression, avec moi, d’être avec une femme.


    Vous vous permettez d’aller très loin dans les perversions. Y a-t-il quand même des sujets que, pour des raisons personnelles, vous n’aborderiez pas ?


    Au début, il y avait l’homosexualité masculine et la scatologie. Comme je n’aime pas ça, j’ai pensé que je ne pourrais pas. Mais quand j’ai essayé, je me suis aperçu que le fait d’écrire quelque chose que je n’aimais pas pouvait au contraire être excitant d’un point de vue créatif. Il y a cependant une chose que je déteste et que je ne ferai jamais, ce sont les scènes trop violentes, avec du sang. Ça me répugne. Dans la flagellation, j’aime bien qu’il y ait des petites marques sur les fesses, mais pas que ça commence à saigner.


    Il y a trois ans, vous aviez été obligé de supprimer les illustrations qui accompagnaient vos livres. Et aujourd’hui, y a-t-il des problèmes de censure ?


    Depuis peu, les Média 1000 ne sont plus en vente dans certains supermarchés. Il y a eu des pressions exercées par certains lobbies à l’instigation de Radio Courtoisie notamment.


    Vous lisez quoi en ce moment ?


    Beaucoup de philosophes. C’est très proche de la pornographie. En philosophie et en pornographie on cherche à s’approcher de quelque chose que l’on n’arrive pas à saisir.


    Oh ! C’est beau ça, je vais le noter !


    Dix années passent durant lesquelles on se recroise de loin en loin, je t’interviewe encore2, proteste vivement dans un journal d’extrême gauche quand le ministère de l’Intérieur te censure3 et deviens moi aussi directeur de collection à La Musardine, la suite de Média 1000, avec la création du label Dynamite consacré à la bande dessinée. C’est à ce moment-là, alors que tu es devenu médiatiquement un Écrivain (avec Le Pornographe et ses Modèles, en 1998), qu’il m’est demandé de te préfacer. J’y réfléchis et je t’envoie la lettre suivante, le 19 juillet 2002 :


    « Un petit mot, après notre conversation d’hier, dans l’espoir de vous faire reconsidérer la façon dont vous voulez rééditer les “Darling” américains. Mieux vaut que j’insiste avant, plutôt que de maugréer après. (La réédition anarchique des “Darling” américains en “Bibliothèque érotique”4, déjà, me peine.)


    Lorsqu’on me demande “que faut-il lire d’Esparbec ?” (et la question n’est pas rare, venant de gens qui vous ont découvert dans l’anthologie Pauvert ou dans la mienne sur la censure), ce sont les “Darling” américains que je conseille, en insistant toujours sur la nécessité de commencer par les premiers. Je chroniquais déjà les livres érotiques il y a dix ans, et, parmi les piles de services de presse que je recevais, ce sont ces premiers volumes qui m’ont accroché et amené à lire la suite. Bien sûr, ils sont lents, l’héroïne reste vierge pendant un temps fou, mais ils sont parfaits pour créer l’ambiance, avec un crescendo ensuite. Ne pas les rééditer dans l’ordre, ce serait comme de donner à voir un film d’horreur en faisant sauter la première moitié, celle qui joue sur le suspense, pour en venir immédiatement aux effets sanglants.


    Même le “dégraissage” de certaines longueurs me paraît inutile – voire sacrilège. Dans mon anthologie5, je cite ce “Darling” où vous mettiez sept pages pour enlever une petite culotte. Si vous aviez mis dix lignes, comme n’importe quel auteur, je n’aurais rien eu à citer.


    Je ne les ai pas relus, c’est vrai, mais, dans mon souvenir, ce sont les derniers volumes, et non les premiers, qui m’ont le moins plu, parce qu’ils ne s’inscrivaient qu’artificiellement dans le feuilleton, dont vous sembliez être lassé. On ne sait plus ce que devient l’héroïne et la série s’arrête en laissant un sentiment d’inachevé. Tant qu’à vous réinvestir dans ces textes, plutôt que de les remanier, ne pourriez-vous pas donner à la série une sorte de conclusion ? Une réédition chronologique et complète, en trois gros volumes, avec une fin inédite, voilà qui serait la forme idéale. Espoir d’un fan de “Darling”. »


    Le 26 juillet, tu me réponds :


    « D’abord, que je vous remercie pour votre courrier auquel j’ai été très sensible. Maintenant, je vais tâcher d’y répondre.


    1 - Réédition anarchique des “Darling” dans “Biblio” : elle est fonction des titres épuisés qui ont été réédités en priorité (sauf les premiers : à cause des dessins). Par ailleurs, pour des raisons d’économie, Claude ne veut pas qu’on réédite les volumes trop longs (ce qui exclut automatiquement les premiers).


    2 - Vous conseillez de commencer par les premiers... D’où il résulte que nous n’avons pas la même optique. Les avez-vous relus récemment ? J’ai bien peur qu’ils aient terriblement vieilli. Mais je comprends qu’une lecture au second degré puisse s’y intéresser. Cela dit, je ne serais pas contre leur réédition, mais seulement après avoir appâté le nouveau lectorat (celui des librairies) avec des titres moins “Sergio Leone”.


    3 - Voilà pourquoi je préfère rééditer d’un bloc D7, 9, 10, 11 qui forment un tout cohérent, où un lecteur qui n’a pas lu les premiers peut parfaitement croire que Les Cambrioleurs lubriques sont le début du récit : DARLING Y EST PRÉSENTÉE LONGUEMENT... Autre avantage : ces 4 titres forment une petite saga à eux seuls : on y suit en parallèle les aventures de Darling et celles de 2 de ses copines, notamment la fille du shérif qui est un personnage intéressant. Et ça finit sur un suspense amusant.


    4 - Si l’on publie un jour les premiers livres en partant de 1 à 6, où tout est centré sur Darling exclusivement, je préfère que ce soit après cette édition-là, et il faudrait alors UNE PRÉFACE TRÈS EXPLICATIVE... que je vous verrais très bien faire. Comme pour ce volume, d’ailleurs, je ne sais pas si Claude vous en a parlé ?


    5 - Autre chose : quand je parle de DÉGRAISSAGE, il ne s’agit pas de condenser les descriptions sexuelles, et d’abréger leur “lenteur”, mais de retirer tout ce qui serait répétitif du fait d’une édition en un seul volume : toutes les allusions aux autres volumes, les rappels, les résumés d’aventures précédentes, qui n’ont plus lieu d’être. Dans les scènes sexuelles, je garde la lenteur en retirant simplement certains clichés quand ils sont trop répétitifs / ne pas répéter chaque fois la couleur des petites lèvres, par exemple...


    6 - J’ai eu de nombreuses réactions de lecteurs très différents... et tous “intellectuels” (comme vous) sur les “Darling”. Elles sont très différentes les unes des autres. Je me souviens que vous aviez déploré l’apparition des histoires “françaises” à Villeneuve-sur-Lot. Un de mes lecteurs... préfère justement toute cette partie de la saga qu’il met au-dessus du reste. (Il s’agissait d’un professeur d’université suisse... qui avait poussé la chose jusqu’à me proposer sa femme pour des jeux érotiques. Je les ai reçus une fois et l’aventure ne m’a pas laissé un souvenir inoubliable : le fantasme et la réalité ont souvent du mal à s’accorder, je ne vous l’apprendrai pas.) En revanche, Regelson, un des inventeurs de la mélatonine, qui était un de mes fans, penchait plutôt (Américain, pourtant !) sur les histoires américaines. Il me comparait à Balzac et à... Jules Romains ! Une autre catégorie de lecteurs met au-dessus de tout les titres qui tournent autour de L’Institution. (Ce n’est pas mon cas.) Mais les lecteurs qui ont été les plus “louangeurs” ont en général préféré les histoires tunisoises (à partir de L’Esclave de Monsieur Solal). Ceux-là sont venus aux “Darling” après avoir lu Le Pornographe et ses Modèles.


    Je ne méprise pas du tout les “Darling” américains. Mais je m’en suis lassé. Et pour moi, de toute façon, ils ressortissaient davantage du “produit” que de l’écriture. Si vous voulez mon opinion, je n’ai écrit qu’un livre : Le Pornographe. Auquel on peut adjoindre quelques chapitres de la série des Solal. Mais je présume que vous n’avez pas aimé ce livre, que Claude a détesté, que JJP n’a pas aimé non plus... Alors que ceux de mes lecteurs qui l’ont aimé, et parfois d’une façon que je jugeais moi-même excessive, n’avaient guère de goût pour les “Darling”. On ne peut contenter tout le monde... et soi-même.


    Quant à terminer les aventures de Darling... je dois avoir une dizaine de tomes en réserve, quelque part, mais je ne les écrirai jamais. Il faut avoir du goût à ce qu’on écrit si l’on ne veut pas devenir un fabricant. Je n’ai plus de goût pour ces historiettes.


    Cela dit : rééditer la totalité des “Darling” avec une conclusion... pourquoi pas. Un jour ? Mais après avoir publié le quatuor que j’ai choisi maintenant. Éventuellement, je pourrais... ou vous pourriez, vous, raconter la fin de Darling... elle ressemble beaucoup à l’histoire de sa mère. »


    Je ne tiens pas absolument à avoir raison, surtout quand il s’agit de goûts, et je considère tout comme notre auteur bien aimé que Le Pornographe fut son chef-d’œuvre, mais je viens de relire les sept romans qui composent le présent tome 3 de ses Œuvres complètes, et je continue de penser que les six premiers, qu’on pourrait appeler le cycle de la virginité, conclu dans un coup de tonnerre (« Dans sa tête, la “voix” s’était tue. »), sont un chouette serial populaire, original, prenant, énormément supérieur, par exemple, aux « Cécile et Jean » de Jacques de Saint-Paul, premiers succès de Média 1000, à la fin des années 1970. À vous qui tenez en mains ces pages, vous jugerez !


    La collection « Darling » avait aussi comme qualité de jolies couvertures, toutes peintes par Karla, un graphiste marseillais essentiellement connu pour son travail dans les jeux de rôles sous son nom de Rolland Barthélémy, auteur plus tard d’une poignée d’albums de bande dessinée (non érotiques et de fantasy). Depuis son lancement en 1988, la collection « Les Interdits » contenait des illustrations intérieures et celles de Karla y étaient de loin les plus talentueuses, aux côtés d’amateurs ou de lourdingues mercenaires comme Chris et Géron. Pour l’aspect visuel de sa propre série, Esparbec s’était donc adjoint le meilleur. Chacun des deux premiers « Darling » contenait vingt-six illustrations pleine page, au lavis, faisant parfaitement écho au texte – Cornelius, Blondie, Browning, Schmielke, Isobel, Carolyn, Mary, Martha, Markus, le shérif, Mme Lydia, toute la galerie des personnages y était incarnée avec justesse. Les nattes de Darling dessinées par Karla devenaient iconiques comme la silhouette de Sherlock Holmes sur les romans de Conan Doyle. Karla produisit vingt-six autres images pour le tome 3, mais celui-ci parut sans ces pages, car chez Hachette, dont Média 1000 était alors une filiale, on s’était scandalisé de cette pornographie visuelle. Fin des illustrations intérieures dans tous les romans.


    En 2003, Esparbec me proposa de rééditer en Dynamite les trois premiers Darling avec leur centaine d’illustrations. J’étais partant, mais ce n’était pas de la bande dessinée et le projet tourna court. Une vraie adaptation BD fut alors envisagée. Igor & Boccère (c’est un seul gars qui signe de deux noms), dont nous allions sortir Chambre 121, fit quatre pages d’essais avec une séquence d’exhibition au bord de la piscine. Le résultat conservait fidèlement de l’œuvre d’origine tout ce qu’il était possible, hormis ce qui constitue le plus important de ces romans, la petite musique littéraire, l’écriture exagérée. Là encore, le projet fut abandonné, mais Igor & Boccère adaptera plus tard La Pharmacienne d’Esparbec.


    On n’envisagea pas d’adaptation cinématographique, Sergio Leone étant mort. Mais Esparbec voyait juste en évoquant le maître du western italien6. Et pas seulement pour le ralentissement du temps, aussi pour l’atmosphère lancinante, les zooms et très gros plans révélant la crudité des corps, moites et sales, l’omniprésence de personnages immoraux, venimeux, railleurs, et une recréation de l’Amérique qui était peut-être « de pacotille », mais cohérente dans son délire et outrancière au point d’en devenir burlesque.


    Des universitaires étudieront Esparbec un jour, titrant leur thèse avec les mots de Pauvert, « le dernier des pornographes ». Voici quelques remarques, pour leur faciliter le travail.


    Même lue dans les années 1990, Darling semblait évoluer dans un monde plus ancien, façon fifties. Ce n’est qu’à de rares détails, comme les revues pornos couleur ou un film de kung-fu sur une petite télé portable, qu’on pouvait la situer dans le temps présent.


    Il y eut en moyenne six titres par an, mais les deux premiers sortirent simultanément, en mars 1990.


    Excellent gimmick que la voix pernicieuse dans la tête de la prude blondinette, instaurant un climat de folie et permettant de corser la sauce quand nécessaire. Vérifiez cependant, chercheurs du futur, si le procédé n’aurait pas été utilisé antérieurement par un autre écrivain.


    On repérera dans les fantasmes du jeune Browning l’ébauche d’un thème important chez Esparbec, celui de l’inceste mère/fils sollicité par ce dernier. Mais un lien familial entre Carolyn et Darling, évoqué dans le chapitre 2 du premier roman (elles ont le même grand-père), n’est pas exploité par la suite.


    Dans des cauchemars récurrents, Darling est violée. Ces scènes ont peut-être été insérées pour faire patienter, par crainte de frustrer à sans cesse reporter son dépucelage. Outre que le rêve est une facilité dans les fictions, ces fausses pénétrations gâchent un peu l’attente. Il faut, après chaque séquence onirique, se remettre en tête que Darling est vierge pour réamorcer le suspense.


    Mais, suffit, ne déflorons pas davantage la pauvrette – je veux dire le mystère de ses mésaventures à venir. Je vous laisse avec la plus jolie poupée d’un trou à ploucs du Montana, qui a bien besoin de votre commisération, mal entourée qu’elle est de Carolyn Simmons, fausse amie et vraie sadique, ce vieux fesseur de Cornelius qui se prétend son grand-père, Martha Mac Manus, fielleuse fille à papa qui la veut pour esclave, Sam Parson, le patron de bar qui lui chuchote un torrent d’obscénités à l’oreille, Isobel, la putain ricanante, Mary Prentiss, qui se croit tout permis parce que son père est le shérif, l’inquiétant Schmielke et son gland répugnant, le jeune Browning, qui baise sa mère quand elle est soûle, cette grosse vache de Mme Lydia qui fomente un sale coup, et du petit Rupert, 14 ans, voyeur, branleur, du genre à lire des romans d’Esparbec au lieu de faire ses devoirs7. En comparaison, tous vos voisins vous paraîtront aimables, honnêtes et de bonne compagnie.


    
      
        . Sur les cinquante volumes qu’a comptés la collection « Darling, poupée du vice », seuls les quinze premiers furent consacrés à la saga américaine de Darling Gombrowsky, adolescente de Flesh City, petite ville fictive du Montana. Le titre de la collection resta, mais les trente-cinq autres romans n’eurent plus rien à voir avec cette épopée initiale.

      

      
        . New vision n° 4, novembre 1993.

      

      
        . Maintenant n° 11, 18 octobre 1995, à propos de l’interdiction d’exposition de La Veuve et l’Orphelin.

      

      
        . « Bibliothèque érotique » : collection « de gare », largement alimentée de rééditions, à ne pas confondre avec la prestigieuse « Lectures amoureuses », dirigée par Jean-Jacques Pauvert.

      

      
        . Anthologie érotique de la censure, La Musardine, 2001, devenu Histoires de censure en 2006.

      

      
        . Clin d’œil : il est question d’Il était une fois dans l’Ouest au chapitre 6 du tome 2.

      

      
        . Je plaisante à peine : on devinera que L’Orpheline, roman français que tient Carolyn Simmons au chapitre 4 du tome 3 en se faisant tripoter par Darling, est celui d’Esparbec.
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    PROLOGUE


    À Flesh City, petite ville du Montana, la belle Darling, pulpeuse adolescente à peine sortie de l’enfance, « donne des idées » à tous les mâles, jeunes ou vieux, pauvres et riches. Tous n’ont qu’une idée en tête… et vous devinez laquelle. Or Darling voudrait épouser un garçon riche et distingué, et pour cela, il faut avoir une réputation sans tache. Va-t-elle parvenir à rester sage jusqu’au mariage ?


    Dans une petite ville où tout se sait, sa sensualité perverse et honteuse va lui poser bien des problèmes. D’autant plus que personne n’ignore que le vieux Cornelius, son faux grand-père, a souvent recours pour la punir aux « châtiments corporels ». Être fessée à cul nu, à son âge, vous pensez si ça fait marcher l’imagination des messieurs…


    Ils ne reculeront devant rien pour contraindre la jeune fille à « faire des choses » avec eux ; la crainte du qu’en-dira-t-on sera un puissant levier pour persuader cette jeune personne de se prêter aux plus infâmes marchandages…


    Comment Darling, tombant de Charybde en Scylla, va finir par devenir la « poupée » clandestine de presque tous les hommes de la ville… Et comment, dans cet esclavage d’abord subi, ensuite accepté, voire recherché, elle va se livrer aux pires dépravations, vous le saurez en lisant les volumes de cette série sulfureuse…

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    LA FESSÉE DE DARLING


    C’est au fin fond de Bottom Lane, dans la partie la plus reculée du quartier chaud de Flesh City (Montana), que le vieux Cornelius tenait son établissement, la « Pension de Famille Gombrowsky. » C’était une grande bâtisse en briques et en bois des années trente, qui se morfondait au fond d’un jardin à l’abandon envahi par la mauvaise herbe, derrière la gare de marchandises.


    Juste en face de la pension, de l’autre côté de Whore Street, se trouvait le bar de Sam Parson, « L’académie de billard », que fréquentaient les camionneurs de l’entrepôt frigorifique, les putes, et les voyous de la ville. Un des piliers de cet établissement était Schmielke, le neveu du liquoriste Rosemblaum. Malgré son jeune âge, ce Schmielke était une fripouille finie. Chaque fois qu’elle l’apercevait, Darling Gombrowsky, la petite-fille de Cornelius, pressait le pas et se hâtait de rentrer à la maison. Longtemps après être rentrée, elle sentait encore sur elle les yeux jaunes de Schmielke, et de longs frissons de dégoût la parcouraient. Elle avait l’impression que les regards du livreur (Schmielke, à l’occasion, faisait les livraisons pour son oncle) la salissaient.


    Son grand-père l’avait souvent mise en garde contre ce voyou. Et pas seulement contre lui : contre tous les hommes qu’elle pouvait rencontrer dans ce quartier mal famé, quand elle rentrait du collège. En effet, elle devait emprunter pour cela les trois rues de la ville (Flesh City était une toute petite ville) où les putains officiaient. Et l’on rencontrait souvent dans ces rues-là des individus très inquiétants.


    C’est pour la protéger contre les dangers de ce voisinage peu reluisant que Cornelius se montrait particulièrement sévère avec elle, et qu’il recourait encore si souvent, bien qu’elle fût déjà une grande jeune fille, aux « châtiments corporels. »


    — Je sais que cela vexe vous, mademoiselle, parce que vous vous prenez déjà pour une vraie pin up ! Mais tant mieux ! Tant mieux ! Si cela vexe vous, cela fait réfléchir vous ! Rien de tel qu’une bonne fessée à cul nu pour remettre l’esprit des filles en place…


    En moyenne, Darling recevait une ou deux fessées par semaine. Depuis qu’elle était grande, pour ménager sa pudeur, Cornelius, pour l’informer qu’elle serait punie, avait recours à des petits billets. En rentrant du collège, Darling trouvait ces billets dans le tiroir de sa table de nuit. De sa grande écriture maladroite, le vieux lui indiquait le motif de sa punition et l’heure précise à laquelle elle devrait se présenter dans sa chambre, pour la recevoir.


    Au retour du collège, la première chose que faisait Darling, c’était de monter chez elle pour ouvrir son tiroir. Dès qu’elle apercevait un des billets jaunes de Cornelius, son cœur sautait dans sa poitrine et une faiblesse abjecte faisait ployer ses genoux. Mais chose curieuse, les jours où elle ne trouvait pas de billets, elle se sentait presque déçue… Ces jours-là, elle allait et venait nerveusement dans la grande maison, entrait dans les chambres des pensionnaires, fouillait dans leurs affaires… et finissait toujours par faire une bêtise.


    — À croire qu’elle le fait exprès pour se faire punir, s’écriait Mme Lydia, la gouvernante.


    Peut-être n’avait-elle pas tort. C’était si bizarre, la façon dont Cornelius la punissait, Darling…


    Lorsqu’elle avait une faveur particulière à demander à son grand-père, Darling procédait de la même façon que lui. Elle lui glissait un billet sous la porte. C’était ce qu’elle avait fait, par ce beau matin d’avril, avant de se rendre au collège. Son amie Martha Mac Manus l’avait invitée, ainsi que toutes les filles de la classe, pour fêter son anniversaire. Elle donnait, à cette occasion, une surprise-partie dans sa belle maison d’Oak Lodge, au sommet de la colline, dans la partie la plus chic du quartier résidentiel. Et Darling était folle de joie à l’idée de pouvoir se pavaner dans un endroit aussi distingué.


    Aussi, par cette fin d’après-midi encore ensoleillée, était-elle très impatiente de connaître la réponse de son grand-père, et se hâtait-elle dans la rue encore déserte à cette heure. (Comme toutes les rues « chaudes », elle ne commencerait à s’animer qu’à la tombée de la nuit, quand s’allumeraient les enseignes des bars.) Comme elle arrivait en vue de l’Académie de billard, elle aperçut Schmielke, et l’autre livreur de Rosemblaum, le petit Browning, presque un enfant encore, qui semblaient la guetter, devant le bar ; Sam Parson, le gérant, se tenait derrière eux, sur le seuil. En sentant leurs regards sur ses seins, Darling baissa les paupières et traversa la rue. Elle entendit Schmielke qui sifflait, derrière elle, et elle poussa le portail grinçant pour s’élancer dans le jardin.


    « Heureusement, se disait-elle, en gravissant l’escalier pour aller dans sa chambre, qu’à la surprise-partie de Martha Mac Manus, il n’y aura pas des voyous aussi vulgaires. Elle n’invite que des garçons distingués, comme Ted Chamarra… »


    En pensant au beau Ted Chamarra, une légère rougeur monta à ses joues, et elle ouvrit le tiroir de sa table de nuit. Il y avait bien un billet… mais c’était un billet jaune. Les billets jaunes étaient réservés habituellement aux punitions. Quand il lui écrivait pour d’autres raisons, Cornelius employait du papier blanc quadrillé. Pâlissant de déception, elle ouvrit le billet. Un cri de surprise et de joie lui fut aussitôt arraché par les mots qu’elle déchiffra.


    « Permission accordée, mademoiselle, écrivait Cornelius. Vous ne méritez pas, mais je donne quand même. »


    Darling embrassa le billet et sauta de joie sur place. Ce n’est qu’en relisant le billet, qu’elle s’aperçut que Cornelius avait ajouté une ligne, tout en bas.


    « Punition spéciale. Venir dans ma chambre à 19 h 00 précises. »


    Les deux mots, « punition spéciale », étaient soulignés d’un double trait. Les joues embrasées par la honte (elle ne savait que trop comment se déroulaient ces punitions spéciales), Darling s’abattit sur son lit et éclata en sanglots…


    Dans la chambre voisine, Madame Lydia qui se remaquillait devant son miroir (elle venait de faire une petite gâterie à M. Mac Leod) adressa un sourire complice à son image. Elle connaissait bien ce genre de sanglots nerveux, que n’accompagnait aucune larme, et qui ressemblaient presque à un fou rire nerveux… Sans cesser de sourire, la gouvernante glissa une main moite au bas de son ventre. Rien ne l’excitait autant que ces « punitions spéciales » de Darling… Elle comptait bien y assister, peut-être en compagnie de M. Lee, en grimpant sur une chaise pour regarder par l’imposte. C’est-à-dire qu’elle grimperait sur une chaise, elle, et que Monsieur Lee, lui, regarderait par le trou de la serrure. Et quand le spectacle l’allécherait particulièrement, il laisserait remonter sa main entre les cuisses dodues et tièdes de la gouvernante…


    Ignorante de tout cela, Darling finit par s’endormir sur son lit, en suçant son pouce…


    Un peu avant sept heures, elle se réveilla en sursaut et sortit dans le couloir. Il faisait sombre. Les portes des pensionnaires étaient closes. On n’entendait aucun bruit dans la grande maison. Comme chaque fois qu’elle était convoquée chez Cornelius, une fièvre malsaine lui échauffait le corps et ses jambes refusaient presque de la porter. Quand elle arriva enfin au fond du couloir, elle sentit que sa culotte était humide. La honte la paralysa sur place. Sans lui laisser le temps de se reprendre, la « voix » se mit à ricaner dans sa tête. « Tiens, tiens, mademoiselle mouille déjà ? La petite salope est pressée de montrer son cul ? »


    — Tais-toi, murmura alors Darling, en se décidant à frapper à la porte. (Quand elle était émue, elle parlait souvent à cette voix comme s’il s’était agi d’une personne réelle, et non pas de ses propres pensées…)


    Le cœur tremblant d’impatience, elle colla son oreille au panneau. Elle entendit craquer le journal que Cornelius repliait posément. Puis sa chaise grinça. Une peur délicieuse lécha les reins moites de Darling, descendit dans la raie de ses fesses, s’infiltra sous sa culotte entre les poils humides de son sexe. Elle frappa une deuxième fois. Cela faisait partie du jeu : Cornelius aimait bien se faire prier, la laisser mijoter dans son jus…


    « Il n’est jamais pressé, le vieux salaud, murmura la voix. Il doit être en train de réfléchir à ce qu’il va te faire… Tu crois qu’il va te rentrer le doigt dedans, comme la dernière fois ? Tu te souviens comme tu pleurais, comme tu avais honte ? Et comme tu mouillais, petite cochonne… »


    — Tais-toi, répéta Darling.


    Et elle frappa à nouveau, un peu plus fort. Au fond de la chambre, les pieds de la chaise raclèrent le plancher. Un clapotement de savates s’approcha.


    — Grand-père ? Vous êtes là ? C’est moi, Darling… c’est l’heure de ma punition.


    À peine eut-elle chuchoté ces mots par le trou de la serrure que la « voix » se mit à jacasser furieusement. Depuis qu’elle était toute petite, Darling savait qu’elle n’était pas la vraie petite-fille de Cornelius Gombrowsky. Blondie, la mère de Darling, était une bâtarde du vieux juge Simmons, chez qui la femme de Cornelius avait été femme de ménage. En ville, tout le monde était au courant.


    « Grand-père ? fit la “voix”. Ce vieux cochon n’est pas ton grand-père ! C’est un étranger… et c’est bien pour ça que ça t’excite tant de lui montrer ton cul… avoue-le ! »


    Même sous la torture, Darling n’aurait jamais avoué une chose pareille.


    « Grand-père, minauda la “voix”, imitant cruellement ses intonations puériles, ouvrez-moi, Grand-père… C’est votre salope de Darling qui vient vous offrir son gros cul… »


    — Il n’est pas gros, s’insurgea Darling. Sale menteuse !


    Dans sa tête, la « voix » s’esclaffa.


    « Mais à force de te le faire tripoter par ce vieux cochon, il va grossir, ma jolie. Il va devenir aussi gros que celui de Mme Lydia. Dans la rue, quand tu passeras, tous les hommes se retourneront pour le regarder. Et ils siffleront. Ils te diront des cochonneries. Et toi, sale petite hypocrite, tu feras semblant de ne rien remarquer, mais tu seras bien contente, au fond, hein ? Tu baisseras modestement les yeux et tu deviendras toute rouge… Comme dimanche dernier, après l’office, quand le shérif Prentiss t’a touché les seins, en sortant du temple… »


    — Il ne l’a pas fait exprès. Il était pressé de sortir, j’étais sur son passage, je le gênais…


    « Mais voyons ! Il était pressé de sortir, ce gros porc. Alors, pendant que Marjorie, sa femme, ne le voyait pas, tout occupée qu’elle était à cancaner avec le pasteur… lui, pour t’écarter de son chemin, il t’a attrapée par les nichons, à pleines mains… et il te les a serrés. Ne dis pas le contraire, j’étais là… »


    Comment Darling aurait-elle pu le nier ? Elle était sortie du temple aussi rouge qu’une pivoine, et les bouts des seins tout raides, avec le gros shérif qui lui soufflait dans le cou son haleine chaude parfumée au whisky. « Eh bien dis donc, lui susurrait-il à l’oreille… ça pousse drôlement, tout ça… ils doivent pas s’emmerder, les garçons, avec toi… tu les laisses souvent jouer avec tes bibelots ? »


    Le cœur cognant à grands coups, elle avait pressé le pas pour ne plus l’entendre. Un peu plus tard, en passant devant le liquor store de Rosemblaum, elle l’avait aperçu à nouveau, en train de ricaner avec Sam Parson, le gérant du pool room. Les deux hommes s’étaient retournés pour la suivre du regard, alors qu’elle s’éloignait au bras de Cornelius.


    Ce n’était pas la première fois que le shérif portait la main sur elle, et il n’était pas le seul. Sam Parson non plus ne se gênait pas. Ni le vieux Rosemblaum. À Flesh City les hommes avaient souvent la main baladeuse. Dès qu’ils pouvaient le faire sans être remarqués, ils laissaient rarement passer une occasion de lui tâter les fesses ou les seins au passage.


    Darling avait beau les fusiller du regard, cela ne les impressionnait pas. N’était-elle pas la fille de Blondie, la bâtarde, qui avait couché avec tout le monde ? Telle mère, telle fille… On ne se gênait pas, avec elle. Les hommes devaient avoir l’impression qu’ils pouvaient tout se permettre, qu’elle n’oserait pas protester. Et d’ailleurs, ils n’avaient pas tout à fait tort… Dès qu’ils l’avaient touchée, Darling se contentait de les fuir, les joues rouges, les jambes tremblantes.


    Aussi tremblantes qu’en ce moment, dans le long couloir obscur et silencieux qui sentait l’encaustique, alors qu’elle attendait derrière la porte close que Cornelius daigne enfin la recevoir…


    



    *


    * *


    



    Après avoir jeté un regard gêné vers les portes voisines, Darling se résigna enfin. Ne fallait-il pas en passer par là ? Collant sa bouche au trou de la serrure, elle implora : « Grand-père, ouvrez-moi, donc !… c’est moi, votre petite Darling ! » Chaque fois qu’elle prononçait ces mots : « ouvrez-moi », elle ne pouvait s’empêcher de penser à ce qu’il allait lui faire, et de quelle façon il « l’ouvrirait », en effet, en prenant tout son temps, de ses longs doigts odieux qui fouilleraient minutieusement la chair rose et velue de son entrecuisse…


    — Ouvrez-moi, répéta-t-elle en sentant ses joues devenir tièdes. Je viens pour la fessée.


    — Qu’est-ce que tu dis ? demanda la voix de Cornelius. Parle plus fort, je n’entends pas…


    — Je viens pour la fessée, cria rageusement la jeune fille.


    Son visage s’était empourpré. Cette fois, dans leurs chambres, les pensionnaires l’avaient certainement entendue ! Elle avait souvent l’impression, quand Cornelius la fessait, qu’il s’arrangeait pour lui faire tourner le derrière dans la direction de la porte, et qu’il l’obligeait à bien écarter les cuisses face à la serrure. Pendant que sa main osseuse s’abattait sur ses fesses, Darling imaginait que les pensionnaires la regardaient par cette serrure. Cette idée la rendait folle. Malgré elle, en se démenant, elle s’exposait impudiquement. De grosses gouttes tièdes coulaient de son con, tachant le pantalon de Cornelius… Elle devait se mordre le poignet pour ne pas hurler.


    — Pour la fessée ? répondit enfin Cornelius, en prenant tout à coup l’accent polonais. Eh bien entre, qu’attends-tu ? On va te la donner, ta fessée, puisque tu insistes. C’être excellent pour circuler le sang…


    La première chose qu’elle vit, dès que la porte fut ouverte, ce fut la soutane. Son sang se glaça dans ses veines ; l’instant d’après, une chaleur intense lui embrasa le corps.


    Cette soutane, cela faisait quarante ans que Cornelius n’avait plus le droit de la porter. Il avait été prêtre, autrefois, en Pologne, avant d’engrosser Vera, la future grand-mère de Darling, qui n’était alors qu’une adolescente à peine sortie de l’enfance. Il avait dû défroquer, et la famille de la gamine l’avait obligée à l’épouser. Pour fuir le scandale, peu de temps après ce mariage forcé, le couple avait émigré en Amérique.


    Quand il avait bu, Cornelius s’habillait parfois en prêtre, comme s’il voulait retrouver sa jeunesse, ou par une sorte de moquerie sacrilège… Les punitions qu’il infligeait alors à Darling prenaient un tour très inconvenant. En effet, comme si ce déguisement incongru l’avait inspiré, Cornelius en profitait alors pour se livrer à « un examen approfondi » de sa personne… afin de vérifier qu’elle n’avait pas de mauvaises pensées.


    Pour subir cet examen, la jeune fille devait se déshabiller entièrement. Une fois qu’elle était nue, Cornelius étudiait attentivement chaque parcelle de son corps, à la recherche « des mauvaises pensées ». Après lui avoir examiné et palpé longuement les seins et les fesses, il exigeait qu’elle lui exhibe ses « régions humides ». C’est surtout ces parties de son anatomie qu’il inspectait avec le plus de soin, en vue d’y déceler des preuves de mauvaise conduite. Pendant de longues minutes, il fouillait tous les replis du con juvénile, en baragouinant dans son mauvais anglais des commentaires insultants sur l’hygiène intime des jeunes filles modernes…


    « Il ne suffit pas de mettre déodorant, mademoiselle ! Il faut laver à grande eau ! Cela colle aux doigts, vous sentez ? Vous sentez comme cela colle ? En Pologne, de mon temps, jeunes filles se lavaient leur truc à l’eau froide trois fois par jour… été comme hiver… rien de tel pour chasser les mauvaises pensées… ça ne collait jamais quand j’inspectais elles… »


    — Eh bien, demanda Cornelius, qu’attendez-vous pour entrer, mademoiselle ?… Pourquoi faites-vous cette tête ?


    — Cette soutane, monsieur… balbutia Darling… vous savez bien que vous n’avez pas le droit…


    — Sottises, mademoiselle. J’utilise cette vieille soutane comme robe de chambre. C’est un vêtement comme un autre, ne soyez pas superstitieuse. Allons, entrez, que je vous donne ce que vous êtes venue chercher !


    Comme elle franchissait le seuil, Darling sentit l’odeur du whisky. Elle s’arrêta net. Quand il était ivre, les punitions de Cornelius dépassaient souvent les bornes…


    — Vous avez bu, monsieur ? lui demanda-t-elle prudemment.


    — Parfaitement, mademoiselle, j’ai bu. Nous avons tous nos petites faiblesses… Moi, je bois ; vous, vous faites des choses défendues, vous avez de mauvaises pensées…


    — Vous vous trompez ! Je n’ai pas de mauvaises pensées…


    — C’est ce que nous allons voir.


    — Vous voulez dire que vous allez… m’examiner ?


    — Oui, mademoiselle. Je vais examiner vous en profondeur. Puisque vous voulez aller au bal, il faut que je vérifie si je peux laisser aller vous…


    — Il ne s’agit pas d’un bal, Grand-père. C’est une surprise-partie. Martha Mac Manus vient d’avoir seize ans… Elle donne une petite fête pour son anniversaire. Toutes les filles du collège sont invitées… La fille des meilleures familles…


    — Seulement les filles ? Il n’y aura pas garçons ? Vous êtes sûre que vous ne vous frotterez pas à garçons ? Avec vos gros nichons, ils seront tous après vous, vous savez fort bien…


    Darling baissa les yeux, soudain toute rouge. Chaque fois qu’on lui parlait de ses seins, elle se dandinait gauchement et s’empourprait. Cornelius la dévisageait, les lèvres pincées.


    — Ils voudront toucher vous… et pas seulement la poitrine… ils voudront toucher vous sous la robe… je connais les façons des garçons américains… surtout les fils des meilleures familles, comme vous dites ! ils boivent et ils touchent les filles entre les cuisses… ils leur font aussi toucher leurs trucs à eux… ne dites pas le contraire, ce n’est pas à vieux singe qu’on apprend à faire grimaces… C’est la raison pour laquelle, puisque vous tenez tant à aller là-bas, j’ai décidé de punir vous à l’avance…


    — À l’avance, Grand-père ?


    — À l’avance, parfaitement. Parce que je sais que vous ferez bêtises… Autant prendre les devants. Et si je punis vous à l’avance, vous n’oserez pas faire la grosse bêtise, parce que vous savez que je punirais encore vous plus fort quand vous rentrerez. Est-ce bien clair dans votre petite tête insolente ?


    Il s’effaça pour lui livrer le passage, en cinglant la paume de sa main gauche avec le gant de coton noir qu’il venait de retirer. Voyant qu’elle ne bougeait pas, il frappa le sol du talon.


    — Eh bien, baragouina-t-il dans son mauvais anglais. Qu’attendez-vous pour entrer et mettre vos parties à ma disposition ? Vous voulez aller danser ? Alors, il faut subir inspection. En tenue légère, mademoiselle, montrez vite les horreurs que vous cachez sous cette robe…


    Tremblante d’angoisse, elle s’avança. Cornelius claqua la porte derrière elle. Elle s’immobilisa au milieu de la pièce, le visage brûlant. Elle avait l’impression d’étouffer. Une grosse boule s’était formée dans sa gorge. Les paumes moites, les doigts frémissants, elle releva à mi-jambes le bas de sa robe.


    Cornelius alla s’asseoir dans son vieux fauteuil défoncé et retroussant sa soutane sur ses mollets velus, il croisa ses jambes maigres. L’épiant sournoisement sous ses cils baissés, Darling remonta l’ourlet un peu plus haut. Au-dessus des chaussettes blanches, ses genoux apparurent.


    En voyant Cornelius se caler confortablement dans son fauteuil, elle marqua un temps d’arrêt. Il y avait, elle le savait, tout un cérémonial à respecter. C’est par étapes qu’elle devait procéder au dévoilement de son corps. Ainsi, quand sa robe arrivait à mi-cuisse, elle devait feindre une longue hésitation, une sorte de combat muet, comme si sa pudeur lui interdisait d’en montrer davantage. Alors, Cornelius l’encourageait avec des gloussements moqueurs, en ouvrant et refermant nerveusement sa longue main pâle de pianiste, dont la jeune fille ne parvenait pas à détacher les yeux… Imaginant déjà, à son corps défendant, tout ce que ces doigts odieux allaient lui faire…


    — Et alors ? Qu’attendez-vous pour tout découvrir ? Vous avez peur d’avoir froid ? Rassurez-vous. Une fille chaude comme vous ne s’enrhume pas, Mademoiselle. Assez de simagrées, on se hâte, on baisse culotte… que je voie dans quel état est votre chose…


    Darling se hâta donc d’obéir. Une fois déculottée, elle releva sa robe au-dessus du nombril pour exhiber son sexe velu. La grande blessure mauve s’entrebâilla entre les poils blonds, laissant pointer le bouton gonflé. De l’humidité luisait sur les bords du con, poissant les poils par petites mèches. La chair du dedans apparut, mouillée d’une bave épaisse. Au milieu, la fente était d’un rouge vineux, comme si on avait ouvert le calice de Darling d’un coup de couteau. Pétrifié dans son fauteuil, Cornelius fixait la faille rose qui s’agrandissait.


    — Déjà, il est ouvert, marmonna-t-il. Il est mouillé… Qu’avez-vous à dire pour votre défense ? Est-ce que vous penseriez déjà aux garçons qui vont le toucher ?…


    — Jamais personne ne m’a touché ici, monsieur… Il n’y a que vous…


    — Alors, pourquoi est-il ouvert ? C’est mauvais signe ! À cet endroit, jeune fille décente doit être sèche… et fermée… 
comme ça…


    Il saisit entre deux doigts les lèvres de la vulve blonde et les pinça pour les joindre l’une à l’autre. La languette mauve qui en dépassait resta dehors, comme si le con de la jeune fille tirait la langue. Du bout de l’index, Cornelius la renfonça dedans. Mal à l’aise, Darling se dandinait. Quand ce fut fait, il eut un sourire satisfait. Mais dès qu’il cessa d’accoler les lèvres du con, elles se rouvrirent encore plus impudiquement, et l’on vit reparaître la chair rouge, luisante de mouillure, du dedans…


    — Vous voyez, mademoiselle ? Il veut rester ouvert… Il a envie qu’on touche lui à l’intérieur… Il est plein de mauvaises pensées…


    — Vous vous trompez, monsieur, je vous assure que c’est nerveux…


    — Nerveux ? Nous connaissons bien cette nervosité-là, jeune fille. Vous voulez que je vous montre, ce qu’il veut ? Regardez, ce qu’il veut c’est qu’on s’occupe de lui comme ça, vous voyez…


    Avec un sourire détestable, Cornelius saisit de chaque côté les lèvres du con et les écarta. En sentant s’épanouir sa corolle, Darling sursauta. Déjà, le vieillard explorait des doigts la commissure des nymphes, dégageait de sa gousse la pointe durcie du clitoris, la pinçait.


    — Vous voyez comme il aime ça ? votre petit truc devient tout dur… et voyez, autour, comme c’est mouillé… toute cette bave dégoûtante… Ne mentez pas, mademoiselle, je suis certain que vous avez déjà laissé des garçons toucher votre truc… qu’ils vous ont déjà fait ce que je vous fais…


    Tout en parlant d’une voix sourde, Cornelius lui massait avec sagacité les abords du clitoris, évitant maintenant de le toucher directement. Folle d’excitation, Darling dansait sur place, se dandinait pour mieux provoquer le contact qui la soulagerait…


    — Regardez-la se tortiller, marmonna Cornelius, en lui flattant de l’ongle le tour du vagin… et elle dira qu’elle n’aime pas ça… vous êtes bien la fille de Blondie, ma chère, je le crains, et vous finirez comme elle si je n’y mets bon ordre… aucune pudeur… une bestialité totale… Sodome et Gomorrhe réunies…


    — Non, monsieur… je ne suis pas comme ça…


    — Non ? (Un rire méchant découvrait les dents jaunes de Cornelius.) Non ? répéta-t-il, en lui pinçant enfin le clitoris.


    Avec un gémissement ravi, Darling se cambra pour mieux s’offrir. Elle suffoquait. Toute sa chair la trahissait.


    La lâchant brusquement, Cornelius flaira ses ongles en affichant le plus profond dégoût.


    — Cela sent la chienne, Mademoiselle. Cela sent la femelle.


    Darling secoua ses mèches blondes, les yeux luisants de larmes. Elle était incapable de parler, ses entrailles s’ouvraient…


    — Tournez-vous, fulmina alors Cornelius. Voyons maintenant l’autre aspect de votre personnalité… bien ouvrir votre derrière avec les mains… et penchez-vous en avant que j’inspecte l’autre trou… Petite sodomite callypige… À la douane, savez-vous, des trafiquants cachent parfois de la drogue dans ce trou-là…


    Comme elle tardait à lui obéir, dévorée par la honte, il écarta lui-même les globes charnus du fessier. Puis, après l’avoir mouillé de salive, il enfila son doigt osseux dans l’anus de la jeune fille. Chaque fois, avant de s’ouvrir à cette caresse infâme, une révolte scandalisée lui crispait les fesses. Mais cela ne durait que le temps d’un spasme… tout de suite, elle se relâchait, et lui la fouillait complaisamment le plus profondément possible…


    — Il n’y a rien de caché là-dedans, dit enfin Cornelius, en retirant les deux doigts qu’il avait logés en elle…


    Le vide qu’elle éprouva alors la fit soupirer de déception.


    — Retournez-vous… montrez-moi encore votre devant, je n’ai pas bien vu, tout à l’heure… il faut que je vérifie attentivement si ce sont vraiment des mauvaises pensées… pour fixer le barème de votre punition…


    — Monsieur, je vous en prie… je vous jure que ce ne sont pas de vilaines pensées… c’est malgré moi…


    — Malgré vous ? Mais justement, mademoiselle… ces pensées-là vous viennent toujours malgré vous… c’est comme une voix qui parle dans votre corps… (Darling sursauta.) La voix du démon… Sinon, pourquoi, aimeriez-vous tant que je vous touche ces parties-là…


    — Je n’aime pas du tout, monsieur… c’est une démangeaison. Peut-être est-ce de l’urticaire… nous avons mangé du poisson, à midi…


    Cornelius observait le visage embarrassé de la jeune fille avec un sourire moqueur. Il souleva un sourcil.


    — Vraiment ? Alors ce serait la faute du poisson… quel étrange emplacement pour de l’urticaire, vous ne trouvez pas ? Mais nous allons vérifier ça… s’il y a urticaire, il doit y avoir rougeurs, irritation… ouvrez donc votre chose que j’examine dedans… en profondeur…


    Comme si elle n’attendait que ça, abdiquant toute dignité, Darling poussa son ventre en avant.


    L’huître molle de son sexe s’écarquilla. Une bave épaisse suintait du vagin. Cornelius ouvrit ce dernier de ses doigts et se pencha pour en scruter l’intérieur. Une brûlure étrange caressait les flancs moites de la jeune fille, elle haleta…


    — Ouvrir votre chose mieux que ça, mademoiselle, exigea Cornelius. J’ai dit : ouvrir. (Sa voix tremblait un peu, son anglais devenait de plus en plus approximatif.) Êtes-vous sourde ? Bien ouvrir tout le dedans, pas de sotte pudeur. Si vous n’ouvrez pas, comment pourrais-je voir urticaire ? Je dois voir tous les détails…


    Pris d’impatience, pour l’obliger à mieux s’offrir, il lui remit son doigt dans l’anus et la souleva par là, comme par un crochet. Poussant un cri outragé, la jeune fille se dressa sur la pointe des pieds, telle une ballerine maladroite et obscène. Un voile rouge passa devant ses yeux. C’est à ce moment que la « voix », qui s’était tue depuis un long moment, se manifesta à nouveau.


    « Tu es contente, hein, triompha-t-elle. Tu as eu ce que tu cherchais ! Tu sens comme il te le fourre bien dans le cul, petite cochonne ? Tu aimes ça, hein ? Et devant, tu le sens farfouiller ? Il ne se gêne plus, le vieux saligaud. Il aurait bien tort de le faire, avec une fille comme toi. Mais à propos, pourquoi trembles-tu comme ça ? Ah oui, j’y suis… tu as envie qu’il te “le” pince encore, hein ? Tu aimes bien ça, quand il te le pince ! Tu trouves qu’il ne t’a pas assez tripotée, tout à l’heure, il t’en faut encore ! C’est ça que tu veux, hein, qu’il t’astique ton gros bouton ? Qu’il te le frotte bien ? Ne t’impatiente pas petite salope, il va le faire… tu sais bien qu’il te le fait chaque fois… il va bien te branler… il va bien te faire mouiller… »


    Comme s’il avait entendu la « voix », lui aussi, Cornelius se décida enfin à lui accorder ce que mendiait effrontément toute cette chair béante et mouillée qu’il explorait : le pressant de chaque côté, il fit saillir hors de sa gousse la pointe de chair durcie du clitoris. Aussitôt qu’elle sentit la petite crête baveuse se gonfler sous les doigts du vieillard, Darling ouvrit la bouche, laissant sortir sa langue…


    Tout en lui massant délicatement le clito, Cornelius étirait les nymphes. La bave descendait, épaisse et gluante, dans les guenilles roses des muqueuses.


    — Ce serait donc plutôt en haut que ça se tiendrait, si j’en juge par vos contorsions… ce n’est pas dans le trou, c’est votre petit truc, là, ce morceau de viande, qui vous démange à ce point ?


    Prise d’une jubilation malsaine, Darling dansait sur place pour mieux venir au-devant des doigts qui la trituraient ; soudain, elle se mordit la lèvre et laissa filtrer un gémissement étouffé. Aussitôt Cornelius la lâcha. Alors Darling se cacha les yeux derrière sa main et ne bougea plus. Un tremblement violent l’agitait ; son souffle était court, haché ; des larmes de honte baignaient ses joues rouges. Elle savait qu’il lui était interdit de jouir. La fiction des manipulations de Cornelius voulait qu’il s’agisse simplement de déceler l’origine de sa démangeaison. Quand ses pleurs se furent calmés, il se remit à la tripoter.


    — C’est donc bien ce petit machin qui vous cause des problèmes, mademoiselle… ce sale petit truc… peut-être qu’on devrait le couper, comme on fait en Afrique, non ? Voulez-vous que je coupe à vous ?


    Tout en la raillant de la sorte, il faisait rouler entre ses doigts, comme une boule de mie de pain, le petit appendice charnu. Des frissons de joie abjecte irradiaient Darling. Cela venait enfin ! elle retint son souffle.


    — Oh oui, c’est bien lui… soupira-t-elle.


    — Est-ce que ça vous démange davantage quand je le touche, ou quand je ne fais rien…


    — Quand vous me touchez… cela me soulage… un peu.


    — Et cela donne envie d’être touchée davantage ? Êtes-vous bien sûre qu’à la fête, chez votre amie, cette nuit, vous n’allez pas demander à un garçon de vous toucher ici, mademoiselle ?


    — Non, monsieur… vous savez bien que je ne ferais jamais une chose pareille… Je n’oserais jamais… oh oui, encore un peu… ici… voilà.. vous y êtes !


    — J’y suis ? Et que préférez-vous ? Que je pince ou je frotte ?


    — S’il vous plaît, monsieur, pincez… et frottez en même temps… faites tourner votre doigt autour… voilà… oh oui !


    Darling aspira bruyamment de l’air entre ses dents, comme si elle venait de se brûler, et un flot de bave dégoulina de son vagin. Cornelius fit mine de ne rien remarquer.


    — C’est bien pour vous rendre service, vous savez, et parce qu’une jeune fille ne doit jamais porter la main elle-même sur cette partie honteuse de sa personne.


    — Je sais, monsieur, je vous remercie pour votre gentillesse…


    — Ne me remerciez pas, tout cela se paiera. Vous serez fessée encore plus fort, tout à l’heure, à cause de ça…


    Une heure plus tard, quand elle sortit de la chambre, le visage mouillé de larmes, Darling avait le derrière en feu. Cornelius n’y était pas allé de main morte ! Elle courut jusqu’à la salle de bain pour se tremper les fesses dans l’eau froide.


    Malgré la honte que lui inspirait le plaisir infâme qu’elle avait éprouvé sous la longue fessée qui avait couronné l’inspection, Darling était secrètement ravie. Cornelius lui avait accordé la permission de minuit. Elle pourrait danser à loisir à la fête que donnait Martha Mac Manus… et peut-être pourrait-elle séduire le beau Ted Chamarra dont elle était follement amoureuse.


    Mary Prentiss, la fille du shérif, était éprise de Ted, elle aussi. Mais Darling sentait bien, aux regards de Ted, chaque fois qu’il la rencontrait, qu’elle avait ses chances. Mary n’aurait qu’à se trouver un autre garçon…


    Tout en faisant rafraîchir son derrière, elle laissa son imagination vagabonder… Qui sait, peut-être un jour, bien qu’elle soit une bâtarde, une petite polak des bas quartiers, elle pourrait épouser un garçon comme Ted. Un garçon riche et distingué, et qu’elle pourrait, elle aussi, comme Martha Mac Manus, ou Carolyn Simmons, (dont le père avait une Rolls que conduisait un chauffeur en uniforme !) habiter dans une des splendides demeures du quartier haut, à Oak Lodge…


    « Tu as quand même quelques atouts !  lui glissa insidieusement la “voix”. Ce serait idiot de ne pas t’en servir ! »


    Et cette fois Darling ne protesta pas. Elle soupesa rêveusement ses seins lourds et caressa d’une main la pente arrondie de ses fesses… Elle ne manquait pas d’atouts, en effet, pour séduire les garçons. Cornelius n’avait peut-être pas tout à fait tort de la punir à l’avance, le vieux gredin…

  


  
    CHAPITRE II


    CORNELIUS MONTRE LE CUL DE DARLING…
… À DEUX MESSIEURS ! 


    Ils étaient nombreux, cette année-là, à Flesh City (Montana), les mâles de tout âge et de tout milieu qui auraient bien aimé mettre la main sur ces atouts ! Les appas plantureux de Darling Gombrowsky, la petite Polonaise aux grands yeux bleus, en faisaient rêver plus d’un !


    Pour commencer, il y avait donc le beau Ted Chamarra, la coqueluche des filles du collège, qui avait bien remarqué les regards coquets qu’elle lui décochait et qui n’avait plus qu’une idée en tête.


    — La lui mettre bien au fond, à cette sale petite allumeuse ! Lui défoncer le cul et la chatte !


    Au collège, il n’était pas le seul à nourrir un fantasme aussi brutal. Tous les fils à papa boutonneux d’Oak Lodge étaient logés à la même enseigne. Darling les rendait fous, avec ses gros nichons et ses déhanchements lascifs. Et pas seulement eux… Prenez le jeune Browning, par exemple, encore un gamin à qui l’on aurait donné le Bon Dieu sans confession, avec ses yeux ingénus et sa frimousse d’ange. Eh bien, même lui ! Depuis qu’il faisait les livraisons pour Rosemblaum, avec son acolyte, l’affreux Schmielke, ils avaient souvent eu l’occasion de la voir en petite tenue, le matin… Schmielke et lui n’arrêtaient pas de se branler comme des malades, ensuite, dans leur vieille camionnette vermoulue…


    Les adultes n’étaient pas à la traîne. Que ce soit le juge Simmons, le père de la meilleure amie de Darling, Carolyn, un homme très aristocratique, avec ses tempes argentées et sa canne à pommeau d’ivoire… Ou les habitants de la « Pension de famille Gombrowsky », tous ces vieux ratés alcooliques : Paddy, Mac Leod, Sigmund, M. Lee… que la promiscuité dans laquelle ils vivaient avec la jeune fille obsédait littéralement… Ou encore Sam Parson, le gérant du pool room qui se trouvait sur le trottoir d’en face, et qui lui murmurait des cochonneries chaque fois qu’il la croisait… L’armurier Laggerty, un peu plus haut dans la rue… Rosemblaum lui-même, le sénile Rosemblaum, qui jaillissait d’entre ses journaux et ses bouteilles d’alcool, comme une araignée, quand elle passait devant sa boutique… Jusqu’au shérif Prentiss, gros homme vulgaire et brutal, au rire gras, au regard inquiétant…


    Tous, sans exception, dès qu’ils la voyaient sortir du collège en donnant le bras à une copine, sentaient durcir leurs bites, et les paumes de leurs mains devenaient moites.


    De sournoises envies de viol s’allumaient dans leurs yeux éteints alors qu’ils la suivaient d’un regard faussement indifférent en roulant une cigarette…


    — Cette fille finira mal, murmurait le vieux Rosemblaum.


    Le gros shérif l’approuvait d’un clignement de paupières.


    — Comme sa mère, ajoutait-il. Vous vous souvenez de cette pute de Blondie ? Quand on se l’envoyait à quinze, dans votre arrière-boutique. Elle était couverte de sperme jusqu’aux oreilles, et elle en redemandait.


    — C’était le bon temps, soupirait Sam Parson.


    — Qui sait, ajoutait Rosemblaum, en lorgnant le shérif de côté, ce temps-là reviendra peut-être… La petite n’a pas l’air si farouche.


    Le shérif détournait son regard pensif de la croupe charnue de Darling, et fronçait ses gros sourcils.


    — Patience, mes amis, leur conseillait-il. Attendons qu’elle mûrisse encore un peu. Quoique personnellement je ne crache pas sur les fruits verts, ma position m’oblige à veiller à l’application de la loi. Et la petite est mineure, messieurs, ne l’oubliez pas.


    Rosemblaum levait les yeux au ciel.


    — Elle a plus de seize ans, shérif. À cet âge, et dans ce quartier pourri de Bottom Lane, les filles connaissent déjà la musique. À seize ans, il y avait déjà longtemps que sa mère, Blondie, avait sucé tous les hommes de la ville…


    — Les temps changent, monsieur Rosemblaum. Et Darling n’est pas Blondie. Tant qu’elle n’a pas dix-huit ans, nous sommes tenus de la considérer comme une enfant ! C’est la loi !


    — Cette loi, grommelait Rosemblaum, ne gêne pas beaucoup Cornelius quand il veut s’amuser avec elle…


    — Qu’en savez-vous, vieux cochon ? Il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte. Et puis, c’est son grand-père, c’est différent. Tant que ces choses-là se passent en famille et que personne ne s’en plaint, nous n’avons pas à nous en mêler.


    — Mais ce n’est même pas son vrai grand-père, s’indignait Sam Parson. Chacun sait que sa femme faisait cocu ce vieil impuissant et que Blondie, la mère de la petite, est en réalité la fille du vieux juge Simmons… Le père de l’actuel… Un chaud lapin, celui-là, qui engrossait toutes ses bonnes…


    — Qu’est-ce que ça change, Sam, pouvez-vous me le dire ? Aux yeux de la loi, Cornelius est son grand-père. En tant que son grand-père, il a tous les droits sur elle…


    — Je vous arrête, shérif, intervenait Rosemblaum, ça change tout, au contraire. Si c’était son vrai grand-père, il se contenterait de la fesser. Mais sachant qu’elle n’est pas de lui, et vicieux comme il l’est, vous pouvez être sûr que ce vieux saligaud en profite…


    — Et il aurait bien tort de se gêner, disait Sam Parson. Un cul pareil, ça mérite beaucoup plus qu’une fessée…


    — Ne vous emballez pas comme ça, mes amis, grognait alors le shérif. Je vous le répète. Et surtout à vous, Sam… Qu’aucun de vous ne s’avise de mettre ses vilaines pattes sur les fesses de cette petite. Ou il aura affaire à moi…


    — Ouais ? Est-ce que vous vous la réserveriez, par hasard, shérif ? Je vous trouve bien vertueux, tout à coup. Vous ne l’étiez pas tant quand il s’agissait de Blondie. Elle n’était pas plus vieille que sa fille, la première fois que vous l’avez embarquée dans votre voiture, pour « vérification d’identité ». Je m’en souviens encore, de cette « vérification »… C’est dans mon arrière-boutique qu’elle s’est terminée, avec tous vos adjoints… et la moitié des ivrognes de la ville… Blondie a été obligée de marcher en canard pendant une semaine…


    À ce souvenir, un rire égrillard agita la monstrueuse bedaine du colossal shérif. Il se caressa les couilles d’une main rêveuse à travers son pantalon kaki et soupira à fendre l’âme…


    — C’est vrai, admit-il, elle n’était pas plus vieille, Rosemblaum, je vous l’accorde. Mais moi, en revanche, j’étais nettement plus jeune qu’aujourd’hui. Et plus insouciant de mon avenir ! Et enfin, je n’étais pas encore marié… avec Marjorie. Et elle n’est pas commode, Marjorie, vous le savez aussi bien que moi. Sans compter que je suis le père d’une fille qui a le même âge que cette petite pute… et qu’elle fréquente la même classe, au collège. Ces choses-là, Rosemblaum, nous obligent à mettre de l’eau dans notre vin…


    Le sourire du shérif s’effaça lentement et ses yeux durcirent, tandis qu’entre ses cuisses sa main s’attardait.


    — Mais cette petite garce ne perd rien pour attendre, mes amis. C’est moi qui vous le dis… seulement, il faut jouer ce coup-là en finesse…


    — Je suis tout à fait de votre avis, shérif, approuva alors Sam Parson, en faisant taire d’un coup de coude dans les côtes le vieux Rosemblaum qui ouvrait la bouche.


    Et qui la referma lentement… comme si une idée soudaine venait de le traverser…


    — Bien sûr, appuya-t-il. Il faut jouer ce coup en finesse…


    Et sa main descendit à son tour entre ses cuisses pour palper sa vieille bite endormie…


    Pour ce genre de finesses là, on pouvait lui faire confiance, à Rosemblaum !


    



    *


    * *


    



    Mais qu’avait donc cette Darling Gombrowsky pour faire marcher ainsi les langues ? À peine sortie de l’adolescence, c’était une grande poupée blonde bien en chair, au petit nez retroussé taché de son, aux joues d’une rondeur encore enfantine, aux immenses yeux bleus bordés de cils pâles qui lui donnaient l’air faussement naïf… Des filles comme elles, on en trouvait à foison dans cette grosse bourgade minière et rurale peuplée en majorité de familles d’anciens immigrants scandinaves ou polonais…


    D’où venait donc qu’elle éveillait une convoitise aussi brutale chez les hommes ? Chaque fois qu’elle passait au bord du Yellowstone, sur les trottoirs de bois, en jetant des regards polissons sous ses cils de poupée pour juger de l’effet qu’elle produisait, les pêcheurs eux-mêmes en oubliaient leur poisson. Il faut dire qu’elle avait hérité de sa mère, la plus fabuleuse paire de seins qu’on pouvait admirer dans tout le Montana. Et même dans les états voisins, le North Dakota et l’Oregon. Or, chacun sait que dans ces régions nordiques de l’Amérique, les filles sont connues pour avoir des poitrines avantageuses. Dans son cas, pourtant, ce n’était pas seulement une affaire de quantité.


    À Flesh City, d’autres collégiennes de son âge possédaient des attributs aussi opulents que les siens… mais chez Darling, il y avait autre chose… cette façon inimitable qu’elle avait de porter ses seins en avant, en cambrant légèrement les reins… Comme si elle était à la fois fière et honteuse du fardeau encombrant de cette féminité toute neuve. Comme si ces seins à peine éclos, et déjà excessifs, l’embarrassaient. En la voyant se tortiller d’un air emprunté, on avait souvent l’impression qu’ils n’étaient pas à elle, en effet, mais à une femme adulte qui les lui aurait confiés un instant… Et que Darling ne savait trop quoi en faire. Qu’elle était à deux doigts de vous les proposer…


    En dehors de ses seins, ce qui excitait les hommes, chez elle, c’était qu’elle rougissait pour un rien. Une plaisanterie équivoque, un regard appuyé… et elle s’empourprait… En la voyant rougir ainsi, on ne pouvait s’empêcher d’imaginer qu’elle pensait à des choses sales… et ça vous donnait envie de lui en faire, naturellement…


    Carolyn Simmons, son amie, n’était pas la dernière à le lui reprocher.


    — Que veux-tu, quand tu rougis comme ça, on pense tout de suite à des cochonneries…


    — Mais je n’y peux rien, se désolait alors Darling en cachant ses joues écarlates sous ses mains. Ce n’est pas de ma faute si je suis timide…


    Timide, Darling ? Carolyn souriait d’un air sceptique. Non, il y avait autre chose… Mais quoi ?


    



    *


    * *


    



    Ce qu’il y avait, c’était la « voix », bien sûr. Cette voix odieuse qui n’arrêtait pas de lui dire des choses dégoûtantes dans sa tête, chaque fois que les yeux d’un homme s’arrêtaient sur ses seins, ou sur une autre partie de son anatomie.


    Elle ne l’avait pas toujours entendue, cette voix, Darling. C’était venu petit à petit, au fur et à mesure qu’elle grandissait et que s’arrondissaient ses hanches et sa poitrine. La première fois qu’elle lui avait parlé, Darling était encore toute petite. Cela se passait dans la cuisine. Elle venait de faire une bêtise et Cornelius l’avait déculottée devant deux pensionnaires pour lui donner une fessée. D’habitude, quand il la corrigeait, cela se passait toujours dans l’intimité. Mais ce jour-là, il avait un peu bu. Lui et les deux pensionnaires, Mac Leod et Paddy jouaient aux cartes dans la cuisine en faisant des plaisanteries sales sur Mme Lydia et M. Lee.


    Darling qui faisait ses devoirs sur un coin de la table avait bien senti qu’ils s’échauffaient, mais elle n’y avait pas prêté attention. Elle fredonnait en alignant des multiplications quand soudain le silence l’avait intriguée. Elle avait levé les yeux. Les trois hommes la dévisageaient d’une façon bizarre.


    — Qu’est-ce que c’est que cette chanson que vous chantez, mademoiselle, lui avait demandé son grand-père.


    Darling s’était sentie pâlir. Chaque fois qu’il l’appelait « mademoiselle » et qu’il la vouvoyait cérémonieusement, c’était mauvais signe.


    — Je ne sais pas, monsieur… Je l’ai entendue dans la rue, devant chez Sam. C’est un camionneur qui la chantait !


    Les trois hommes échangèrent un regard.


    — Une chanson de camionneur ! tonna alors Cornelius. Et vous osez chanter ces cochonneries sous le nez de votre grand-père, et devant ses invités ? Venir ici immédiatement, mademoiselle, punition urgente s’impose !


    Les jambes molles, Darling s’était laissée déculotter sans un geste. Puis Cornelius l’avait disposée commodément sur ses genoux et lui avait retroussé sa robe au-dessus des reins, exposant son cul nu aux deux pensionnaires. Ensuite, posément, il avait commencé à la fesser.


    Presque sur-le-champ, pour son extrême confusion, Darling était devenue toute mouillée entre les cuisses. L’idée que Mac Leod et Paddy pouvaient voir son cul la bouleversait. Elle n’en sentait presque plus la fessée. La seule chose dont elle était consciente, c’était les regards indiscrets des deux hommes. En se tortillant, en se débattant, elle s’arrangeait pour les observer furtivement par-dessus son épaule ; elle pouvait alors surprendre leurs yeux luisants qui dévoraient son derrière. Cela la mortifiait horriblement… et pourtant, malgré elle, elle écartait hypocritement les cuisses afin de mieux leur montrer l’endroit défendu… Et alors, en constatant qu’ils se penchaient pour mieux le lorgner, ça lui faisait tout chaud, dans le ventre, et des frissons délicieux la parcouraient tout entière…


    Peu à peu, comme la fessée s’éternisait, une pensée insensée se faisait jour dans son esprit. Elle avait l’impression que son grand-père le frappait moins fort que d’habitude, qu’il faisait durer la chose. En somme, qu’il était ravi de montrer son cul aux deux autres. Par exemple, il appuyait beaucoup plus fort que d’habitude au creux de ses reins, ce qui l’obligeait à ouvrir impudiquement les fesses ; et de plus en plus souvent, sa main s’égarait à l’intérieur des cuisses, ce qui fait que Darling les écartait de plus en plus, exhibant sans vergogne la partie la plus honteuse de son anatomie.


    À bout d’un moment, quand Cornelius changea de genou parce qu’il avait une crampe, l’obligeant à chevaucher son autre jambe, le doute ne fut plus permis. Ainsi disposée, ouvrant largement le compas de ses jambes, juchée sur le genou de son grand-père, Darling exposait intégralement ses deux orifices aux spectateurs. Le trou de derrière, et la petite fente rouge, devant, encore glabre, à l’époque, qui était devenue toute baveuse, et s’ouvrait entièrement en se frottant au tissu rêche du pantalon de Cornelius. Quand elle sentit la main de Cornelius viser délibérément cette partie si sensible de son corps, une fièvre malsaine s’empara de Darling. Et c’est à ce moment précis que le phénomène se produisit pour la première fois : une voix se mit à parler à son oreille… mais de l’intérieur.


    « Mais que se passe-t-il ? demanda cette voix. (Elle semblait tout excitée.) Il se passe quelque chose d’anormal, non ? »


    La voix étant féminine, Darling, sur le moment, crut qu’il s’agissait de Mme Lydia, la gouvernante, qui protestait en voyant Cornelius la fesser devant deux hommes.


    « Pourquoi te fesse-t-il de cette façon bizarre ? » avait repris la voix, alors que les doigts recourbés de Cornelius s’immisçaient sournoisement entre les lèvres mouillées de son entrecuisse, à chaque claque qu’il assenait au centre du fessier béant…


    Ce n’est qu’à ce moment que Darling avait reconnu la voix : c’était la sienne ! C’était la propre voix de Darling, qui lui parlait du dedans… si bien que personne d’autre qu’elle ne pouvait l’entendre.


    « Pourquoi leur montre-t-il tes trous ? demanda la voix. Pourquoi les touche-t-il comme ça, chaque fois qu’il te frappe. D’habitude, il ne te fait pas ça. Tu sens comme il t’ouvre la fente, avec le doigt du milieu, à chaque coup ? Et toi… Petite impudique, pourquoi le laisses-tu faire ? Pourquoi te laisses-tu faire ? Est-ce que par hasard tu aimerais ça, mademoiselle la cochonne ? Montrer tes trous à ces deux-là, te les faire tripoter devant eux ? Mais oui… elle aime ça ! La petite Darling aime ça ! Elle a beau pleurer et crier hypocritement, ça lui plaît ce qu’on lui fait ! Être fessée en public, montrer l’intérieur de son cul… Oh la sale fille ! Quelle honte… »


    Croyant qu’elle devenait folle, Darling poussa un cri aigu. À cet instant, le doigt de Cornelius venait par hasard (par hasard ?) de frapper en plein son petit bouton qui était sorti de sa fente, et qui était devenu tout dur. Un éclair de jouissance fit se cabrer Darling ; dans un sursaut de pudeur, elle voulut refermer les cuisses et descendre du genou qu’elle chevauchait à califourchon. Cornelius n’eut aucune peine à l’y remettre en selle. Et la fessée reprit de plus belle…


    — Comment ? avait-il tonné. On se rebelle, impertinente ? Tenez, mademoiselle, et tenez encore. Ça vous apprendra à chanter des cochonneries…


    Même maintenant qu’il la frappait pour de bon, elle était restée pantelante, sans force ; toute sa chair était consentante, s’ouvrait odieusement, et au fond d’elle-même, Darling se sentait ignoblement ravie…


    À partir de cette fessée mémorable, chaque fois que Cornelius devait la punir, en tête à tête ou devant témoins, elle éprouva les mêmes sensations, les mêmes sentiments mêlés. Et chaque fois, la voix lui parlait.


    Une nuit, alors que Darling était en pleine puberté, la voix lui parla dans son lit. L’adolescente n’arrivait pas à dormir ; elle se sentait moite et fiévreuse ; des images défilaient dans sa tête… Sans cesse, elle pensait aux étranges fessées de Cornelius. Aux plaisirs honteux qu’elle en retirait… « Pourquoi n’essaierais-tu pas toute seule ? » lui demanda alors la voix. Effrayée, Darling se dressa toute droite sur son sommier. « De quoi as-tu peur ? » insista la voix. « Nous sommes seules… personne ne le saura. Fais-toi toi-même ce qu’il te fait… Mais non, idiote, pas derrière : devant… »


    Suivant ce conseil, Darling s’était frappée doucement devant, à l’aide d’un doigt tendu, entre les lèvres ouvertes de son ventre, de façon à heurter son petit bouton, ainsi que Cornelius le lui faisait, par-derrière. Le plaisir qui la récompensa fut une révélation. Il devint vite une habitude. Chaque nuit, et plusieurs fois par nuit, elle se livra à son vice solitaire. Et la voix accompagnait ses caresses clandestines d’un murmure obscène.


    Longtemps encore, le dialogue de Darling et de la voix resta confiné à ces jeux solitaires.


    Darling était déjà une grande jeune fille la première fois où la voix se manifesta hors de la maison Gombrowsky. Cela se passa dans la rue, devant le magasin de Rosemblaum. Darling venait d’acheter True Love, un magazine sentimental dont elle raffolait. (Les jeunes filles pauvres y épousaient de riches et beaux jeunes hommes… comme ce Ted Chamarra dont elle venait de tomber amoureuse.) Et ce vieil obsédé de Rosemblaum s’était arrangé une fois de plus pour lui frôler les seins du dos de la main en lui rendant la monnaie.


    En sortant de sa boutique, encore tout indignée, la jeune fille se cogna contre Sam Parson. Et voilà qu’à son tour, avec un petit rire fat, lui aussi avait porté la main à sa poitrine et lui avait palpé un sein.


    — Heureusement que tu as des pare-chocs à toute épreuve, dis donc, s’était-il moqué.


    Rouge de fureur, Darling l’avait repoussé et s’était éloignée en courant.


    — Petite impolie, avait crié Sam. On s’excuse, quand on bouscule un monsieur… La prochaine fois, je te flanquerai une fessée…


    — Une fessée ? avait alors demandé une voix coassante de l’intérieur de la boutique. Une fessée à cul nu, peut-être ?


    Et le rire affreux de Rosemblaum avait grincé longuement, comme une charnière mal graissée, pendant que les deux hommes, les larmes aux yeux, se frappaient sur les genoux.


    Darling avait cru mourir de honte, en pleine rue.


    « Tu entends, avait alors claironné la voix… (et c’était la première fois qu’elle s’adressait à elle “dehors”). Tu entends ce qu’il dit… une fessée ! Est-ce que ça te plairait de te faire fesser à cul nu par ce type ? Mais pourquoi t’a-t-il parlé de fessée, à propos ? Est-ce qu’il serait au courant… »


    Évidemment qu’il était au courant, petite sotte ! Les pensionnaires de Cornelius, ce vieux poivrot de Paddy en tête, ne s’étaient pas gênés pour colporter la chose dans tous les bars de Bottom Lane. Et n’était-ce pas là, justement, la raison principale de la curiosité malsaine qui entourait Darling, à Flesh City ?


    Pensez donc ! Une grande jeune fille comme elle, au corps si féminin, si sensuel, se faire encore fesser cul nu, à son âge ? Avouez qu’il y avait de quoi faire travailler les imaginations…


    Et allumer un désir pervers dans l’esprit des garçons…


    — Cette salope de Darling, se disaient-ils parfois. Montrer son cul à ce vieux débris ! Elle n’a aucune pudeur… Moi, quand je lui enlèverai sa culotte, ce ne sera pas pour lui donner une fessée. Mais pour la lui enfoncer jusqu’à l’os… Je la ferai crier pour quelque chose, cette petite pute. Fais-moi confiance…


    Quand ils avaient bu, les garçons d’Oak Lodge ou de Bottom Lane se montaient volontiers la tête en parlant de cette façon. S’ils avaient alors rencontré Darling au coin d’un bois, elle aurait passé un mauvais quart d’heure. Pourtant, quand ils se retrouvaient avec elle, en tête à tête, au cinéma ou au parc du Mémorial, aucun d’eux n’osait aller trop loin. Ils s’en tenaient à quelques baisers et à quelques attouchements superficiels, comme avec les autres filles du collège. Trop contents quand elle leur laissait tâter un peu ses nichons fabuleux… Dès que Darling les repoussait, les joues rouges, le souffle court, ils n’osaient pas insister. Pas même Ted Chamarra, qui n’avait pourtant pas les mains dans sa poche… Il y avait en elle quelque chose de si exagérément féminin, que ça les impressionnait malgré eux…


    Si Martha Mac Manus et Mary Prentiss, la fille du shérif, ne s’en étaient pas mêlées, il est probable que les choses auraient continué ainsi encore longtemps. Et peut-être même que Darling serait parvenue à préserver son pucelage, et à se faire épouser par un riche dadais d’Oak Lodge, comme elle en caressait le rêve. Mais voilà, ces deux filles la détestaient. Et elles s’étaient juré de lui donner une bonne leçon à la première occasion.


    Quand Martha l’avait invitée à la fête qu’elle donnait pour son anniversaire, Darling n’avait pas éprouvé la moindre méfiance. Elle était à mille lieues d’imaginer les arrière-pensées que nourrissait sa camarade de classe. « Une fois que nous la tiendrons chez moi, avait confié cette dernière à Mary, et si mes parents nous laissent seules… on va bien s’amuser ! »


    Ce soir-là, en se pomponnant devant son miroir, Darling était donc loin de se douter de ce qui l’attendait…

  


  
    CHAPITRE III


    MARTHA ET MARY DÉSHABILLENT DARLING… 
… ET LA VENDENT AUX GARÇONS !


    La fête avait commencé de la façon la plus banale. Dans la grande maison blanche à colonnes de l’avocat Mac Manus, au sommet de la colline, on avait dansé sagement au son d’un petit orchestre amateur. Le Coca-Cola et les jus de fruits avaient coulé à flots, car il faisait chaud, pour la saison, et danser donne soif. Outre Darling et Mary Prentiss, la fille du shérif, qui étaient les deux « prolos » de la bande à Martha, il y avait là toutes les riches copines de cette dernière, des habitantes d’Oak Lodge, comme elle, une douzaine de perruches prétentieuses habillées comme des princesses, et leurs cavaliers servants, des garçons des meilleures familles.


    Rassuré par la bonne tenue de ce petit monde, l’avocat avait décidé d’aller au Drive In avec sa femme, pour que les jeunes passent un moment entre eux. C’est après son départ que les choses se gâtèrent. Très vite, les bouteilles de Gin et de Bourbon sortirent de leurs cachettes. Leur contenu se mêla au Coca qu’ingurgitaient innocemment les filles. Comme elles n’étaient pas habituées à boire, l’effet de l’alcool ne tarda pas à se faire sentir. Et Darling n’était pas la moins excitée. Riant trop et parlant fort, elle se donnait en spectacle, tout émoustillée de sentir sur elle les regards alléchés des garçons, et tout particulièrement ceux de Ted Chamarra, qui n’arrêtait pas de lui apporter à boire.


    Par coquetterie ou par défi, ou peut-être tout simplement parce qu’elle avait trop chaud, elle avait retiré son soutien-gorge qui la gênait, et ne portait à même la peau qu’un léger T-shirt de coton, très collant, que la sueur rendit vite transparent. La soirée avançant, comme il faisait de plus en plus chaud, le mince tissu adhérait à ses seins d’une façon si effrontée qu’on pouvait distinguer leurs larges aréoles boursouflées, couleur de brique, et les bouts raidis des mamelons épais et rouges. Une meute de garçons excités se pressait autour de Darling, l’applaudissant chaque fois qu’en tournant rapidement sur elle-même, puis en s’arrêtant net, elle faisait remonter sa jupe en corolle jusqu’à sa taille, découvrant sa culotte noire qui tranchait de façon obscène sur la blancheur de ses fesses.


    Quelques petits malins s’étaient assis par terre, en bordure de piste, et ils avaient de là une vue imprenable. Chaque fois que la jupe s’évasait, ceux qui se trouvaient juste dans l’axe des cuisses de la danseuse pouvaient voir la bande étroite du slip qui pénétrait entre les lèvres mauves du con, et les mèches de poils blonds qui dépassaient de chaque côté. La bite raide, ils rêvaient que le nylon s’enfonçait davantage dans la chair intime et fendait, en le blessant un peu, l’intérieur rose et gluant du vagin humide…


    Darling se doutait-elle de ce qu’ils voyaient ? Cela l’excitait-il ? Pâles de jalousies, toutes les filles en étaient convaincues. Pour elles, ce n’était qu’une sale petite exhibitionniste qui jouissait de l’effet qu’elle produisait sur les garçons. « C’est facile d’avoir du succès de cette façon ! Il suffit de montrer son cul… » « Cette garce mériterait qu’on la mette carrément à poil… »


    Telles étaient les réflexions échangées à mi-voix que Martha et Mary pouvaient surprendre parmi les danseuses que leurs cavaliers avaient abandonnées. Après avoir échangé un regard, elles décidèrent de passer à l’action. Mary Prentiss s’approcha de Ted Chamarra et le prit par le coude.


    — Qu’est-ce que vous avez tous à la regarder comme ça ? lui demanda-t-elle. C’est ses gros nichons qui vous excitent ? Ou son gros cul ?


    Comme Ted ouvrait de grands yeux ahuris, Martha vint à la rescousse.


    — Si les nichons de cette idiote vous intéressent tant, on peut s’arranger. Ce sera mon cadeau d’anniversaire, sauf que c’est moi qui vous le ferai !


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Ted, pendant qu’un concert de hurlements s’élevait autour de Darling qui revenait de faire remonter sa jupe particulièrement haut.


    — Combien donneriez-vous, toi et tes copains, pour que je vous montre les nichons de cette petite garce ? Et pour que je vous laisse un peu jouer avec…


    — Avec ses nichons, tu veux dire ? demanda Ted, soudain intéressé. Et comment comptes-tu t’y prendre ? C’est une allumeuse, mais dès qu’on la touche, elle crie au viol… Je la connais, elle se laissera jamais faire…


    — Je ne lui demanderai pas son avis. Et je suis plus forte qu’elle…


    — Tu es folle, dit Ted. On est chez tes parents…


    — C’est mon affaire.


    — Depuis le temps qu’elle nous emmerde, dit Mary Prentiss, elle a besoin qu’on lui apprenne à vivre… Si c’est une bonne fessée à cul nu qu’il lui faut, on peut s’en charger aussi bien que son grand-père…


    Cette allusion aux fessées de Darling fit ricaner les trois garçons que Mary et Martha avaient pris à part. Ils échangèrent des regards luisants. L’idée faisait son chemin…


    — Alors, insista Martha, qui les sentait faiblir. Cinq dollars chacun, et je vous la sers sur un plateau… On l’emmène dans la chambre de ma mère, et vous pourrez lui tripoter les nichons… et le reste… aussi longtemps que vous en aurez envie…


    — Elle criera, dit Ted Chamarra, de plus en plus tenté. Ça risque de faire un scandale…


    — J’en fais mon affaire.


    — On ne risque rien, s’empressa d’ajouter la fille du shérif. On est tous mineurs… et d’ailleurs toutes les filles pourront témoigner que c’est elle qui vous a provoqué en montrant son cul à tout le monde…


    — C’est vrai qu’elle nous a provoqués, approuva un des garçons, un maigrichon à l’air sournois, au visage couvert de boutons. On ne peut pas laisser passer ça !


    — Cinq dollars ? fit alors Ted, feignant de prendre la chose comme une plaisanterie, pourquoi pas ? Mais on aura le droit de les toucher ?


    — Les voir et les toucher, dit Martha. C’est moi qui la tiendrai.


    Ted lui tendit un billet froissé. Les deux autres garçons firent de même. Avec une désinvolture apparente, (mais cela l’excitait prodigieusement de vendre les nichons de Darling) Martha empocha l’argent. Puis elle fendit la foule des admirateurs de Darling et prit cette dernière par le bras.


    — Repose-toi un peu, mon chou, et laisse quelques garçons aux autres filles… viens plutôt avec moi, j’ai une surprise pour toi…


    Darling était ivre. Elle se laissa entraîner sans la moindre méfiance.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, tout essoufflée, pourquoi tous ces mystères… où m’emmènes-tu ?


    — Dans la chambre de ma mère, dit Martha. J’ai promis aux garçons de leur montrer quelque chose qu’ils ont envie de voir…


    — Et c’est quoi ? Et pourquoi faut-il que je vienne ?…


    — Ma chérie, sans toi, ils ne pourraient pas voir ce que je veux leur montrer… es-tu sotte, par moment….


    Rendue idiote par l’ivresse, Darling ouvrit grand ses yeux bleus, cherchant à saisir ce qu’on lui disait.


    — Pourquoi fermes-tu la porte à clef ? demanda-t-elle à Martha. (Un soupçon d’inquiétude pointait dans sa voix.) Qu’est-ce que vous allez me faire ? s’alarma-t-elle soudain, en remarquant l’expression gênée des garçons…


    — Mais rien… tu leur en as déjà tant montré, là-bas, un peu plus, un peu moins, ça ne changera pas grand-chose, non ?


    Darling devint toute pâle. Puis, presque immédiatement, elle s’embrasa. Les joues écarlates, elle dévisagea à tour de rôle les trois garçons qui s’approchaient d’elle. Elle avait enfin compris…


    — Non, piailla-t-elle d’une voix stridente. Vous n’allez pas faire ça…


    Martha éclata d’un rire acerbe.


    — Faire quoi ? Tu vois trop de feuilletons à la télé, ma pauvre chérie. J’ai simplement proposé à Ted et à ses potes un petit spectacle intime… Ils aimeraient te voir danser les seins nus… comme une Gogo-Girl…


    — Tu es folle, bredouilla Darling, en se reculant vivement. Je vous interdis de poser la main sur moi…


    — Folle ? Regarde, chérie, ils ont payé… c’est comme au poker, quand on paye, on a le droit de voir… Laisse-les donc voir…


    Souriante, Martha agita les trois billets sous le nez de sa copine.


    — Je vais hurler, la menaça Darling…


    — Hurle tant que tu veux, ma chérie. Nous sommes dans la chambre de ma mère. Elle est insonorisée. (Martha se tourna vers les autres, pour les informer.) Ma mère est une grande nerveuse, leur expliqua-t-elle. Le moindre bruit l’empêche de dormir… Vous ne me croyez pas ? Écoutez…


    De façon subite, elle renversa la tête en arrière et hurla à pleins poumons. Son cri strident fit sursauter Darling qui porta les mains à ses oreilles.


    — Au secours ! s’égosillait Martha… On me viole… On m’assassine. Faites quelque chose… appelez la police… au viol !


    Tous la regardaient, ahuris. Quand elle se tut, on entendit à peine, dans le silence, les pulsations lointaines des basses. Et pourtant, la sono était à fond.


    — Tu vois ? dit Martha, en accentuant son sourire mielleux. Cela ne servirait à rien de crier. Alors, si tu en as envie, pendant qu’on te déshabillera, tu pourras gueuler tant que tu voudras… personnellement, je trouverais même ça plus amusant… plus réaliste… « le viol de la jeune Darling… » Qu’en dites-vous, vous autres ?


    Darling ne répondit pas. Elle avait baissé la tête et contemplait la pointe de ses escarpins à travers ses larmes.


    Elle avait souvent lutté avec Martha, en gymnastique, et savait qu’elle n’était pas de taille à lui résister. Martha était aussi forte qu’un garçon.


    — C’est dégueulasse, ce que tu fais ! lui cria-t-elle.


    Martha se contenta de lui rire au nez et lui tordant brutalement les bras dans le dos, elle l’obligea à pivoter sur elle-même. Quand ce fut fait, elle immobilisa aisément Darling contre elle en la ceinturant d’un bras.


    — C’est peut-être dégueulasse, ma chérie, mais c’est bien amusant… chacun son tour de rire, hein ? Tout à l’heure c’était toi, maintenant c’est nous… allez, sois gentille, relève ton T-shirt sans faire d’histoire et montre-leur tes gros nichons, puisqu’ils ont tellement envie de les voir… Tu devrais être contente qu’ils en aient envie, ça devrait te flatter, non ? et qu’ils te les touchent un peu, aussi…


    À ces derniers mots, susurrés dans le creux de son oreille, un accès de faiblesse s’abattit sur Darling ; ses jambes ployèrent. Les oreilles bourdonnantes, elle s’abandonna contre Martha. Pourquoi fallait-il donc que certains mots, quand on les lui disait de cette façon, exercent un tel pouvoir sur elle… « envie de toucher tes gros nichons… envie de leur montrer tes gros nichons… » Ces mots résonnaient dans sa tête, la rendant toute molle. Jugeant qu’elle était mûre, Martha s’adressa aux garçons :


    — Eh bien, qu’est-ce que vous attendez ? Vous ne voyez pas qu’elle est d’accord ? Il faut vous faire un dessin ?


    Maintenant toujours Darling d’un bras elle palpa de l’autre main, sans vergogne, les seins de sa victime.


    — Vous voyez ? Elle ne dit rien… servez-vous…


    Darling éclata en sanglots. Cela fit hésiter les trois garçons.


    — Vous vous dégonflez ? leur cria Martha. Vous n’avez pas de couilles, ou quoi ? Puisque je vous dis qu’elle est à vous, que je vous l’ai vendue ! D’ailleurs on a fait un arrangement, elle et moi. L’argent est pour elle ! C’est une putain ! Tout ça, c’est une comédie…


    — Ce n’est pas vrai, hurla Darling, elle ment !


    — Je vous dis que c’est une hypocrite, cette salope. C’est elle qui m’a demandé de vous emmener ici… c’est ça qu’elle aime, qu’on la force. C’est une vicieuse !


    S’étant concertés du regard les trois garçons se décidèrent enfin. Le plus rapide fut Ted dont les grandes mains de basketteur, semées de taches de son, s’emparèrent voracement des seins tièdes que Martha leur passa, comme deux beaux fruits bien mûrs qu’elle aurait choisis sur un étal.


    — Tâte-les bien, mon salaud… vas-y… n’aie pas peur, ils ne sont pas en sucre, ils ne fondront pas…


    — C’est un viol, hurla Darling, honteuse de sentir ses mamelons durcir subitement. Si vous ne me lâchez pas, j’irai me plaindre au shérif. Tu entends, Mary, je dirai tout à ton père ! Dis-leur de me laisser tranquille !


    — Et qu’est-ce que tu lui diras, petite conne, cria Mary Prentiss ? Que tu as allumé les garçons en leur secouant tes gros nichons sous le nez et en leur montrant ton cul ? Et qu’ensuite on t’a attirée dans un coin pour te donner une leçon ? Tu sais ce qu’il pense de toi, mon père… tout shérif qu’il est ? Que tu es une sale petite garce. L’autre jour il a dit à ma mère que tu n’avais pas arrêté de le regarder, pendant l’office. Il disait qu’une fille comme toi, c’est un vrai danger public. Qu’il faudrait t’enfermer… voilà ce qu’il pense de toi, si tu veux tout savoir !


    Des larmes de rage impuissante montèrent aux yeux de Darling. Elle se souvenait de la fois où ce salaud de shérif l’avait pelotée.


    — N’écoutez pas cette hypocrite, s’esclaffa venimeusement Martha. Elle fait semblant de se débattre, mais au fond, elle adore ça ! C’est une vicieuse. Elle n’attend qu’une chose, qu’on la force ! Son grand-père l’a bien dressée…


    Darling poussa un cri d’horreur.


    — Qu’est-ce que tu dis ? Qu’est-ce que tu oses dire ?


    — Ce que j’ose dire ? Ce n’est pas vrai, peut-être, qu’il te donne des fessées à cul nu ? C’est la fable de toute la ville, ma chère… alors, n’essaie pas de jouer les vertueuses… vous voyez, les gars, que vous auriez tort de vous gêner avec une salope pareille… si elle montre son cul à ce vieux dégoûtant, elle peut bien vous montrer ses nichons…


    Avec un sanglot de révolte, Darling voulut s’arracher des bras de Martha. Mais cette sportive endurcie était vraiment trop forte pour elle. Martha n’eut pas plus de peine à la retenir que Cornelius n’en avait quand Darling se débattait sur ses genoux. Car, dès qu’on exerçait sur elle une contrainte physique, toute volonté abandonnait Darling. Sanglotant d’impuissance elle renonça donc à se défendre contre les garçons qui lui pelotaient la poitrine. Le plus affreux, pour elle, c’était de sentir que sa chair ne restait pas insensible. Collés à elle, lui palpant les seins, Ted et l’autre garçon lui soufflaient au visage leur haleine parfumée au Bourbon. Leur expression stupide et cruelle rappelait à Darling le visage que prenait Cornelius, quand il se travestissait en prêtre pour la tripoter. Cette idée la fit soudain s’alanguir.


    Quand le boutonneux lui aspira la pointe d’un sein entre les lèvres, la mouillant de sa salive à travers le coton, une jouissance furtive s’éveilla en elle. Au désespoir de se sentir trahie par ses sens, elle fondit en larmes. Ravis, Ted et son copain sentaient grossir sous leurs doigts les pointes sensibles de ses seins.


    — Qu’est-ce que je vous avais dit ! leur cria Martha, vous voyez comme elle se laisse faire, cette hypocrite ! Elle ne fait même plus semblant de se débattre, ça lui plaît trop ! À mon avis, vous pouvez la fiche à poil, elle ne dira plus rien maintenant ! Elle n’attend que ça !


    Les doigts maniaques des garçons ne laissaient pas en paix les bouts raidis des mamelons. Ils étaient persuadés que c’étaient leurs attouchements, et non pas l’idée même de contrainte, qui avaient provoqué le relâchement de leur victime…


    — J’ai une copine qui est comme elle, chuchota Ted à l’autre garçon… dès qu’on lui touche les nichons, elle devient folle, on peut en faire ce qu’on veut…


    Darling entendit ces mots à travers un brouillard ; elle voulut protester que c’était faux, mais les mots ne franchirent pas ses lèvres. Sa gorge était si serrée qu’elle ne parvenait plus à parler.


    Ce fut Mary Prentiss qui retroussa le T-shirt de l’adolescente. Darling n’esquissa pas le moindre geste pour l’en empêcher. Mary prit tout son temps, ravie d’humilier sa rivale. Les deux lourds globes de chair pâle se déployèrent sous les yeux avides des garçons ; à la lumière du lustre, les larges médailles roses des aréoles luisaient comme du caoutchouc humide. Goulu, le boutonneux à lunettes se pencha en avant et goba la pointe d’un mamelon. On put entendre le bruit de succion qu’il produisit quand il se mit à la téter comme un gros nourrisson obscène. Ted s’était reculé pour admirer la scène. L’autre garçon en profita pour prendre sa place et se mit à peloter et à lécher l’autre sein de Darling. Il était si avide qu’il lui fit mal et qu’elle cria, en ouvrant les yeux. Elle le regarda faire avec une expression stupéfaite et engourdie, comme quelqu’un qu’on vient d’arracher au sommeil.


    — Je vous déteste tous, bredouillait-elle… vous me dégoûtez…


    Pour la faire taire, Ted se pencha et l’embrassa sur la bouche. Tout en l’embrassant, il se collait à elle et frotta sa bite raide contre sa cuisse de haut en bas, comme un chien en rut.


    Or, c’était de ce fameux Ted que Darling était amoureuse. Ce baiser acheva de lui retirer ce qui lui restait encore de volonté ; elle ploya mollement dans les bras de Ted et caressa de sa langue celle qu’il enfonçait dans sa bouche. En la voyant s’affaisser contre Ted, Mary s’écarta, avec une moue de dépit, et Martha lâcha Darling qu’il n’était visiblement plus nécessaire de maintenir de force. Aussi molle qu’une poupée, les yeux fermés, elle se livrait entièrement aux garçons qui, ravis d’une telle aubaine, se la repassèrent à tour de rôle. Plus personne ne disait mot. Ce fut un instant de pure folie. L’un après l’autre, les garçons se collaient à la jeune fille, et touchaient à pleines mains la chair pâle et moite de ses seins en l’embrassant sur la bouche. Elle leur rendait leurs baisers avec une indifférence totale, n’ouvrant même plus les yeux pour voir à qui elle avait affaire…


    Voyant avec quelle passivité elle s’abandonnait à eux, les garçons perdirent bientôt la tête. Ils devinrent comme fous. L’un d’eux, pendant qu’un autre embrassait Darling, se mit à genoux et lui retroussa sa robe. On vit reparaître la fameuse culotte noire et le pli humide qui marquait la fente verticale du con.


    — Quelle honte, cria Martha. Regardez cette pute, comme elle se laisse faire…


    Sans l’écouter, les trois garçons se jetèrent sur Darling… Ils étaient livides. De temps en temps, un des deux qui lui suçaient les seins relevait la tête, comme un plongeur qui remonte du fond de l’eau. Martha et Mary apercevaient alors la pointe grenat d’un mamelon démesurément grossie, qui émergeait, gluante de salive. Celui qui lui relevait la robe avait saisi la culotte par l’élastique et la tirait si violemment vers le haut, que l’empiècement réduit à un mince cordon, pénétrait dans la fente du sexe. Le con était presque entièrement visible, de part et d’autre de l’étroite bande de tissu qui le sciait en deux.


    — Arrêtez ! fit Martha, que la tournure que prenaient les événements commençait à inquiéter. Laissez-la tranquille maintenant… ça suffit ! Vous avez assez joué avec elle !


    Mais les garçons étaient enragés. L’un d’eux avait ouvert son pantalon, et sa bite se dressait dehors, le gland découvert. Un autre abaissa soudain la culotte de la jeune fille. Ted, qui la tenait encore dans ses bras, la renversa sur le lit. En basculant en arrière, Darling cria de peur. Mais déjà le petit boutonneux l’avait saisi par une cheville et lui écartait violemment les cuisses. On vit s’ouvrir dans la touffe des poils humides la blessure rose du con. Les poils, baveux, étaient collés sur les grandes lèvres, et la fente verticale entrebâillée était d’un rouge luisant. Avant que les deux filles, soudain effrayées, aient songé à intervenir, le petit boutonneux posa sa main sur le con de Darling, et l’on vit son doigt du milieu se replier et disparaître en elle.


    — Elle est ouverte, cria-t-il… la salope est ouverte… le doigt rentre, regardez…


    Il souleva sa main et fit ressortir son doigt luisant de bave. Puis il le renfonça dans le vagin de Darling en criant :


    — Vous avez vu comme ça rentre bien ? Si on peut mettre le doigt, on doit pouvoir mettre autre chose…


    Quand il renfonça son doigt en elle, Darling se cambra avec un cri sauvage. Son visage cramoisi luisait de sueur, ses yeux étaient dilatés. Il ne faisait aucun doute qu’elle était en train de jouir. Un peu dépassé, Ted Chamarra l’avait lâchée.


    — On va la baiser cette pute, cria le boutonneux tout excité, sa verge à la main. Il faut en profiter ! Qui commence, Ted ? On la joue aux dés ?


    — Vous ne pouvez pas faire ça ici, dit Martha. Vous êtes fous. C’est la chambre de ma mère !


    — On s’en fiche de ta mère ! Tu crois qu’on va se gêner, peut-être, avec une pute pareille ? dit le boutonneux. Une occasion pareille, faut pas rater ça ! Pas vrai, Ted ?


    Désignant du geste Darling qui gisait sur le lit, inerte, un bras sur les yeux, les cuisses écartées, les chairs roses et velues de son con offertes à la vue de tous, il eut une grimace animale.


    — Je vais l’enfiler… regardez bien, je vais la lui mettre !…


    Malgré la haine qu’elles éprouvaient contre Darling, Mary et Martha ne purent supporter cette idée. Elles s’élancèrent sur le boutonneux, et la sportive Martha l’expédia à trois pas d’une gifle magistrale. Comme tirée d’un rêve, Darling se redressa alors sur le lit et rabattit sa robe pour cacher son sexe.


    — Mais qu’est-ce qui se passe, ici ? dit-elle d’une voix pâteuse. Je veux m’en aller ! Je ne veux plus rester ici. Je vais être malade…


    Mary, le visage encore décomposé par la peur de ce qui avait failli s’accomplir sous ses yeux, prit Darling par la taille et l’aida à se remettre sur pied.


    — Oh la la, fit Darling, avec un rire idiot, qu’est-ce que je suis malade… je crois que je vais vomir… j’ai la tête qui tourne… J’ai dû trop danser ! Ou trop boire ! Je suis sûre que Ted m’a mis du gin dans mon Coca ! Il avait un drôle de goût mon Coca !


    Martha avait rouvert la porte et l’on entendait à nouveau la musique. Dégrisés, vaguement honteux, les trois garçons se rajustèrent et quittèrent la chambre.


    — On a tous trop bu, dit Martha, en prenant elle aussi Darling par un bras. Il ne faut pas nous en vouloir, mon chou, viens aux toilettes, on va se rafraîchir…


    Darling se laissa conduire, tout hébétée. Elle ne paraissait se souvenir de rien. Aux toilettes, en s’asseyant sur le siège pour pisser, elle parut stupéfaite en constatant qu’elle n’avait plus de culotte.


    — Mais qu’est-ce que j’ai fait de ma culotte, les filles ? s’écria-t-elle en pouffant comme une petite fille. Vous pouvez me le dire… ça alors… on s’en souviendra de ton anniversaire !


    Interloquées, Martha et Mary s’interrogèrent du regard. La pisse de Darling s’échappa d’elle, frappant le fond de la cuvette avec un bruit de source…


    Pour s’en souvenir, on s’en souviendrait longtemps !


    



    *


    * *


    



    — Vas-y, chéri, cria Mary Prentiss, défonce-la bien, cette chienne !


    — Non, hurla Darling. Ne le fais pas, Ted, je t’en supplie, ne fais pas ça !


    Repoussant le garçon d’une ruade en pleine poitrine, elle parvint, dans un sursaut de peur, à s’arracher à l’étreinte de Martha et s’élança vers la porte. Mais Mary lui barra le chemin, un sourire cruel sur les lèvres, et la gifla à tour de bras.


    — Tiens, salope, ça t’apprendra à montrer ton cul aux garçons. Maintenant, il faut payer.


    Alors, Martha l’enlaça à nouveau par-derrière, et se laissa aller à la renverse sur le lit, entraînant Darling qui sanglotait. Une fois de plus le boutonneux et l’autre garçon la prirent par les chevilles et, lui écartèrent les jambes, offrant la cible velue de son pubis blond à Ted qui s’avança dans le compas largement ouvert de ses cuisses. La bite à la main, il désigna le con entrebâillé de la jeune fille.


    — Elle n’est pas assez ouverte ! Qu’on me la dispose mieux que ça…


    — Attends, mon chéri, s’empressa servilement Mary Prentiss. Je vais le faire… je vais bien te la préparer… tu n’auras plus qu’à la lui enfoncer… regarde… ça va comme ça ? Elle est assez large pour ta grosse queue, mon amour ?


    La fille du shérif s’était accroupie sur le tapis, entre les genoux de Darling, et des deux mains elle séparait les lèvres velues et roses de son con. Embrasée de honte, Darling pouvait voir toute la scène dans le grand miroir qui réfléchissait entièrement le lit. Dans le buisson velu de la motte, l’entaille pourpre béait comme une profonde blessure, mais ce n’était pas du sang qui coulait, rien qu’une épaisse bave blanchâtre, qui ressemblait à du blanc d’œuf, et qui lui empoissait la raie du cul, avant de former une tache sombre sur le couvre-lit de satin bleu pâle de Mme Mac Manus.


    — La salope, s’écria Mary Prentiss, vous avez vu comme elle mouille… quelle dégueulasse… et elle est là, à faire des manières… alors qu’elle ne demande qu’une chose, que tu la lui fourres bien au fond, mon chéri… non, mais regardez un peu comme ça coule…


    Les dents découvertes par un rictus méchant, Mary s’amusa à ouvrir et refermer plusieurs fois d’affilée les grandes lèvres molles du con de Darling ; quand elles s’accolaient, cela faisait un bruit de ventouse qui faisait s’esclaffer les deux garçons, et quand elle les ouvrait à nouveau, dévoilant les replis de viande luisante, de grosses larmes dégoulinaient du vagin et descendaient dans la raie du cul où l’on voyait l’anus mauve se crisper de peur.


    Comme Ted pliait ses genoux pour avancer sa bite, qu’il tenait dans la main droite comme un outil, visant de son gland l’ouverture rose du vagin que Mary distendait de ses doigts, le boutonneux se pencha à son tour entre les cuisses de Darling pour regarder à l’intérieur de son sexe.


    — Mince alors, qu’est-ce qu’elle mouille… quelle baveuse… pucelle ou pas, tu n’auras pas à forcer beaucoup, Ted, un petit coup, et ça va glisser jusqu’au fond, non, mais regardez-moi ça…


    Le visage congestionné, ses joues boutonneuses mouillées d’une sueur malsaine, il vissa son index tendu entre les lèvres de corail. Son doigt pénétra sans effort, faisant jaillir des gouttes de mouille sur les cuisses blanches de la jeune fille.


    — Enlève ton doigt de son trou, imbécile, grogna Ted. J’ai quelque chose de mieux à lui mettre. Je vais me la faire, cette pute… j’ai les couilles qui vont éclater…


    — Surtout, mets-la-lui bien au fond, mon chéri, recommanda Mary, ce serait dommage de lui juter dehors… colle-lui un polichinelle dans le buffet, à cette garce… Ils sont habitués à voir des bâtards, dans cette famille pourrie..


    — Ta gueule, dit Ted. Faut que je me concentre… tenez-la bien, cette fois, qu’elle ne se sauve plus…


    — Ne crains rien, dit le boutonneux, qui retira son doigt et le montra aux autres, tout luisant de mouille. On la tient, cette pute… enfile-la, Ted, dépêche-toi de lui ouvrir le cul, qu’on lui passe tous dessus, après toi !


    Souriant d’un air fat, le beau Ted Chamarra s’agenouilla et guida son gland dans l’ouverture vermeille du vagin. Darling se cambra, mais ce réflexe de peur aurait très bien pu passer pour une coquetterie impudique, car cela eut pour effet qu’elle s’offrit davantage, au contraire, et que Ted put se loger dans l’orifice dilaté de son con. Pour la première fois depuis qu’il avait entrepris de la violer, Ted regarda sa victime en face. Il parut impressionné par le visage défait de Darling. Mais son hésitation fut de courte durée. Le vagin se dilatait autour de sa bite, le suçant à l’intérieur des chairs humides, et la douceur affolante des muqueuses qui aspiraient son gland comme une chaude ventouse eut raison de ses derniers scrupules.


    Une expression cynique enlaidit son beau visage brutal, et il poussa sa bite dans le con de Darling, déchirant le voile fragile de l’hymen…


    — Oui, mon chéri, défonce-la bien, cria Mary en riant de joie. Fais-la gueuler, cette grosse truie !


    Ted empoigna ses couilles mauves dans sa grande main musclée et se déplaça sur les genoux pour mieux s’enfoncer. Il planta ses yeux moqueurs dans les yeux humides de larmes de la jeune fille. Sous sa poussée, sa grosse bite brutale pénétra dans la chair moite du vagin qui se dilata pour mieux l’absorber.


    — Non, sanglota Darling, je veux rester vierge !


    — Trop tard, chérie, attrape plutôt ça !


    Des deux mains, il avait empoigné les cuisses de la jeune fille. Il donna un coup de rein puissant et lui planta d’un coup sa bite au fond du ventre. Une brûlure délicieuse coula dans le corps de Darling qui hurla de surprise… et se réveilla, baignée d’une sueur glacée.


    Elle était dans son lit ; sa chemise de nuit mouillée lui collait au corps. Elle s’assit. Son cœur tapait férocement. Une migraine sourde lui encerclait le crâne… À travers les fentes des persiennes, elle voyait clignoter l’enseigne rouge de l’Académie de billard. Des voitures démarraient, des voix s’interpellaient. Sans doute y avait-il eu un combat de chiens, ou peut-être même, un match clandestin de catcheuses nues, dans le grand grenier, au-dessus du café. Et maintenant que le spectacle était fini, les gens rentraient chez eux. Encore bouleversée par la violence de son cauchemar, Darling posa un pied par terre.


    « Eh bien, lui dit la voix… ça, c’était un sacré rêve, hein, ma salope. Si comme le prétend M. Sigmund, les rêves indiquent un souhait non réalisé, cela voudrait dire que tu regrettes que Ted ne t’ait pas dépucelée, chez Martha… Et à propos, tu ne pourras plus jouer les amnésiques, hein ? Tu te souviens de tout, maintenant… Alors, c’est ça que tu cherchais, hein, en allant chez Martha… en les allumant tous comme tu l’as fait… Cornelius avait bien raison de te punir à l’avance ! Tu voulais qu’on te viole, c’est ça ? Tu avais le feu au cul… »


    — Ce n’est pas vrai, cria Darling, je n’ai rien cherché… Je ne voulais rien du tout ! Tu mens !


    « Mais bien sûr, c’est pour le plaisir de la danse que tu leur montrais ton cul… et comme par hasard, avec une culotte transparente… »


    — Ils m’ont fait boire !… je ne me rendais pas compte…


    « Mais voyons, chacun sait que tu es une pauvre petite victime innocente… une pauvre petite victime que n’importe qui peut déshabiller et tripoter… Oh bien sûr, mademoiselle proteste, mademoiselle pleurniche, mais elle se laisse faire… elle écarte les cuisses… »


    Avec des sanglots de rage, Darling se jeta à plat ventre sur le lit et enfouit son visage dans l’oreiller pour étouffer ses cris car dans la chambre voisine dormait Mme Lydia, qui avait le sommeil fragile et la curiosité en éveil ; et plus loin, il y avait les chambres des autres pensionnaires de son grand-père : le professeur Mac Leod, le comptable Lee et Sigmund, le doucereux, l’inquiétant bossu autrichien…


    « Ah, tu es bien comme ta mère, reprenait la voix… une vraie pute… une sale vicieuse… »


    Les larmes lui brûlaient les paupières, elle hoquetait. Mais en dépit de son désespoir, de sa honte, le sale désir qu’elle avait éprouvé quand Mary l’avait dénudée et quand les garçons avaient touché sa chair, se rallumait dans son corps. Pour le faire taire, elle laissa descendre sa main entre ses cuisses, en pleurant de plus belle.


    Elle sépara du bout de l’index les mèches humides de son con, fouilla la chair gluante, à la commissure des lèvres, pour dénicher son clitoris. Une fois qu’elle l’eut trouvé, elle le pinça doucement et le fit rouler en se répétant les mots que lui soufflait la voix et ceux que dans son rêve le garçon boutonneux lui avait versés dans l’oreille, en la tripotant…


    « Elle aime ça, cette salope… Hein, qu’elle aime ça ! Elle a les bouts des nichons tout raides, tout durs. Et sa chatte est trempée… Sale pute, vicieuse, chienne… On va t’apprendre à allumer les garçons avec tes gros nichons… tu vas y passer, chérie, on va s’en occuper de ton gros cul… on va tous t’enfoncer nos bites dans ton trou… »


    Le spasme du plaisir la raidit soudain dans les draps froissés. Elle grinça des dents, montra le blanc de ses yeux… Mais la décharge nerveuse ne l’assouvit pas. À peine se fut-elle détendue que la voix se remit à chuchoter, les images sales à défiler derrière ses paupières…


    Alors, elle alla prendre dans son sac son petit miroir à maquillage et elle revint s’asseoir dans le lit. Elle posa le miroir sur le drap, dans la fourche de ses cuisses pour qu’il réfléchisse l’ouverture rose de sa chair. Et ainsi, les yeux fixés sur cette viande insolite et baveuse qui se déployait entre ses poils, elle se masturba longuement, en se répétant (à voix basse, pour qu’on ne l’entende pas de la chambre voisine), les mots orduriers et les insultes que les hommes lui chuchotaient souvent au passage… « Pute… chienne… salope… prends ça dans ton gros cul… je te l’enfilerai jusqu’à l’os… connasse… bite… cramouille… »


    Se récitant cette litanie, elle parvint enfin à se calmer un peu. La chair fatiguée, elle se leva, s’approcha de la fenêtre. Sa migraine se dissipait, mais elle avait horriblement soif. « Il faudrait que je descende à la cuisine… Il y a du Coca dans le frigo… » Elle souleva le rideau ; entre les fentes des persiennes, elle pouvait voir la rue déserte devant le bar. Le jour se levait, faisant pâlir l’enseigne rouge que Sam n’avait pas encore éteinte. Un gros camion passa, faisant trembler les vitres. Puis ce fut à nouveau le silence. En bas, dans le jardin, les oiseaux s’éveillaient. Deux merles se chamaillaient dans la haie. Un oiseau moqueur leur répondait, du haut de l’érable. Souvent, quand elle était réveillée à cette heure, Darling se sentait cafardeuse. « Jamais je ne pourrai épouser un garçon riche, après ce qui s’est passé chez Martha, pensa-t-elle tout à coup. Ils vont se le répéter entre eux. Ce sale petit boutonneux va se vanter partout de m’avoir mis le doigt… On saura que je suis une fille facile… une cochonne comme ils disent… c’est injuste ! Tout ça parce que j’habite à Bottom Lane et que je suis la fille de Blondie… alors qu’une salope comme Mary Prentiss qui a sucé tous les garçons du collège, personne ne dit jamais rien d’elle, parce qu’elle est la fille du shérif… »


    « Je te l’avais bien dit, triompha la voix, dans sa tête, que tu avais tort de te priver ! Toutes les autres filles s’amusent, il n’y a que toi… au lieu de te branler toute seule, pourquoi ne vas-tu pas avec des garçons… ça finit par te monter à la tête… »


    Alors qu’elle dialoguait ainsi avec elle-même, une camionnette au moteur poussif dévala la rue déserte à grand fracas et s’arrêta devant le portail. Darling, qui venait de pousser les persiennes, se pencha sur le jardin. La fraîcheur du matin traversa sa frêle chemise de nuit, faisant durcir les pointes de ses seins. Les portières de la camionnette s’ouvrirent et les deux livreurs de Rosemblaum en descendirent. Ils allèrent soulever le hayon du fourgon et en sortirent des caisses de boîtes de bière. (Les pensionnaires de Cornelius en faisaient une consommation effarante.) Tout à coup, comme s’ils s’étaient concertés, le grand Schmielke et le petit Browning levèrent les yeux vers la fenêtre et l’aperçurent. C’est en voyant leurs yeux sur sa poitrine que Darling réalisa qu’elle avait les seins nus sous une chemise transparente. Elle se rejeta en arrière et referma la fenêtre. « Tu vois, lui dit la voix, dès qu’ils te regardent, ils ne pensent qu’à ça… même ce gamin de Browning… Il est mignon, ce gamin, tu pourrais t’amuser un peu avec lui… tu ne risquerais rien, ce ne serait pas comme avec un Ted Chamarra… »


    — Tais-toi, dit Darling.


    « Et pourquoi je me tairais ? Tu n’y as jamais pensé peut-être… tu n’as pas remarqué comment il te regarde, chaque fois qu’il t’aperçoit… tu ne t’es pas baladée devant lui, certains matins, en petite tenue… »


    — Je ne me rendais pas compte. D’ailleurs, ce n’est qu’un enfant…


    « Justement, idiote. Avec un enfant, tu ne risques rien. Foutue pour foutue, autant en profiter. Ils vont raconter partout que tu es une pute… eh puis, souviens-toi comme ça t’a excitée quand Mary a retroussé ton T-shirt pour leurs montrer tes seins… et plus tard, quand ils t’ont retiré ta culotte et qu’ils regardaient tous ton con… tu criais, mais ça te plaisait… »


    — Ils m’ont forcée !


    « Justement… ce serait intéressant de voir si ça te fait le même effet quand on ne te force pas… quand tu le montres toi-même, ton con… »


    — Mais qu’est-ce que tu racontes ? Je ne pourrais jamais faire une chose pareille… tu perds la tête !


    « Voyons, c’est toi qui la perds, Darling. Qui te demande de faire ça ? Il suffirait que tu descendes boire ton verre de Coca… tu avais soif, non ? Cette chemise de nuit ne cache pas grand-chose… ce serait facile, sans avoir l’air de rien… »


    Une bouffée de tiédeur monta au visage de Darling. À travers les rideaux, elle vit que Schmielke traversait la rue pour entrer en face, chez Sam, pendant que Browning, une caisse sur l’épaule, remontait l’allée du jardin. Sans réfléchir davantage, elle enfila son peignoir et se dirigea vers la porte. Comme elle posait la main sur la poignée, la voix l’arrêta.


    « Mais pourquoi as-tu mis ce peignoir, idiote… tu crèves de chaud… »


    — Je vais simplement boire du Coca. Je ne descends pas pour une autre raison.


    « Et tu as besoin d’un peignoir, pour boire du Coca ? Enlève ça, idiote… tu n’es pas censée savoir qu’il est là ! Et d’ailleurs, ce n’est qu’un enfant… »


    Dans l’escalier, Darling se dit encore : « Après tout, il n’en a pas pour longtemps. Je n’ai qu’à attendre qu’il s’en aille. » Et la voix lui répondit. « Pourquoi te gêner à cause d’un enfant ? Tu as soif, non ? Alors, va boire. »

  


  
    CHAPITRE IV


    DARLING MONTRE SON SEXE À BROWNING…


    Accroupi devant le frigo ouvert, Browning était en train d’y fourrer les boîtes de bière qu’il retirait du carton d’emballage quand il entendit la porte s’ouvrir dans son dos. Surpris, car personne ne descendait d’ordinaire dans la cuisine de la pension à une heure aussi matinale, il se retourna. En apercevant Darling, il ressentit un choc violent dans la poitrine. Elle était pour ainsi dire nue, sa silhouette charnue à peine voilée d’une nuisette en dentelles, un baby doll, qui s’arrêtait au bas du ventre. Le nylon rose ajouré était si fin qu’il ne cachait pour ainsi dire rien de la plantureuse anatomie de l’adolescente. La bouche de Browning s’ouvrit à demi, dans une grimace presque douloureuse. Il n’en croyait pas ses yeux ! Devant lui, à peine soutenus par le tissu transparent, les seins lourds de Darling se balançaient librement, miraculeusement accrochés au torse gracile de la jeune fille. Il pouvait voir nettement leurs larges aréoles en formes de pétales de coquelicot, et les pointes gonflées, d’un rouge plus soutenu, qui soulevaient le voile transparent.


    Ce qui le frappa, au bout des quelques secondes qu’il lui fallut pour retrouver ses esprits, ce fut l’étrange attitude de Darling. Bien qu’il se fût redressé, en face d’elle, elle ne paraissait pas le voir. Elle bâillait d’une façon théâtrale, les yeux tournés vers la fenêtre. Ce manque de naturel fit frissonner d’aise le jeune livreur. « Elle m’a vu, se dit-il. Pourquoi fait-elle semblant de ne pas me voir… elle doit bien se rendre compte qu’elle est à poil… ou presque… » Très lentement, comme s’il craignait, par un mouvement trop brusque, de briser l’étrange transe somnambulique de la jeune fille, il s’accroupit à nouveau devant le frigo. Ses yeux se trouvèrent alors au niveau de l’entrecuisse de Darling.


    Entre les colonnes de chair pâle, juste sous l’ourlet du baby doll, un objet velu leur apparut alors ; couvert d’une toison jaunâtre de blonde, le con replet était fendu verticalement d’une profonde entaille mauve. Deux replis de chair rose, luisants d’humidité, dépassaient de cette blessure. Bien que le con fût ouvert, Browning n’eut pas le temps d’en voir davantage ; car aussitôt que ses yeux se furent posés dessus, Darling parut se « réveiller ». Et réaliser qu’il y avait quelqu’un dans la cuisine…


    — Mais qu’est-ce que tu fiches là ? cria-t-elle, apparemment folle de rage. Qu’est-ce que c’est que ces façons d’entrer chez les gens ?


    — Je suis Browning, dit Browning. Tu me connais. Je fais les livraisons… j’ai l’habitude…


    Il s’était redressé à nouveau et la dévisageait tout ébahi que la propriétaire d’un sexe aussi adulte pût être cette fille poupine qui semblait à peine sortir de l’enfance. C’était en effet un vrai con de femme, poilu, charnu et ouvert, qu’il venait de voir. Aussi rouges l’un que l’autre, les deux adolescents restèrent face à face, incapables de briser la gêne qui les engluait soudain. Pour dissimuler son sexe, Darling tirait sur le bas de sa nuisette, mais cela accentuait son décolleté déjà plongeant. Ce n’est qu’en voyant les joues de Browning devenir d’un rouge sombre et ses yeux s’écarquiller, qu’elle parut réaliser que ses seins s’étaient échappés et qu’ils se balançaient à l’air libre, avec leurs épaisses pointes couleur de brique effrontément érigées.


    Elle frappa rageusement le sol du talon, ce qui les fit osciller sous les yeux stupéfaits de Browning, et elle lui tourna le dos avec mépris, lui livrant ainsi le spectacle de ses fesses nues sous l’ourlet de dentelle, avant de contourner la table pour s’asseoir pudiquement derrière, ce qui dissimula le bas de son corps. Pour cacher le haut, elle croisa les bras sur sa poitrine. Après quoi elle fusilla le livreur d’un regard indigné.


    — Ne te gêne surtout pas, cria-t-elle alors d’une voix aigre… Tu peux te rincer l’œil, c’est gratuit ! Et, réponds-moi, quand je te parle ! Qu’est-ce que c’est que ces façons d’entrer chez les gens sans frapper ?


    — D’habitude, il n’y a jamais personne à cette heure. Et c’est ton grand-père qui veut que je mette les bières dans le frigo dès que j’arrive, pour qu’elles soient fraîches quand il se lève… On laisse exprès la porte ouverte pour moi !


    Avec une moue de dédain, la jeune fille haussa les épaules.


    — Si j’avais su qu’il y avait quelqu’un, tu penses bien que je ne serais jamais descendue comme ça. J’aurais enfilé un peignoir.


    Médusé par tant de mauvaise foi, Browning s’apprêtait à lui rétorquer qu’elle savait parfaitement qu’il était ici, puisqu’elle l’avait vu entrer dans le jardin, de sa fenêtre. Et elle avait bien vu qu’il l’avait vue, puisqu’elle s’était rejetée en arrière. Déjà, il avait entrevu ses nichons. Mais quelque chose le retint.


    — Quelle peur j’ai eue, dit Darling, comme se parlant à elle-même. Quand je pense que ça aurait pu être l’autre, là, le grand qui a une sale gueule… comment s’appelle-t-il ?


    — Schmielke… c’est le neveu du patron…


    — Schmielke ! Un vrai nom à coucher dehors… Mais n’empêche, c’est un grand, lui, presque un homme. Je serais morte de honte s’il m’avait vue… comme tu m’as vue. Toi, ce n’est pas pareil… tu n’es qu’un enfant…


    — J’ai quinze ans, dit Browning. Je marche sur seize.


    — Vraiment ? Tu fais beaucoup moins… je t’en donnerais à peine douze… eh bien ne reste pas comme ça, finis ce que tu as à faire et débarrasse le plancher, que je puisse aller prendre du Coca dans le frigo, c’est pour ça que je suis descendue, figure-toi… je meurs de soif… (Coquettement, Darling repoussa sur son front une mèche blonde, dévoilant un instant un de ses seins.) Figure-toi que j’étais à Oak Lodge, hier, chez l’avocat Mac Manus… j’étais invitée… il y avait une réception… (elle eut un petit rire de gorge, imité d’une actrice de la télé) Et je crois que j’ai un peu forcé sur le gin…


    — Je les connais, ces Mac Manus, dit Browning. Je vais souvent leur livrer du whisky. Ils n’achètent que des marques très chères. Ce sont des prétentieux. Et des radins, ils ne donnent jamais de pourboire.


    — Tu es bien gentil de me faire la conversation, ricana Darling, mais je ne te demande pas de me raconter ta vie. J’ai soif, figure-toi…


    — Attends, dit Browning, je vais te servir. Du Coca, c’est ça ?


    Sans attendre la réponse de Darling, il tira la grande bouteille de Coca du frigo, prit un verre sur l’évier, le rinça, le posa devant elle, et le remplit à ras bord. Ses gestes étaient rapides et efficaces, silencieux.


    — Et voilà ! fit-il. Madame est servie.


    — Un vrai garçon de café, se moqua Darling, en prenant le verre.


    — À la maison, c’est toujours moi qui sers… ma mère aime bien se faire servir, expliqua Browning.


    Darling lui jeta un regard curieux et porta le verre à ses lèvres.


    — Eh bien, c’est parfait. Et maintenant, continue ce que tu as à faire, au lieu de regarder mes seins. Je ne peux pas boire, si tu regardes mes seins…


    Il y avait une complaisance évidente dans la façon dont Darling accentuait ces mots : mes seins. Cela ressemblait beaucoup à une comédie… Le cœur battant, les oreilles chaudes, Browning s’accroupit à nouveau devant le frigo, et se remit à y enfourner les boîtes de bière qui restaient dans le carton.


    Tout en buvant son Coca, Darling contemplait son propre reflet sur une vitre de la fenêtre. Malgré sa tignasse emmêlée qui retombait devant sa frimousse boudeuse, et malgré les cernes qui soulignaient ses yeux endormis, elle se trouva très jolie avec ses joues rosies par l’émotion. Elle s’étudia donc avec une certaine satisfaction. Pourtant, sa coquetterie ne l’empêchait pas de remarquer avec quelle lenteur officiait le petit livreur. À croire qu’il le faisait exprès… Sournoisement elle laissa filer ses yeux de côtés, entre ses cils abaissés.


    Et c’est ainsi qu’elle le surprit en train de lorgner sous la table, entre ses cuisses. Le choc la frappa en plein cœur, comme quand Mary Prentiss lui avait retroussé son T-shirt, chez Martha, pour laisser les garçons voir ses seins nus. Aussitôt, la voix se mit à parler dans sa tête. « Il voit ton con, triompha-t-elle… il l’a déjà vu tout à l’heure, il le voit encore mieux maintenant, parce que tu es assise et que tu écartes bien les cuisses… il voit ta fente, Darling, il la voit toute entière… les poils, le mouillé, le trou… et le truc qui dépasse, en haut… quelle honte… quelle honte… mais qu’attends-tu pour le lui cacher ? »


    Comme à regret, elle referma alors le compas de ses cuisses. Le sang était monté à son visage et ses tempes tintaient. Elle posa son verre devant elle, car elle avait été sur le point de le lâcher. Et comme dans la chambre, quand les garçons, dès qu’elle s’était trouvée à demi nue, devaient commencer à la toucher, pendant que les filles ricanaient, elle sentit cette faiblesse ignoble s’infiltrer comme un poison dans son corps. Tout à coup, elle avait terriblement chaud et les bouts de ses seins étaient devenus aussi durs que des boutons de cuir…


    Devant la table, Browning s’était figé sur place. Il avait rangé toutes les boîtes de bière dans le frigo et donc, n’ayant plus rien à faire ici, il aurait dû s’en aller sans demander son reste. Mais au lieu de ça, il restait accroupi devant le frigo ouvert, aussi immobile qu’un chien à l’arrêt. De lui, Darling ne pouvait voir que le sommet du crâne, où un épi de cheveux se hérissait comiquement. Elle se tenait absolument coite, les genoux collés l’un à l’autre. Ses joues la brûlaient, le silence était si parfait qu’elle croyait entendre les battements sourds de son cœur.


    La situation devenait de plus en plus embarrassante, et la rendait d’autant plus furieuse qu’une veule excitation faisait trembler son corps. Au bout d’un long moment, pourtant, le livreur parut se décider, il commença à rabattre les pans du carton d’emballage. Lui aussi, comme Darling, avait l’impression que le temps s’était arrêté. Il laissa glisser un dernier regard sous la table. Frustrant sa curiosité, les jambes charnues de la jeune fille restaient hermétiquement jointes. Alors, il posa le plat d’une main par terre pour se relever. Et c’est juste comme il commençait à le faire, que ça se produisit…


    Il se pétrifia. Tout d’abord, il ne fut pas vraiment certain de voir ce qu’il voyait. Aussi ferma-t-il les yeux un instant. Il y avait de l’ombre, sous la table, peut-être s’était-il imaginé des choses. Mais non ! Son cœur se mit à cogner. Il n’avait pas rêvé. La fille séparait bien les genoux… comme sans y songer. Entre ses cuisses, l’angle d’ombre allait s’agrandissant. Browning avala sa salive. Perdant toute prudence, il avança sa tête sous la table et se trouva ainsi face à l’ouverture des cuisses de Darling. Et cette ouverture s’élargissait de plus en plus. Là… sous la toile cirée, les genoux de la jeune fille étaient maintenant si éloignés l’un de l’autre qu’il pouvait à nouveau discerner la tache sombre des poils dans la fourche pâle des cuisses. Il cligna des yeux pour mieux scruter ce buisson obscur, et c’est ainsi qu’il vit apparaître sous la toison maintenant entièrement visible l’écusson triangulaire de chair renflée que fendait une fissure verticale d’un rose aussi cru que celui d’une viande de veau fraîchement coupée…


    « C’est son con, pensa-t-il (et il sentit durcir sa bite). Je vois le con de la fille ! Je vois le con de la Polonaise ! Quand je raconterai ça à Schmielke, il voudra jamais le croire ! Elle me montre son con… Il est ouvert. Elle a beaucoup de poils, mais je vois très bien ! Si elle écartait encore un peu les cuisses, ce serait parfait… Je pourrais “tout” lui voir… »


    Et voilà qu’à ce moment, comme si elle avait lu dans ses pensées, Darling, après avoir tout d’abord à demi refermé ses cuisses, les écartait à nouveau. Et cette fois, elle alla beaucoup plus loin… Fasciné, Browning avança la tête sous la toile cirée et ses yeux s’enfoncèrent dans la blessure de chair rose. Maintenant, la fille lui montrait vraiment tout, ne lui cachait plus rien. Dans le triangle charnu que tapissaient les poils couleur de chaume fané, la fente se dépliait verticalement et révélait les méandres humides des muqueuses. Deux fines lèvres roses et luisantes s’avancèrent entre les grandes lèvres velues, formant une sorte de gousse. Mais bien vite, la jeune fille élargissant encore l’écart de ses cuisses et poussant son ventre en avant, ses lèvres secrètes se décollèrent l’une de l’autre à leur tour et s’ouvrirent, révélant à leur commissure qui était légèrement baveuse, la pointe d’un rouge vineux du clitoris, et, juste dessous, cerclé en rouge, le minuscule orifice du méat urinaire.


    En dépit de son jeune âge, Browning avait déjà eu l’occasion de voir d’autres cons. Mais celui-ci l’impressionna tout particulièrement. D’abord, c’était un con de grande taille, un vrai con de femme, charnu, renflé, poilu et béant. En outre, il y avait dans sa conformation, dans sa physionomie générale quelque chose de particulièrement obscène. Peut-être cela tenait-il au contraste que formait le rose cru de l’intérieur avec le mauve un peu terne des grandes lèvres… à la façon veule dont le vagin, dégoulinant de mouille, s’évasait comme une bouche baveuse. Ou encore à l’appendice qui le couronnait d’une façon spectaculaire. En effet, particularité qu’elle tenait de sa mère, le con de Darling était pourvu d’un clito très important. C’était d’une façon presque caricaturale que cette protubérance excessive dépassait, comme la pointe mouillée d’une langue entre des lèvres, de son capuchon de fine peau rougeâtre.


    Incapable de détacher ses yeux fascinés de ce gros clitoris, Browning n’arrivait pas à se former une opinion claire sur ce qu’il éprouvait. Le plaisir de voir se mêlait d’une trouble répugnance, et cela lui donnait une étrange angoisse. Ce qu’il avait sous les yeux ressemblait tantôt à une plaie hideuse, tantôt à un gros mollusque exotique… Pourtant, il n’arrivait pas à se rassasier de ce spectacle. Il s’en régalait de façon ignoble…


    Bien qu’elle fût assise au bord de sa chaise, le bas du con de Darling n’était pas tout à fait visible. Browning ne pouvait voir la partie de l’écusson de chair reliant le con au sillon des fesses. Le bord inférieur du vagin était en effet masqué par la chaise qui, l’étirant, ovalisait son ouverture. L’anus restait caché. Browning le regretta d’autant plus qu’il avait une secrète prédilection pour cette partie du corps de femme. Mais déjà (était-elle lasse de s’exhiber… ou craignait-elle d’aller trop loin ?), Darling, qui avait bu tout son Coca, refermait les jambes. Browning devina que c’était pour de bon ; il se releva d’un bond, claqua la porte du frigo et ramassa son carton d’emballage.


    — Voilà, dit-il à Darling, osant la regarder en face (et remarquant aussitôt à quel point elle était rouge), j’ai fini…


    Elle lui adressa une moue dédaigneuse et haussa les épaules. Le temps s’était remis à couler à son allure habituelle.


    — Qu’est-ce que tu veux que ça me fiche ! lâcha-t-elle. Ce n’est pas mes oignons…


    — Bon, eh bien, je m’en vais, maintenant. Salut…


    — Salut, dit Darling, à contrecœur.


    Oubliant qu’elle était pour ainsi dire nue, elle se releva avant que le jeune livreur ne soit sorti, et quitta l’abri de la table. Lui tournant le dos avec la plus souveraine indifférence, elle posa son verre dans l’évier. Puis elle se pencha en avant, pour ramasser l’éponge… Ce faisant, elle sentit sa nuisette se relever à mi-fesses. Elle resta ainsi un moment, le cul découvert… et ne se retourna qu’après avoir entendu la porte se refermer.


    « Voilà… dit la voix dans sa tête… sale fille… tu lui as bien montré ton con… et tu lui as même montré ton cul. Comme il avait déjà eu l’occasion de voir tes seins, il connaît tout de toi, à présent. Tu es contente ? Tu t’es bien donnée en spectacle ? »


    Ses jambes tremblaient sous elle, et tout son entrecuisse était aussi gluant que si on l’avait badigeonnée là avec de la colle à tapisserie. D’un pas de somnambule, lourd et indécis, elle se dirigea vers l’escalier. Elle arrivait au pied des marches quand la porte qui donnait sur le jardin se rouvrit. Elle se retourna, étonnée ; Browning se tenait devant elle. Il était très pâle et ses yeux n’osaient pas la regarder en face.


    — J’ai oublié mon crayon, bredouilla-t-il.


    Il fit mine de chercher son crayon près du frigo, puis sur la table. Bien sûr, il n’y avait aucun crayon.


    — Tu lis Confidence ? demanda-t-il soudain en montrant du doigt un magazine qui se trouvait sur la table. Si tu veux, je peux t’en apporter… ma mère en a toute une collection, je lui en chiperai.


    Comme la réponse de Darling tardait, il insista :


    — Tu veux ? Je t’en apporterai demain, si tu es d’accord…


    — Apporte toujours, fit Darling, d’une voix neutre.


    — Tu seras là ?


    — Peut-être… et peut-être pas… si je n’y suis pas, tu n’auras qu’à les laisser sur la table…


    À peine Browning fut-il sorti que Darling se laissa tomber à nouveau sur sa chaise. Elle était sans force ; un tremblement maladif la secouait. La honte, une honte atroce, étouffante, l’envahissait. Elle se cacha le visage dans ses mains.


    « Alors, ricana la voix. Tu es contente de toi, petite salope. Tu ne pourras pas nier que tu t’es conduite comme une véritable putain. Crois-tu un seul instant qu’il ait été dupe de ta comédie ? Qu’il n’a pas vu que tu faisais exprès de lui montrer ton con ? Tu l’as, maintenant, la preuve que tu cherchais. Tu es bien une putain ! »


    — C’est de leur faute, dit Darling d’une voix étouffée. C’est parce qu’ils m’ont fait boire… et qu’ils m’ont tripotée. Je voulais savoir si ça me faisait la même chose quand on ne me forçait pas…


    « Eh bien, tu es fixée, maintenant. Tu l’as vu… C’est encore meilleur quand tu le montres exprès… tu ne me crois pas ? touche ton petit truc, comme il est dur, et ta fente, regarde comme elle mouille… »


    — Ce n’est pas de ma faute ! dit Darling d’une voix faible. C’est eux qui m’y font penser, sans arrêt ! Il sont tous après moi, sans cesse, ils ne pensent qu’à ça… les hommes, les garçons dans la rue… tous, ils me regardent de cette façon…


    « Ils te regardent de cette façon parce qu’ils sentent que tu es une chienne. Mais après tout, ton corps est à toi, hein ? Puisque ça t’amuse de montrer ton con à ce gamin, pourquoi te gêner ? Avec lui, ce n’est pas comme avec Ted ou un autre… ça ne compte pas. Il est si jeune. Si jamais il se vante, personne ne le croira jamais… tu aurais tort de ne pas en profiter… Tu sens comme tu es excitée ? Qu’est-ce qui t’empêche de recommencer ? Il vient presque tous les matins, Browning… ce serait commode… »


    — Non, dit Darling. Je ne veux pas… Ce serait mal… et c’est Ted que j’aime…


    « Qu’est-ce que ça change ? Tu peux aimer Ted et t’amuser avec le petit… c’est encore plus excitant quand c’est quelqu’un qu’on n’aime pas… D’ailleurs, il ne t’épousera jamais, ton Ted, ne te berce pas d’illusions. Pour lui, tu n’es qu’une pauvresse des bas quartiers… une fille de Bottom Lane… une moins que rien… de la graine de putain… »


    — C’est Ted que j’aime, sanglota Darling.


    « Mais lui ne t’aime pas, sombre idiote ! Tu as vu comme il t’a traitée ? Avec quel mépris ? Comme il a laissé l’autre boutonneux te mettre un doigt dans le trou ? Pour lui, tu n’es qu’un objet de plaisir… »


    — Un objet de plaisir ? répéta Darling.


    Elle avait lu cette expression dans un roman sentimental que lui avait prêtée Carolyn Simmons, son amie. Et le mot l’avait terriblement troublée… À cet instant, encore, rien que de se le répéter, elle se sentait toute drôle.


    « Oui, fit la voix, c’est ça… touche bien ton petit bouton… c’est bon, hein ? Ce serait encore meilleur si c’était quelqu’un d’autre qui te le faisait… le petit Browning, par exemple… le matin, très tôt, quand tout le monde dort… personne n’en saurait jamais rien… »


    C’est alors qu’une voix (mais une vraie voix, celle-ci) s’éleva dans le dos de Darling.


    — Eh bien, mais qu’est-ce que tu fais, Darling ? Tu n’as pas honte… une grande fille comme toi… et n’importe qui aurait pu te surprendre… Monsieur Lee, Monsieur Mac Leod…


    Darling se retourna en poussant un léger cri. Mme Lydia, drapée dans son peignoir chinois, la toisait de son haut, un sourire moqueur sur ses grosses lèvres barbouillées de rouge.


    — Alors, comme ça, tu te faisais du bien, toute seule ? Une grande fille comme toi ? Tu n’as donc pas d’amoureux ? On ne croirait jamais que tu es la fille de Blondie…


    — Ce n’est pas vrai, cria Darling. Vous avez vraiment l’esprit mal placé, Mme Lydia. Je me grattais. C’est mon urticaire…


    Écarlate, elle se précipita dans l’escalier, poursuivie par le fou rire de la gouvernante.


    — Je sais comment te le guérir, moi, cet urticaire-là. Va donc en parler à ton grand-père !


    



    *


    * *


    



    Ce matin-là, quand elle arriva au collège, Darling aperçut de loin Martha et Mary en grande conversation avec Carolyn Simmons. L’élégante fille du juge Simmons, l’homme le plus important de la ville, semblait faire la leçon aux deux autres, qui baissaient la tête d’un air penaud. Dès qu’elles virent Darling, Martha et Mary vinrent s’excuser.


    — Il ne faut pas nous en vouloir, mon chou, minauda Martha, on avait toutes trop bu, on ne savait plus ce qu’on faisait.


    — C’est de ma faute, dit Mary, je suis tellement amoureuse de ce salaud de Ted que ça me rend mauvaise comme la gale dès qu’il regarde une autre fille. J’espère que tu ne m’en veux plus, Darling ?


    — N’en parlons plus, dit Darling, les joues toutes rouges. J’étais un peu fautive, moi aussi… je n’aurais pas dû faire la folle comme ça… ça vous a donné des idées…


    — L’incident est donc classé, mesdemoiselles, trancha Carolyn Simmons. Que cela nous serve à toutes de leçon ; évitons de trop boire, quand nous donnons une petite fête ; les garçons n’attendent qu’une occasion pour profiter de notre faiblesse…


    Darling aurait pu protester qu’en l’occurrence c’étaient les filles (Martha et cette peste de Mary) qui avaient tout déclenché, mais cela aurait envenimé inutilement les choses. Dès qu’elles furent seules, Carolyn enlaça tendrement sa protégée. (Au collège, tout le monde s’étonnait un peu de cette protection, mais personne n’osait trop rien en dire : Carolyn n’était pas une fille commode.)


    — Les salopes, chuchota-t-elle. Je n’étais pas au courant, tu penses, sinon je ne les aurais jamais laissées faire. Quand je pense que je flirtais avec le frère de Martha pendant qu’elle te livrait à ces salauds. Mais elles ne l’emporteront pas au paradis, tu peux me faire confiance. Je leur réserve un chien de ma chienne.


    — N’en parlons plus, dit faiblement Darling. (Elle était toute gênée quand Carolyn se montrait tendre avec elle en public.)


    — Tu as raison, n’en parlons plus. Ma pauvre chérie… il faut absolument te changer les idées. Tiens, passe donc samedi à la maison, mes parents seront de sortie. On pourra prendre un chocolat en tête à tête et s’amuser… J’ai chipé de nouvelles culottes à ma mère… il y en a qui sont vraiment très coquines… on rira bien, tu veux ?


    Les joues tièdes, Darling opina rapidement du bonnet. Elle ne savait que trop de quelle façon Carolyn souhaitait s’amuser avec elle. Une fois de plus, elle lui servirait de poupée, et, sous prétexte de lui essayer des affaires, la fille du Juge la déshabillerait et la rhabillerait sans arrêt, ne se gênant pas pour la tripoter au passage…


    Elle n’était donc pas dupe des raisons pour lesquelles son amie la protégeait contre les autres filles riches. Mais elle n’avait pas le choix. Carolyn, à ses yeux, était la fille qui pourrait l’introduire dans le milieu huppé d’Oak Lodge… cela valait bien certains petits sacrifices. Et d’ailleurs, pourquoi le nier… au cours de ces essayages, Darling n’éprouvait pas trop de déplaisir… S’il fallait payer la protection de Carolyn contre les autres en laissant celle-ci jouer avec ses seins… et le reste, ce n’était pas trop cher payé. Après tout, ce n’était qu’une fille, ça ne comptait pas…


    En tout cas, cette protection empêcherait les autres filles de profiter de ce qui s’était passé pour l’humilier, comme elles ne s’en seraient pas privées sans ça… Mais il y avait quelque chose contre quoi la protection de sa riche amie était impuissante : les propres pensées de Darling.


    Toute la matinée, pendant les cours, ces pensées ne cessèrent de la tourmenter. Chose étrange, ce n’étaient pas les événements qui s’étaient déroulé chez Martha – si humiliants fussent-ils – qui la faisaient le plus souffrir. Au fond d’elle, Darling savait fort bien qu’ils avaient tout déclenché ; mais elle refusait de le voir, mettant ce moment d’égarement sur le compte de l’alcool. Mais pour Browning, en revanche, elle n’avait pas bu. Elle savait pertinemment su ce qu’elle faisait. Et néanmoins, elle l’avait fait. « Tu n’as aucune excuse, ma chère… aucune » lui répétait la voix.


    Sans cesse, elle revivait la scène qui s’était déroulée dans la cuisine, ce moment épouvantable où elle avait vu – et senti – les yeux incrédules du jeune livreur se poser sur son con. Une brûlure l’avait aussitôt parcourue, remontant de l’endroit que contemplait le livreur, jusqu’en haut de son corps. Elle avait senti se raidir douloureusement les pointes de ses mamelons et une boule s’était formée dans sa gorge. Elle aurait voulu s’enfuir, mais sa volonté ne lui obéissait plus. C’était comme si une force étrangère s’était emparée d’elle et l’avait pliée à son caprice. « Les caprices des sens, ma chère »… ricanait la voix… lui répétant une expression qu’elle avait lue dans un roman de Carolyn.


    Plus tard, assise à la table, c’est encore cette volonté étrangère qui l’avait obligée, malgré la honte atroce qu’elle éprouvait à le faire, à écarter délibérément les cuisses pour montrer sa chatte au petit livreur.


    En revivant cette scène en imagination, Darling éprouvait à nouveau l’excitation malsaine qu’elle avait ressentie en laissant les yeux du livreur lui fouiller le sexe.


    « Mais qu’est-ce qui m’a pris ? se demandait-elle. Comment ai-je pu me laisser aller à faire une chose aussi honteuse ?


    Alors, dans sa tête, la voix lui répondait :


    « Tu es une pute, Darling Gombrowsky… comme ta mère… vous avez le vice dans le sang… vous aimez vous conduire d’une façon immorale, toutes les femmes de la famille l’ont fait avant toi, et tu le feras à ton tour… c’est héréditaire… »


    Ces pensées l’emplissaient tour à tour d’un morne désespoir et d’une sourde jubilation. « Eh bien oui, se disait alors Darling, en feignant de griffonner sur son cahier de brouillon pendant que la prof dégoisait ses conneries ; eh bien oui, je suis une sale fille… et alors ? Si ma mère a fait la pute, c’est que ça lui plaisait… et si ça me plaît, à moi aussi, pourquoi m’en priverais-je ? »


    Mais alors son regard tombait sur une de ses copines du quartier chic, ces jeunes héritières branchées qui, grâce à la protection de Carolyn Simmons, la toléraient dans leur bande et l’invitaient dans leurs fêtes, bien qu’elle ne fût à leurs yeux qu’une fille pauvre, une petite prolo vulgaire et hypersexuée. Et les regrets l’empoisonnaient. « Non, il ne faut pas. Que penseraient des filles comme Carolyn ou Laura Carlsson, si soucieuses de leur réputation ? Dans leur milieu, il est admis de s’amuser avec des garçons, mais il faut savoir garder la mesure. Et surtout, on ne s’amuse pas avec n’importe qui. Qu’on ait une faiblesse pour un Ted Chamarra, surtout s’il vous a fait boire, passe encore. Mais que diraient-elles si elles apprenaient que je joue avec un livreur de bière ? J’aurais vite une réputation de fille facile et jamais, plus tard, je ne pourrais épouser un garçon “bien”. »


    Un garçon « bien », pour cette petite fille d’immigrant polonais, c’était un fils d’avocat ou de docteur, ou, à la rigueur, de riche commerçant… Le rejeton d’une de ces familles qui avaient pignon sur rue et colonisaient la colline d’Oak Lodge qui surplombait Flesh City… Là, au fond de parcs centenaires, de grandes demeures à colonnades blanches, entourées de bosquets fleuris où surgissaient des statues, dominaient de leurs façades prétentieuses de larges avenues silencieuses bordées d’érables et de peupliers.


    Des voitures de maître conduites par des chauffeurs en uniforme passaient sans bruit entre les trottoirs fleuris où l’on ne voyait jamais déambuler le moindre piéton… Chaque fois qu’elle était invitée par une de ses amies à Oak Lodge, Darling éprouvait la même terreur respectueuse. « Ces gens ont le pouvoir, se disait-elle. Ils ont l’argent. La ville leur appartient… » Et son cœur battait sourdement. Depuis qu’elle était toute petite, son rêve était d’habiter un jour une de ces imposantes bâtisses et de passer, elle aussi, à l’arrière d’une limousine conduite par un chauffeur jamaïcain, couverte de bijoux et de fourrure, comme une de ces femmes qu’elle admirait tant, Dora Simmons, par exemple, la femme du Juge, la mère de sa copine Carolyn… Ou Helena Carlsson, celle de Laura, une fille dont la famille possédait les deux tiers du comté.


    Pour satisfaire ce rêve, il n’y avait qu’une solution : épouser un de ces grands dadais à raquettes de tennis qu’elle rencontrait parfois chez ses amies… Un Ted Chamarra ou un Fred Mac Manus… Et pour parvenir à ces fins elle n’avait qu’un capital, son éclatante beauté. Encore était-il sérieusement entamé par le handicap que représentait le fait d’être issu d’une pauvre famille d’anciens immigrants polonais… Et d’avoir eu pour mère Blondie Gombrowsky, une fille qui avait autrefois défrayé la chronique de la ville, et qui l’avait abandonnée là, aux soins d’un vieil alcoolo qui tenait une pension de famille mal famée dans le quartier le moins reluisant de la ville, derrière les ateliers d’entretien de la gare…


    Son amie Carolyn, à qui Darling avait avoué ses ambitions, ne lui avait pas caché, en pinçant les lèvres, que la route serait longue et dure. « Certes, lui disait-elle, tu es très belle et tous les garçons sont fous de toi… mais ça ne suffit pas, ma chère. Nos familles sont très exigeantes, tu ne l’ignores pas, et pour qu’un garçon d’Oak Lodge épouse une fille comme toi, il faut qu’elle ait d’autres atouts qu’un joli minois et une belle paire de nichons… Et pour commencer, il faut qu’elle ait une réputation sans taches… »


    Souvent, la nuit, quand, ne trouvant pas le sommeil, Darling rêvait à son avenir après avoir dévoré des piles de Confidences ou de romans de Barbara Cartland, elle se sentait envahie par le découragement. Elle avait envie de se laisser aller… de s’amuser, comme les autres filles de son âge et de son milieu, sans se casser la tête avec de vaines chimères. De faire un peu la pute, comme l’y invitaient souvent les troubles rêveries qui envahissaient son esprit, certains soirs d’été orageux… Et elle ne savait plus où elle en était.


    Tout le jour qui suivit son exhibition au petit livreur, elle remâcha donc ces pensées contradictoires, au collège, et cela la rendit tellement inattentive qu’à deux reprises elle fut rappelée à l’ordre par une des profs, Mrs Smogg, une vieille fille aigrie qui avait Darling dans le nez.


    — Qu’est-ce qui se passe, lui demanda Carolyn, quand elles quittèrent le collège, en fin de matinée, tu n’as pas arrêté de bayer aux corneilles. C’est ce qui s’est passé avec Ted qui te tourneboule à ce point ?


    Hypocritement, Darling feignit de se laisser consoler. En fait, Ted Chamarra était à mille lieues de ses pensées. Mais comment aurait-elle pu avouer à une fille comme Carolyn ce qui s’était passé avec Browning ? Et cette fois, personne ne l’avait forcée…


    « Tu as beau dire, murmurait la voix dans sa tête, tu as beau jouer les filles pleines de remords… tu n’es qu’une garce : ça t’a plu, de lui montrer ta moule, à ce petit merdeux, tu as adoré ça… Et tu n’as qu’une idée en tête : recommencer… »


    



    *


    * *


    



    Cette nuit-là encore Darling dormit très mal. La « voix » n’arrêtait pas de lui parler. Pour essayer de trouver le sommeil qui la fuyait, elle se masturba longuement avec une frénésie maladive. Comme elle n’arrivait pas à se faire jouir en se servant de ses fantasmes habituels (des types répugnants la violaient dans un terrain vague, des hommes mariés l’attachaient sur la table de la cuisine et la fouettaient avec leurs ceintures avant de l’enculer), elle évoqua le moment où elle avait ouvert son sexe pour se laisser examiner par Browning. Le résultat dépassa toute attente. À peine eut-elle posé l’extrémité de son doigt sur la pointe dressée de son clito, que le plaisir la fit gémir.


    « Pourquoi est-ce que ça me plaît tellement de lui montrer mon con ? » se demanda alors Darling, avant de sombrer dans un sommeil sans rêves…

  


  
    CHAPITRE V


    BROWNING FAIT UNE PROPOSITION À DARLING


    Maintenant, chaque matin, Darling était réveillée par la camionnette de Rosemblaum. Encore à demi endormie, elle sautait du lit pour aller à la fenêtre. Cachée derrière ses rideaux, elle voyait Schmielke, le chauffeur, ouvrir le fourgon et passer une caisse de Budweiser au jeune Browning. Pendant que ce dernier remontait, en titubant sous son fardeau, l’allée centrale envahie par les herbes du jardin de la Pension Gombrowsky, Schmielke traversait la rue de son pas nonchalant et allait s’accouder un instant au comptoir du bar d’en face, pour bavarder avec le patron, Sam Parson.


    Chaque fois qu’une femme passait sur le trottoir, devant le bar, pourvu qu’elle fût assez bien roulée, les deux hommes surgissaient sur le seuil pour la suivre des yeux en faisant des commentaires. Souvent, Darling elle-même, quand elle rentrait du collège le soir, les avait surpris à la détailler de ce regard appuyé qui la faisait rougir. Elle pressait alors le pas, feignant de ne pas les voir. Elle détestait ce Sam Parson, qui avait été, autrefois un des amants de sa mère, mais elle détestait encore davantage Schmielke. Bien qu’il fût encore très jeune, il avait déjà les yeux d’un vieillard revenu de tout : deux gros yeux jaunes et ternes qui vous donnaient la chair de poule…


    Souvent, quand il regardait ainsi passer les femmes, avec Sam Parson, Schmielke, qui portait été comme hiver des pantalons de cuir noir très collants, se touchait les parties sexuelles. On avait l’impression qu’il le faisait sans y penser, que c’était plus fort que lui. Ses yeux jaunes posés sur les fesses de la passante qui s’éloignait, il laissait sa main descendre au bas de son ventre, et ses doigts palpaient rêveusement les contours de son sexe que moulait le cuir noir. Puis la main ne bougeait plus, elle restait là, sur le renflement, comme endormie, et les yeux de Schmielke prenaient une étrange fixité. Si Sam Parson lui parlait, à ce moment-là, il semblait ne pas l’entendre, et le patron du bar devait lui donner un coup de coude pour le sortir de sa transe. Chaque fois qu’elle le surprenait à ce manège, de sa fenêtre, Darling en frémissait de dégoût.


    Certains matins, au lieu d’aller au bar, pendant que Browning emplissait le frigo, Schmielke se contentait de rester là, planté au soleil, adossé à la camionnette. Et, tout en fumant, il se caressait doucement les couilles à travers son pantalon en épiant d’un regard morose la façade de la maison. Quand ses yeux passaient devant la fenêtre où se tenait Darling, elle ne pouvait s’empêcher de frissonner. Ce type avait vraiment un sale genre. D’ailleurs, tous les Rosemblaum avaient une réputation affreuse à Flesh City. Une vraie famille tuyau de poêle, comme disait souvent Mme Lydia, l’ancienne entraîneuse qui tenait le ménage du grand-père de Darling…


    « Dans cette famille, tout le monde couche avec tout le monde… et ça commence dès qu’ils savent marcher… un ramassis de pervers et de vicieux… les filles comme les garçons… Méfie-toi d’eux, ma chérie… n’approche jamais un Rosemblaum, il t’en cuirait. Les deux pires, ce sont Schmielke, et sa sœur, Isobel… »


    Si Darling la questionnait, la gouvernante hochait la tête d’un air entendu.


    — Ne les laisse jamais t’entraîner dans un coin, le frère comme la sœur, se contentait-elle de répondre.


    Souvent, quand elle regardait Schmielke de sa fenêtre, Darling se souvenait de ce qu’on lui avait dit sur lui. La « voix » lui parlait, dans sa tête. « Regarde, ce sale type est encore en train de se tripoter, il n’arrête pas, c’est un malade, un obsédé… Comme il est laid, avec ce visage de blaireau, ses dents trop longues. Un type pareil ne doit jamais trouver de filles pour aller avec lui. C’est pour ça qu’il regarde les femmes qui passent, en imaginant des saletés dans sa tête… Si jamais il arrive à en coincer une, il doit drôlement se venger sur elle… Je suis sûre qu’il leur fait plein de choses ignobles… méchant comme il est… Je n’aimerais pas être celle-là… »


    Rien que d’y penser, elle en était couverte de frissons.


    Un matin, alors qu’elle l’observait, Schmielke, après avoir jeté un bref regard de part et d’autre, ayant vérifié que la rue était déserte, abaissa froidement la fermeture éclair de sa braguette. Le cœur de Darling lui sauta dans la gorge. Là, adossé à la camionnette, tourné vers elle, le neveu de Rosemblaum extirpa un long tuyau brunâtre de son pantalon et écarta les jambes. Un jet de pisse jaune jaillit de sa bite, aussi violent, aussi dru que celui d’un cheval. Un sourire béat sur les lèvres, Schmielke regarda la pisse éclabousser le sol à ses pieds. Quand ce fut fini, il secoua avec complaisance son morceau de viande, grosse saucisse flasque, qui avait des mollesses dodues de gros ver… Le bout en était d’un rose assez cru et luisait dans le soleil matinal comme la pointe d’une tulipe pas encore ouverte.


    Darling ne respirait plus. Elle s’était collée à la fenêtre pour mieux le voir. La mare d’urine fumait au soleil. Et Schmielke était là, son sourire idiot sur les lèvres, en train de secouer sa bite.


    « Tu as vu comme elle est grosse ! dit la “voix”, et aussi laide que lui… regarde comme il la tripote… »


    En effet, après qu’il eut commencé à la rengainer, Schmielke s’était ravisé. Adossé à la camionnette, la pine à la main, il se caressait doucement le gland entre le pouce et l’index. La grosse tulipe de chair d’un rose sale s’épanouissait hideusement comme si quelqu’un à l’intérieur de Schmielke (peut-être ses sales pensées ?) avait soufflé dedans pour la gonfler.


    Quand elle descendait à la cuisine, une heure plus tard, pour y déjeuner en compagnie des pensionnaires de son grand-père, Mme Lydia, le professeur Mac Leod, le comptable Lee et le Vieux Paddy, elle trouvait souvent, posés sur le frigo, deux ou trois magazines sentimentaux, True Love ou Confidences, que Browning avait laissés à son intention.


    — Tu ferais mieux de cacher ça, grommelait Mme Lydia. Ton grand-père n’aime pas que tu lises ces âneries… Il serait capable de te donner une fessée !…


    — Et il n’aurait pas tort, approuvait Mac Leod. Rien de tel pour pervertir l’esprit des filles…


    Darling haussait les épaules et emportait les journaux dans sa chambre.


    Le soir, en lisant ces fadaises dans son lit, Darling rêvait qu’elle aussi, comme les mièvres héroïnes de ses lectures, elle épousait un garçon riche et beau, comme Ted Chamarra. Et, tout en lisant, elle se caressait doucement le clito, sans y penser.


    Quand elle sentait le sommeil la gagner, elle éteignait la lumière et changeait de chaîne. Au lieu des sucreries romanesques qui avaient adouci ses rêveries solitaires, elle se passait maintenant le programme pour adultes. Et dans ce programme-là, dont la petite Darling était l’héroïne, il lui arrivait les choses les plus épouvantables…


    Souvent, ses fantasmes débutaient ainsi : « La petite Darling ayant été invitée chez une amie, pour s’amuser dans une des belles maisons d’Oak Lodge, oubliait l’heure et se laissait surprendre par la nuit… Alors qu’elle rentrait en toute hâte, en songeant à la fessée qu’allait lui donner son grand-père, elle était rattrapée, dans une rue obscure, par une voiture silencieuse. La voiture la dépassait lentement ; dedans, il y avait des hommes qui la regardaient… Darling sentait son cœur s’affoler. En voyant la voiture s’arrêter, un peu plus loin, pour l’attendre, elle chancelait de peur. “Sauve-toi, lui disait la voix ; c’est toi qu’ils attendent, tourne les talons et sauve-toi dans l’autre sens, ils ne pourront pas te poursuivre, c’est un sens unique…” »


    Mais Darling continuait à avancer, le cœur tremblant, les jambes molles. Les types qui étaient descendus de voiture l’attendaient, accoudés à la carrosserie. Ils attendaient qu’elle soit tout près d’eux pour lui adresser la parole.


    — Et où vas-tu si tard, petite pute blanche ? lui disait l’un d’eux. (Un Noir gigantesque.) On ne t’a pas dit que ce quartier était dangereux ? C’est le coin des putes, ici, c’est Bottom Lane…


    — Je sais bien, monsieur, mais c’est ici que j’habite, répondait la petite Darling du rêve éveillé, en prenant une toute petite voix effrayée. (Pendant que les doigts de la vraie Darling séparaient doucement les lèvres humides de son con.)


    — Tu habites ici ? Vraiment ? Mais oui, je te reconnais, c’est toi la petite blonde qui a des gros nichons ? Et tu n’as pas peur qu’il leur arrive des malheurs, à tes gros nichons ?


    — Tout le monde me connaît, dans le quartier, monsieur. On sait que je suis la petite-fille de Cornelius, répondait Darling, pendant que les yeux du nègre se posaient sur ses seins. (Et la vraie Darling, du bout de l’index qu’elle avait mouillé de salive, dessinait un petit rond autour de son clito, en appuyant doucement sur la chair pour le faire sortir…)


    — Et si tu me les montrais un peu, tes fameux nichons ? demandait le Noir, en allumant une cigarette.


    La petite Darling ouvrait de grands yeux scandalisés.


    — Ici ? demandait-elle, en rougissant. En pleine rue ?


    — Pourquoi pas ? disait le Noir. D’ailleurs la rue est déserte, on est seuls, toi et nous.


    Les autres occupants de la voiture hochaient la tête avec de sales sourires. La petite Darling voyait luire dans l’obscurité leurs dents blanches, leurs yeux blancs. Elle, elle se trouvait en pleine lumière, éclairée par le réverbère.


    — Si tu nous les montres gentiment, on te laissera passer. O.K. ?


    — J’ai tellement honte, comme ça, de vous les montrer en pleine rue, balbutiait Darling. (Tandis que les doigts de la vraie Darling pinçaient la petite crête tiède et baveuse qui durcissait lentement. Et commençaient à la traire…)


    Mais elle savait bien qu’elle devait y passer, la petite Darling. Tous les sales types s’attroupaient autour d’elle, et devant eux, qui ricanaient et plaisantaient, lui disant des choses sales du genre : « alors, petite pute blanche, tu nous les montres, tes gros nibards ? », la petite Darling, toute tremblante d’émotion, les joues roses de confusion, déboutonnait son corsage.


    — Juste un instant, hein ? leur disait-elle. Mon grand-père m’attend. Il me punirait si je tarde trop…


    Et elle écartait les pans du corsage, laissant ses seins nus (dans ces rêves-là, elle ne portait jamais de soutien-gorge) se déployer devant elle… Dans ses rêves, ils étaient encore plus gros que dans la réalité… Elle les sentait s’allonger lourdement devant elle, se balancer, deux outres de chair pâles aux grosses pointes roses braquées sous les yeux des sales types… Non sans coquetterie, elle se cambrait pour mieux les leur montrer. Dans la rue obscure, sa chair blanche avait un éclat presque phosphorescent.. Elle voyait une main noire s’approcher lentement d’eux.


    — Non, disait la petite Darling, dans le rêve, vous m’aviez dit que vous ne les toucheriez pas… (Et dans son lit, la vraie Darling pinçait très fort la pointe dure de son clito, puis la relâchait, et laissait ses doigts descendre vers le trou.)


    Mais bien sûr, quand les mains, toutes les mains (elle n’arrivait plus à les compter), se mettaient à lui toucher les seins, la petite Darling n’osait pas protester. Et bien sûr, elle savait qu’après lui avoir touché les seins, les sales types exigeraient pour la laisser rentrer chez elle, qu’elle leur montre aussi son cul et son con. Elle devrait se mettre toute nue en pleine rue. Ils lui retireraient tous ses vêtements, en se moquant d’elle. Et quand elle serait enfin toute nue, en pleine rue, au milieu d’eux qui restaient tout habillés, ils la toucheraient. Ils l’obligeraient à écarter les cuisses, à se pencher en ouvrant bien les fesses. Et ils viendraient tous, à tour de rôle, lui enfoncer par-derrière leur gros truc en l’insultant à voix basse… « Tiens, sale pute blanche, prends ça dans ton cul, lui diraient-ils… » Et elle tremblerait de honte…


    Dans son lit, ses mains lui ouvraient le con, et ses doigts entraient et sortaient, très vite, de ses deux trous. Devant, derrière… ils entraient en elle. Les yeux fermés elle imaginait que c’étaient les gros trucs des sales types… Et quand le plaisir venait, elle mordait son oreiller, très fort.


    Certains soirs, le scénario se déroulait autrement. Les choses allaient beaucoup plus vite. En arrivant devant la voiture, la petite Darling de ce rêve-là voyait que le grand Noir avait ouvert son pantalon. Sa grosse bite pendait au-dehors, comme un serpent brun à la tête rose.


    — Je vous en supplie, criait alors la petite Darling, ne me faites pas mal, monsieur le Nègre ! Je ferai tout ce que vous voudrez !


    — Mais j’y compte bien, petite pute blanche. Et pour commencer, tu vas me sucer la bite.


    — Oh non, monsieur, je suis une fille bien, je ne pourrais jamais faire une chose pareille !


    — Non ? Tu préfères que je t’encule à sec ?


    — Cessez de dire des choses pareilles, monsieur le Nègre, et laissez-moi rentrer. Mon grand-père va me fouetter si je tarde !


    — C’est moi qui vais te fouetter, si tu ne veux pas me donner ton trou du cul, petite pute blonde ! Amène-toi ici, pouffiasse blanche, et mets-toi à cheval sur le capot de ma belle voiture. Retrousse ta robe, et n’aie pas peur de bien ouvrir ton gros cul blanc. Mes amis et moi, on va lui faire sa fête !


    Sanglotant de honte et de terreur, la malheureuse Darling escaladait donc le capot de la Lincoln, sous la menace d’un couteau à cran d’arrêt. Elle retroussait sa robe au-dessus de ses reins. Sous son ventre nu, elle sentait le capot tiède de la voiture. Elle laissait pendre ses jambes dans le vide, à califourchon sur le capot. Ainsi, elle avait le cul grand ouvert. Alors les sales types lui enlevaient sa culotte et se penchaient entre ses cuisses, par-derrière, pour scruter les secrets de sa féminité. Ils lui écartaient les fesses, et lui enfonçaient les doigts dans le cul. Puis ils la soulevaient un peu pour lui regarder le con.


    Pleurnichant, la Darling imaginaire se débattait mollement, mais elle se sentait si faible devant ces voyous, comment aurait-elle pu leur résister ? Alors un des types saisissait Darling par les hanches et lui plantait son gland dans le con. Il s’enfonçait en elle d’un coup, en poussant un han de bûcheron, et Darling sentait l’énorme bite lui déchirer la chair.


    Elle hurlait en mordant son oreiller, car à ce moment même, dans son lit, couchée à plat ventre, les cuisses écartées, deux doigts enfoncés dans son vagin et l’autre dans son anus, elle parvenait à déclencher l’orgasme que ces évocations avaient progressivement préparé. Elle s’achevait en se pinçant violemment le clitoris et en imaginant qu’un deuxième agresseur lui enfournait sa bite dans la bouche pour l’empêcher de crier et d’alerter le voisinage. Ses fantasmes étaient si réalistes (Darling était une jeune fille très imaginative) qu’elle sentait même dans sa bouche, à ce moment, le goût frelaté de la bite malpropre, du gland énorme qui violait ses lèvres… c’était un goût « sale », un peu pourri… un goût de fromage trop fermenté, de feuilles mortes décomposées, d’humus. Chaque fois qu’elle jouissait sous ses propres doigts la jeune fille sentait ce goût de macération lui emplir la bouche. Elle s’endormait avec ce parfum ignoble sur la langue… et ce parfum empoisonnait tous ses « vrais » rêves… ceux qu’elle ferait en dormant.


    Ces rêves-là n’étaient pas moins lascifs que les rêves éveillés. Dans ces rêves-là aussi, on la contraignait à montrer son cul et son con, à se laisser toucher les seins. On l’obligeait à toucher et à sucer des bites. Dans ces rêves-là aussi, elle pleurnichait, elle criait d’impuissance. Et elle jouissait…


    — Est-ce que les autres filles, au collège, ont les mêmes rêves que moi ? se demandait Darling à son réveil.


    Jamais elle n’osa le leur demander. Pas même à Carolyn…


    « Tu n’es pas une fille comme les autres, lui disait la voix, dans sa tête. Tu es une putain. Une fille qui ne pense qu’à ça. Si tu n’épouses pas un garçon riche qui te mettra à l’abri de tes sales penchants, tu vas devenir la proie des hommes. Ils profiteront de toi. Et peut-être que tu finiras sur le trottoir, comme les filles que tu vois devant l’Académie de billard… Valentine Courtoisie, la grosse brune couverte de fanfreluches, ou la petite blonde en skaï noir, ou la méchante qui a des cuissardes, Spanking Lady… comme elles, tu iras faire des passes dans les hôtels miteux de Bottom Lane, avec des nègres et des voyageurs de commerce… »


    Mais, depuis qu’elle s’était exhibée pour de bon au jeune livreur, ces fantasmes n’avaient plus le même effet sur la sensualité de l’adolescente. Ils agissaient de moins en moins. Darling avait beau en corser les épisodes en se branlant avec frénésie, elle ne parvenait qu’à s’énerver, à allumer en elle un désir de plus en plus aride. Le seul fantasme qui, maintenant, parvenait à l’assouvir n’était pas vraiment un fantasme, mais un souvenir : celui de la scène qui s’était déroulée dans la cuisine. Dès qu’elle l’évoquait, il suffisait à la jeune fille d’un léger attouchement sur les bords de son vagin, ou sur la crête de son clitoris, pour que la jouissance déferle en elle.


    Seulement, quand Darling avait réussi à jouir ainsi, au lieu d’être apaisée comme les autres fois, elle sentait une étrange appréhension l’envahir… Et peu à peu une pensée se formulait en elle : « Si les rêves ne suffisent plus à me donner du plaisir, est-ce que cela veut dire qu’il va falloir, maintenant, que je “fasse pour de bon” les choses que j’imaginais ? »


    Cette pensée la terrorisait à certains moments, l’emplissait de troubles délices à d’autres…


    Une nuit arriva (cela faisait près d’une semaine qu’elle s’était exhibée au jeune livreur) où même le souvenir de la scène de la cuisine ne parvint plus à la satisfaire. Elle avait beau évoquer le moment précis ou elle avait senti se décoller les lèvres de son con, sous la table, et imaginer ce qu’avaient vu alors les yeux exorbités du jeune Browning (cette fente de chairs roses dentelées et mouillées, entre les poils hirsutes) cela ne parvenait plus à déclencher l’orgasme. En vain se tapotait-elle délicatement le clito et se frottait-elle du bout des doigts les bords des lèvres, le plaisir s’approchait, montait à la surface de sa chair, mais ensuite, impossible de l’en déloger, il restait là, comme une intolérable démangeaison, il refusait de sortir.


    Alors qu’elle s’exténuait, suante et gémissante, à le provoquer, la « voix » lui souffla : « Et si tu imaginais ce qu’il va te faire demain ? » Elle secoua la tête, refusant d’écouter ses propres pensées. Mais il était trop tard. Le mal était fait, l’idée était en elle. Alors, elle lui céda lâchement et laissa son imagination bâtir un roman où le jeune Browning lui donnait la réplique… Dans ce roman, qui ressemblait beaucoup à la réalité, Darling descendait à la cuisine à l’instant où le jeune livreur y entrait en apportant une caisse de bière…


    Comme la première fois qu’elle s’était montrée à lui, elle était nue sous sa nuisette transparente.


    — Je t’ai apporté des magazines, disait Browning, les yeux posés sur son bas-ventre. Qu’est-ce que tu me prêtes, toi, en échange ?


    — Je te prête ça, lui répondait Darling en relevant sa chemise de nuit au-dessus de son nombril et en écartant les jambes pour lui montrer sa fente. Tu peux jouer avec, mais il faudra me la rendre, j’en ai besoin pour pisser.


    — Et pour te branler aussi, non ? disait Browning, en s’agenouillant devant son sexe, avec un sourire entendu.


    



    *


    * *


    



    Mais le rêve et la réalité sont deux choses différentes. Dans la réalité, quand Darling se rendit à nouveau dans la cuisine à l’heure de la livraison, cela ne se passa pas du tout comme dans son imagination. Le jeune Browning n’eut pas le moindre sourire. Il pâlit de surprise. Et Darling n’était pas nue sous sa nuisette. Elle était habillée normalement, avec une jupe à plis, un pull, et des chaussures à talons hauts.


    — Tiens, tu es là, toi ? fit-elle.


    Avec une nonchalance étudiée, elle bâilla derrière sa main puis alla à la fenêtre pour voir le temps qu’il faisait. Browning, à genoux devant le frigo ouvert, une boîte de bière à la main, la dévorait des yeux. Comme elle ne lui accordait aucune attention, se contentant d’observer le ciel, il se décida à lui adresser la parole.


    — Tu ne prends pas de café, le matin ?


    La jeune fille ne répondit pas tout de suite. Elle réfléchissait.


    — Si tu veux, je peux t’en faire un, lui proposa le jeune livreur. Je fais très bien le café… à la maison, je fais toujours celui de ma mère…


    Darling eut un rire méprisant.


    — Et tes livraisons ?


    — Je peux m’arranger avec Schmielke… il les fera sans moi.


    Darling dressa l’oreille.


    — T’arranger avec lui ? et de quelle façon ? c’est ton patron, non ?


    — C’est Rosemblaum, mon patron, pas lui. Lui, c’est un employé, comme moi. On s’arrange souvent, tous les deux… des fois, je suis fatigué, et je ne vais pas livrer, c’est lui qui livre à ma place…


    — Il n’a pas l’air sympathique, ce Schmielke, il a une sale tête… ça m’étonne qu’il rende service à quelqu’un sans rien demander en contrepartie ?


    Darling s’était retournée pour observer le gamin. Il baissa la tête. Elle sentit qu’il y avait quelque chose de louche et son intuition lui dit que c’était d’ordre sexuel.


    — Qu’est-ce que tu lui donnes, toi, en échange ?


    Un sourire gêné se forma sur les lèvres de Browning. Un instant, ses yeux furent ceux d’un adulte, et même d’un adulte très averti. Darling avait parfois vu ce même regard étrangement sagace aux putes qui racolaient devant l’Académie de billard.


    — On s’amuse, lui et moi, dans la camionnette, murmura-t-il de façon évasive.


    — Dans la camionnette ? Et à quoi jouez-vous ? Au Scrabble ?


    Browning leva les yeux sur elle et ses joues de pêche se colorèrent.


    — On fait des choses… (Il se reprit.) Schmielke m’apprend des trucs,


    — Des choses ? Quel genre de choses ? (Comme il ne répondait pas, étudiant d’un air boudeur la pointe de ses baskets, Darling insista.) Des saletés, c’est ça ? Vous faites des saletés, toi et ce type ?


    — Des choses, dit le gamin, d’une voix terne. Les choses qu’on fait, quoi… que tout le monde fait… Alors ? Tu veux que je te le prépare, ce café ?


    Bien qu’elle s’en défendît, Darling était dévorée par la curiosité.


    — Je veux bien que tu me fasses un café, si vraiment tu le fais si bien.


    Un sourire radieux illumina le visage de chérubin du jeune Browning. Il sortit en courant dans la rue et contourna la camionnette. De la fenêtre, Darling le vit vérifier que Schmielke n’était pas au volant, il traversa alors la rue et entra dans le bar de Sam.


    Il en ressortit en compagnie de Schmielke. Quand ils arrivèrent devant la grille du jardin, Darling se rejeta en arrière. Son cœur battait très fort et elle avait soudain les jambes molles. Qu’est-ce que ce satané gamin avait pu dire à ce type horrible… Est-ce que par hasard il se serait vanté d’avoir une histoire avec elle ?


    — Si c’est ça, je le fiche dehors immédiatement, se jura Darling.


    Schmielke, immobile, contemplait la fenêtre avec un regard incrédule. Puis il secoua la tête et se mit à rire en grimaçant. Enfin il donna une bourrade au gamin et monta dans la camionnette. Déjà le jeune livreur s’élançait dans le jardin.


    — Qu’est-ce que tu lui as raconté ? lui demanda furieusement Darling. Qu’est-ce que tu as dit à ce sale type ? Ne mens pas ! Pourquoi riait-il ?


    — Il me disait des cochonneries sur toi… mais moi, je ne lui ai rien dit, je te jure. Je ne suis pas fou. Schmielke est le dernier type à qui je raconterais mes secrets ! Je lui ai juste dit que j’allais me faire un peu de fric en frottant le plancher à la paille de fer pour ton grand-père… Je l’ai déjà fait pour lui l’été dernier. Schmielke est au courant… Je lui ai promis de lui refiler la moitié du fric s’il faisait toutes les livraisons à ma place… on fait souvent ce genre d’arrangement, lui et moi…


    — Alors, pourquoi riait-il ainsi en regardant la fenêtre ?


    — Je te l’ai dit… il me disait des cochonneries sur toi… mais ça ne compte pas… Il est comme ça. Il dit toujours ses cochonneries sur toutes les filles… Je lui ai dit qu’une fois je t’ai vue en chemise de nuit… et depuis, il n’arrête pas de m’emmerder, il me demande chaque fois si…


    Le gamin se tut. Darling, toute rouge, détourna les yeux. Haussant les épaules, elle alla s’asseoir derrière la table et ouvrit un des magazines sentimentaux qu’il avait apporté. Browning s’affairait devant le réchaud à gaz. Il posa une casserole d’eau dessus, alluma le feu, trouva un filtre en papier dans le placard et le mit en place sur le pot. Il agissait sans bruit, à gestes menus et précis, comme un enfant habitué très jeune à faire des travaux d’adultes. Darling se souvint vaguement qu’il était orphelin de père, et que sa mère, Lorna, une barmaid à la réputation scandaleuse, allait d’homme en homme. Très tôt, Browning avait dû apprendre à se débrouiller tout seul. En le regardant faire, Darling le trouva attendrissant.


    — Si tu veux, lui proposa-t-il alors, je peux t’apporter d’autres genres de magazines. Des trucs pour mecs. Les copains de ma mère en laissent souvent, à la maison.


    — Quel genre de magazines ? demanda Darling. (Mais en sentant ses joues rougir, elle comprit qu’elle le savait très bien.)


    — Tu sais bien, fit Browning, sans la regarder. (Il était un peu rouge, lui aussi.) Des trucs pour adultes…


    — Des trucs cochons ?


    — Si on veut… des trucs pour adultes… interdits aux mineurs… tu vois très bien le genre… il y en a qui sont marrants…


    Darling n’avait jamais vu de journaux de ce genre, sauf en vitrine de certains kiosques, et jamais elle n’aurait osé en acheter un. Elle prit un air suprêmement indifférent.


    — Ma foi… ne serait-ce que par curiosité…


    — Je pourrais t’en apporter demain… tu veux ?


    — Pourquoi pas…


    Le jeune garçon lui versa son café. Il lui fit griller du pain, lui tartina ses toasts avec du beurre et du miel. Darling, amusée, se laissa servir comme une reine. Le café était délicieux.


    — C’est un des copains de ma mère qui m’a appris à le faire, lui dit Browning. Un cuisinier italien… il travaille à la pizzeria de Memorial Park.


    — Il est très bon, dit Darling, en s’en versant une seconde tasse.


    — Ma mère aussi trouve que je le fais très bien… je lui apporte souvent son déjeuner au lit, quand elle est avec un de ses copains…


    — Et ça ne te dérange pas de la voir avec des mecs ? lui demanda Darling, sincèrement étonnée.


    — Il faut bien qu’elle vive sa vie, lui répliqua le jeune Browning. Comme elle le dit souvent : si le Bon Dieu m’a fait un trou entre les jambes, c’est bien pour que je m’en serve… et autant que ça me rapporte !


    Choquée, Darling sursauta. Le gamin ne paraissait pas conscient d’avoir dit une énormité.


    — Et elle aime bien s’en servir, de son trou, il faut le dire… Si elle n’a pas un mec dans son lit chaque soir, elle est d’une humeur de chien… et c’est sur moi qu’elle se passe les nerfs… Alors, tu veux que je te fasse encore ton café demain ? Et que je t’apporte des journaux pour adultes ?


    — Je pourrai jamais garder ce genre de trucs dégueulasses dans ma chambre, dit Darling. Il suffirait que quelqu’un les trouve… Mme Lydia, par exemple… Elle fouille partout !


    — Eh bien, tu les liras ici, pendant que je te ferai le café. D’ailleurs, il n’y a rien à lire, c’est rien que des photos… et je les remporterai…


    — Et qu’est-ce qu’il dira, Schmielke, en te voyant m’apporter ces trucs ?


    — Je ne lui dirai rien, pour qui me prends-tu ? Je les cacherai dans des couvertures de Confidences… il n’y verra que du feu…


    Tout en disant ces mots, Browning faisait sauter dans le creux de sa paume plusieurs pièces de monnaie, sans doute les pourboires qu’il avait déjà récoltés au cours de ses livraisons du matin. Quelque chose dans son attitude crispée, dans son manque de naturel, alerta Darling. Intriguée, elle l’observa avec soin. Il envoyait les pièces de plus en plus haut, le regard fixe. Ce fut sa propre faiblesse qui renseigna Darling. Son corps avait compris avant elle ce qu’il s’apprêtait à faire. Les joues chaudes, elle s’empara d’un des journaux qu’il avait apporté et se plongea dans la lecture. Sous la table, simultanément, elle ouvrit largement les cuisses.


    Et même, pour mieux s’offrir à la future curiosité du jongleur, elle avança un peu ses fesses en les tassant bien sur le fond du siège, ce qui eut pour effet de tirer sa culotte sur sa chair et de la plaquer si étroitement à son sexe qu’elle sentit le pli de sa fente se dessiner sous le nylon qui pénétrait dedans. Elle poussa un peu plus fort et le slip, comprimé, se réduisit devant à un étroit cordon qui entra entre les grandes lèvres, les séparant. Maintenant, elle le savait, toute sa chatte était presque visible, à l’exception de la portion réduite de sa culotte, bouchonnée, qui pénétrait dedans, lui sciant le con en deux…


    Quand les pièces échappant à Browning se répandirent bruyamment sur le sol et qu’il laissa fuser une exclamation de contrariété, elle n’en fut donc pas surprise. Sans paraître remarquer la chose, elle écarta un peu plus les cuisses et tourna la page de son journal.


    — Qu’est-ce que je suis maladroit, alors, fit Browning, dans une sorte d’aparté… J’espère que j’en ai pas perdu…


    Il s’accroupit vivement et se mit à ramasser ses pièces. Quelques-unes d’entre elles avaient roulé sous la table. Déjà, en ramassant les autres, il pouvait lorgner sous la jupe de Darling. Le fait qu’elle eût une culotte ce matin le déçut un peu, mais il se consola en voyant combien peu elle lui cachait du con de la jeune fille. Il trouva même particulièrement troublant le fait que l’étoffe partageait la chatte en deux moitiés, qu’elle pénétrait dedans… cela suggérait un viol, une friction des muqueuses, et il imagina ce qu’éprouvait l’adolescente… « Impossible qu’elle ne sente pas ce truc lui entrer dans la fente… si elle le laisse entrer, c’est que ça lui plaît… c’est que c’est une salope… »


    Comme pour lui confirmer ce diagnostic, Darling commença à se balancer sur sa chaise. Elle était assise au bord du siège, s’appuyant du dos au dossier, elle soulevait les deux pieds de devant de sa chaise en poussant sur ses talons. Quand elle faisait ça, l’étoffe de la culotte s’enfonçait si profondément dans son con, que les deux lèvres poilues se rejoignaient par-devant… Puis elle revenait en avant, et la culotte se décollait un peu… Elle était tout humide, à l’endroit de la fente, et les poils qui dépassaient sur les côtés étaient trempés…


    Browning était néanmoins assez frustré de ne pas voir le clito de la jeune fille. Il se souvenait de ses dimensions exceptionnelles et ce spectacle lui manquait. Tout en ramassant les pièces qui avaient roulé entre les pieds de Darling sous la table, il rapprochait son visage de son con. Il avait enfoncé une main dans sa poche, qui était trouée, et se tripotait nerveusement le gland en humant l’odeur chaude du sexe qu’il contemplait.


    — Alors, lui dit Darling d’une voix sourde… tu les as trouvées, tes pièces ?


    — Il en manque encore quelques-unes… soulève ton pied… Je ne vois pas bien… tu fais de l’ombre…


    Browning lui prit la jambe droite au creux du genou, empoignant avec délice le gras de la cuisse, et il la lui souleva. Darling se laissa faire, inerte. En lui haussant la cuisse, Browning l’écartait simultanément de côté… Cela fit que le devant du slip se décolla du con et que, par l’interstice latéral, il entrevit le rose cru des muqueuses au creux de la grande balafre mauve… Cela ne dura qu’un instant, mais le plaisir qu’il en ressentit le transperça comme un aiguillon. Le sperme gicla dans sa poche trouée, lui empoissant les doigts. Il se mordit les lèvres pour ne pas se trahir et laissa retomber la jambe de Darling


    — J’espère que tu n’en profites pas pour te rincer l’œil, hein, petit saligaud ?


    — Mais non… qu’est-ce que tu vas penser… il y avait une pièce qui avait roulé sous la chaise…


    Les joues rouges, l’œil fuyant, Browning émergea de sous la table et, comme preuve de sa bonne foi, montra à Darling la pièce qu’il venait de repêcher.


    — À propos ! Tes souliers ne sont pas très propres, dit-il. Je l’ai remarqué en ramassant les pièces… si tu veux, je te les cirerai, demain… j’apporterai mon nécessaire à cirer… je suis très fort pour cirer les souliers… souvent je cire ceux de ma mère… tu veux bien ?


    — Tu en fais des choses pour ta mère, dis donc ! Elle a les mains en sucre ?


    — C’est normal ; elle n’a plus que moi, les autres mecs ne comptent pas, ils ne font que passer…


    — Qu’est-ce que tu lui fais encore, à part lui cirer ses chaussures…


    — Plein de choses… je lui frotte le dos quand elle se baigne… je lui lave ses slips…


    — Ses slips ?


    — Eh bien, oui, quoi… elle en change souvent… elle est très propre, ma mère. Alors, moi, je les lui lave… j’aime bien laver les culottes de femme… c’est si doux… et j’aime bien l’odeur, aussi…


    — Tu les renifles ? Tu renifles les culottes de ta mère ?


    — Qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ? Si tu veux, je te laverai ta culotte, à toi aussi… Bon, maintenant, il faut que j’y aille. Schmielke a dû finir sa livraison, il faut que je retourne au magasin avec lui, sinon Rosemblaum va s’étonner. À demain.

  


  
    CHAPITRE VI


    SOUS LA TABLE DE LA CUISINE, BROWNING S’AMUSE… 
AVEC LE CON DE DARLING ! 


    Ce jour-là, au collège, Darling se montra une fois de plus particulièrement distraite. Et Mrs Smogg s’offrit le plaisir de lui coller un avertissement écrit pour inattention. À la fin du cours, fuyant la curiosité de ses amies, elle rentra directement chez elle et s’enferma dans sa chambre.


    Couchée sur son lit, elle fixait le plafond. De temps en temps, elle allait à la fenêtre et regardait, devant le bar d’en face, les gros camions frigorifiques, qui venaient des entrepôts de la gare, faire une pause-café. Puis elle retournait à son lit. Elle pensait sans arrêt à Browning ; elle éprouvait à son égard une antipathie insurmontable et ne comprenait pas pourquoi, néanmoins, elle brûlait de l’envie de s’exhiber à nouveau à lui. « Il y a quelque chose qui cloche dans ma tête, se disait-elle… je ne suis pas normale. »


    Elle s’efforçait de penser à Ted Chamarra, sans y parvenir. Sa passion pour le beau Ted s’était singulièrement refroidie depuis la soirée chez Martha. Et ce soir, elle n’en avait que pour le livreur : tout ce qu’il lui avait laissé entendre sur ses bizarres rapports avec Schmielke et avec sa propre mère la troublait profondément. Et puis elle pensait aussi aux « journaux pour adultes » qu’il lui avait promis et à ce qu’il inventerait de nouveau pour regarder sous sa robe… Il ne pourrait pas faire tomber à nouveau des pièces…


    Elle dormit très mal ; à tout instant les camions qui passaient sur la route voisine la réveillaient, alors qu’en temps ordinaire elle ne les entendait même plus. Il faisait encore sombre quand elle descendit à la cuisine. Elle se fit un lait chaud et le but en relisant les Confidences de Browning. C’est à cette occupation qu’il la surprit. Quand il ouvrit la porte, Darling sursauta, elle n’avait pas entendu la camionnette de Rosemblaum freiner devant le portail. Le livreur, par ailleurs, ne portait pas de caisse de carton.


    — Tu ne livres pas, aujourd’hui ? lui demanda Darling.


    Il secoua la tête.


    — Non, ton grand-père n’a rien commandé… mais je suis passé quand même, pour te faire une petite visite…


    Il portait un sac de sport qu’il ouvrit ; avec des mines de conspirateur, il en tira un paquet de magazines qu’il posa sur la table, devant Darling. Rougissante, elle aperçut des femmes nues qui offraient leurs fesses à l’objectif, d’autres se cambraient pour exhiber d’énormes poitrines. Elle eut le temps de noter que les photos de celles qui montraient leurs culs n’étaient pas retouchées. On voyait nettement les trous du cul et les poils du sexe. Elle repoussa les magazines d’un geste agacé. Browning la dévisagea avec curiosité.


    — Eh bien, lis-les, fit-il… si tu veux que je les remporte, il faut bien que tu les lises…


    — Pourquoi ? Tu es pressé ?


    — Moi, non, j’ai tout mon temps… Ce que j’en dis, c’est pour toi. Il y en a beaucoup. Pour tous les regarder, ça va te prendre du temps… Si tu veux, je vais t’expliquer un peu les différences… Ils ne sont pas tous pareils… Tu vois, ceux-là, Bald et Shaved, c’est des photos de filles qui se rasent la chatte… Bottom, c’est des photos de filles qui montrent leurs culs… Big Tits, c’est les gros nibards… et il y a aussi Skirt Up, c’est celui que je préfère : des photos de nanas qui retroussent leurs robes… et elles n’ont pas de culottes dessous… Comme tu vois, il y en a pour tous les goûts ! Fais ton choix…


    Tout en lui fournissant ces explications détaillées, il s’était rapproché d’elle et lui feuilletait les magazines sous le nez. C’étaient des revues de papier glacé, avec des grandes photos en couleurs, très réalistes, dont certaines remplissaient toute une page. Le souffle court, les joues brûlantes, Darling vit défiler des chattes béantes, avec ou sans poils, des fesses, des seins et des bites. Sur certaines photos, des hommes enfilaient leurs bites dans les vagins des modèles, sur d’autres, ils les prenaient par le cul.


    — Franchement, Browning, minauda-t-elle, ça m’embarrasse de regarder ces horreurs devant toi… Si tu sortais un moment dans le jardin ? Le temps de les parcourir ? Je t’appellerai dès que j’aurais fini ; ça ne me prendra pas longtemps, je vais juste y jeter un coup d’œil, par curiosité…


    — Sortir ? Tu rigoles ! Voilà ce que je te propose, moi, puisque ça te gêne de me voir… Pendant que tu regarderas les photos, moi je vais me mettre sous la table ; ça fait que tu me verras pas. Je te cirerai les souliers, d’accord ? Ils en ont besoin… Justement, j’ai apporté tout mon nécessaire…


    Tout en parlant, il sortait de son sac une petite trousse qui contenait des brosses et des chiffons tachés de cirage, ainsi que plusieurs tubes de cirage entamés. Désemparée, Darling le regarda étaler son attirail par terre, devant le frigo. Après une hésitation, elle se pencha pour retirer ses souliers et les tendit au gamin. Il la dévisagea d’un air interloqué…


    — Mais, bredouilla-t-il, tu n’as rien compris. Il faut que tu les gardes aux pieds. C’est mieux !


    — Mieux pour quoi ?


    Browning prit une expression obstinée.


    — Pour les cirer ! C’est mieux de les cirer sur le pied, comme ça le cuir est tendu de façon naturelle. Ma mère les garde toujours aux pieds, quand je les lui cire !


    Sans lui laisser le temps de réfléchir, il s’empara de son pied et la rechaussa. Puis il choisit une brosse et souffla dessus à rebrousse-poil.


    — Ne t’occupe pas de moi, lis des trucs… Tu n’as qu’à t’installer sur la table. Moi, je me mettrai dessous. Comme ça, tu ne me verras pas, tu pourras lire tranquille…


    — À une condition, fit-elle en s’installant, c’est que tu me promettes d’être sage… et de ne pas en profiter pour regarder sous ma robe !


    — Oh là là, fit Browning en levant les yeux au plafond, qu’est-ce que tu es compliquée ! Ma mère fait pas tant d’histoires…


    Sans plus attendre, il se mit à quatre pattes et entra sous la table. Le corps soudain alangui, elle sentit qu’il lui soulevait un pied. Il le lui souleva bien plus haut que cela n’était nécessaire ; l’ourlet de sa robe remonta à mi-cuisse. De l’endroit où il s’était placé, dans le compas de ses cuisses, cela ne faisait aucun doute que Browning pouvait lui reluquer la chatte tout à son aise. Ce matin encore, elle portait une culotte, mais c’était une de ces culottes minuscules que lui avait données sa copine, Carolyn Simmons, la fille du juge, qui était beaucoup plus fluette qu’elle.


    Trop petite de deux pointures, elle ne cachait que partiellement le sexe de Darling ; le triangle frontal pénétrait à l’intérieur des chairs et la sciait désagréablement. Cette fois encore, pour mieux s’ouvrir, elle rampa un peu des fesses et s’avança au bord de la chaise. Le slip, le cache-sexe, plus exactement, car c’était un string formé d’un simple cordon entre les fesses, fut pour ainsi dire avalé par sa chatte… Il descendit sur son pubis, découvrant par le haut les poils de sa touffe et le renflement du mont de vénus et par-dessous, il s’engouffra entre les lèvres.


    — Balance-toi, chuchota la voix de Browning, sous la table. J’aime bien quand tu te balances…


    Elle ne lui demanda pas pourquoi. Elle savait très bien ce que produisait le balancement… En sentant son slip entrer dans son con et en sortir, elle feuilletait les journaux pornos de Browning. Elle s’attardait aux photos où l’on voyait des Noirs enculer des femmes blondes aux gros seins à bouts roses, à la chair pulpeuse… Ces photos-là l’excitaient d’autant plus qu’elle était elle même blonde et pulpeuse et que souvent, dans ses fantasmes, elle imaginait que des Noirs gigantesques la violaient.


    Sous la table, la brosse de Browning avait cessé de lui chatouiller les chevilles. Il lui avait ciré les deux souliers en un tournemain. Et maintenant, il lui palpait les pieds entre ses mains.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Darling…


    — C’est pour rendre le cuir vivant, répondit Browning… ma mère aime beaucoup quand je lui fais ça…


    À travers le cuir, il pétrissait les pieds de la jeune fille, et, en effet, c’était plutôt agréable. À un moment donné, elle sentit qu’il lui retroussait sa robe jusqu’en haut des cuisses. Elle ne réagit pas. Elle pouvait sentir son haleine sur son sexe. Il devait être maintenant tout contre son bas-ventre, le visage presque collé à son pubis, car quand elle refermait à demi les jambes en se balançant, elle pouvait sentir les cheveux de Browning la chatouiller, tout en haut. Maintenant, il avait cessé de lui pétrir les pieds et lui massait les mollets.


    — Mais qu’est-ce que tu fabriques ? demanda encore Darling, d’une voix dolente.


    Elle ne se balançait plus. Les cuisses largement écartées, les jambes soulevées par Browning qui en tenait une dans chaque main, elle se laissait palper les mollets sans réagir.


    — Je te masse, dit Browning. Ma mère aussi, je la masse, c’est excellent de masser les jambes des femmes… c’est très bon pour la circulation…


    Les yeux de Darling étaient fixés sur une énorme bite qui s’enfonçait dans l’anus d’une blonde au gros cul blafard.


    On voyait nettement les bords repoussés de l’anus qui formaient une bague élastique rose autour du cylindre monstrueux de la bite. La femme, une expression bovine sur son visage empâté se retournait par-dessus son épaule pour s’efforcer de regarder la pine entrer dans son cul. Le Noir lui pétrissait les seins à pleines mains. Elle avait de très larges aréoles, comme Darling, et des veines bleu pâle couraient sous sa peau translucide.


    Darling retint sa respiration. Les mains de Browning effleuraient ses cuisses.


    — Je vais te masser un peu plus haut, lui souffla-t-il – et elle sentit, en fait, son haleine sur les poils qui dépassaient de chaque côté de son slip, tu verras, ça fait du bien…


    La peau de Darling devint brûlante. Les doigts de Browning s’enfoncèrent dans la chair moite, à mi-cuisse. Elle frémit longuement et se mordit les lèvres.


    — Mais, bredouilla-t-elle… à ta mère aussi, tu lui masses les cuisses ?


    — Bien sûr… elle adore ça… je lui masse les cuisses tous les matins, pendant qu’elle lit son journal… dès que j’ai fini de lui cirer ses souliers… ou de lui passer son vernis sur les ongles des pieds… ça aussi, c’est moi qui le lui fais… pendant que le vernis sèche, je lui masse les cuisses, c’est très bon pour la circulation.


    — Mais tu lui vois sa culotte, alors ?


    — Et après ? c’est ma mère… on ne se gêne pas, entre nous… elle, elle s’en fiche…


    — La mienne… tu la vois, en ce moment…


    — Bien sûr… et si tu veux mon avis, tu devrais la retirer, elle est beaucoup trop petite… ce n’est pas sain, ça te comprime le con…


    Darling eut un sursaut nerveux et pas seulement à cause de l’aveu de Browning, mais parce que ses mains venaient de s’emparer de son slip, sur les côtés, de chaque côté des hanches, et qu’il s’efforçait de la déculotter…


    — Mais, fit-elle… qu’est-ce que tu fais ?


    — Je vais te la laver… je lave très bien les culottes ! La tienne est un peu jaune, devant, parce que tu as dû transpirer… ou alors, c’est un peu de pisse… continue à lire, t’occupe pas… soulève un peu ton cul, j’arrive pas à l’enlever.


    Le sang aux joues, Darling obéit. Elle décolla le derrière de la chaise et sentit la culotte se retourner sur ses fesses et passer dessous ; mais, lorsqu’elle arriva en haut des cuisses, la partie frontale qui s’était infiltrée dans la fente y resta coincée : la mouille de Darling avait séché, collant le nylon à la muqueuse interne, comme un pansement à une plaie vive… Avec une délicatesse d’infirmier, Browning tira doucement sur l’empiècement pour le décoller de la fente. Le slip avait pénétré si profondément qu’en étant délogé de son alvéole, il produisit une légère friction. Et quelques poils, pris dans la mouille sèche, furent arrachés avec le tissu, ce qui fit sursauter Darling.


    — Excuse-moi, chuchota Browning. Je ne l’ai pas fait exprès… ils étaient collés…


    Il acheva de dégager le tissu de la chair humide et fit passer la culotte sous le cul de Darling, qui se soulevait toujours. La culotte glissa le long de ses jambes et tomba à ses chevilles. Le jeune garçon lui souleva les pieds pour la récupérer.


    — Je la laverai tout à l’heure, chuchota-t-il… maintenant, je vais t’examiner.


    — M’examiner ? (C’était le mot qu’employait Cornelius !) La voix de Darling chevrota… Elle ne comprenait pas pourquoi elle se laissait faire aussi passivement ! Elle pouvait sentir la mouille suinter entre ses poils et lui empoisser les fesses… Qu’est-ce que tu veux examiner ? demanda-t-elle d’une voix geignarde.


    — Je regarde si tu n’as pas des points noirs… tu veux que je presse tes points noirs ? les femmes ont souvent des points noirs, ici… au bord des poils… c’est très disgracieux…


    — Tu enlèves les points noirs à ta mère ? à cet endroit ?


    — Bien sûr que non… elle n’en a pas… mais toi, tu en as… ne bouge pas, j’en vois un…


    À nouveau, il lui souleva la cuisse. Les lèvres de son con se décollèrent avec un bruit flasque. Les doigts du gamin s’étaient posés de chaque côté de la fente, et il appuyait sur les bords des lèvres pour bien les écarter…


    — Ici… j’en vois un…


    Ses doigts coururent sur les bords du con, entre les poils. Il pinça un peu de la chair d’une lèvre interne et tira dessus pour l’extirper du calice de la vulve.


    — On dirait de l’élastique, chuchota-t-il…


    Darling se mordit la langue. Les doigts, maintenant, atteignaient la muqueuse au bord du vagin. Elle sentit qu’ils vérifiaient son orifice, en mesuraient le pourtour. Elle avait fermé les yeux, ne s’occupait plus des photos disposées devant elle. Les doigts allaient et venaient dans son sexe, l’explorant méticuleusement. De temps en temps, la voix du gamin l’implorait et elle faisait ce qu’il demandait, sans réfléchir : se soulevait pour lui montrer le trou de son cul, écartait les cuisses le plus possible pour bien ouvrir son con… Quand les doigts lui pincèrent un bourrelet de chair humide à l’intérieur de la fente, tout en haut, les sensations que lui procurèrent ces attouchements devinrent si aiguës, si affolantes, qu’elle ne put jouer plus longtemps la comédie de l’indifférence : toute honte bue elle se mit à râler doucement en se mordant le dos de la main. Le plaisir arrivait, il montait sous les doigts fureteurs qui la tripotaient, il montait, descendait, revenait… La mouille coulait maintenant avec une telle profusion qu’elle la sentait descendre dans la raie de ses fesses… Honteuse, elle sentit le clitoris sortir des petites lèvres et jaillir de lui-même du capuchon.


    — Le voilà, chuchota le gamin d’une voix ravie, je le vois sortir… qu’il est gros… je l’ai… je le touche…


    Il venait en effet de le saisir entre deux doigts après rabattu les nymphes de côté. Mais la bave vaginale dans laquelle baignait le bourgeon intime de Darling empêchait Browning de se l’approprier de façon durable : sous ses attouchements maladroits, le clitoris glissait comme un petit mollusque et lui échappait ; Browning le ressaisissait aussitôt, nerveusement, et Darling suffoquait, car, chaque fois que les doigts pinçaient la petite crête baveuse, un élancement de plaisir la transperçait. Elle se sentait devenir hystérique. Elle aurait voulu que les doigts s’enfoncent au fond de sa chair, la déchirent… Elle sanglotait…


    — Mais, s’écria-t-elle… qu’est-ce que tu fais ? Tu es fou… lâche ça… c’est dégoûtant de toucher ça…


    — Ne te fâche pas, la supplia Browning d’une voix puérile… j’ai presque fini… sois gentille… encore un peu…


    Il haletait, bredouillait, et ses doigts bougeaient de plus en plus vite, courant à l’intérieur du con déployé, explorant les muqueuses en tous sens, pinçant les replis humides et sensibles, la pointe du clito, les bords velus des grandes lèvres tout poisseux de bave…


    — Le trou… je ne trouve pas le trou… laisse-moi trouver le trou… je veux voir ton trou…


    Presque sans le vouloir, Darling se souleva et poussa un peu sur sa chair, dans son ventre, comme pour pisser. Elle sentit s’arrondir l’orifice baveux du vagin. Browning accueillit cette vision par un cri d’extase, il enfila son doigt dans le goulot de chair, ce qui produisit un bruit visqueux.


    Il fit aller et venir son doigt dans le vagin tiède, puis le fit tourner sur lui-même, comme pour le visser en Darling.


    — Le voilà… je le sens… je suis dedans… c’est bien, ça me plaît… ouvre-le bien… encore plus…


    Et Darling l’ouvrait. Elle avait abdiqué toute dignité. Son con dégorgeait un jus épais, son plaisir bavait, dégoulinait. Des éclairs irradiaient son ventre, tout son corps. Elle avait entouré son cou de ses mains et sa tête se balançait de droite à gauche, monotone, comme pour dire non…


    C’est alors que se passa une chose insolite : soudain, Browning cessa de se démener. Ses doigts s’immobilisèrent dans le con de Darling. Puis il émit un morne soupir et bredouilla, à plusieurs reprises, d’une voix éplorée :


    — Maman ? C’est toi, maman ? Réponds-moi… c’est toi ?


    Darling ouvrit la bouche pour lui répondre, mais ne put s’arracher un mot.


    — Vilaine, murmura Browning, sous la table… je suis au courant, tu sais… je sais tout ce que tu fais… vilaine… vilaine femme…


    Après quoi, il demeura silencieux. Puis, très doucement, il retira ses doigts du con de la jeune fille. Darling l’entendit renifler. Il lui referma les cuisses, lui abaissa sa robe.


    — C’est fini, chuchota-t-il… Browning ne le fera plus… c’est promis…


    Il s’affaira sous la table, rangeant son fourbi. Au bout d’un temps assez long, il ressortit de sous la table, avec son sac de sport, et il se remit debout.


    — Voilà, dit-il en évitant de la regarder en face, c’est fini… Tes souliers brillent comme s’ils étaient neufs ! Et toi ? Tu as fini de lire ?


    Avec une sorte de dégoût furieux, elle repoussa les magazines pornos. Browning les prit et les fourra en vrac dans son sac.


    — À ta mère, demanda Darling d’une voix étranglée, tu lui fais ça aussi ?


    — Quoi, ça ? De quoi parles-tu ?


    — Tu la masses… comme moi…


    — Les jambes ?


    — Pas seulement les jambes… comme moi…


    — Pour qui me prends-tu ? Tu es folle. Elle ne voudrait jamais que je la masse plus haut que les cuisses…


    Il paraissait plus gêné par cet aveu que par tout ce qui venait de se passer.


    — Mais je lui ai vu son truc… si c’est ce que tu veux savoir. Et plusieurs fois, même…


    — Quand elle prend son bain ?


    — Pas seulement… dès fois, quand elle rentre tard et qu’elle a un peu trop bu, avec ses copains, elle sait plus ce qu’elle fait… C’est moi qui vais la coucher, elle se laisse faire, on dirait une grande poupée… Alors, bien sûr, quand je la déshabille pour lui mettre sa chemise de nuit, je lui vois son truc. Il n’est pas comme le tien, le sien, il n’a pas de poils…


    — Comment ça, pas de poils ? Qu’est-ce que tu racontes ? Ce sont les petites filles qui n’ont pas de poils, pas les femmes adultes…


    — Elle les rase. Ses copains n’aiment pas les femmes qui ont des poils. Ils lui disent que c’est plus sain, qu’on n’attrape pas de morpions.


    — Et qu’est-ce que tu préfères ? lui demanda Darling. Toi, qu’est-ce que tu préfères…


    — J’aime bien tes poils… ils sont jolis… tu me laisseras encore les toucher, demain. (Un sourire rusé déplia ses lèvres de fille.) J’apporterai un peigne, si tu veux… je te les peignerai… je peigne souvent ma mère… à toi, je te peignerai la chatte… tu veux bien ?


    Tout en parlant de la sorte, Browning lavait la culotte de Darling sous le robinet d’eau chaude. Il s’y prenait très bien. Une vraie petite fée du logis. Après avoir savonné le sous-vêtement, il le rinça et le pressa doucement pour ne pas froisser le nylon.


    — Il faut le mettre à sécher sur une serviette, expliqua-t-il… comme ça, elle ne prendra pas de faux pli… Tu veux que je vienne encore demain ? On pourra s’amuser… tu veux bien…


    — Je ne sais pas, dit Darling, sur un ton rogue. (Sa dignité lui interdisait de s’engager d’une façon ferme.) Viens toujours… Mais je ne te promets rien. (Elle bâilla.) Je suis une fille assez lunatique, tu sais… comme tous les Gémeaux…


    



    *


    * *


    



    Le fils de la barmaid avait une imagination débordante. Chaque matin, il inventait de nouvelles façons de s’introduire dans le con de Darling. C’est aussi qu’un jour, ayant tiré un peigne et une paire de petits ciseaux de sa sacoche il lui proposa de lui faire, entre les cuisses, une coupe « mode », comme celles qu’exhibaient certains modèles des revues pornos qu’il lui apportait… Perruques intimes en forme de cœur, ou de fleur… Darling se laissa convaincre. Il lui fallut alors renverser son siège en arrière et poser les pieds sur le bord de la table.


    Browning s’installa, à croupetons, entre ses cuisses écartées. Naturellement, tout en lui peignant la toison, et en opérant des retouches sur le bord des lèvres, il ne pouvait éviter de lui toucher aussi l’intérieur du con, – quand ce n’était que pour repêcher un poil tombé dans le calice des muqueuses, et qu’il fallait ensuite longuement rechercher (surtout s’il était imaginaire) avant de le retirer de la sauce qui baignait la fente… autant de prétextes à des fouilles minutieuses et prolongées, à de profondes explorations… qui laissaient Darling pantelante et énervée, car chaque fois qu’elle était sur le point de succomber au plaisir, le jeune garçon s’interrompait pour reprendre la « coupe »…


    Quand ils ne jouaient pas au coiffeur ou au gynécologue (un des jeux favoris de Browning… il personnifiait un médecin équivoque auquel Darling devait se plaindre de démangeaisons intimes…) ils s’amusaient ensemble à chercher la petite bête.


    — J’ai vu plein de fourmis dans le jardin, annonçait Browning, en arrivant ces sales bêtes s’infiltrent partout… voyons voir s’il n’y en a pas une qui est entrée tu sais où…


    Darling pouffait bêtement.


    — Que tu es bête, disait-elle, en haussant les épaules. Je l’aurais sentie…


    — Pas forcément. Elles sont malignes, ces petites bêtes. Laisse-moi vérifier avant qu’elle soit allée trop loin…


    — Tu m’embêtes avec tes jeux idiots. Laisse-moi lire… et fais ce que tu veux…


    Elle déployait, pour se cacher derrière, le journal que le professeur Mac Leod avait oublié la veille au soir sur la table… et Browning traquait minutieusement la petite bête. Dans les poils du pubis, tout d’abord, puis dans la raie du cul… Il remontait, patiemment, ne négligeant aucune parcelle de peau, aucun repli. Bientôt, il s’immisçait dans les membranes intimes, au fond du vagin, dans l’anus. Cramoisie, Darling lisait et relisait cent fois la même phrase d’un début d’article. Laissant le livreur investir tous ses orifices, elle luttait, les dents serrées, contre les prémisses du plaisir. Elle se mordait la langue, les lèvres, soupirait. Maintenant le plus tard possible la fiction de son indifférence et de son insensibilité, elle s’efforçait de différer la crise que provoquerait la jouissance… Car, à l’usage, elle avait remarqué qu’après celle-ci, le désir de poursuivre leurs jeux la désertait soudain, et qu’à l’exaltation succédait un morne abattement, mêlé de dégoût. Il lui arrivait, dans ces moments, de se prendre en horreur…


    Aussi, son apprentissage se poursuivant, s’évertuait-elle du mieux qu’elle le pouvait à reculer l’échéance, à prolonger indéfiniment la torture délicieuse des préliminaires. Browning s’en étonnait parfois.


    — Maman… tu dors… s’inquiétait-il. Tu ne sens rien, aujourd’hui…


    — Fiche-moi la paix, répliquait Darling d’une voix enrouée, et cherche ta bête, puisque ça t’amuse tant…


    Alors, par manière de représailles, les doigts la fouillaient encore plus méthodiquement, cherchant avidement, non pas la petite bête, mais les points les plus sensibles de sa chatte pour la faire sortir de son indifférence affectée. Cela devenait entre eux comme un combat sournois. Avec une lenteur qui la faisait mourir d’impatience, il se rapprochait des bords de la fente. Lorsqu’il consentait enfin à entrer dans le vif du sujet, Darling était déjà si énervée, qu’il suffisait d’un vague attouchement clitoridien pour la faire crier d’un plaisir soudain, aussi soudain et aussi fort qu’une brûlure…


    Alors, le livreur éclatait d’un rire moqueur et, pendant qu’elle se trémoussait en miaulant, il fouillait longuement son con baveux pour vérifier que la petite « bête » ne s’y était pas perdue.


    Cependant, si intimes que devinrent leurs jeux, il y avait une limite que Darling n’autorisait jamais le livreur à franchir. Souvent, tout excité à force de la tripoter sous la table, il lui proposait d’une voix insidieuse :


    — Et si je te la mettais ? Laisse-moi te la mettre, Darling… juste un peu… rien que le bout… pour voir ce que ça fait…


    — Me mettre quoi ? ton truc ? Tu veux me mettre ton truc dans le mien, c’est ça ? Espèce de dégueulasse… tu n’as pas honte ? Contente-toi de ce que je te donne et va mettre ton truc à ta drôle de mère ! Je suis une fille bien, moi, c’est mon fiancé qui me le mettra…


    — Rien que le bout, suppliait Browning, allez, quoi, sois pas vache… rien que la pointe. Je te le rentrerai presque pas. C’est juste par curiosité, pour sentir comment ça fait, quand on la met dedans…


    Il amorçait un geste d’invite vers sa braguette ; Darling le fusillait du regard.


    — Si tu sors ta saleté de truc, je te le coupe, tu entends ?


    Au fond d’elle, pourtant, la « voix » chuchotait : « Espèce d’hypocrite !… Tu ne demandes que ça, sale pute, qu’il te mette son truc dans le trou. Pourquoi refuses-tu ? Tu en as aussi envie que lui… »


    — Plus tard, se répondait Darling à elle-même… et j’ai pas envie qu’il le raconte à tout le monde…


    Mais sa résistance faiblissait de jour en jour. Et certains matins, elle tolérait que le livreur se frotte le bas du ventre contre son con, sans ouvrir son pantalon. Elle sentait sa bite à travers la toile rêche et quand il avait fini de se branler contre elle, de bas en haut, il avait une tache d’humidité devant lui, à l’endroit où l’étoffe du pantalon avait été en contact direct avec les muqueuses du con… et qu’avait traversé le sperme, par le dessous…


    Un matin, Browning tricha. Darling ne s’en aperçut pas tout de suite. Il venait de lui fouiller longuement le con à la poursuite d’un insecte imaginaire, et maintenant, il se frottait contre sa fente. Ils étaient disposés de la façon suivante : Darling, appuyée contre la table, pas vraiment assise : le cul nu posé sur le bord et les pieds par terre, les jambes largement ouvertes. Et Browning était en face d’elle, debout ; il avait posé ses mains sur les fesses nues de Darling, afin de compenser la différence de taille (il était plus petit qu’elle) et de se trouver au niveau de son con, il se dressait sur la pointe des pieds, comme un petit roquet qui essaie de couvrir une grande chienne. De cette façon, alors que Darling le tenait aux épaules, en le regardant dans les yeux, fascinée par le trouble qu’avouait le visage empourpré du jeune livreur, lui, sans qu’elle puisse rien voir de ce qui se passait en bas, se frottait de bas en haut à sa vulve ouverte…


    De temps en temps, il glissait la main entre son pantalon et la chair ouverte pour y ajuster sa bite, à travers le tissu.


    Et c’est ainsi, alors qu’il venait de se mettre en place, que Darling éprouva soudain une sensation singulière, le contact intime d’une chair nue, dure et douce à la fois. Quelque chose qui n’était pas un doigt, qui était plus gros et plus doux qu’un doigt, cherchait à entrer dans son con. Elle comprit que Browning avait ouvert sa braguette et laissé dépasser sa bite. Que c’était sa petite pine, toute raidie par l’excitation, qui montait et descendait dans sa fente, tâtonnant sa chair baveuse à la recherche du « trou ». Tout d’abord, elle feignit de ne rien remarquer et savoura lascivement cette sensation inconnue. Mais effrayée par sa propre faiblesse, elle se ravisa vite et, d’une voix haletante, elle lui demanda :


    — Qu’est-ce que c’est que je sens, là en bas, hein ? J’espère que c’est pas ton truc ? Ne t’avise pas de faire une chose pareille, hein ?


    — Mais bien sûr que non, qu’est-ce que tu vas penser là ? s’écria Browning… tu es comme une mère, pour moi, je pourrais jamais te manquer de respect à ce point…


    Elle ne put surprendre son mouvement, mais l’instant d’après elle était à nouveau en contact avec l’étoffe rêche du pantalon. Sans doute avait-il aspiré sa bite à l’intérieur… Mais maintenant qu’il avait osé la sortir, cela ne faisait aucun doute dans l’esprit de la jeune fille, Browning recommencerait.


    Or, de son côté (elle se connaissait bien,) la chose lui avait été si agréable, qu’elle n’était pas certaine de pouvoir lui résister longtemps… Seule, en fait, la vanité l’empêchait de fermer les yeux au moment décisif, et de laisser « sans s’en apercevoir » (quitte à le rouer de coups ensuite pour avoir profité de cet accès de faiblesse) le livreur lui enfoncer son bout de viande dans le con. L’idée d’être dépucelée par un aussi jeune partenaire n’avait en effet rien de bien flatteur…


    D’autant plus qu’il risquait d’avoir la langue longue…


    



    *


    * *


    



    Cela faisait près de deux semaines que Darling et le livreur s’amusaient ainsi, dans la cuisine de la pension, et Browning n’était plus très loin de parvenir à ses fins…


    … quand Schmielke entra en scène…

  


  
    CHAPITRE VII


    LE VILAIN SCHMIELKE ENCULE 
L’AMOUREUX DE DARLING… DEVANT ELLE !


    Le matin où Schmielke entra en scène, Darling s’était montrée particulièrement dépravée : jamais encore elle n’avait laissé Browning jouer avec son con aussi longtemps que ce jour-là ! Cela faisait plus d’une heure qu’il le lui tripotait et le lui examinait, et elle, elle faisait celle qui ne remarque rien, trop occupée à se maquiller. Elle se tenait donc debout, devant un petit miroir qu’elle avait accroché à la fenêtre et sur lequel elle se penchait en fronçant les sourcils, son tube de rouge à la main. Plongée dans l’occupation absorbante qui consistait à passer et repasser de rouge sur le contour de ses lèvres, puis à effacer avec un coton le dessin obtenu, parce qu’il ne lui donnait pas satisfaction, en poussant chaque fois un soupir excédé, elle faisait mine de se désintéresser tout à fait de ce que Browning lui faisait subir au-dessous de la taille. Lequel Browning, assis par terre entre les chevilles écartées de la jeune fille, lui avait, pour jouir à son aise du spectacle, retroussé sa robe au-dessus du nombril, avant de la lui coincer autour de la taille en la rentrant sous la ceinture.


    Face à son miroir, Darling se trouvait donc avec le haut du corps habillé, et le cul à l’air. Une expression d’extase sur le visage, la nuque renversée en arrière, Browning avait le nez à la hauteur du clitoris de l’adolescente, ce qui l’obligeait à loucher légèrement quand il s’en occupait ; ses narines palpitaient, ses yeux étaient mi-clos. Tout en lui touchant le sexe et l’anus, il marmonnait d’une façon presque inintelligible récitant une litanie obscène où il menaçait des pires représailles les amants qui défilaient dans le lit de sa mère, la belle Lorna.


    — Je vous couperai les couilles, tas de pédés ! je vous apprendrai à baiser ma mère !… Je vous enculerai à sec…


    Engourdie par le plaisir, Darling se dandinait impudiquement en fléchissant les genoux pour mieux frotter l’intérieur de sa fente aux doigts qui la fouillaient. La mouille coulait à grosses gouttes de son vagin, emplissant la cuisine d’une odeur un peu fade.


    — Salope ! entendit-elle soudain. (Alors qu’après plusieurs tentatives infructueuses Browning venait enfin de réussir à lui introduire l’index dans le vagin.) Tu te l’es encore fait mettre par tous ces types ! Regarde le trou énorme qu’ils t’ont fait, commenta-t-il en faisant tourner son doigt en elle. Et moi, ton fils, je n’ai droit à rien. Juste quelques miettes, par-ci, par-là, un petit baiser distrait, en passant… Je vais te montrer, moi ! Je vais t’apprendre ! Fini de rire, viens ici ! Le petit Browning a décidé de se laisser pousser les dents, ma chère maman !


    Il retira son doigt de dedans Darling, avec un bruit mouillé. Déçue, elle entrouvrit ses beaux yeux bleus abêtis par la jouissance et vit qu’il s’était relevé et avait ouvert son jean. Le bout rose de son gland dépassait comme une cerise un peu pâle.


    — C’est mon tour, maintenant, de te la mettre ! Je vais m’en servir moi aussi, de ton trou !


    Il se dressa entre les cuisses de la jeune fille dont les fesses reposaient contre l’évier. La bite dans une main, il lui ouvrit le con de l’autre. Le cœur battant, elle baissa un peu la tête pour regarder le gland décalotté qui entrait en contact avec les lèvres de son vagin. Ce fut comme une secousse électrique.


    — Surtout, ne l’enfonce pas tout, hein ? recommanda-t-elle. Tu me le promets ? Rien que le bout, hein, Browning ?


    — N’aie pas peur, la rassura-t-il, en reprenant un instant sa voix normale. C’est juste pour faire semblant, on s’amuse, quoi, tu penses bien que je vais pas te le faire pour de bon ! Je te rentre juste la pointe, d’accord ? Si ça rentre trop, tu me le dis, et je la ressors tout de suite…


    Sans attendre sa réponse, il reprit sa voix de jeu, une voix sifflante, haineuse, aux intonations théâtrales.


    — Ah ! on ne fait plus la fière, hein, Lorna ? Cochonne de Lorna qui va se faire enfiler par son fils… Il va en profiter, lui aussi, de ton trou à poils ! Tu sens comme elle rentre facilement ? Pas besoin de forcer, hein ? C’est grand ouvert, tout ça…


    — Oui, chuchota Darling… mais vas-y doucement…


    — Doucement ? Est-ce que tu leur dis d’aller doucement, aux autres ? À tous ceux qui vont te baiser dans les chiottes du bar ? Tu crois que je ne suis pas au courant ? Toute la ville le sait, ce que fait Lorna Browning… Partout où je vais, on me parle de ton inconduite… Tiens… sens comme elle rentre bien…


    Darling entrouvrit la bouche, une grosse goutte de salive se forma au creux de sa lèvre inférieure.


    — Oh là là ! fit-elle. Oh non ! Ne le fais pas…


    Browning ne répondit rien. Oubliant la fiction de son jeu, il s’abandonnait à ses sensations, en promenant avec douceur son gland dans les muqueuses gorgées de mouille. Et quand, après avoir frotté du bout de la bite la pointe dardée du clito, ce qui faisait miauler Darling d’énervement, il redescendait en lui balayant toute la fente jusqu’au vagin, il s’y engageait comme sans y penser, et à chaque parcours, il s’y enfonçait davantage… La chair dilatée du vagin cédait sous sa poussée.


    — Je crois qu’elle entre toute seule, murmura-t-il… je sens plus les bords…


    — Non, dit Darling… ne le fais pas… si tu le fais, je ne jouerai plus avec toi…


    Browning se mordit les lèvres. Son gland venait d’entrer dans le vagin. Il tenait le cul de Darling à pleines mains, lui écartant les fesses. Les menaces de l’adolescente le faisaient hésiter, mais les sensations qu’il éprouvait étaient si fortes qu’il n’avait plus la capacité de se dominer… Lentement, avec une sorte de désespoir, il se laissa aspirer par le trou gluant et chaud…


    — Salaud, dit Darling… Salopard… tu l’as fait… tu m’avais promis…


    — Non, dit Browning, qui venait de sentir une résistance inattendue… pas encore… presque, mais pas encore…


    Darling aurait pu alors le repousser et l’obliger à se dégager. Elle n’en fit rien ; au contraire, elle se laissa aller avec une étrange lourdeur contre lui et sentit que ça commençait à se déchirer…


    — C’est toi, lui cria Browning… c’est toi qui le fais, c’est pas moi…


    Le ton alarmé de sa voix fit hésiter Darling. C’est à ce moment que le vacarme caractéristique de la camionnette du vieux Rosemblaum les ramena à la réalité. Par la fenêtre, ils aperçurent Schmielke qui remontait l’allée à grands pas, une caisse dans les bras. Ils n’eurent que le temps de se dégager l’un de l’autre et de rajuster leurs vêtements.


    Quand Schmielke parut, toute la largeur de la table les séparait ; Darling feignait de lire le journal et Browning jouait au visiteur, une tasse de café froid dans une main, une cigarette éteinte dans l’autre. Mais les visages qu’ils tournèrent vers l’arrivant étaient si défaits que même sans les odeurs qui flottaient dans la cuisine, quelqu’un de moins suspicieux que Schmielke aurait tout de suite deviné ce qu’ils étaient en train de faire avant son arrivée.


    — Houla, fit Schmielke, en laissant tomber bruyamment la caisse sur la table, ça sent la crevette, là-dedans…


    Un rictus mauvais retroussait sa lèvre supérieure et ses yeux contemplaient impudemment la culotte que la jeune fille avait oubliée sur la table. D’un geste prompt, elle la fit disparaître. Un rire strident échappa à Schmielke.


    — Elle cache sa culotte ! La pudique jeune fille cache sa culotte ! Elle a peur que Schmielke la lui vole !


    Écarlate, Darling ouvrit la bouche pour le remettre à sa place, mais Browning ne lui en laissa pas le temps. Il s’était dressé face au grand Schmielke.


    — Salaud ! criait-il. Qu’est-ce que tu viens faire, ici, hein ? Tu m’avais promis… tu m’avais juré…


    — Qu’est-ce que je t’avais promis, morveux ? Tu rêves…


    — On s’était arrangés…


    — Arrangés ? J’ai oublié… et puis, d’ailleurs, pourquoi s’énerver, mon chéri ? Quand il y en a pour deux, il y en a pour trois, c’est connu, non ? On va partager le gâteau, toi et moi… et tout le monde sera content…


    — Sors d’ici, Schmielke, parvint enfin à dire Darling… je ne suis le gâteau de personne, espèce d’abruti… file, ou j’appelle mon grand-père…


    — Appelle qui tu veux, je t’emmerde. Tu la vois, celle-là ?


    Il empoigna sa bite à travers son pantalon, et avança le bas-ventre vers la jeune fille, dans un geste de menace obscène.


    — Je suis venu te la livrer à domicile, ma jolie. On va bien s’amuser, toi et moi, ce sera autre chose qu’avec ce petit morveux, fais-moi confiance…


    — Si tu nous fiches pas la paix, je dis tout à ton oncle, cria alors Browning, d’une voix qui frémissait de peur et de rage.


    Instantanément le sourire méchant de Schmielke s’effaça. Ses yeux rapetissèrent.


    — Tu lui dis quoi, exactement, morveux ? Vas-y. Je t’écoute.


    — Je lui dis que tu piques dans la caisse ! Je te jure que je lui dis… et tout ce que tu m’obliges à faire…


    Le sourire reparut sur le visage anguleux de Schmielke. Mais c’était un sourire si effrayant que Browning recula en levant un bras devant son visage. Fascinée, Darling observait les deux adolescents. Schmielke était immense, il ne mesurait pas loin de deux mètres, mais il était très maigre et s’habillait tout en cuir noir, d’une façon collante, comme un de ces chanteurs de Rock qu’il singeait, les Straycats, il y avait dans ses gestes lents quelque chose du serpent. En face de lui, le petit Browning ressemblait à un moineau déplumé… Il paraissait terrorisé par la violence froide qui émanait du neveu de Rosemblaum.


    — Qu’est-ce que je t’oblige à faire, chéri, demanda Schmielke en avançant son bras interminable vers Browning. (Ses doigts tachés de nicotine lui caressèrent doucement la joue.) Je t’oblige à faire des choses, moi ?


    Un petit rire efféminé fusa des lèvres de Schmielke. Ses doigts se refermèrent sur le lobe de l’oreille de Browning et le tirèrent. Le cœur battant, Darling, qui s’était relevée, se laissa retomber sur sa chaise. À sa peur, à sa honte, se mêlait maintenant une sourde excitation. Elle sentait qu’il allait arriver quelque chose d’horrible à Browning, elle en avait peur, mais elle en avait envie, en même temps… ce mélange de peur, de cruauté et de honte lui embrasait les joues…


    — Je t’oblige ? Tu en es sûr, chéri ? Eh bien tu vois, moi, j’ai pas l’impression que ça te déplaît. J’ai même l’impression que tu aimes ça, petite salope !


    Dans un sursaut d’indignation, Browning se recula.


    — Tu m’as forcé, piailla-t-il. Parfaitement ! Forcé ! Tu le sais très bien. Et l’argent ? C’est pas vrai que tu lui en fauches, peut-être ? Si tu sors pas d’ici, je te jure que je dis tout au vieux…


    — Et moi, chéri, tu veux que je dise à ta mère ce qu’on lui fait, tous les deux, quand elle est soûle ? Tu le veux…


    Le visage de Browning se vida de son sang. Il recula en titubant, comme si Schmielke l’avait frappé au visage.


    — Tu vois, mon petit chéri, qu’on est deux à pouvoir jouer à ce jeu…


    Le sourire reparut sur les lèvres de Schmielke.


    — Mais il n’y a pas de raisons, hein ? On est bien copains, toi et moi, pas de raisons qu’on se bouffe le nez… on s’est déjà entendu, on va pas se fâcher maintenant… quand ça commence à devenir vraiment amusant…


    Un sanglot secoua Browning. Rageusement, il essuya une larme qui coulait sur sa joue.


    — Tu m’avais promis, salaud, répéta-t-il d’une voix éteinte. Je t’avais fait confiance…


    — Eh bien, tu as eu tort. Il ne faut jamais faire confiance à personne quand il s’agit de cul, mon chéri. Cette leçon vaut bien une récompense, non ? (Ses yeux filèrent rapidement vers Darling qui paraissait pétrifiée. Puis ils revinrent vers Browning…) Mais avant, mon petit chéri, je vais t’enseigner le respect que tu dois à tes aînés. (Fielleusement, son sourire s’amincit.) Et devant la petite jeune fille, mon chéri, chuchota-t-il. Ce sera beaucoup plus amusant, devant elle. Il faut lui apprendre la vie, à cette innocente. Il y a tant de choses qu’elle ignore encore, hein, Browning ?


    Browning était devenu aussi rouge qu’une tomate. Il jeta un regard éperdu vers Darling.


    — Ne fais pas ça, Schmielke… Je t’en prie, sois chic, pas devant elle ! Je te donnerai encore ma part le mois prochain.


    — Il y a des choses qui sont plus amusantes que l’argent, petit Browning ! Et tu les connais très bien, ces choses…


    Schmielke éclata d’un rire jovial.


    — Alors, comme ça, tu croyais que ça allait durer toujours ? Que je me taperais tout le boulot pendant que toi tu t’amuserais avec la jeune fille ? Tu ne doutes vraiment de rien, sale moutard ! Viens ici ! Au pied ! Nous allons lui montrer, à ta princesse, ce que tu es réellement.


    L’oreille basse, Browning vint le rejoindre.


    — Eh bien ? s’impatienta Schmielke, en fronçant les sourcils. Qu’est-ce que tu attends pour rendre les honneurs à ton maître ? Allons, allons, à genoux… ne faisons pas la forte tête !


    Sans regarder Darling, Browning se laissa tomber sur les genoux et courba honteusement le cou.


    — Voilà, c’est ça, fit Schmielke, en ouvrant sa ceinture. Tu vas pouvoir te régaler, petit goinfre !


    Avec un gloussement sardonique, il lui passa la main sur le dessus du crâne, à plusieurs reprises, très doucement, comme s’il caressait un chien.


    — Brave bête… murmurait-il. Gentil toutou… il veut son nonosse, hein ? Il va l’avoir, son gros nonosse plein de moelle… il va pouvoir se régaler, le vilain toutou vicieux… Schmielke va lui donner un gros os à sucer, pour lui tout seul… À sucer, hein, Browning ? pas à mordre, sale chien ! à sucer…


    Tout en parlant, il avait pris Browning par les joues et lui frottait son entrecuisse au visage. Mais ses yeux jaunes étaient fixés sur ceux de Darling. Incapable de soutenir son regard impudent, elle baissa les siens. Elle se sentait brûlante, vidée de toute volonté… et dévorée de curiosité.


    — Sors-la, maintenant, ordonna Schmielke. Montre à la dame comme elle est grosse… montre-lui, Browning… ne la fais pas attendre… elle s’impatiente !


    Furtivement, Browning décocha un regard oblique à Darling. Puis il leva une main tremblante vers l’entrecuisse de Schmielke.


    — Vous n’allez pas faire vos saletés ici ! s’écria alors Darling.


    — On va se gêner, peut-être, gloussa Schmielke. Tu lui montres bien ton con, toi, pourquoi ne me sucerait-il pas la bite ? Il ne faut pas être égoïste, ma jolie, tout le monde doit s’amuser…


    — C’est dégoûtant, dit Darling… vous êtes pires que des bêtes…


    — Mais oui, ma jolie, cause toujours… Tu entends ça, Browning ? La demoiselle s’impatiente… fais-lui voir ce que tu sais faire… montre-lui tes talents…


    Le pantalon de cuir noir qui moulait Schmielke n’avait pas de braguette ; l’empiècement triangulaire était raccordé au haut des cuisses par deux fermetures Éclair qui suivaient le pli des aines jusqu’à la taille. Lorsque Browning eut abaissé les deux zip, toute la partie frontale se rabattit entre les cuisses de Schmielke, lui dénudant entièrement le bas-ventre. Le rabat de cuir flottant entre les cuisses, Schmielke se tourna pour mieux s’exhiber à Darling. Celle-ci ne put détourner ses yeux de la masse velue des couilles au-dessus de laquelle se redressait un long morceau de chair terne. Sa gorge se serra. Cela n’avait rien à voir avec la pine douillette de Browning ! Celle de Schmielke, en effet, était incroyablement longue et relativement mince, ce qui la faisait ressembler à une bite de chien ; un énorme gland couleur lilas, très allongé, lui aussi, en forme de piment, la couronnait. Ce gland était beaucoup plus large que le diamètre de la tige, et la bite semblait avoir de la peine à soulever ce fardeau. Le gros renflement oblong de chair rougie, aux reflets de viscère écorché, oscillait lourdement au bout de la tige, comme une fleur obscène.


    Au sommet du gland bâillait une mince ouverture verticale, une sorte de coupure qui montrait la chair crue du dedans, et par-là suintaient des filaments d’une substance glaireuse qui ressemblait à du blanc d’œuf… Des gouttes de cette substance se détachaient de la pointe du gland et tombaient avec un bruit mou sur le lino, devant Schmielke.


    Sur les bras de Darling, les poils se hérissèrent de dégoût. Vue de près, la pine de Schmielke était beaucoup plus laide que la fois où elle l’avait vue de sa fenêtre. Elle se dit qu’elle ressemblait à son propriétaire, aussi inquiétante que lui…


    Et pourtant, en dépit de la répulsion que ce spectacle lui inspirait, en même temps, d’une façon qu’elle ne s’expliquait pas clairement, il la ravissait, l’emplissait, la comblait d’une joie sale et exaltée. C’est avec une curiosité passionnée qu’elle observa comment Browning, tout honteux de toucher un garçon sous ses yeux à elle, prenait la grosse bite en main et tirait dessus pour faire coulisser la peau grisâtre le long du tuyau. Il n’eut besoin de le faire que deux fois : le gland doubla presque de volume, se gonfla comme un énorme bouton, et une grosse goutte blanchâtre perla à son extrémité.


    — Oui, approuva Schmielke, dans un grognement bestial, touche-la bien, bébé, montre-la bien à la dame… montre-lui ce que tu sais faire… je suis sûr que le spectacle lui plaît !


    Darling eut beau communiquer un pli dédaigneux à ses lèvres, elle savait que ni Schmielke ni Browning n’en seraient dupes. Schmielke avait raison : ça lui plaisait de regarder ça. De voir avec quelle bizarre ferveur Browning, soudain oublieux de sa présence à elle, manipulait cette chair obscène…


    — Elle est belle, hein, bébé ? Hein, qu’elle est belle, grogna Schmielke. Oh oui, il aime ça, le gros bébé, toucher la belle bite de son papa… qu’est-ce qu’il aime ça, comment il se régale le sale cochon… c’est encore meilleur que te toucher la chatte de cette idiote, hein, bébé ? Touche bien… touche bien… amuse-toi avec… Papa Schmielke te la prête, mon bébé… Je sais que tu as envie de la sucer, mais attends encore un peu… montre bien à la demoiselle comment tu t’y prends… ça pourra lui servir pour plus tard…


    Les mains de Browning s’affairaient, soupesaient les grosses couilles poilues, chatouillaient le gland violacé gorgé de sang comme une prune géante, enveloppaient la tige raidie. Schmielke accompagnait ces attouchements d’un déhanchement spasmodique qui rappelait à Darling la façon dont elle-même se trémoussait quand les doigts du fils de Lorna lui fouillaient adroitement le con ; s’empourprant à ce souvenir, elle serra ses cuisses moites l’un contre l’autre sous la table.


    — Et la tienne, demanda Schmielke à Browning, tu la lui as déjà montrée la tienne, à la demoiselle ? Non ? (Schmielke ricana). Je m’en doutais, tu es bien trop con… Tu n’as jamais su y faire avec ces filles… Eh bien, puisque tu ne lui as pas montré la tienne, montre-lui bien la mienne, fais-la bien durcir, comme je t’ai appris…


    Browning se pencha vers la bite, cracha sur le gland, puis, avec le bout des doigts, il étala son crachat sur la muqueuse et en enduisit toute la surface. La pine de Schmielke atteignait maintenant le nombril de son propriétaire. Luisant de salive et de sécrétions, le gros gland difforme luisait d’un louche éclat de viande crue. Le sang qui affluait rougissait maintenant même la tige qui évoquait une grosse saucisse en train de bouillir. Sur le museau de blaireau de Schmielke, la perpétuelle grimace de mépris railleur qu’il affichait cédait la place à une expression de satisfaction béate.


    — Alors, elle te plaît, ma grosse bite, poulette ? demanda-t-il abruptement à Darling qui sursauta. Tu as vu comme bébé est content de s’amuser avec elle ?


    Tout en parlant à Darling, Schmielke ne quittait pas des yeux son gland que Browning massait maintenant dans ses doigts.


    — Tu vois comme il s’amuse bien, le petit Browning ? Eh bien, maintenant, il va avoir sa récompense. Il va me la sucer, maintenant, hein, Browning ? Le petit chienchien à sa mémère va sucer le gros nonosse… Mais si tu la veux, toi, chérie, pas de problème. Schmielke la prête à tout le monde ! Toi aussi, tu en auras un bout quand ton tour viendra… et je sais pas si tu as remarqué comme elle est longue ? Tu sais pourquoi ? C’est parce que je lui donne beaucoup d’exercice… Je la laisse jamais oisive, tu piges ? Quand j’ai personne pour s’en occuper, comme bébé, là, eh bien, je suis pas fier, hein, je m’en occupe tout seul… Mais je vois que mon bébé s’impatiente… Il en peut plus d’attendre… Allez brave chien, vas-y, papa te la prête, joue un peu de la flûte, suce-moi bien…


    Browning ne se le fit pas répéter. Ouvrant grand la bouche, il engloutit la bite d’un coup…


    Pendant un long moment un silence presque parfait régna dans la cuisine, seulement troublé par les bruits humides que produisait la bite en coulissant entre les lèvres de Browning. Fascinée, Darling se penchait sur la table pour mieux voir le jeune garçon avaler et recracher le gros tube de chair. Il se dégageait à chaque fois presque totalement, et Darling pouvait voir reparaître la viande mauve du gland, mais déjà Browning plongeait à nouveau vers l’avant, enfonçant toute la tige… Les longs doigts osseux de Schmielke lui caressaient amoureusement les cheveux, lui tiraillaient les lobes des oreilles, lui pinçaient le bout du nez, suivaient autour des lèvres du suceur les contours de la bite… On avait l’impression qu’il jouait de son suceur comme d’un instrument. Pour mieux se concentrer sur ce qu’il faisait, Browning avait fermé les yeux. Son visage rouge luisait de sueur. Ecœurée, Darling avait l’impression de voir un nourrisson sucer avec volupté le sein de sa mère…


    Cette idée venait à peine de lui traverser l’esprit que Schmielke se dégagea soudain. De la main il arrêta, lui repoussant le visage en arrière, Browning qui cherchait à l’avaler à nouveau…


    — Qu’est-ce que tu dis de ça, poulette demanda Schmielke à Darling. Tu as vu un peu cette technique ? C’est bien le fils de sa mère ! Une pute ne ferait pas mieux… c’est qu’il aime ça, le petit Browning, sucer les grosses bites… Hein, que tu aimes ça, petite chérie ? Maintenant, nous allons montrer à la demoiselle que tu n’es pas seulement une fée du logis, mais une vraie petite femme d’intérieur. Ou plutôt, une vraie petite femme à l’intérieur… hein, Browning… cirer les souliers, faire le café, laver les culottes… il n’y a pas que ça dans sa vie… Qu’est-ce qu’on va donner au brave soldat Schmielke, maintenant, hein ? Qu’est-ce qu’on va lui donner, petite chérie ? Dis-le à papa Schmielke… je veux t’entendre le dire… ne fais pas ton timide, mon bébé !


    — Le cul… chuchota Browning.


    — Comment ? J’ai pas entendu… parle plus fort, chéri…


    — Le cul, dit Browning, en élevant la voix. (Il évitait soigneusement de regarder dans la direction de Darling.)


    — Parfaitement, ma chérie, on va me donner le cul… enlève ton pantalon, ma douce… et mets-toi en position…


    — Ah non, fit Darling, en se levant ; ça suffit, maintenant. Sortez tous les deux, allez faire vos saletés ailleurs…


    — Ailleurs ? Pourquoi ? On est bien, ici… c’est tranquille. On va pouvoir s’enculer gentiment, tous les trois… en famille…


    — Si tu lui fais ça, je téléphone au shérif, tu entends, Schmielke ? Tu n’as pas le droit… c’est un enfant…


    — Mais toi, tu as le droit, hein ? Te faire sucer et tripoter par lui…


    — Il ne m’a jamais sucée, cria Darling, le sang aux joues.


    — Mais ça viendra, ne t’inquiète pas… c’est un suceur de première… il a été formé à bonne école… Et d’ailleurs, moi aussi je suis mineur, chérie, j’ai que dix-sept ans… et toi, quel âge as-tu ? Quinze ? Seize ? Tu vois… on est tous des enfants… des enfants qui s’amusent comme des grands, ça concerne pas le shérif !… Et Browning, ça lui plaît beaucoup de jouer avec moi… Tu as vu ?


    Pendant cet échange de paroles, Browning, en effet, avait retiré son pantalon. Il était nu à partir de la taille, et sa bite était toute raide au-dessus de ses couilles blondes. Elle était très blanche, et le gland qui en sortait à demi était d’un rose vermeil, enfantin. Ses fesses, quand il se tourna, révélèrent aux yeux de Darling une rondeur équivoque. Les prenant dans ses mains, Browning les écarta pour dévoiler l’ouverture de l’anus. Son anus était imberbe, et d’un rose un peu terne. À reculons, il le présenta à la bite de Schmielke. Celui-ci avait saisi son pénis dans une main pour l’abaisser ; il fléchit un peu sur les genoux pour se trouver à la hauteur du cul de son partenaire ; quand il eut posé le gland au centre de l’anus, Browning soupira bruyamment.


    — Arrête, supplia Darling… c’est trop gros… tu vas lui faire mal…


    — Elle aime ça, la petite fée du logis, qu’on lui fasse mal… Mais ne t’inquiète pas, poulette, j’ai apporté ce qu’il faut !


    Et sur ces mots, Schmielke tira de sa poche un énorme tube de vaseline pour vétérinaire qu’il montra à Darling en hennissant d’un rire lugubre.


    — Avec ça, ça va entrer comme une lettre à la poste, ma mignonne… regarde bien comme je m’y prends, je ferai pareil quand je t’enculerai, toi aussi…


    Dévissant le bouchon, il appuya sur le ventre du tube. Un gros ver de vaseline translucide s’échappa dehors, avec un bruit de diarrhée et se lova dans la paume de Schmielke. Fascinée, Darling le regarda tremper son gland dans la vaseline. Il en cueillit une noisette entre deux doigts et la posa sur son gland, où il l’étala. Liquéfiée par la chaleur des muqueuses, la vaseline coula le long de la hampe. Serrant sa bite dans sa main, Schmielke étala cette huile tout autour, et bientôt elle se mit à luire avec des reflets mordorés. La main montait et descendait avec un bruissement onctueux.


    — Ça glisse bien, disait Schmielke… ça glisse vraiment très bien… avec de la vaseline, un éléphant pourrait enculer une puce… viens ici, ma puce… nous allons montrer à la jeune fille comme ça rentre bien, une fois que c’est graissé… donne un peu ton trou, que je t’en mette dedans…


    Browning creusa légèrement les reins pour mieux offrir son orifice. Le doigt onctueux de vaseline de Schmielke s’enfonça dans son cul, sans effort apparent. Les joues roses, Browning avait écarquillé les yeux. Il ne faisait aucun doute qu’il savourait les sensations que lui procuraient le doigt graisseux coulissant dans son rectum. À deux reprises, Schmielke, que secouait une incoercible hilarité, retira son doigt pour le remplacer par l’extrémité du tube de vaseline. En appuyant sur le tube, il expédia deux ou trois giclées de vaseline à l’intérieur de Browning. Puis il posa le tube sur la table, près du journal du professeur Mac Leod, et ajusta la pointe de son gland luisant à la corolle anale de Browning.


    — Regarde, conseilla-t-il à Darling… regarde bien comme ça rentre, ma chérie… c’est le meilleur moment quand ça rentre… regarde… tu vois ? Inutile de forcer…


    En effet, une imperceptible poussée lui suffit pour introduire le gland luisant dans le cul du jeune livreur. Le reste de la pine suivit en un glissement onctueux. Une fois qu’il fut emmanché tout entier dans le cul de son ami, Schmielke se retira avec la même douceur abjecte, mais s’arrêta avant d’être ressorti tout entier et pivota sur les hanches pour bien laisser à Darling la possibilité de voir ce qui se passait. Maintenant, seul le gland était encore fiché dans l’anus qui se resserrait autour de lui, comme une collerette. D’un mouvement brusque, Schmielke l’en retira, puis l’y relogea ; Browning ne put contenir un gémissement.


    — La petite épouse s’impatiente, se moqua Schmielke… la petite épouse veut avoir tout le morceau dans son cul… On va le lui donner, hein, Darling ? Regarde, poulette, comme on le lui donne bien…


    De ses deux mains, Schmielke avait agrippé les fesses de Browning, il se cambra et planta d’un coup sa bite au fond du cul de l’adolescent, le poignardant avec une froide violence. En un clin d’œil il s’engloutit dans Browning qui se cambra à son tour, emmanché entièrement, en poussant un cri strident.


    — Salaud… salaud… tu l’as fait !


    — Oui, dit Schmielke. Je l’ai fait. Je te l’ai mis dans le cul. Tu la sens bien ?


    — Retire-la ! supplia Browning d’une voix rauque. (Une grimace douloureuse déformait son visage et deux larmes perlaient aux coins de ses paupières.) Je t’en prie, Schmielke, ça fait trop mal…


    — Mais non, ma mignonne, ricana Schmielke. (Vicieusement, après avoir fait mine de se retirer, il se renfonça bien au fond, agrippant férocement les fesses de Browning dans ses mains. Une fois au fond, par une sorte de dandinement lascif, il se vissa dans l’anus de sa victime.) Tu dis ça chaque fois, gloussa-t-il en se trémoussant. Et ensuite, tu en redemandes… voilà, je t’élargis le trou… tu sens comme ça s’ouvre, dans ton cul… moi, je sens bien…


    — Je t’assure, Schmielke… ça me brûle… ça me donne envie de chier… retire-la un peu, tu la remettras après, que je m’habitue…


    Schmielke soupira avec mansuétude.


    — Ah là là, fit-il, prenant Darling, horrifiée, à témoin. Ce qu’il est douillet, ce petit salaud… c’est chaque fois la même comédie… c’est bon, je vais la retirer, ne bouge pas…


    — Oh merci, Schmielke, merci…


    Pivotant de côté pour bien montrer à Darling, hypnotisée, la partie du cul de Browning où s’engloutissait la bite, Schmielke commença à dégainer ; la tige de sa pine glissa hors de l’anus qui formait ventouse, épousant le mouvement, en une étrange moue circulaire. Au fur et à mesure qu’il se retirait, Schmielke ralentissait le mouvement. Sa queue glissait hors de Browning avec lenteur, comme un énorme excrément de viande. Lorsqu’elle ne fut plus engagée que par la partie supérieure du gland – et déjà l’anus se refermait sur lui-même, prêt à l’expulser entièrement – Schmielke cligna de l’œil à Darling et lui fit signe de bien regarder…


    — Alors, dit-il d’une voix faussement apitoyée, c’est mieux comme ça… ton petit cul n’a plus mal, mon bébé ?


    — Oui, Schmielke, merci… c’est mieux…


    — Ah, c’est mieux, fils de pute ? Eh bien, tiens ! attrape ça…


    Avec une joie féroce, attrapant Browning à bras le corps, il se renfourna au fond de son cul et éclata d’un rire hennissant. Puis, pendant quelques instants, alors que Browning gémissait d’une voix hystérique, en se débattant faiblement sous son étreinte, il le sabra, se reculant et se renfonçant en lui avec des râles de satisfaction.


    — Mais arrête, criait Darling, qui s’était levée et se penchait à travers la table pour mieux voir. Tu es fou, sale bête, tu ne vois pas que tu l’esquintes…


    — Je l’esquinte ? Moi, je l’esquinte ? Mais c’est ma petite épouse, chérie, je lui donne ce qu’elle demande… tu n’y comprends rien… tiens… regarde, si je l’esquinte, regarde bien… Ne bouge plus, toi, connard. Montre à la dame…


    Aussitôt, Browning, qui gémissait d’une voix pitoyable se tut et s’immobilisa. Une fois de plus, Schmielke retira son épée du fourreau. Cette fois, il la retira entièrement, découvrant le gland que maculait une tache brune circulaire.


    — Tu vois ? fit Schmielke, désignant de l’index l’anus de Browning.


    Celui-ci continuait à béer comme s’il eût encore contenu le cylindre de la bite. Au centre de l’auréole brune, bordé du rouge de la muqueuse anale interne, le trou s’ouvrait comme une bouche avide, une bouche de nourrisson réclamant le sein.


    — Tu vois ? chuchota Schmielke, enfonçant le bout de son doigt dans le cul de Browning… tu vois ? Il en veut… Eh bien, s’il en veut, on va lui en donner…


    Cette fois Darling ne protesta pas ; elle se contenta de suivre du regard la disparition de la bite qui rentrait dans le fourreau.


    — Alors ? demanda Schmielke. Tu veux qu’on arrête, Browning, ou tu veux que j’envoie la sauce ?


    — Je veux qu’on arrête, dit Browning, mais contredisant sa réponse, ses yeux s’emplissaient de soumission féminine. Ou alors, ajouta-t-il, touche-moi aussi devant…


    Schmielke se marra, prenant Darling à témoin.


    — Ach, ces femmes, fit-il, en imitant l’accent allemand du vieux Rosenblaum… toutes les mêmes, hein, Tarling… blus on leur en tonne, et blus elles en feulent… toutes des ficieuses…


    À deux ou trois reprises il fit coulisser sa queue dans le cul de Browning. Elle naviguait maintenant avec aisance.


    — Mais oui, ma chérie, dit Schmielke, donne ton petit clito à papa… papa va s’en occuper… papa va te le tripoter un peu en t’enculant bien à fond… où est-il, il est petit, je ne le trouve pas…


    — Là… fit Browning, avec un petit rire servile.


    Et la prenant dans sa main, il fourra lui-même sa bite dans les doigts de Schmielke qui feignaient de ne pas la trouver, lui palpant les couilles et le haut des cuisses.


    — Là, Schmielke, soupira-t-il… tu la tiens… fais-le-moi, maintenant…


    — Je vais te le faire, chérie… devant et derrière… et toi, je sais très bien à qui tu vas penser, fils indigne…


    Debout derrière Browning qui se dressait sur la pointe des pieds pour mieux le recevoir dans son cul, Schmielke se trémoussait d’avant en arrière, comme un chien en train de posséder une chienne ; en même temps, il branlait entre deux doigts la bite menue du petit livreur dont le gland rouge apparaissait et reparaissait entre ses doigts bruns.


    — Oh là là, gémissait Browning.


    Sous l’aiguillon des sensations qu’on lui procurait devant, Browning se tortillait fébrilement et de sorte avec son cul, il jouait autour de la bite qu’il engloutissait par-derrière. Rapidement, ce jeu tourna à la frénésie ; collés l’un à l’autre comme deux chiens, le grand branlant le petit, les deux adolescents parurent oublier Darling. Leurs voix se mêlèrent, celle plutôt grave de l’un et le timbre aigu de l’autre, exagérément féminin, en un concert de mots sales et amoureux à la fois… La crise éclata sur un dernier râle : entre les doigts de Schmielke, la bite livide de Browning se dressa, et le gland rose laissa échapper un long zig zag blanchâtre qui sinua en l’air avant de s’abattre, avec un bruit mou, sur la toile cirée de la table. Darling avait à peine eu le temps de se reculer pour ne pas être arrosée par la giclée de sperme… Aux soubresauts et aux grimaces de Schmielke, elle devina qu’il éjaculait à son tour. Ce fut comme une bourrasque très brève un dernier spasme crispa les deux adolescents, toujours emboîtés l’un dans l’autre, puis ils cessèrent de se démener. Comme vidé de ses forces, Schmielke recula d’un pas, extirpant sa bite encore raide du cul de son ami, et il s’affaissa sur une chaise. Honteux, Browning ramassa son pantalon qu’il avait laissé tomber par terre, et, sans prendre la peine de s’essuyer le cul, il l’enfila maladroitement.


    — Voilà, chuchota Schmielke, en reprenant son souffle. Fin du premier acte… Rideau…

  


  
    CHAPITRE VIII


    LE VILAIN SCHMIELKE OBLIGE DARLING 
À LUI MONTRER SON CLITORIS… 
ET LA TRIPOTE DEVANT BROWNING !


    Un sourire niais sur son long museau étroit, Schmielke se tourna vers Darling, en écartant les cuisses pour bien lui exhiber ses couilles humides de sueur et sa bite rougie dont le bout violacé était souillé de taches brunes ; des filaments de sperme se détachaient de la pointe de son gros gland en forme de piment.


    — Alors, poupée, qu’est-ce que tu dis de ça ? Ça t’en bouche un coin, hein ? Tu as vu ce que je lui ai mis dans le cul, à ton amoureux ? Ça ne te donne pas envie qu’on t’en fasse autant ?


    — Vous êtes dégueulasses, dit Darling. Tous les deux !


    Schmielke émit un bref hennissement. Il prit sa bite en main et secoua le gros gland mauve d’où tombaient les ultimes gouttes de sperme.


    — Dégueulasse ? Tu es dure avec nous, chérie ! Tu veux que je te dise : quand tu l’auras dans le cul, celle-là, eh bien crois-moi, tu la trouveras plus aussi dégueulasse !


    — Ce n’est pas demain la veille, répliqua Darling.


    Mais, quoi qu’elle en eût, ses yeux ne parvenaient pas à se détourner de l’objet hideux que Schmielke agitait ironiquement devant elle.


    — Non ? Combien veux-tu parier, lui demanda suavement Schmielke.


    Ses yeux ternes fixés sur ceux de Darling, il commença à se branler en face d’elle. Sa main montait et descendait nonchalamment le long de l’épaisse tige de chair. Progressivement la bite s’alourdissait, le sang affluait à nouveau dans le gland qui s’arrondissait, se rengorgeait, comme le cou d’un cobra.


    — Oui… chérie… regarde-la bien, dit Schmielke.


    Avec un sourire visqueux, il rabattit le prépuce vers l’avant puis tira dessus pour faire jaillir de l’enveloppe de peau grise comme une grosse bulle de chair rose, son gros gland humide.


    — C’est pas un beau morceau, ça ? C’est pas du premier choix ? C’est meilleur que la bavette, c’est moi qui te le dis ! C’est le morceau du boucher, chérie… pour les fines gueules dans ton genre ! Tu te souviens de la fois où j’ai pissé dans la rue, pendant que tu te régalais, à ta fenêtre ? Tu croyais que je te voyais pas, derrière tes rideaux ? J’ai l’air endormi, mais faut pas s’y laisser prendre : j’ai l’œil, poupée. Je vois tout. Ce jour-là, c’est pour toi que je l’ai sortie, ma chérie ! Je te donnais un avant-spectacle… déjà, je savais qu’un jour je te la mettrais dans le cul…


    — Ce n’est pas demain la veille, répéta Darling…


    Négligeant cette interruption, Schmielke poursuivit…


    — Tu étais là, derrière tes rideaux, et moi, en bas, je me branlais en pensant à tout ce que je te ferais, quand ce connard de petit pédé t’aurait bien allumée… ce n’est pas la première fois qu’on procède de cette façon… moi, je fais peur aux filles… mais pas lui… Elles l’aiment bien, les filles, ce petit chéri, avec ses joues de fille… Elles ne se méfient pas de lui ; elles jouent volontiers à la poupée avec ce poupon… Elles y prennent goût. Tu saisis, ma chérie ? Notre numéro est très au point, tu sais… Et pendant ce temps, moi, j’attends mon heure… dans l’ombre en m’astiquant le manche !… Mon heure arrive toujours, ma chérie. Vous êtes si imprudentes, à votre âge. Vous oubliez de fermer les portes… vous avez peur qu’on raconte des choses à vos parents… c’est très facile de vous entuber, ma mignonne. Très facile… Je ne me fais pas de souci pour ça… Un jour, demain peut-être, je te le mettrai mon gros morceau, ma chérie. Je te le mettrai partout. Dans la bouche, dans le con, dans le cul… C’est là que c’est le meilleur… Tu verras !


    — Compte là-dessus, dit Darling.


    — Et comment, que j’y compte ! Et pour commencer, dès demain, changement de programme, ma mignonne. Tu as mangé ton pain blanc. Finie la rigolade ! Maintenant, on va passer aux affaires sérieuses. Ce n’est plus le gentil petit Browning qui viendra faire les livraisons, ce sera le vilain Schmielke. Le petit Browning, lui, il attendra dehors, dans la camionnette. Ce sera son tour de se branler en pensant à ce que tu seras en train de faire avec moi. Vois-tu, ma salope, ça fait trop longtemps que je te regarde faire la fière dans les rues de la ville, avec tes copines snobs du beau quartier… Maintenant que je te tiens, je ne vais pas te lâcher. Tous les matins, je viendrais t’en mettre un coup dans le cul ou dans le con… vite fait bien fait, entre deux livraisons. Qu’est ce que tu dis de ce programme, poupée ?


    Darling, livide, s’était reculée. Ses yeux brillaient de rage et de peur.


    — Je dis que tu dois être fou, Schmielke, complètement fou ! Si tu penses qu’une fille comme moi va laisser un sale type comme toi poser les mains sur elle… Tu peux continuer à te branler, jamais, tu entends, jamais tu ne pourras rien obtenir de moi !


    — C’est ce qu’on verra, siffla Schmielke.


    — C’est tout vu, dit Darling. Je préférerais crever…


    Elle avait parlé d’une voix sourde et haineuse, si haineuse que Schmielke eut un mouvement de recul.


    Surprenant le regard éperdu que lui décochait Browning, Darling comprit alors qu’il essayait de la mettre en garde, mais elle ne s’en souciait plus. Elle avait perdu toute prudence. Une haine très pure l’animait. Elle avait envie d’humilier Schmielke, de le faire sortir de ses gonds… Mais en même temps, une petite voix, qui n’avait rien à voir avec celle qui lui racontait des saletés, lui susurrait : « Arrête, Darling. Tu ne vois pas que ce type n’est pas normal ? Ne le pousse pas à bout… »


    — Qu’est-ce que tu cherches, exactement ? demanda Schmielke, qui avait froncé les sourcils, comme s’il réfléchissait à un problème particulièrement ardu. Tu veux me provoquer ?


    Une lueur mauvaise passa dans ses yeux mornes et il désigna le tube de vaseline qu’il avait oublié sur la table.


    — Tu veux qu’on s’en serve tout de suite, c’est ça ? Tu es impatiente ? Ton trou te démange ?


    Les yeux méprisants de Darling ne firent qu’effleurer le tube et revinrent aussitôt défier ceux de Schmielke.


    — Tu peux remporter ta saloperie, dit-elle. Donne-la à ta sœur !


    — Mais non, chérie, je te le laisse ! C’est un cadeau de la maison. Tu vas en avoir besoin plus qu’elle. Exerce-toi bien avec à t’enfiler des trucs dans le cul… des trucs de plus en plus gros, pour bien t’élargir le trou… Je voudrais pas te faire trop de mal, la première fois que je te défoncerai la pastille !


    — Allez, Schmielke, intervint alors Browning, en posant sa main sur le bras de ce dernier. Allez, viens… on va être en retard… Ton oncle va encore nous engueuler…


    — Ne te mêle pas de ça, morpion, dit Schmielke.


    Planté au milieu de la cuisine, il hésitait, les yeux fixés sur Darling. Il consulta son bracelet-montre et se lécha les lèvres. Puis sa main plongea dans la poche de son pantalon de cuir et reparut, agitant un trousseau de petites clefs. Il le jeta à Browning qui l’attrapa au vol.


    — Tu n’as qu’à rapporter la camionnette toi-même, siffla-t-il. Je te rejoindrai quand j’en aurai fini avec cette conne !


    — Non, dit Browning, d’une voix sourde. Tu as assez fait de conneries comme ça. Viens, allons-y…


    — File !


    — Non, dit Browning. Je reste…


    — Alors contente-toi de regarder et ne te mêle de rien…


    Le visage de Schmielke avait pris une blancheur de craie. Cette fois, Darling eut vraiment peur. Voyant Browning reculer, elle fit comme lui et se réfugia derrière la table.


    Schmielke se contenta de les regarder faire en souriant.


    — Tu avais bien besoin de l’énerver, idiote, cria alors Browning à la jeune fille.


    Sans réfléchir, elle s’élança vers la sortie. Mais Schmielke avait prévu son réflexe. D’un bond extraordinaire de ses longues jambes d’échassier, il survola l’obstacle de la table et la rattrapa par le coude.


    — Lâche-moi, sale connard, lui siffla Darling en plein visage. Lâche-moi, ou j’appelle le vieux.


    — Ça m’étonnerait qu’il t’entende de si bon matin, ricana Schmielke en lui tordant le bras. Il était rond comme une queue de pelle, hier soir, chez Sam ; il en a bien jusqu’à midi pour cuver sa cuite…


    — Si je crie fort, il m’entendra. Et s’il te trouve ici, tu comprendras ta douleur…


    Schmielke se figea. Les colères du vieux Cornelius étaient célèbres dans tout le quartier. Le sentant fléchir, Darling insista.


    — Je lui dirais que tu as essayé de me violer ! Il te tuera !


    — Vraiment ? (Schmielke lui tordit le bras encore plus fort, l’obligeant à tourner sur elle-même.) Et comment lui expliqueras-tu que tu as enlevé ta culotte ? Que tu as le cul nu sous ta robe ? Une fille qui reçoit des livreurs sans culotte ne peut pas se plaindre qu’on la viole, ma chérie…


    Un sanglot de rage impuissante secoua Darling. Elle frappa du pied par terre. Réunissant toutes ses forces, elle s’arracha à l’étreinte de Schmielke et se rencoigna dans l’angle de la porte.


    — Qu’est-ce que tu veux, à la fin ? demanda-t-elle.


    Un sourire doucereux fut la réponse de Schmielke. Il précisa :


    — Mais je ne veux rien, ma jolie… ou presque rien. Juste que tu joues un peu avec moi, comme tu l’as fait avec lui…


    — Je n’ai rien fait avec lui, ce sont des mensonges !


    — Tu lui as montré ton con, dit Schmielke. Je le sais. (Darling fusilla du regard Browning qui baissa la tête.) Il me l’a dit…


    — Il t’a menti, dit Darling. C’est un vantard.


    — C’est peut-être un vantard, mais moi je n’en suis pas un. Je ne partirai pas tant que tu ne l’auras pas montré. Je te donne ma parole que j’y toucherai pas. Tu me le montres, et je m’en vais aussitôt. C’est correct, non ?


    — Je ne te crois pas, bredouilla Darling.


    Elle était devenue cramoisie. C’était plus fort qu’elle, comme quand la « voix » lui parlait… Elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer la scène : elle, relevant sa robe et montrant son con aux deux garçons hilares. Ses jambes s’amollirent subitement sous elle.


    — Parole d’honneur (Schmielke fit semblant de cracher par terre.) Que je meure si j’y touche…


    — Et après, tu partiras, c’est promis ? fit Darling d’une voix éteinte, en feignant de ne pas remarquer l’expression outragée de Browning.


    Une lueur féroce passa dans les yeux jaunes de Schmielke.


    — Je suis un type régulier, je ne te forcerai à rien. Je veux juste que tu me montres ce que tu lui as montré. Après tout, c’est normal, non ? Moi, je me tapais tout le boulot pendant que monsieur s’amusait avec toi… Tu trouves que c’est logique ? J’ai bien mérité une petite compensation…


    — Non, dit faiblement Darling. Je ne pourrais jamais faire ça… j’aurais trop honte…


    — Mais pourquoi ? demanda Schmielke. Tu l’as bien fait avec lui…


    — Ce n’est pas pareil, c’est un gosse. Avec toi, j’ai honte…


    — Honte de quoi ? plaida Schmielke. Tu n’as qu’à imaginer que tu pisses. Tu relèves ta robe, tu t’accroupis et tu fermes les yeux. Moi, je regarde, et dès que j’ai vu, je m’en vais. Tu es débarrassée. C’est facile, non ?


    Darling secoua la tête avec une expression égarée.


    — Non, dit-elle. N’insiste pas, je ne pourrais jamais !


    — Regarde, fit alors Schmielke. Je vais te montrer comme c’est facile. Je vais te le montrer, moi le premier, et après, c’est toi qui me montreras le tien, O.K. ?


    Boudeuse, Darling refusa de la tête, mais ses yeux, refusant de lui obéir, se fixèrent sur les doigts de Schmielke qui dégrafaient le pantalon de cuir. D’une torsion du poignet, il extirpa sa bite flasque. Jambes ouvertes, il se campa pour bien la lui montrer. Après quoi, il repêcha ses grosses couilles et les disposa avec coquetterie sur le cuir noir du pantalon.


    — Tu vois, chuchota-t-il, c’est facile de se montrer… et c’est excitant… moi, ça me plaît vachement de te montrer ma bite… je suis sûr que toi aussi, ça te plaira, de me montrer ton trou… d’ailleurs, si tu le montrais à Browning, c’était bien parce que ça te plaisait, non ? Il ne t’a pas forcée, lui…


    Tout en parlant, il s’était rapproché de Darling. Sa bite se tenait maintenant toute droite et le gland était devenu cramoisi. Une odeur douceâtre en montait aux narines de Darling qui se sentait faiblir de plus en plus.


    — Alors, lui fit Schmielke, en effleurant de sa bite, qu’il tenait à la main comme une arme, le genou moite de la jeune fille… tu me le montres, ton truc ?


    — Rhabille-toi d’abord, chuchota Darling… Cache ça…


    — Comme tu voudras, ricana Schmielke, en rengainant son outil. Mais tu as tort, poupée, c’est beaucoup plus amusant quand on se le montre tous les deux… voilà, c’est fait, Popaul est rentré à la maison… à ton tour…


    — Et après, dit Darling, tu partiras, c’est promis ?


    — Je n’ai qu’une parole, merde ! Et grouille un peu…


    Darling eut un sursaut, puis elle saisit l’ourlet du bas de sa robe. Arrivée là, sa main refusa d’en faire davantage.


    — Je ne peux pas, dit-elle d’un ton piteux, je te jure, c’est pas de la comédie… je n’y arrive pas… (Écarlate, elle détourna la tête et fit mine de regarder dans le jardin.) Tu n’as qu’à regarder tout seul, ajouta-t-elle en baissant la voix… moi, je ne peux pas…


    Étonné, Schmielke constata qu’elle tremblait violemment. Mais il était trop avide de la voir pour y réfléchir davantage. Il s’accroupit devant elle sur ses longues jambes et lui releva la robe au-dessus du ventre. En voyant le pubis bombé, il siffla entre ses dents. Darling, les cuisses jointes, se rencoignait dans l’angle de la porte.


    — Tu triches, dit Schmielke… je ne vois rien… ouvre les jambes…


    Il l’entendit prendre sa respiration. Il releva la robe un peu plus haut, dévoilant le ventre arrondi ; le nombril. Très lentement, d’une façon à peine perceptible, Darling écarta les cuisses. Peu à peu, son sexe surgit, la fente rose était très étroite car les lèvres étaient collées entre elles. On voyait les taches plus claires, sur les bords du con, à l’endroit où Browning, quelques jours auparavant, avait coupé quelques mèches en jouant au coiffeur.


    — Un peu plus, chuchota Schmielke. Fais comme si tu pissais… je ne vois rien…


    — Je ne peux pas, dit Darling, d’une voix haletante. N’insiste pas !


    Elle cachait son visage dans ses mains et ses cuisses tremblaient violemment. Mais, en même temps, un peu d’humidité commençait à suinter de sa fente, et faisait luire le bord interne des grosses lèvres roses.


    — Je veux que tu me montres tout, exigea Schmielke. Je veux voir tout ce qu’il a vu… Si tu ne peux pas l’ouvrir toi-même, je vais te l’ouvrir, moi, ta moule !


    — Non ! Je ne veux pas que tu la touches… je vais le faire… Oh mon dieu… Qu’est-ce que tu me fais faire !


    Glissant du dos le long du mur, elle commença à plier un peu les genoux en séparant les cuisses, comme si elle s’apprêtait à s’accroupir pour pisser. Mais elle n’alla pas jusqu’au bout. Elle resta ainsi, haletante, les jambes à demi fléchies, adossée au mur ; et Schmielke qui la troussait toujours au-dessus du nombril, avait maintenant son con ouvert en face du visage. Sans bruit, Browning s’était approché. Il posa une main sur l’épaule de Schmielke et se pencha lui aussi pour regarder l’objet rose et velu qu’il avait pourtant vu tant de fois. Mais de le voir alors qu’un autre le regardait avec lui, lui procurait une émotion différente, plus forte, un peu malsaine…


    — Alors ? fit Darling, au bout d’un moment, tu l’as bien vu ? Je peux…


    — Je veux t’en couper une mèche, moi aussi, en souvenir, dit Schmielke. Passe-moi les ciseaux, petit…


    Darling ne protesta pas. Mais quand les doigts de Schmielke se posèrent sur les bords de sa fente, elle frissonna longuement. Sournoisement, elle écarta les doigts qui lui cachaient les yeux et elle épia les deux garçons qui regardaient son con.


    — Faites vite, chuchota-t-elle. C’est l’heure… les pensionnaires vont descendre…


    — Voilà, dit Schmielke, en lui ouvrant largement la chatte des deux mains…


    — Tu avais dit que tu ne me toucherais pas…


    — On dit tant de choses, dans ces cas-là ! Ne bouge pas… je veux juste voir ton clito, moi aussi… il m’en a tellement parlé Browning, de ton gros noyau… où est-il ?…


    — Ici… chuchota Browning…


    Il se pencha sur l’épaule de Schmielke et retroussa le sommet de la fente, ce qui fit sortir le clito de son capuchon. Aussitôt Schmielke s’en saisit et le pinça…


    — C’est vrai qu’il est gros, dis donc ! ricana-t-il. Encore plus gros que celui de ma sœur Isobel ! On dirait une olive…


    — Dépêche-toi, fit Darling. Tu l’as vu, maintenant, laisse-moi partir.


    Mais quand Schmielke se mit à tirer sur son appendice en le faisant rouler doucement entre le pouce et l’index, tout en prenant à témoin avec un sourire fat, Browning, que la jalousie rendait livide, de l’étrange passivité de la jeune fille, elle ne se déroba pas. Fermant les yeux, elle tourna la tête vers son épaule, de façon que ses cheveux, en tombant devant son front, lui dissimulent le visage, et ses bras retombèrent, inertes, le long de son corps.


    — C’est bien, la récompensa Schmielke, d’une voix un peu pâteuse, c’est comme ça qu’une fille bien dressée doit se conduire quand un jeune homme s’occupe d’elle.


    — Mais, murmura Darling… tu avais dit…


    — J’avais dit, j’avais dit… si on devait croire tout ce qu’on dit… tu sens comme il devient dur, ton gros truc, et comme il est mouillé…


    Cramoisie, Darling haussa les épaules. Tout en lui triturant le clito, Schmielke se redressait sournoisement. Il se rapprocha d’un mouvement de reptile. Elle sentit le cuir du pantalon contre ses cuisses…


    — Qu’est-ce que tu fais ? balbutia-t-elle… tu avais promis… qu’est-ce que tu vas faire ? cria-t-elle d’une voix alarmée en sentant qu’il lui ouvrait le con…


    — Devine, fit Schmielke, en se collant à elle. Devine ce que le vilain Schmielke va faire à la petite Darling… la petite Darling qui est toute mouillée, cette salope, et qui a le con bien ouvert…


    Des doigts, il lui fouilla profondément la fente, elle entendit s’abaisser la fermeture éclair… Un frisson de peur et de jouissance la parcourut.


    — Non, cria-t-elle… je ne veux pas…


    — Non, cria au même moment Browning, en saisissant par le bras Schmielke qui pliait les genoux pour se trouver au bon niveau…


    — Allez, quoi, faites pas chier, dit Schmielke… c’est pas la mer à boire… juste un petit coup, chérie… je la rentrerai qu’à moitié, c’est promis… juste pour sentir comment c’est…


    C’étaient les propres mots qu’avait employés Browning et Darling fut secouée par un rire absurde. L’hystérie montait en elle ; brusquement, elle repoussa Schmielke et le frappa au visage. Il reçut le coup sans broncher et lui enfonça son index dans le vagin…


    — C’est presque ouvert, fit-il… de quoi as-tu peur ? Ma sœur Isobel est plus jeune que toi, et je la lui enfonce tous les soirs… Laisse-moi faire… tu vas voir, je suis un artiste…


    Secouée d’un rire maladif, le visage baigné de larmes, Darling se laissait fouiller le con tout en frappant mollement de ses deux poings sur la poitrine, Schmielke qui se collait contre elle. Sans Browning, probablement y serait-elle passée. Mais celui-ci, que la jalousie rendait fou furieux, oublia toute prudence et se jeta sur le dos de Schmielke qu’il se mit à marteler des deux poings.


    — Salaud, criait-il, lâche-la… c’est moi qui dois la dépuceler… tu me l’avais promis…


    — Je te ferai encore baiser ma sœur, dit Schmielke… fais pas le con… je lui en mets juste un coup et tu passes après moi…


    — Non, cria Darling, soudain dégrisée. Vous me dégoûtez tous les deux, fichez le camp…


    Dans un sursaut, elle parvint à repousser Schmielke que Browning, de son côté, tirait en arrière.


    — Tu me laisses bien baiser ta mère quand elle est soûle, se plaignit Schmielke, sa grosse bite mauve à la main… pourquoi tu fais tant d’histoires avec cette conne-là…


    Voulant profiter de leur affrontement, Darling chercha à passer sous le bras de Schmielke ; mais ce faisant, son coude rencontra une pile d’assiettes sales que Mme Lydia avait entassées la veille au soir, au bord de l’évier. La pile bascula et les assiettes se répandirent sur le sol avec un fracas démoniaque.


    Comme les trois adolescents se regardaient, pétrifiés, bouche bée, à l’étage au-dessus une porte s’ouvrit bruyamment.


    — Qu’être donc ce boucan, tonna la voix furieuse de Cornelius. C’être vous, Madame Lydia ? Vous devenir folle, de si bon matin… Que se passe là en bas, bordel de Dieu ! Répondez…


    Comme les livreurs s’esquivaient sans demander leur reste, une autre porte s’ouvrit, un peu plus loin.


    — Mais ce n’est pas moi, Cornelius… geignit la voix ensommeillée de Mme Lydia. C’est certainement cette petite idiote de Darling… Je ne sais pas ce qui lui prend, depuis quelque temps, mais elle se lève aux aurores…


    — C’être vous, Darling ? cria Cornelius.


    — Oui, grand-père…


    — Parfait, Mademoiselle. Vous connaissez le tarif. Ce soir, dans ma chambre, vous me donnerez explications… et maintenant je veux silence absolu jusqu’à midi… J’ai gueule de bois !

  


  
    CHAPITRE IX


    CORNELIUS EXAMINE DARLING AVANT DE LA FESSER. 
— EST-CE QUE JE PEUX REGARDER VOTRE TRUC, MADEMOISELLE ? PERMETTEZ-VOUS QUE JE L’OUVRE 
UN PEU PLUS ?


    Toute la journée, au collège, Darling ne cessa de se tourmenter à propos de ce qui s’était passé dans la cuisine. « Si les assiettes n’étaient pas tombées, est-ce que je l’aurais laissé m’enfoncer son truc ? » se demandait-elle.


    « Bien sûr, ricanait la voix. Tu aurais été trop contente. Et après, l’autre petit salaud y serait passé à son tour. Ils t’auraient baisée tous les deux, comme une chienne… »


    — Non, murmurait Darling. Je ne suis pas comme ça…


    « L’un après l’autre… gloussait la voix… ou peut-être même les deux en même temps… comme sur ce magazine, tu te souviens… la grosse blonde qui se faisait enfiler par deux nègres ? Un devant, un derrière… et pendant que tu t’excitais en regardant cette image, Browning te tripotait le clito sous la table… »


    — C’est fini, se murmurait Darling. Je ne savais pas ce que je faisais… J’avais perdu la tête ! plus jamais je ne laisserai ces salauds me coincer !


    « On dit ça… serment d’ivrogne… maintenant que tu y as goûté, tu ne pourras plus t’en passer… tu crois que tu vas te contenter de te branler toute seule, comme avant ? Ou de faire peloter les nichons au cinéma… »


    — Il le faut bien. Si je veux avoir mes chances avec un garçon bien… il faut que je me tienne…


    « Et Cornelius ? Il se tiendra, lui ? Tu l’as oublié, Cornelius ? Ton délicieux grand-père… avec cette pile d’assiettes brisées, tu lui as fourni un excellent prétexte… Qu’est-ce qu’il va bien pouvoir inventer, ce soir, pour te punir… »


    — Il aura peut-être oublié… il était soûl…


    « Compte là-dessus, ricana la voix… Et si jamais il oubliait, tu pourrais être sûre d’une chose, la mère Lydia se chargera de lui rafraîchir la mémoire… »


    Pendant qu’elle dialoguait ainsi avec elle-même, ses amies cherchèrent à plusieurs reprises à savoir ce qui se passait…


    — Qu’est-ce qui ne va pas, Darling, mon chou ? lui demanda hypocritement cette garce de Mary Prentiss. Depuis quelque temps, je t’observe, tu n’es plus la même. On dirait que quelque chose te tracasse… J’espère que ce n’est pas à cause de ce qu’on t’a fait, le soir de l’anniversaire… tu me donnes des remords…


    — Ce n’était qu’une plaisanterie, une mauvaise plaisanterie, renchérissait Martha Mac Manus… il ne faut plus y penser…


    — Mais je n’y pense plus… fichez-moi la paix…


    Un peu plus tard, ce fut Carolyn Simmons, l’élégante et autoritaire fille du Juge, qui la prit à part.


    — Tu as des problèmes, mon chou ? Pourquoi fais-tu cette tête… À propos, mon petit frère, Rupert, tu sais ? Il me demande souvent de tes nouvelles… ça fait longtemps que tu n’es plus venue prendre le chocolat à la maison… Pourquoi ne viendrais-tu pas demain soir ? Tu me raconterais tes malheurs… je te consolerais…


    Avec la vicieuse Carolyn, Darling se montra beaucoup plus hypocrite qu’avec les deux autres. Elle comptait sur sa protection pour se lancer dans le monde. Elle éluda donc poliment l’encombrante sollicitude de Carolyn, et les cours terminés, en fin d’après-midi, elle se hâta de rentrer à la pension.


    En entrant dans sa chambre, la première chose qu’elle vit, ce fut le billet jaune, bien en évidence sur la table de nuit… « Tu vois, ironisa la voix, tu avais tort de t’inquiéter… il ne t’a pas oubliée ! »


    



    *


    * *


    



    Et maintenant, l’heure du châtiment était arrivée. Elle se tenait au milieu de la chambre de Cornelius, son billet jaune à la main. Et lui la contemplait avec cet odieux demi-sourire qu’elle connaissait si bien. Il n’était pas en soutane, et il ne semblait pas ivre, pour une fois ; mais la lueur cruelle qui brillait dans ses yeux ne laissait rien présager de bon.


    — Alors, Mademoiselle la briseuse d’assiettes ? Que dire pour votre défense ? Vous avez langue bien pendue, d’habitude. Êtes-vous devenue muette, soudain ? Comment expliquez-vous mon réveil en fanfare ?


    — J’avais mal dormi, monsieur, balbutia Darling. J’étais descendue me faire un peu de lait chaud. J’étais encore mal réveillée, et mon coude a heurté une pile d’assiettes…


    — Quatorze assiettes exactement, mademoiselle. Quatorze ! Vous avez brisé quatorze assiettes ! Mme Lydia les a comptées ! Croyez-vous que je suis aussi riche que les parents de vos belles amies ? Que je ramasse argent dans crottin des chevaux ? Ou qu’il me suffise de me coucher sur le dos en écartant les cuisses comme la mère de votre ami Browning…


    — Ce n’est pas mon ami…


    — Taisez-vous quand je parle ! Je tiens cette pension de famille pour pouvoir loger, nourrir et élever vous décemment… afin que vous ne suivez pas exemple de Blondie, votre mère… cette femme de rien… Et vous, pour me récompenser, vous brisez quatorze assiettes ? Fille ingrate ! Cela mérite punition exemplaire. Combien de coups, selon vous ? Faites votre prix…


    Souvent, par un renchérissement de cruauté, Cornelius demandait à Darling de « négocier » avec lui la punition corporelle qu’elle allait subir. Elle devait marchander le nombre de coups, l’instrument utilisé, la partie du corps qui devrait les recevoir… autant de prétexte à d’infâmes moqueries, à d’horribles humiliations…


    — Quatorze, proposa-t-elle (sans y croire). Un coup par assiette ?


    Un ricanement incrédule fut la réponse qu’elle obtint. D’un geste péremptoire, Cornelius lui ordonna de retrousser sa robe. Elle obtempéra, les joues moites. Rien ne pourrait jamais l’aguerrir contre cette timidité étrange qui s’emparait d’elle chaque fois qu’elle devait se dénuder devant le vieillard, lui exhiber ses parties intimes… chaque fois, la même honte lui brûlait les joues, le même émoi malsain la faisait frémir…


    — Quatorze seulement ? Vous plaisantez, mademoiselle… plus haut, la robe, au-dessus du nombril… Et ne serrez donc pas tant les cuisses. Vous savez très bien qu’il vous faudra les ouvrir quand je l’ordonnerai… Préparez-vous déjà, sotte jeune femme !


    Avec un sanglot de honte, elle obéit. La robe au-dessus du ventre, elle s’offrit à ses regards. Les yeux de Cornelius s’abaissèrent sur sa culotte. Il put voir que les cuisses blanches de la jeune fille étaient couvertes de chair de poule, ce qui le fit sourire moqueusement. Comme elles se touchaient presque, d’un geste, il intima à Darling de les séparer. Quand elle eut obéi, il put constater que le devant de la culotte était humide, et qu’il pénétrait dans la fente. Les poils du con s’échappaient de chaque côté…


    Sans quitter des yeux cet endroit du corps de Darling, Cornelius attira une chaise sur laquelle, après l’avoir retournée, il s’assit à califourchon. Il croisa les bras sur le dossier, et posa son menton étroit sur ses mains. Les cuisses de la jeune fille commençaient à trembler.


    — J’attends une offre plus sérieuse, mademoiselle, dit-il en caressant de l’ongle du pouce la face interne d’une cuisse tiède.


    — Vingt-huit, monsieur ? proposa alors Darling. Deux coups par assiette ?


    Avec une moue, il laissa remonter son doigt. Il sentait frémir la peau de la jeune fille au fur et à mesure qu’il se rapprochait de son con. Il arriva au bord des poils que la culotte fripée laissait dépasser.


    — Vous pouvez faire mieux que ça, mademoiselle. Bien mieux.


    Darling se mordit les lèvres, mortifiée. Le miroir de l’armoire lui renvoyait la scène : elle, troussée et le vieux gredin fixant son bas-ventre d’un œil concupiscent « Mieux que ça… » Que voulait-il dire ? S’agissait-il du nombre de coups ou souhaitait-il qu’elle se montre davantage ? Dans le doute, elle écarta un peu une jambe. Le doigt qui effleurait ses poils s’insinua alors sous la culotte humide et remonta sur le bord renflé de son pubis.


    — Trois coups par assiette ? proposa-t-elle.


    — Mieux que ça, dit le vieillard… mieux que ça…


    Encore une fois, elle ne sut de quoi il s’agissait… Un sanglot d’angoisse souleva sa poitrine, et elle déplaça latéralement sa jambe… Maintenant ses cuisses étaient bien séparées…. les lèvres de son sexe s’entrebâillaient sous la culotte… Le doigt montait et descendait le long de ses poils, sur le bord d’une grande lèvre…


    — Quatre coups ? Monsieur… je vous en prie, ne soyez pas trop sévère… nous avons gymnastique, au collège, demain matin, mes amies vont encore se moquer de moi si j’ai les fesses marquées comme l’autre fois…


    — Voyez-vous ça ? elles vont se moquer de votre cul ? les vilaines filles… Mais nous pouvons convertir, si vous le souhaitez ces soixante-huit coups en quelque chose qui vous châtiera tout autant, mais qui ne se verra pas… sauf, bien sûr, si vous retirez votre culotte… Vous ne retirez pas votre culotte, quand vous faites de la gymnastique ?


    — Non, monsieur, dit Darling, d’une voix presque imperceptible.


    Les doigts de son « grand-père » venaient de pincer une mèche de poils et tiraient dessus… Elle sentit sa fente s’écarquiller et de grosses larmes tièdes couler entre ses fesses. Doucement, il repoussa le tissu de la culotte de côté, dévoilant en partie le con humide. Elle sentit l’air froid de la chambre pénétrer dans sa chair ouverte, et frissonna. Les doigts caressaient le bord de son entaille. Elle avait fermé les paupières.


    — Est-ce que je peux vous regarder votre truc, chuchota Cornelius, pour bien chercher sur quel endroit vous punir, mademoiselle ?


    Il avait levé ses prunelles froides sur elle ; les cils de la jeune fille lui répondirent d’un battement.


    — Vous êtes toute rouge, murmura Cornelius, et votre truc est tout mouillé… Permettez que je l’ouvre un peu plus, mademoiselle ? Vous êtes une grande fille, maintenant, presque une femme ! Vous avez les nichons, et les poils ! C’est pourquoi je demande à vous la permission… pour ne pas blesser votre pudeur…


    Quand il se montrait aussi obséquieux avec elle, les privautés qu’il contraignait Darling à lui laisser prendre sur son corps, lui paraissaient encore plus humiliantes. Sans attendre l’autorisation qu’il feignait de demander, pour mieux lui faire sentir à quel point il faisait d’elle ce que bon lui semblait, Cornelius, à gestes délicats, comme s’il retirait un pansement d’une plaie ouverte, décolla la culotte de la fente du con et dévoila entièrement celui-ci. Une fois le con bien dégagé, il posa ses doigts de part et d’autre de la grande balafre rose. Puis il appuya un peu sur les lèvres, les écartant ; les chairs roses, luisantes de mouillure, se déplièrent. Entre la dentelle mauve des muqueuses, l’orifice pourpre du vagin s’arrondit sur un trou sombre. Des filaments de bave pendaient aux racines des poils… Cette bave tapissait l’entrefesse où les poils qui entouraient l’anus se hérissaient, comme la bourre d’un chardon mouillé par la pluie. Cornelius acheva d’écarquiller la corolle du con dont la cavité tapissée de muqueuses d’un rouge sombre se déploya comme un gros mollusque tropical ; le clitoris sortit de sa gousse et se dressa de façon obscène au-dessus des deux nymphes écarlates, toutes gluantes de bave…


    — Que c’est laid, cette chose, dit Cornelius entre ses dents. Les femmes ont bien raison de la cacher… et vous, vous osez me la montrer sans la moindre pudeur…


    — Mais c’est vous qui me l’ordonnez, monsieur !


    — Je vous l’ordonne, bien sûr, ricana Cornelius. Nous savons, mademoiselle, quelle violence vous vous faites en vous montrant ainsi ! Pouah, dire qu’il y a des malades qui aiment toucher ça !… On dit même qu’il y en a qui les lèchent…


    La voix de Cornelius n’était plus qu’un murmure à peine audible. Darling, qui avait à peine la force de tenir sur ses jambes, sentit une vague brûlante s’élever de son ventre à sa poitrine, dont les pointes durcirent instantanément, presque douloureuses, quand Cornelius s’empara de son bouton dressé entre deux doigts. Chaque fois qu’il lui touchait ce point si sensible, c’était en elle la même suffocation scandalisée le même accablement délicieux…


    Un murmure sourd s’échappa d’elle, exprimant à la fois sa révolte et son plaisir.


    C’est bien ici que c’est le plus sensible, n’est-ce pas, mademoiselle ? C’est bien le point crucial ?


    — Oui, monsieur… ne le serrez pas trop fort, cela me fait des sensations…


    — Eh bien, que diriez-vous si nous faisions la punition sur le siège de ces sensations ? C’est un endroit que vous ne montrez à personne, quand vous faites la gymnastique ?


    — Oh, monsieur, vous n’y songez pas ? Cela ferait trop mal, ici ! Surtout avec une règle…


    Quand il convertissait un grand nombre de coups en un plus petit nombre en les concentrant sur cet endroit, Cornelius utilisait en général une règle plate. Darling se renversait sur le lit, un oreiller sous le cul, pour lui surélever le bassin, puis elle écartait largement les cuisses en rabattant les genoux sur sa poitrine, ouvrant intégralement la fente mauve de son con. Du bout des doigts, elle élargissait encore l’ouverture des lèvres pour bien dégager les nymphes et le clito. Et Cornelius se mettait dans le sens de la longueur, son bras se levait et s’abaissait dans la fourche des cuisses, la règle plate visait la faille rose de façon à bien épouser le sillon afin que son extrémité atteigne chaque fois le clitoris. À chaque coup de règle plate, la mouille giclait du con de Darling, éclaboussant ses cuisses, et une brûlure atroce embrasait son bourgeon de chair. Elle hurlait de souffrance. Mais quand la règle s’arrachait de son con, avec une sorte de baiser visqueux, le plaisir coulait au fond d’elle, l’annihilant. Elle perdait la tête, hoquetait, gémissait, riait d’une façon hystérique en secouant la tête, hurlait des supplications enfantines… « Moins fort, monsieur, je vous supplie, pas sur le petit bouton, ça brûle, ça brûle trop… » Mais chlac ! La règle s’abattait sans pitié et son extrémité lui écrasait cruellement le clitoris, la faisant se cabrer dans un hurlement de rage. « Oh, monsieur, je ne pourrais pas en supporter un de plus, c’est trop affreux… »


    — Allons, allons, ne faites pas votre mijaurée, disait Cornélius, en visant soigneusement l’entaille béante du con. Il faut souffrir pour être belle. Vous n’aurez aucune marque si je vous frappe dans cet endroit caché… Vos fesses resteront aussi blanches que du marbre… vous pourrez les montrer à tout le monde en faisant la gymnastique…


    D’autres fois Cornelius préférait la frapper par-derrière, « à l’intérieur » des fesses, pour que ça ne se voie pas. Alors Darling enfonçait son visage dans un oreiller et dressait le cul, en se prosternant. Et la règle la châtiait sur l’anus…


    Ce soir-là, il hésita longtemps. La punirait-il devant ou derrière… Du bout des doigts, indécis, comme un gourmet qui opère son choix, il lui tâtait tantôt le clito, tantôt les bords de l’anus. À chaque attouchement, Darling frémissait de honte…


    — Que préférez-vous, mademoiselle, lui demanda-t-il enfin, ici, ou là ?


    Son doigt se posa successivement sur les deux objets incriminés. Ce fut au tour de Darling de tergiverser. Son clito était devenu énorme, le châtiment sur cet endroit serait donc particulièrement douloureux. Mais par-derrière, où Cornelius enfonçait lentement son doigt, ce ne serait pas mieux. Et elle ne verrait pas venir les coups.


    — Ce sont des endroits aussi discrets l’un que l’autre, j’espère que vous ne les montrez à personne ? Que choisissez-vous ?


    — Par-devant, monsieur…


    Ce fut donc par-devant qu’il la punit. Et cette fois encore, la jeune fille, hurlant d’un rire maladif et poussant des cris hystériques, se comporta comme une vraie chienne… Pendant que la règle lui martelait la fente, elle pensait à la grosse bite de Schmielke. Elle imaginait que c’était elle qui la frappait à cet endroit. Cela la rendit si folle que Cornelius fut obligée de l’attacher sur la table, car elle se démenait trop et il n’arrivait plus à bien viser sa cible. Il lui donna donc vingt-huit coups à cet endroit… Au treizième, Darling eut un orgasme qu’elle ne parvint pas à cacher. Cet orgasme se prolongea longtemps… il se rallumait à chaque coup… Mais quand l’exaltation de Darling retomba, une fatigue énorme s’abattit sur elle, et elle reçut les derniers coups sans les sentir, engloutie dans un épais brouillard rose. Au sein de cette brume, elle sentit vaguement que Cornelius la détachait, la prenait dans ses bras, l’emportait sur le lit. Pour mieux la punir, il l’avait entièrement déshabillée. Elle se retrouva donc couchée, toute nue, dans les draps un peu rêches. Les mains douces du vieillard caressaient son ventre, ses seins, ses cuisses…


    « Là, là, disait-il, nous avons été méchant avec la petite jeune fille… elle le méritait, mais nous avons vraiment été très méchant avec elle… nous pardonnera-t-elle ?… Ne plus pleurer ! c’était pour son bien… » Les doigts lui taquinèrent les mamelons, ils étaient gonflés, mais mous, leurs aréoles, très larges, s’étalaient comme de gros pétales de pavots.


    — Embrassez votre grand-père pour lui montrer que vous n’êtes pas fâchée contre lui…


    Darling tendit ses lèvres humides au vieillard. La bouche dure de Cornelius écrasa la sienne. Une langue entra en elle, très rapide, comme un serpent, et se retira.


    — J’embrasse vous à la Russe, dit Cornelius, bien que je sois polonais… c’est par tendresse… et maintenant, nous allons passer pommade pour calmer le feu de votre peau… Laquelle pommade préférez-vous, l’huile d’amande, ou la pommade chinoise, avec de la menthe, qui pique un peu ?


    — Celle qui picote…


    — Ah, petite diablesse… j’en étais sûr ! Comme elle a dit ça : « celle qui picote… » Gourmande, vous avoir vraiment le diable dans la peau… et où voulez-vous que je passe pommade, hein ? Montrez à votre grand-père…


    Toute rose, Darling lui montra l’endroit du doigt, avec un petit rire confus. Elle tourna pudiquement la tête sur l’oreiller pour cacher son visage. Elle sentit que Cornelius la disposait. Les yeux fermés, elle imagina qu’elle était au bord de la piscine, dans le jardin du juge Simmons, et que Carolyn lui passait de l’huile solaire… Elle s’ouvrit, soupira. Les doigts gras de pommade picotante s’enfoncèrent délicieusement dans la moiteur de son con.


    — Vous dormir, belle enfant, faire de jolis rêves, dormir, dormir…


    « Dormir… » Le souffle de Darling se fit régulier. Dormait-elle vraiment ? Il lui sembla qu’elle flottait, envahie par une léthargie bizarre, comme si de cette pommade émanait un principe soporifique qui avait pénétré dans son corps… Dans cet étrange sommeil, les images sales se mirent à défiler. Schmielke… Browning… Ted Chamarra… Sam Parson… Le shérif Prentiss… le vieux Rosemblaum… et même les filles… Carolyn, Mary, Laura, Isobel, Martha… se penchaient sur sa couche, en grimaçant, et enfonçaient leurs yeux, leurs doigts, ou d’autres choses encore, entre ses cuisses, dans son cul… C’étaient leurs doigts, et ces autres choses, et non pas les doigts noueux de Cornelius qui la pénétraient jusqu’à l’âme… la faisaient hoqueter d’un immonde bonheur… Pendant que dans sa tête, la voix chuchotait les insultes familières…


    « Chienne… pute… pouffiasse… ouvre bien ta grosse cramouille, sale putain… donne bien ton cul à tout le monde… tu aimes ça, hein, te vautrer dans l’ordure… jouis donc, sale chienne, puisque tu n’es bonne qu’à ça… Et n’oublie pas que Carolyn et son frère Rupert t’attendent demain pour le chocolat… tu sais ce que cela veut dire… lave bien ton cul, avant d’aller en visite chez les riches… il ne faudrait pas offusquer leurs narines délicates par des odeurs trop grossières… Sinon, Carolyn sera encore obligée de te parfumer le trou du cul, comme l’autre fois, avant de t’essayer les culottes de sa mère… Sa mère, la belle Dora, qui couche avec son chauffeur… et qui est mille fois plus putain que toi, mais qui a l’argent, elle, ce qui lui permet de faire ce qu’elle veut sans que personne y trouve à redire… Et toi, tu es là, à te faire tripoter le clito par un vieux maniaque… et tu aimes ça… tu aimes ça… tu aimes ça… »


    Au sein de ce délire, à nouveau elle se sentit soulevée, emportée ; on lui replia les jambes… On lui couvrit le visage d’une étoffe parfumée… « pour protéger vous contre éclat de la lumière… » chuchota une voix. « Bien vous détendre… ne pas penser… faire le vide… » La voix la berçait. Quelque chose de chaud, de mouillé et de mou se posa sur son anus ouvert, puis remonta entre les lèvres de son con.


    Darling rêvait qu’un gros chien la léchait… longtemps, longtemps… Cela montait, cela descendait, elle s’ouvrait de plus en plus… La langue s’enfonçait, douce, mouillée… À vous faire mourir de délices…

  


  
    ET MAINTENANT ?


    Voilà… ainsi s’achève (ou plutôt : ainsi ne s’achève pas) le premier volume des aventures de Darling. Vous vous doutez bien que ses malheurs ne font que commencer. La pulpeuse créature excite trop de convoitises pour finir ses jours dans la peau d’une pucelle. Dans le prochain volume, nous allons assister à ses efforts pitoyables pour lutter contre ses mauvais penchants… et pour échapper aux manœuvres de l’horrible Schmielke qui est bien décidé à ne pas en rester là… Il a goûté à la chair fraîche, il ne va plus pouvoir s’en rassasier. De quelle façon va-t-il parvenir à ses fins ? Que va-t-il lui faire subir ? Quelles seront les réactions de Darling ? Nous vous raconterons cela avec un très grand luxe de détails cochons dans le prochain volume de cette série : Les Cauchemars de Darling… (Déjà en vente actuellement. N’hésitez pas à l’acheter)… Dans ce premier volume, vous avez goûté les hors-d’œuvre… Le plat de résistance vous attend…


    Et après celui-ci, il y en aura d’autres… Ils sont si nombreux, elles sont si nombreuses, ceux et celles qui s’intéressent à Darling. Au premier rang des messieurs, il y a Sam Parson, le vilain « chuchoteur », le patron de l’Académie de billard… Il habite juste en face ; la nuit, pour le retrouver, Darling, pendant que tout le monde dormira autour d’elle, n’aura que la rue à traverser. Sam la laisse consommer gratuitement… c’est sympa, non ? Il est vrai qu’en échange, il va lui demander d’être très « gentille avec lui… »


    Il y a aussi la meilleure amie de Darling, la riche, l’hypocrite, l’autoritaire, la perverse Carolyn Simmons, qui l’invite souvent à venir chez elle, l’après-midi. Carolyn adore « essayer » des vêtements à Darling. Jouer à la poupée avec elle… et elle a un jeune frère, Rupert, qui aimerait bien jouer, lui aussi, avec cette poupée-là… Ces jeux spéciaux ne risquent-ils pas d’attirer l’attention de la bonne, la cruelle Marie-La-Française, et du chauffeur, « Beau Gars », qui en profiteront pour se venger de l’orgueilleuse et revêche fille des patrons ?


    Ma foi, c’est possible… N’est-ce pas le sujet rêvé pour le troisième volume de cette série. Et peut-être même pour le quatrième ! Car il faudra au moins deux livres, avant de passer à d’autres jeux, pour voir ce que l’avenir réserve à ces demoiselles…
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    PROLOGUE


    À Flesh City (Montana) la jeune Darling, la petite fille du vieux Cornelius, « donne des idées » à tous les mâles de la ville, jeunes ou vieux, pauvres et riches. Naturellement, toutes les autres filles du collège sont folles de jalousie. Au cours d’une surprise partie deux d’entre elles, Mary et Martha, après avoir fait boire Darling, la déshabillent de force devant des garçons et la leur offrent. Aux mains des trois garçons, Darling éprouve à la fois de la honte et du plaisir. Elle échappe de peu au viol… Mais cette scène va rester imprimée en elle à jamais.


    Pour retrouver le plaisir qu’elle a éprouvé, elle s’exhibe à un jeune livreur, Browning, un adolescent. Ce jeune garçon est le fils d’une femme dépravée, la belle Lorna, une barmaid. Amoureux incestueux de sa mère, il invente des jeux dissolus qui entraînent Darling sur la pente du vice… Mais apprenant que son jeune collègue « joue au docteur » avec la belle Darling, un autre livreur, plus âgé, plus méchant, le vilain Schmielke, un voyou, jette à son tour son dévolu sur elle.


    Après une première escarmouche où il oblige Darling, sous la menace, à s’exhiber à lui et à se laisser « faire des choses », la jeune fille, bouleversée par le plaisir qu’elle a éprouvé, mais accablée par la honte et dévorée par le remords, décide d’éviter les deux livreurs.


    Mais Schmielke est bien décidé à obtenir ses faveurs, de gré ou de force… Va-t-il y arriver ? Vous le saurez en lisant ce deuxième volume des aventures de Darling…

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    CE N’ÉTAIT QU’UN RÊVE !


    Retenant son souffle, Schmielke posa doucement sa main sur la porte de la chambre. Elle s’ouvrit aussitôt, comme par magie, et il vit la jeune fille, assise dans son lit, qui le contemplait en écarquillant les yeux. Dans sa chemise de nuit transparente, elle ressemblait à une grande poupée rose, on pouvait voir ses gros seins blancs à travers le nylon, et les larges taches mauves des aréoles ; les pointes se dressaient.


    — Mon Dieu, que tu m’as fait peur ! chuchota Darling. J’ai cru que c’était un cambrioleur. Comment as-tu fait pour entrer ?


    — J’ai fauché la clef de ton grand-père. Il est soûl comme un polonais.


    — Tu n’aurais jamais dû faire ça, fit Darling. Il va être furieux quand il va s’en apercevoir…


    Coquettement, elle tira le drap sur sa poitrine pour cacher ses seins ; mais elle s’y prit assez mal et le museau rose d’un nichon continua à pointer…


    — On n’entre pas chez les gens ainsi, en pleine nuit. Tu es malade, Schmielke, ça ne se fait pas. (Elle battit des paupières.) J’aurais pu être toute nue… (Deux taches roses montèrent à ses joues…) Qu’est-ce que tu veux ? Pourquoi es-tu ici ?


    — Tu ne devines pas ?


    À travers son pantalon de skaï noir, Schmielke se caressa cyniquement les couilles. Darling porta sa petite main charnue à sa bouche humide et pouffa nerveusement. Dans la lumière tamisée de la lampe de chevet, ses ongles vernis ressemblaient à des pétales de géranium.


    — Je t’ai déjà dit que tu ne m’intéressais pas, minauda-t-elle. Tu n’es pas du tout mon genre… n’insiste pas, c’est inutile !


    — Allez, quoi, fit Schmielke. Qu’est-ce que ça te coûte ? Tu l’as déjà montré à Browning pourquoi tu veux pas me la montrer à moi ? C’est de l’argent que tu veux ?


    — Mais de quoi parles-tu, à la fin ? fit Darling, en ouvrant tout grand ses yeux bleus…


    — De ta moule… Tout ce que je veux, c’est que tu me montres tes gros nichons et ta moule. Je te la toucherai pas. Je me branlerai en te regardant… tu écarteras bien les cuisses pour que je la voie bien… et après je m’en irai, c’est promis. T’as rien à craindre…


    — Tu es fou, Schmielke. Complètement fou. On ne demande pas ces choses à une jeune fille… tu as certainement bu !


    La voix de Darling avait pris une intonation indignée, mais ses joues rosissaient, et des lueurs hypocrites passaient dans son regard.


    — Tu es si jolie, dans cette chemise transparente, dit Schmielke en s’avançant d’un pas. Tu ressembles à une poupée de sex shop. Et moi, c’est mon rêve de jouer avec une vraie poupée… Une poupée en chair… Tu vas voir, on va bien s’amuser, tous les deux… Dépêche-toi de me montrer ta grosse moule. Je parie qu’elle est déjà toute baveuse…


    — Tu n’as pas honte de dire des choses pareilles ! Sors de cette chambre ou j’appelle…


    — Tu veux que je te paye ? J’ai du fric, tu sais. Combien tu veux ?


    — Imbécile ! zézaya Darling, en agrandissant coquettement les yeux. Ce n’est pas une question d’argent ! Jamais je ne ferai de ces choses-là avec toi, tu es trop laid, d’abord, et ensuite, je veux rester vierge pour mon fiancé… N’approche pas davantage, ou je crie.


    — Crie tant que tu veux, poupée, ricana Schmielke. La maison est vide… Ton grand-père et les pensionnaires sont tous à l’académie de Billard, de l’autre côté de la rue. Markus Le Boucher organise un combat de putes…


    Les yeux de Darling s’agrandirent encore plus. Énormes et limpides, ils regardaient Schmielke par en dessous, aussi vides que ceux d’une vraie poupée.


    — Un combat de putes ? Qu’est-ce que tu racontes là ? C’est des combats de coqs, ou des combats de chiens, qu’il y a chez Sam. Tu dis n’importe quoi !


    — Les combats de coqs, c’est de la frime, idiote ! C’est pour les bouseux du coin. Mais quand ils s’en vont, après la fermeture, Markus organise des combats de putes, pour les membres du club de billard.


    — Elles se battent pour de bon ? demanda Darling, en tortillant coquettement une mèche de ses cheveux blonds…


    Comme sans y penser, elle lâcha le drap qu’elle avait tiré jusqu’à son menton ; il glissa, découvrant à nouveau son buste ; sous le nylon transparent, les grosses pointes corail des seins semblaient narguer Schmielke. Elles étaient encore plus gonflées. Sournoisement, il se rapprocha du lit.


    — Bien sûr que non, dit-il, c’est de la frime, ça aussi ! Le combat est truqué. C’est un match de catch bidon. Les filles commencent par s’arracher leurs vêtements puis, quand elles sont toutes nues, elles font semblant de se mettre une peignée. Mais c’est un prétexte…


    — Un prétexte pour quoi ? murmura Darling, d’une voix à peine perceptible.


    Schmielke venait de s’agenouiller près du lit ; il étendait un bras, très lentement, comme quelqu’un qui veut attraper un papillon. Sa grande main osseuse se posa sur le sein de Darling. Elle retint son souffle.


    — Un prétexte pour se montrer, bien sûr ! Tu penses bien que c’est pas pour le catch que les gens sont là, c’est pour voir le cul des filles… Alors, en faisant semblant de se battre, elles écartent bien leurs cuisses pour leur montrer leurs moules. Ou alors, celle qui a le dessus, tire sur les fesses de celle qui est dessous, pour qu’on puisse bien voir son trou du cul !


    — Mais c’est dégoûtant ! fit Darling.


    Captivée par le récit de Schmielke, elle ne paraissait pas se rendre compte que la main de ce dernier lui soupesait un sein. Le globe de chair élastique, tiède et moite, reposait dans la paume du livreur dont les doigts convergeaient vers le mamelon pointé.


    — Quand ils sont contents, poursuivit Schmielke en saisissant délicatement la pointe du sein entre le pouce et l’index, les spectateurs des premiers rangs envoient des pièces sur le ring. Alors, tu penses, les filles s’arrangent pour ouvrir leurs trous le plus possible ! À la fin du match, il y a un tirage au sort, et celui qui a gagné vient ramasser les pièces sur le ring… et il a le droit de les enfoncer dans le cul de la vaincue…


    Les doigts de Schmielke faisaient rouler doucement le bout de chair durcie. Le souffle court, Darling ne parut pas remarquer qu’il rabattait la bretelle de sa chemise de nuit sur son épaule.


    — Dans le cul ? murmura-t-elle… d’une voix à peine audible, tu es sûr ?… Quelle honte !


    — Dans le cul, ou dans le con… ça dépend…


    — C’est honteux, s’écria Darling. (Elle était toute rose, maintenant, et son souffle était court. La chemise de nuit tomba et ses seins apparurent, deux lourds cônes de chair blanche couronnés de larges pastilles roses.) Les hommes sont dégoûtants…


    Toute rêveuse elle attendit que les deux mains de Schmielke se soient emparées de ses seins nus, pour s’en émouvoir. Elle se rejeta en arrière d’un sursaut indigné, et remonta le drap devant elle. Ses yeux bleus fusillèrent Schmielke.


    — Mais comment oses-tu ? Je t’interdis de porter la main sur moi, tu entends ? Pour qui me prends-tu, pour une de ces putes ? Il ne faut pas confondre, Schmielke ! Je suis une fille bien, moi… et toi, tu n’es qu’un simple livreur de bière…


    Le déclic de la lame lui arracha un cri d’épouvante.


    Rencoignée dans l’angle du lit, contre le mur, elle louchait sur l’énorme couteau à cran d’arrêt que Schmielke venait de déplier sous son nez.


    — Arrête, Schmielke, ne fais pas ça… tu sais que j’ai la frousse des couteaux… ça me donne la chair de poule…


    Quand la lame du couteau se posa sur sa joue poupine, comme sur une pomme qu’il se serait apprêté à éplucher, elle se raidit. La peur la faisait blêmir.


    — Je regrette de t’avoir vexé, chuchota-t-elle, mais je pourrai jamais faire ce que t’as dit…


    — Tu préfères que je te coupe le kiki ?


    — Non ! cria Darling.


    — Alors tu vas faire tout ce que je veux, compris ?


    — Replie le couteau d’abord… je t’en supplie… éloigne ce truc de moi…


    — Tu feras tout ce que je voudrai ?


    — D’accord…


    Deux taches rouges étaient montées aux joues de la jeune fille. Schmielke replia le couteau et le posa sur la table de nuit.


    — C’est bien parce que tu me forces, chuchota Darling…


    Elle ouvrit les doigts et le drap tomba, dévoilant à nouveau sa poitrine. Les mamelons roses pointaient avec insolence.


    — Bon Dieu, qu’ils sont gros, s’extasia Schmielke en tendant les mains pour les cueillir..


    — C’est bien parce que tu me forces, répéta Darling en se cambrant coquettement pour les lui faire admirer.


    C’est vrai qu’elle avait de gros seins, mais si beaux, en formes de lourdes poires pâles, avec une peau presque transparente sous laquelle couraient des veines bleues… Les doigts vous en démangeaient. Quand les mains de Schmielke se refermèrent autour d’eux, Darling baissa pudiquement les yeux… pour observer entre ses cils, sournoisement, les grands doigts maigres qui lui taquinaient les bouts.


    — Tu vas voir, se vanta Schmielke, tu le regretteras pas ! J’ai l’habitude avec les femmes. Je sais les faire mouiller. Ma sœur Isobel, je la branle tous les jours… et je la suce, aussi… elle dit que personne l’a jamais aussi bien sucée que moi…


    — Tu lui suces quoi ? demanda hypocritement Darling dont le visage était maintenant de la même couleur pivoine que l’édredon qui lui cachait encore le bas du corps.


    Prenant appui sur ses mains, derrière elle, elle se redressa et creusa les reins. Ses gros seins pâles aux larges pointes pourpres reposaient mollement dans les paumes de Schmielke.


    — La moule… dit Schmielke, en s’emparant à nouveau des pointes de chair, et en tirant dessus pour les allonger… c’est la moule que je lui lèche…


    Darling retint son souffle. Elle regardait les outres pâles de sa poitrine se déformer sous la traction.


    — C’est dégoûtant… comment peux-tu faire une chose pareille ?…


    — Comment ? je lui écarte la moule, voilà comment ! Et j’enfonce ma langue bien au fond !… Ce qu’elle préfère, c’est quand je lui suce le clito…


    Schmielke avait lâché les seins, ils s’affaissèrent gracieusement, élastiques, sur le torse gracile de l’adolescente. Leurs pointes rousses étaient dardées, ils étaient couverts de chair de poule.


    — Montre-moi la tienne, maintenant, dit Schmielke.


    — Tu es fou ! fit Darling. Il n’en est pas question !


    En voyant qu’il tendait la main vers le couteau, elle fit une moue boudeuse.


    — C’est bien parce que tu me forces, chuchota-t-elle…


    — Mais oui, ricana Schmielke… allez, fais-la voir ta grosse moule baveuse ! Depuis le temps que j’en entends parler !


    Haussant les épaules, Darling prit l’air d’une petite fille vexée et abaissa le drap jusqu’à ses chevilles. Elle était assise dans le lit, les jambes jointes, les genoux sous le menton. Sa chemise de nuit coincée entre ses cuisses lui cachait le cul et le bas ventre.


    — Pas longtemps, hein, alors ? fit-elle. Il faut que je dorme, j’ai classe de bonne heure demain matin…


    En ouvrant deux doigts devant elle, Schmielke lui fit signe qu’elle devait séparer les genoux. C’est ce qu’elle fit, en appuyant honteusement une joue sur son épaule. Elle était maintenant toute rouge et des gouttelettes de sueur perlaient sur son front, à la racine de ses cheveux blonds et de ses sourcils.


    — Qu’est-ce que tu me fais pas faire, chuchota-t-elle… j’ai si honte… chaque fois que je le montre à un garçon, je meurs de honte… C’est vraiment parce que tu me forces, tu sais…


    La chemise de nuit s’était retroussée jusqu’en haut des cuisses, et comme elle écartait les genoux, la plaie rose de son con s’ouvrit entre les poils blonds du pubis. Schmielke retint son souffle. Le con de Darling était très proéminent, les grandes lèvres étaient épaisses, gonflées par l’excitation, et l’ouverture du calice vaginal toute luisante d’une bave épaisse. Rampant sur les genoux, il se colla contre le lit et saisit Darling sous les genoux. Il lui releva les jambes et acheva de l’écarteler. Les fesses s’ouvrirent comme un gros livre pâle, dévoilant la raie du cul. L’anus était dilaté, ses bords frémissaient et se crispaient, puis se relâchaient, montrant le rose pâle de la corolle interne, qui pointait comme de la pâte dentifrice hors d’un tube…


    — Ma sœur Isobel aussi, quand elle est excitée, son trou du cul s’ouvre comme le tien…


    — Je suis pas excitée, se défendit dignement Darling. C’est parce que tu me forces…


    — Alors, pourquoi elle bave tellement, ta moule ? se moqua Schmielke.


    Il écartait si largement les cuisses de la jeune fille (qui s’appuyait sur ses coudes, derrière elle, et, sous ses cils baissés, regardait, elle aussi, s’entrebâiller la blessure verticale de son con) que le renflement velu du pubis s’avançait comme un mufle de bête. La faille rose laissait s’échapper dehors, comme les pétales fripés d’une grosse fleur en train d’éclore et déjà fanée, le double repli des nymphes et le pistil baveux du clitoris.


    — Ma sœur aussi, elle a un gros clito, dit Schmielke. Tu veux que je te le suce ?


    Darling ouvrit la bouche pour refuser… mais garda le silence. Ses narines palpitaient. Elle était cramoisie. Elle ferma hypocritement les yeux et ne bougea plus. Le clitoris acheva de sortir des petites lèvres, et se dégagea entièrement de sa gousse. Schmielke se pencha pour le flairer. Le con sentait la pisse et la sueur… Une bave épaisse coulait dans la fente, sur les chairs rouges de l’entaille, et descendait dans la raie du cul. Des filaments de cette bave s’accrochaient aux racines des poils, sur les bords des grandes lèvres. Certains des poils, agglomérés entre eux, formaient comme d’énormes cils qui se collaient sur les bords de la faille et la plaie ouverte du con ressemblait alors à un œil chassieux, enfoncé entre des paupières congestionnées, caché à l’intérieur, invisible…


    — Browning avait raison, chuchota Schmielke… tu as vraiment une moule énorme…


    — Elle est pas si grosse, protesta coquettement Darling…


    Du bout de la langue, il goûta la pointe du clito. Darling poussa un cri aigu et se cambra.


    — Qu’est-ce que tu m’as fait ? ça m’a fait tout drôle, c’était comme une secousse électrique…


    Il renouvela l’opération à plusieurs reprises, la faisant tressaillir et gémir à chaque coup de langue. Elle ouvrait grand les yeux et le regardait faire. Il la sentit trembler. De la mouille gicla du vagin, avec un bruit de déglutition. « Oh là là, gémit Darling… Oh là là… » À chaque coup de langue, elle crispait les fesses, puis les relâchait. Son con s’ouvrait et se fermait, lui aussi, mais comme Schmielke le maintenait largement béant, cela se traduisait simplement par des spasmes des muqueuses. La langue de Schmielke descendit dans la fente baveuse, taquina le bourgeon crispé de l’anus qui se dilata aussitôt, remonta entre les nymphes congestionnées, et sa bouche aspira le clitoris, avec un sifflement visqueux, comme s’il vidait une huître.


    Darling rabattit ses cheveux devant son visage pour se cacher derrière eux. La pointe de chair de son ventre entrait dans la bouche de Schmielke, il lui gobait littéralement tout l’intérieur du con. Bientôt, tout celui-ci fut dans la bouche du livreur, et il se mit à le mastiquer. Darling haletait, secouait la tête, ses mèches blondes se balançaient devant elle. Quand il laissa fuir hors de sa bouche, avec un bruit obscène, la chair molle qu’il suçait, et se renversa en arrière pour lui montrer son visage luisant de bave vaginale, Darling détourna les yeux, honteuse.


    — C’est toi qui vas me la montrer, maintenant… et moi, je vais me branler en la regardant ? O.K. ?


    — D’accord, chuchota Darling, sans oser le regarder.


    Elle se reprit aussitôt dans un sursaut de dignité.


    — C’est bien parce que tu me forces !


    Les genoux séparés, elle s’adossa au mur et entrouvrit des deux mains les babines roses de sa vulve, révélant les guenilles de chair que Schmielke avait mordillées.. Il avait tellement sucé cette viande qu’elle débordait, formant deux énormes pétales cramoisis.. Au-dessus des petites lèvres, pointant comme le gland irrité d’un nourrisson, s’érigeait la crête d’un rouge vif du clitoris…


    — C’est bien, la félicita Schmielke… reste comme ça… montre bien ta moule… ouvre-la bien que je voye le dedans… et le cul aussi… ouvre bien tous les trous… je vais me branler en te regardant…


    — Fais vite, hein… Il faudrait pas que tu sois encore là quand mon grand-père va rentrer…


    Debout devant le lit, Schmielke ouvrit son pantalon et sortit sa bite et ses couilles. Coquettement, il étala ces dernières sur le skaï noir de son pantalon, puis il saisit entre deux doigts la grosse tige déjà gonflée, mais encore molle, et il tira sur la peau pour dégager le gland. Darling se pencha, sans cesser d’ouvrir sa moule, pour mieux voir surgir la chair rose de la muqueuse. Quand le gland fut entièrement décapuchonné, la peau se replia à sa base, l’étranglant légèrement, et la bite, gonflée par un afflux de sang, se redressa toute seule. Schmielke la lâcha et, la laissant osciller lourdement devant lui, il avança vers le lit.


    — Elle est bizarre… dit Darling, avec un petit rire confus.


    Un gros filament de bave s’échappa de son vagin et dégoulina sur le drap, comme du blanc d’œuf. Schmielke vit que les ongles vernis taquinaient subrepticement la crête dardée du clito. Il creusa les reins, avança sa bite vers le visage de la fille.


    — Pourquoi tu parles toujours comme une petite fille, lui demanda-t-il… Pourquoi tu fais toujours toutes ces manières ? C’est pour exciter les mecs ? Tu es grande, maintenant…


    — Je comprends pas ce que tu veux dire, zézaya Darling, avec un gloussement.


    Schmielke vit qu’elle pinçait son clito entre deux doigts, sournoisement, et tirait dessus. Il commença, lui aussi, à se branler sous le nez de la jeune fille. Elle fronça les narines avec une expression dégoûtée.


    — Ça pue, fit-elle… ça pue le fromage… et le saumon pas frais…


    La peau grise du prépuce se rabattait sur la muqueuse, comme un col grisâtre sur un crâne chauve, puis le découvrait à nouveau.


    — Elle ressemble à une pine de chien… murmura Darling.


    — Touche-la… fit Schmielke.


    Comme si elle n’avait attendu que cet ordre, Darling attrapa le gros gland congestionné dans sa petite main et le palpa curieusement. En voyant Schmielke se trémousser nerveusement sous les sensations qu’elle lui procurait, elle eut un rire gêné… Avec cette même voix aux intonations sucrées dont Schmielke s’était moqué, à l’instant, elle zozota :


    — C’est bizarre… comme c’est bizarre…


    — Ça te plaît de la toucher, hein ? Ton con est plein de jus… regarde comme ça coule… mais regarde, tu en fous partout, on dirait de la pisse…


    Sans lâcher la pine de Schmielke, Darling abaissa les yeux vers sa fente. Elle entrouvrit la bouche d’un air stupide et frissonna longuement… Puis elle bâilla nerveusement, montrant l’intérieur rose de sa bouche.


    — Qu’est-ce que tu me fais pas faire, alors, toi… se plaignit-elle.


    — Et ce n’est qu’un début, ricana Schmielke. Maintenant qu’on s’est bien branlé, tous les deux, on va passer aux choses sérieuses… Fini les hors-d’œuvre…


    — Pas devant, alors ? Schmielke ? Pas devant, fit Darling, soudain alarmée.


    Elle avait repris sa voix normale, sa voix de grande jeune fille moderne, aux inflexions un peu snob qu’elle avait chipées à sa riche amie Carolyn.


    — Juste pour la mouiller un peu, lui fit Schmielke. Ensuite, je te la mettrais dans le cul…


    — Dans le cul ? Tu crois que ça va entrer… elle est si grosse !


    — Si on la mouille bien avec ce qui te coule devant, elle glissera comme une lettre à la poste…


    Se comportant à nouveau comme une petite fille demeurée, Darling applaudit en se tortillant avec des mines de gamine capricieuse.


    — Oh oui, fit-elle, de sa voix de fausse ingénue, on va bien s’amuser… Tu vas me rentrer ton gros machin dans le trou du cul ! (Elle applaudit en dansant sur ses fesses, comme une petite fille ravie.) Darling va se faire enculer ! Enculer ! Hou, la vilaine…


    Pouffant nerveusement, le visage pourpre et mouillé de sueur, elle offrit son con ouvert et baveux à Schmielke pour qu’il y trempe sa bite. Saisissant cette dernière dans la main, il promena le gland en forme de piment entre les lèvres velues et roses, s’enduisant de mouille.


    — Dans le cul, hein, Schmielke ? Dans le cul, hein ? Pas devant… la petite Darling veut rester vierge…


    — Bien sûr, dit Schmielke, en introduisant sa bite dans le vagin… n’aies pas peur… juste la pointe, pour sentir comment c’est… tu la sens, toi ?


    — Bien sûr, que je la sens, Schmielke, minauda Darling, en ouvrant largement sa fente des deux mains et en regardant la moitié de la bite s’engloutir dans son vagin.. je la sens très bien… elle est grosse… oh là là… qu’est-ce qu’elle est grosse… arrête… ne va pas plus loin… sinon, tu vas m’ouvrir et je pourrais plus épouser un garçon bien…


    La voix pointue de Darling ressemblait au pépiement agaçant d’une grosse perruche affolée. Le sang à la tête, Schmielke la saisit sous les genoux, comme tout à l’heure et avança son bas ventre pour se planter davantage.


    — Mais qu’est-ce que tu fais imbécile ? cria Darling, avec sa voix normale… Il ne faut pas… je veux rester vierge…


    Schmielke retira à demi sa bite. La tenant dans la main, il la fit tourner dans la corolle du con, dilatant l’ouverture du vagin. Il semblait se servir d’un tournevis.


    — C’est ça… frotte-la bien, mais ne l’enfonce surtout pas… dit Darling.


    Mais, comme malgré elle, Schmielke la sentit creuser ses reins pour mieux s’offrir, et sous son gland, le con tiède s’ouvrit, vorace et mou, tout gluant de bave épaisse, comme une grosse bouche velue et édentée, une ventouse de pieuvre poilue qui aspirait sa bite… S’amusant à l’introduire et à l’extraire, mais ne pénétrant chaque fois le vagin qu’à demi, sans franchir la barrière de l’hymen, il joua longuement de la virginité élastique de Darling.


    La jeune fille haletait.


    — Pas devant, hein, Schmielke, répétait-elle comme une litanie. Pas devant… je veux le garder pour mon fiancé, le devant…


    Mais à chaque poussée, la pine pénétrait en elle un peu plus profondément, car sa chair se dilatait. Au bout d’un moment, n’y tenant plus, Schmielke plia les genoux et se laissa aller de l’avant, comme s’il tombait en elle. Il sentit l’immense stupéfaction qui raidissait le corps de Darling quand la frêle barrière de son con se déchira, mais l’instant d’après, elle s’alanguit à nouveau avec une sorte de rire de gorge, et la bite tout entière baigna dans la chair presque liquéfiée du vagin. Bon dieu, qu’elle était brûlante, la garce, qu’elle était douce… Darling s’était renversée contre lui, comme une danseuse de tango que renverse son cavalier, et elle soulevait une cuisse pour mieux s’ouvrir et le laisser entrer bien au fond d’elle. Deux larmes brillaient sur ses yeux de poupée.


    Avec une joie cruelle, Schmielke retira un peu sa bite et la lui remit violemment au fourreau, faisant ballotter les seins lourds.


    — Qu’est-ce que tu dis de ça, salope ? Tu fais plus la fière, maintenant, hein ? C’est pas tes petits copains distingués d’Oak Lodge, avec leurs petites voitures japonaises fantoches qui l’ont eu, ta rondelle. C’est moi, Schmielke, le voyou, le livreur… Tu la sens, dis, ma bite, tu la sens bien ? Tiens, attrape ça… déguste bien…


    Il la retira presque entièrement, ne laissant que l’extrémité du gland engagé dans la corolle externe du vagin. Darling ouvrit la bouche, dans l’attente de ce qui allait suivre. En voyant se fermer voluptueusement les yeux jaunes de Schmielke, elle ferma elle aussi les siens, comme pour mieux se concentrer. Et la bite glissa à nouveau dans sa chair moite, le gland la heurta avec violence au fond du ventre, la faisant gémir.


    — Qu’est-ce que je te mets, salope, qu’est-ce que je te mets, jubila Schmielke, en se calant au fond de son con, la soulevant par la bite.


    Il rouvrit les yeux et plongea son regard dans les yeux de Darling, baignés de larmes.


    — T’as raison de pleurer, salope, la fête est finie. Tu es une vraie femme, maintenant. Fini de t’amuser à la poupée, ma belle salope. Tu vas pouvoir jouer dans la cour des grands.


    Un sanglot désolé fut la réponse de Darling. Alors qu’elle fondait en pleurs, comme une petite fille qui s’est fait très mal, Schmielke se mit à la bourrer de toutes ses forces. Une joie féroce, un plaisir démoniaque l’habitaient. Quand le sperme lui brûla le gland en jaillissant, ce fut une sensation si voluptueuse qu’il cria à pleins poumons… et se réveilla.

  


  
    CHAPITRE II


    DIALOGUE ENTRE UN FRÈRE ET UNE SŒUR


    Encore tout endormi, le ventre gluant de sperme, Schmielke se redressa dans son lit. Outrageusement maquillée, vêtue d’une robe noire très collante qui la vieillissait sa sœur Isobel, se tenait sur le seuil de sa chambre. Elle avait encore la main sur l’interrupteur. Ébloui par la lumière, il cligna des yeux.


    — Qu’est-ce qui te prend de gueuler comme un âne ? lui demanda-t-elle d’une voix revêche. Tu perds la boule, ou quoi ? Tu veux ameuter toute la maison ?


    — J’ai rêvé que je violais une fille, dit Schmielke.


    — Parle doucement, imbécile. L’oncle est en bas avec le shérif Prentiss. Ils sont en train de jouer au poker avec Laggerty et Sam Parson. Tu as encore bu trop de bière, je parie !


    Schmielke ne répondit pas. Il cherchait à se souvenir de son rêve. Il avait rabattu le drap et s’essuyait la bite avec un kleenex. Il bandait encore à demi ; une flaque de sperme froid s’étalait sur son ventre, il en avait jusqu’aux poils de la poitrine. Intéressée, sa sœur s’avança en se dandinant sur ses hauts talons. Un nuage de parfum l’enveloppait.


    — Dis donc, grand frère ! On dirait que ça t’a fait de l’effet, ce rêve…


    Grande et mince, Isobel avait un visage étroit et dur ; elle paraissait beaucoup plus que son âge. Sans son expression renfrognée, on aurait pu la trouver très belle. Elle se maquillait d’une façon un peu barbare : visage blafard, lèvres rouge sang, noir aux paupières, cils rimmellisés. Ses cheveux noirs, coupés à la punk sur le dessus du crâne, étaient tirés en arrière sur les côtés, ce qui faisait ressortir la dureté de ses traits.


    — Tu fais la gueule ? lui demanda Schmielke. Tes copains ne t’ont pas baisée comme tu le voulais ?


    Isobel haussa ses épaules graciles.


    — Parle doucement, je te dis. J’ai pas envie que l’oncle Rosemblaum monte et me trouve habillée comme ça. Il croit que je dors dans ma chambre.


    — Quelle heure est-il ?


    — Trois heures du matin… Je viens de rentrer à l’instant. Markus le Boucher m’avait emmené faire la fête. On est allé d’abord à l’Académie de billard. Il y avait un combat de putes, Valentine Courtoisie contre Spanking Lady. C’est Spanking Lady qui a gagné. Après, il m’a emmenée dans cette boîte, à la sortie de la ville, où travaille Lorna Browning, la mère de ton copain. Là, Markus a rencontré des amis à lui, des marchands de bestiaux avec qui il est en affaire… ils avaient bu. Alors, il m’a demandé d’être gentille avec eux.


    — Et t’as été gentille ?


    Un pli amer déforma la jolie bouche d’Isobel. Elle alluma une cigarette, souffla une bouffée de fumée vers le lit.


    — Bien sûr Big Brother !1, tu sais que je suis putain dans l’âme ! J’adore qu’on me donne de l’argent pour mon cul, ça m’excite.


    Schmielke posa le Kleenex gluant de sperme sur la table de nuit et laissa sa main remonter le long du mollet de sa sœur. Elle écarta les cuisses avec un sourire vicieux et se rapprocha du lit. La main de Schmielke glissa sur le bas de soie noire, atteignit la chair lisse et tiède de la cuisse, remonta encore. Sa sœur ne portait jamais de culotte. Il trouva la grande fente épilée de son con. Isobel était brûlante, mouillée, largement ouverte. En lui fouillant le con, Schmielke se souvint de celui de Darling dans son rêve.


    — Tu es pleine de sperme, dit-il d’une voix rauque, en pinçant le clitoris gluant.


    — Ils ont tous juté dans moi, dit Isobel, les yeux pensifs, pendant que les doigts méthodiques de Schmielke s’aventuraient dans son vagin dilaté. On est allé faire ça dans le camion de Markus le Boucher. Il y avait des carcasses de veaux qu’il était allé prendre à l’abattoir ; ça sentait la viande… J’étais toute sèche, ils ont dû mettre de la vaseline pour m’enfiler. Ils m’ont mise toute nue, dans la sciure qui puait le sang. Il ne fallait pas que je bouge, je devais faire semblant d’être morte. Le plaisir est venu par la tête… Je suis une vraie pute, tu le sais bien… Et toi ? Raconte-moi ton rêve… C’est une fille que je connais ?


    — Fais-moi voir ton con, d’abord.


    — Tiens,… Big Brother, regarde-le bien. Sale chien, viens flairer les ordures de ta sœur chérie !


    Isobel retroussa sa robe noire jusqu’au nombril. Son sexe épilé avait un aspect bestial. La fente, d’un rouge viscéral, choquait par sa nudité ; elle restait entrouverte, comme si on avait tiré sur les grandes lèvres, de chaque côté. Le clito et les petites lèvres, écarlates, dépassaient au-dehors. Sur cette chair obscène luisait une bave épaisse qui coulait sur les cuisses. Se dandinant d’une façon grotesque, Isobel se jucha sur le lit, à genoux, enjambant son frère. Des deux mains, elle accentua l’ouverture de sa chair ; le con épilé ressembla à une plaie profonde. Schmielke vit s’arrondir l’œil pourpre du vagin ; de grosses larmes de sperme en sortaient…


    — Elle te plaît, ma viande, grand frère ? demanda Isobel. Vous êtes tous des porcs… Et moi, je suis une chienne… Mets-moi ta bite, j’ai envie. Mets-la dedans, vite, je veux pas rester vide…


    Elle s’était accroupie comme une fille qui va pisser au-dessus du ventre de Schmielke. Schmielke, qui bandait à nouveau devant ce spectacle, rabattit sa bite pour la mettre à la verticale. La ventouse du vagin enveloppa son gland et l’absorba avec un bruit juteux. Isobel se laissa tomber sur lui, engloutissant toute la tige dans sa chair. Le sperme qu’elle avait encore dans le vagin ressortit d’elle, chassé par l’intrusion de Schmielke, et coula sur les couilles de ce dernier. D’un mouvement dansant, en tournant un peu sur ses fesses, Isobel se vissa profondément la bite au fond du corps. Elle s’installa.


    — On bouge pas… je veux juste la sentir dedans… Et toi, tu es bien ?


    — Au poil, dit Schmielke… en posant ses deux mains sur les cuisses de sa sœur.


    Ils échangèrent un sourire complice.


    — On est vraiment deux salauds de première, toi et moi, hein, grand frère ? fit Isobel. De vrais vicelards. Mais c’est si bon ! Maintenant, raconte-moi ton rêve, quand tu parles, ça fait bouger ta bite. Je la sens qui frétille dans mon trou comme un gros ver… C’est qui, cette fille que tu as violée ? Raconte…


    — Une Polonaise… tu la connais peut-être. Elle ressemble à une poupée. Une blonde qui a de gros nichons et qui rougit sans arrêt. Elle habite en face de l’Académie de Billard, à Bottom Lane. Son grand-père tient une pension de famille, il est à demi dingue. Cornelius je-ne-sais-qui, un ancien prêtre…


    — Bien sûr que je la connais, cette conne. Darling Gombrowsky ! C’est une fille du collège. Je ne peux pas la sentir, cette pimbêche, elle est toujours fourrée avec les filles riches, à leur faire une lèche pas croyable. C’est la protégée de Carolyn Simmons, la fille du juge. Je suis sûre qu’elles se gouinent… Une sale petite garce, qui veut péter plus haut que son cul. Elle ne me dit jamais bonjour, je suis pas assez bonne pour elle… Alors, Big Brother, c’est d’elle que tu t’es entichée ? C’est pour elle que tu envoies la semoule ?


    — Je suis entiché de personne, dit Schmielke, agacé. C’est son cul qui m’intéresse. Et ses nichons… tu peux pas nier qu’elle a des nichons sensationnels…


    Isobel eut un rire excédé. Elle secoua la tête de droite à gauche en regardant au plafond, comme si elle prenait à témoin quelqu’un, là-haut, de l’insondable bêtise de son frère.


    — Des nichons sensationnels ! répéta-t-elle, en se soulevant légèrement pour regarder le tuyau luisant de mouille de la bite glisser hors des lèvres chauves de sa fente rouge. Quand il fut presque entièrement sorti, elle se rassit, l’ingurgitant dans son ventre avec un sourire satisfait.


    — Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre… Cette petite dinde est la risée du collège, Schmielke ! Toutes les filles d’Oak Lodge, à qui elle fait la cour, se moquent d’elle. C’est leur poupée… Elles lui passent leurs vieux vêtements, la traitent comme une bonniche… Et elle, elle est toute fière de se pavaner en leur compagnie. Figure-toi que cette idiote s’est mis en tête d’épouser un garçon riche, elle pense que ses copines lui en présenteront… Tout ce qui va arriver c’est qu’elles vont la faire baiser par leurs frères, ou même pas leurs mecs, et ensuite elles l’enverront chier… Elle finira pute comme sa mère… Sa mère s’appelait Blondie, t’es au courant ? Elle faisait la pute…


    — Mais qu’est-ce que tu veux que ça me fiche, toutes ces histoires ? J’en ai rien à foutre, moi, de Darling Gombrowsky, tout ce que je veux, c’est la tirer. Lui en mettre plein le cul… Mais cette pucelle ne veut rien savoir… Elle m’évite… Impossible de la coincer en tête à tête…


    — Tu parles, comme elle t’évite ! C’est des comédies, tout ça, pour t’allumer. C’est une tordue, elle aime qu’on la force…


    — Mademoiselle Je-sais-tout, la psychologue diplômée, a parlé ! ricana Schmielke, en pinçant les cuisses de sa sœur. Et d’où le sais-tu, qu’elle aime être forcée ? Elle te l’a dit ?


    — Elle a pas besoin de le dire, Big Brother, ça se voit sur son visage, ce petit sourire hypocrite, cette façon de baisser les yeux pour regarder en dessous… c’est une sournoise. Et comme elle tortille ses fesses en marchant, comme elle se cambre pour qu’on voie bien ses gros nichons… elle demande qu’une chose, qu’on la viole ! D’ailleurs, ça a bien failli lui arriver, il n’y a pas si longtemps, dans une fête chez une fille du Collège… Martha Mac Manus…


    — Comment tu sais tout ça ?


    — C’est la fille du shérif, Mary Prentiss, qui me l’a raconté. Elle y était, elle a tout vu. Il faut que je te dise qu’elle ne la porte pas dans son cœur, ta Darling, parce que cette garce n’arrête pas d’allumer le mec de Mary, Ted Chamarra… tu me suis ?


    — Continue…


    — À la surboum de Martha Mac Manus, Mary m’a dit que Darling faisait tout ce qu’elle pouvait, l’air de rien, pour exciter tous les mecs. Elle retroussait sa robe en dansant pour leur montrer son cul, elle avait retiré son soutif pour que ses gros nichons se balancent sous son tee-shirt… Tu penses bien que tous les types n’en avaient que pour elle. Alors, Martha et Mary se sont mises d’accord pour lui donner une leçon ; elles l’ont attirée dans une chambre et elles l’ont vendue à trois mecs comme une pute, pour cinq dollars chacun… Mais tu bandes, mon salaud, je te sens durcir, on dirait que ça t’excite, ma petite histoire…


    — Vendue ? fit Schmielke…


    Ses yeux s’étaient arrondis. Le récit de sa sœur l’excitait, en effet. Il se redressa en face d’elle et posa ses deux mains sur les fesses musclées d’Isobel. Puis un de ses doigts descendit explorer la raie du cul, atteignit l’anus.


    — Arrête Big Brother… le mets pas ici, ça va me faire jouir… je veux pas jouir, je veux juste qu’on reste comme ça…


    Sans tenir compte de ce qu’elle disait, Schmielke suivit du bout de l’index les contours fripés de la pastille anale. Puis il trempa son doigt dans le mélange de mouille et sperme qui maculait le pourtour du vagin et revint vers la corolle de l’anus. Isobel soupira. Son cul s’ouvrit, goba le bout du doigt. Schmielke n’eut qu’à pousser. Son doigt pénétra tout entier dans le rectum de sa sœur.


    — Continue… dit-il… raconte la suite…


    — Alors, ne bouge pas ton doigt…


    Isobel se mordit la lèvre, dans son con, la bite devenait énorme et commençait à lui comprimer le clito… la jouissance approchait… elle se cambra, pour réduire la pression…


    — Raconte, ordonna Schmielke…


    — Qu’est-ce que tu veux que je te raconte, Big Brother ? Je t’ai tout dit. Elles ont fait croire à Darling que Ted l’attendait dans une chambre. L’autre conne s’amène toute frétillante. Le Ted était bien là, mais pas tout seul : il avait deux copains avec lui ; ça n’a pas traîné ! Les filles lui ont mis les nichons à l’air, un des mecs lui a enlevé sa culotte. Elle a appelé au secours, mais personne ne l’a entendue, la musique jouait trop fort. Ils lui ont écarté les cuisses de force. Elle s’est mise à chialer, à trépigner, mais les filles la tenaient bien. Elles voulaient absolument que les trois mecs lui passent dessus…


    — Alors ?


    — Alors, rien du tout. C’étaient des fils à papa, ils se sont dégonflés quand ils ont vu qu’elle était pucelle. Ils ont eu peur qu’elle porte plainte. Mais ce qu’il y a de certain, c’est que cette hypocrite était drôlement excitée. Un des types lui a mis le doigt dans le con, ça rentrait comme dans du beurre tellement elle était mouillée. Une fille qui mouille quand on la force c’est qu’elle aime ça, grand frère. C’est une vraie vicieuse ta Darling. Elle pleurait et elle jouissait en même temps, m’a dit Mary Prentiss…


    — Qu’est-ce que j’aurais pas donné pour être là, fit Schmielke d’une voix rauque. Je l’aurais pas laissée filer, moi, je lui en aurais mis plein le cul.


    Isobel se cambra subitement, ce qui fit ployer la bite de Schmielke dans son vagin ; elle ressortit en partie du fourreau, rouge, épaisse, luisante de mouille, écartelant les grosses babines mauves du con glabre. Avec un rire crapuleux, la jeune fille déboutonna son corsage ; ses petits seins blêmes, en forme de citron, jaillirent de l’étoffe noire, qui faisait ressortir leur blancheur un peu maladive. Les mamelons épais, d’un brun très foncé, étaient dressés. Des bleus et marques rosâtres tuméfiaient la fragile peau pâle, autour des aréoles.


    — Qui c’est qui t’a fait ça ? voulut savoir Schmielke, en désignant les bleus.


    — Markus le Boucher… quand il est excité il sent plus sa force, ce con-là ! Mais ça ne me déplaît pas…


    — Bien sûr, reprit-elle, que tu te serais pas dégonflé, toi à leur place. Seulement voilà, grand frère, tu n’y seras jamais, à leur place ! Tu n’es qu’un pouilleux, un minable livreur de bière, un voyou qui fréquente l’Académie de Billard et qui court les putes. Jamais une fille comme Martha Mac Manus ne t’inviterait dans ses surboums. Et ta Darling, c’est ce genre de monde-là qu’elle fréquente… T’as donc aucune chance… Mais à propos, tu m’as toujours pas dit comment tu l’avais rencontrée… et où ?


    — Où ? Chez elle… à la pension de famille. Tu sais pas que son vieux tient une pension de famille ? C’est juste en face de l’Académie de Billard. Il n’y a rien que des vieux débris d’alcoolos qui habitent là… On leur livre des tonnes de bière. On y va presque tous les jours…


    — C’est comme ça que tu l’as connue ?


    — C’est pas moi qui l’ai connue, figure-toi. C’est Browning. C’est lui qui leur portait les caisses moi, pendant ce temps, j’allais en face, à l’Académie, m’en jeter un. D’habitude, il râle toujours ce petit con, quand je le laisse s’appuyer le boulot. Et là, il disait jamais rien. Mais voilà qu’un jour, comme je parlais de filles, avec Sam Parson, le patron, il me dit : « Et la petite pouffiasse blonde d’en face, tu te l’es tapée ? »


    — Alors, ça t’a mis la puce à l’oreille ?


    — Tu parles. J’ai cuisiné Browning et il m’a avoué qu’il s’amusait avec elle. Il prétend que c’est elle qui a commencé, elle s’amenait dans la cuisine avec rien qu’un petit truc transparent sur elle, elle s’arrangeait pour lui laisser voir ses gros nichons et ses poils, mine de rien. Un jour, voyant qu’il se décidait pas, elle lui a carrément montré sa chatte.


    — Quel con, ce Browning… quel empoté…


    — Tu l’as dit. Mais après, il s’est rattrapé. Tous les matins, il jouait au docteur avec elle. Il lui enfilait les doigts dans le cul, il la branlait, elle se laissait tout faire, sans broncher. Il y a qu’une chose qu’elle voulait pas, c’est qu’il sorte sa bite. À mon avis, c’est pour ça qu’elle l’avait choisi, parce que c’est un petit jeune, qu’elle savait qu’il oserait pas aller trop loin. Elle s’en servait pour se faire branler, ça s’arrêtait là. Moi, je lui fais peur.


    — Et alors, qu’est-ce que t’as fait ?


    — J’ai rien fait, pendant un bout de temps. On s’est arrangé, Browning et moi, il me filait sa part de pourboires et moi je le laissais s’amuser avec la fille. Mais à force qu’il me parlait de son gros clito, et comment elle était vicieuse, j’ai eu envie, d’y goûter moi aussi, et un matin je suis allé les surprendre en douce…


    — Et alors. Big Brother ? Continue…


    — Et alors, rien du tout. La fille a rien voulu savoir, elle jouait les princesses… ça puait la crevette, elle était rouge comme une tomate, mais rien à faire, elle voulait pas de moi. J’étais tellement furax que j’ai enculé Browning devant elle.


    — Quoi ?


    Stupéfaite, Isobel avait ouvert la bouche. Un flot de sang monta à ses joues livides, et elle éclata d’un rire rauque de fumeuse, un rire hystérique, qui la fit tousser et danser sur la bite de son frère. Les larmes ruisselaient sur son maquillage blafard, délayant le rimmel qui coulait en rigoles noirâtres.


    — Toi alors, toi alors ! hoquetait-elle. Tu as une fille comme Darling sous la main, qui ne demande que ça, et c’est le mec que tu encules !


    — Je voulais leur donner une leçon, dit Schmielke. J’étais furax. J’ai voulu montrer à cette fille ce que c’était que son amoureux. Mais résultat, ça lui a fait peur. Elle a une trouille noire de moi, depuis ce jour. Et quand je vais livrer la bière, elle est plus jamais là. Pour descendre à la cuisine, elle attend qu’un des pensionnaires y descende avant elle. Le plus souvent, c’est le vieux Mac Leod qui est là… Impossible de coincer la fille toute seule. C’est Browning qu’elle voudrait, cette salope. Le mignon petit Browning… pas le vilain Schmielke !


    — Tu m’étonnes ! Toi alors… enculer Browning au lieu de la sauter elle… et tu t’étonnes qu’elle soit vexée ? Tu me la copieras… Mais à propos, ce Mac Leod dont tu as parlé, c’est bien celui que je connais ? L’ancien professeur ? Un grand maigre, avec une moustache jaune, et l’air d’un parfait faux jeton…


    — C’est lui… pourquoi ?


    — Il est fou de moi, ce vieux vicelard. Il arrête pas de me regarder. Une fois, il m’a proposé des leçons gratuites…


    — Des leçons de quoi ?


    — Des leçons de « beau langage », qu’il disait. Il trouve que je m’exprime de façon pas convenable ! Je t’en ai jamais parlé ? Quand je tiens la boutique, le matin, pour l’oncle, il vient toujours acheter ses journaux quand il n’y a personne. Et il en profite pour me faire la morale, soi-disant. « Une jolie jeune fille comme vous ne devrait pas se maquiller d’une façon aussi vulgaire, Miss Isobel. C’est vraiment dommage… » Ou encore : « Pourquoi dites-vous toujours des grossièretés ? D’aussi vilains mots sortant d’une aussi jolie bouche… » Tu vois le genre ? Vieux débris gâteux sentimental et vicieux… qui ose pas te dire carrément la vérité.


    — Et c’est quoi, la vérité ?


    — Qu’il a envie que je le suce, pardi. Et de me sauter. S’il en est encore capable. En tout cas, de faire des saloperies avec moi. Comme tous les autres. Quel hypocrite… Mais j’y pense ! Mais oui ! C’est une idée ! Combien tu me refilerais sur ta part de pourboires, toi, Big Brother, Prick Brother, si j’arrivais à te débarrasser du Mac Leod, le matin, pour te laisser seul avec la petite conne ? Hein ? Combien, mon grand frère chéri ?


    — Tu crois que tu pourrais ?


    — Tu veux rire ? Le vieux Mac Leod ? C’est un jeu d’enfant… Alors, combien tu me donnes ?


    — La moitié… dit Schmielke ; ça vaut bien ça… Mais comment vas-tu t’y prendre ?


    — La moitié ? Ça fait dans les dix dollars, ça ? Affaire faite, Big Brother. Comment je vais m’y prendre ? Je vais lui demander des leçons de beau langage… et en échange, je le laisserais me tripoter un peu, je le sucerai… Si je sais m’y prendre, il me filera même peut être un peu d’argent, lui aussi… ce sera double bénéfice. Affaire faite, grand frère ?


    — Affaire faite… Si t’arrives à me débarrasser de lui, t’as tes dix dollars !


    — Parfait. Et maintenant, assez causé. Baisons…


    — Baisons, dit Schmielke, en attrapant les petits seins pointus de sa sœur.


    — Non… se ravisa Isobel. Enculons, cher frère… enculons…


    Prenant appui des deux mains sur les genoux de son frère, elle extirpa la bite de son vagin et descendit du lit. Debout, elle sourit froidement à Schmielke.


    — Après la nuit que j’ai passée avec les marchands de bestiaux, il me faut des nourritures plus fortes, grand frère, qu’une simple partie de baise. J’ai envie, comment dire, de me sentir très sale, ce soir… scandaleuse, dépravée, vicelarde, en un mot… tu vois ce que je veux dire ? Alors, enculons, tu veux bien ?


    — Enculons, approuva gravement Schmielke. Excellente idée, ma chère sœur !


    Le visage soudain sérieux, l’expression concentrée, Isobel se mit à genoux sur le bord du matelas. Elle se prosterna sur le lit, les cuisses bien séparées, en creusant profondément les reins, pour bien offrir son cul béant à son frère. Debout derrière elle, le visage dur, Schmielke contempla un instant ce spectacle, en se branlant doucement pour entretenir son érection. Isobel avait gardé sa robe… Ses escarpins noirs scintillaient à la lueur de la lampe de chevet ; ses bas noirs luisaient comme la peau d’un reptile ; elle avait simplement rabattu l’étoffe noire en corolle sur ses reins ; la chair blanche de son cul et de ses cuisses avait un éclat maladif. Ainsi offerte, Isobel était parfaitement obscène. Le trou de son cul s’arrondissait, comme une bouche de bébé. De la mouille, et ce qui restait du sperme de ses amants de la nuit coulaient de sa chatte béante, entre les grandes lèvres épilées qui se révulsaient sur la chair lisse et rouge des muqueuses. Son sexe, vu ainsi par-derrière, déchiré et mouillé, ressemblait à un viscère fraîchement retiré des entrailles d’un animal et déposé sur l’étal d’un tripier. Les rougeurs équivoques des grandes lèvres violacées évoquaient des morceaux de foie, ou de rate, des cœurs coupés en tranches…


    Tout d’abord, Schmielke introduisit d’un coup sa bite au fond du vagin, faisant gicler la mouille. Puis il se retira. Isobel était restée parfaitement inerte sous son assaut. Il enfonça ses deux pouces dans le calice rouge du vagin et tira sur les côtés, comme s’il voulait ouvrir en deux le ventre et le cul de sa sœur. Elle soupira bruyamment.


    — Comptons, chuchota-t-elle… faisons ça dans les règles…


    — D’accord, chère sœur… comptons.


    — À dix, tu la mets d’un coup, bien au fond ! Il faut que ça me fasse mal !


    — D’accord… à dix je te l’enfonce. Et toi, ouvre bien le trou du cul… pousse comme si tu chiais…


    Ils se mirent à compter, de la même voix monocorde. Schmielke tenait sa bite dans la main, il avait posé au centre de l’anus la pointe pourpre de son gland de chien. Quand ils arrivèrent à neuf, il se cambra un peu, pour loger le gland dans l’anus. À  dix, il poussa de toutes ses forces en avant, défonçant le cul de sa sœur qui miaula longuement d’une voix désolée. Quand il fut entièrement planté entre ses fesses, il resta immobile. Isobel sanglotait en se mordant l’avant-bras. Subitement, le plaisir déferla en elle. Le sperme de Schmielke lui frappa les entrailles et elle cria à plein poumon…


    — Je l’ai senti, cette fois, Schmielke. Oh ! je l’ai bien senti !


    Au rez-de-chaussée, une voix de vieillard s’éleva.


    — Isobel ? C’est toi qui as crié, Isobel ? Réponds-moi… Isobel !


    — J’ai rêvé, mon oncle, cria la jeune fille.


    Toujours à genoux, elle s’était relevée. Schmielke la tenait par-derrière, planté en elle ; le sperme continuait à s’échapper de ses couilles, par lentes pulsations ; il avait sorti du corsage les petits seins blafards et couverts de bleus d’Isobel, et il les froissait méchamment dans ses mains. Il la sentait frémir contre lui, et son anus palpitait sauvagement autour de sa bite.


    — Tu descendras me voir, cria l’oncle. Je te donnerai un calmant. Tu es trop nerveuse, Isobel…


    Raidis, le frère et la sœur demeurèrent immobiles. Au bruit confus des voix, au gros rire paillard du shérif Prentiss en dessous, ils comprirent que la partie de poker qu’avait interrompu le cri de la jeune fille reprenait. Lentement, Schmielke retira sa bite amollie du cul de sa sœur ; Isobel expulsa de l’air, bruyamment, ce qui les fit rire.


    — Qu’est-ce que tu m’as mis, mon salaud, se plaignit Isobel, en se frottant les fesses. Et maintenant, il va falloir que j’aille voir l’oncle, en prime. Ce vieux dégoûtant va encore vouloir me sucer… Quelle famille !


    — Quelle famille, s’esclaffa Schmielke, tombant à la renverse sur le lit.


    Pendant de longues minutes, le fou rire les fit trembler dans les bras l’un de l’autre. À leur façon, ils s’aimaient bien, Schmielke et Isobel… Ils s’aimaient comme deux orphelins, qui n’avaient personne d’autre au monde.


    Ce qu’ils étaient…


    
      
        . Grand frère !

      
    

  


  
    CHAPITRE III


    DESSOUS DE TABLE


    Tandis qu’à l’autre bout de la ville, au-dessus de la grande pièce enfumée où le liquoriste Rosemblaum jouait au poker avec ses amis, son neveu et sa nièce, Schmielke et Isobel, s’amusaient de leur côté comme on vient de le voir, Darling, dans son lit, était réveillée par un cauchemar. Elle avait rêvé que Schmielke, le livreur de bière, s’introduisait dans sa chambre, déguisé en nègre (il s’était ciré le visage) et, sous la menace d’un couteau, l’avait obligée à lui céder.


    Le cœur battant, elle alluma la lampe de chevet. Quatre heures du matin… De plus en plus souvent, depuis qu’elle ne pouvait plus jouer avec le petit Browning, elle était réveillée par des rêves de cette sorte. La plupart du temps, c’était Schmielke qui y jouait le rôle principal ; mais il n’était pas toujours seul ; il lui arrivait d’amener d’autres voyous avec lui, et tous se jetaient sur. Darling pour la violer ignominieusement…


    Elle alluma une cigarette et tira une longue bouffée… À travers les fentes des persiennes, elle pouvait voir clignoter le néon rouge de l’enseigne de l’Académie de billard, de l’autre côté de la rue. Tout était silencieux, dehors. Les derniers ivrognes s’étaient tus ; on entendait seulement les pas réguliers des putains qui arpentaient le trottoir, devant le bar. Énervée, Darling écrasa sa cigarette dans le cendrier. Sans qu’elle y songe, sa main descendit entre ses cuisses et fouilla dans ses poils. Dès qu’elle eut trouvé son clitoris, elle se mit à le tripoter doucement, le regard vague. Des pensées informes, des images incomplètes défilaient paresseusement dans sa tête.


    Elle avait beau s’en défendre, le petit Browning lui manquait. Certes, ce n’était qu’un gamin, un sale gosse vicieux… Mais elle s’était habituée à leurs jeux matinaux, et sans eux, maintenant, pour occuper son esprit quand elle s’ennuyait au collège, les journées lui paraissaient bien vides. Il avait été bien commode, ce petit Browning ; il avait seize ans, prétendait-il, mais il était si fluet qu’on ne lui en aurait donné que douze ou treize… Et personne ne faisait attention à lui. Jamais, à la Pension Gombrowsky, son grand-père Cornelius, ou Madame Lydia, la gouvernante, ou quiconque des pensionnaires qui logeaient là, personne n’avait jamais eu le moindre soupçon. Darling était une grande jeune fille, presque une femme… On n’aurait jamais pu imaginer qu’elle s’amusait avec ce morveux. Qu’il venait la tripoter à domicile, tous les matins, depuis plus de deux mois… Et que sans l’intervention de l’autre livreur, ce maudit Schmielke, les choses auraient pu continuer ainsi très longtemps…


    Maintenant, quand elle se sentait du vague à l’âme, Darling en était réduite aux moyens du bord : à se masturber, en se souvenant de ce qu’elle avait fait avec Browning, de ce que Browning lui avait fait… Le gamin avait une imagination sexuelle débordante. Chaque matin, presque, il inventait de nouveaux jeux… Mais celui qu’ils préféraient, tous les deux (Browning avait une fixation sur sa mère, la belle Lorna, une barmaid à la vie dissolue…) c’était le Jeu de la Maman.


    Dans ce jeu-là, Browning affectait de prendre Darling pour sa mère. Et celle-ci faisait semblant d’être la barmaid. C’était d’autant plus commode qu’elles étaient blondes, toutes les deux, et que toutes les deux avaient de gros seins en poires, de ces seins aguichants que les regards des hommes ne laissent jamais en paix… C’est d’ailleurs à cause de ces seins qu’ils avaient commencé à jouer à la « maman ». Un matin, alors que Darling buvait le café que venait de lui préparer le petit livreur (c’était une vraie fée du logis), tout en feuilletant les journaux cochons qu’il lui avait apportés, Browning lui dit :


    — Souvent, ma mère me laisse lui embrasser les seins, quand j’ai bien travaillé à l’école… Ils sont comme les tiens, ses nichons, gros… et doux… avec de grosses pointes toutes dures…


    — Les seins nus ? s’étonna Darling.


    — Bien sûr… après tout, je suis son fils… je les tétais quand j’étais petit…


    — Mais tu es grand, maintenant… ce n’est pas pareil !


    Browning haussa les épaules, l’air embarrassé.


    — Bien sûr que je suis grand… mais je ne la tète pas vraiment, je fais semblant… je les embrasse… Dis, tu ne veux pas me montrer les tiens ?


    — Les miens ! s’écria Darling feignant d’être outragée. Pour les téter ? Tu me prends pour ta nourrice, Browning ?


    — Juste un peu, implora le livreur. Rien que les bouts… allez, quoi, sois chic !


    Darling pouffa coquettement ; la tiédeur familière alanguissait son ventre ; elle sentit durcir les bouts de ses mamelons.


    — C’est ridicule ! fit-elle… vraiment, Browning, j’ai honte pour toi… quand on est un grand garçon, on ne tète plus sa mère !


    — Mais puisque je te dis que c’est pour jouer…


    L’expérience la tentait, c’était sûr… elle trouvait l’idée de se faire téter par un garçon de son âge affriolante… et somme toute, ce qu’il lui demandait là était peu de chose, comparé aux libertés qu’il prenait avec elle sous la table. Mais d’habitude, justement, ça se passait sous la table, elle ne le voyait pas faire, et il la touchait sans rien lui demander…


    C’était la première fois qu’elle allait lui accorder quelque chose volontairement. Feignant d’être agacée par cette demande saugrenue et de n’y céder que par bonté d’âme, elle leva au plafond des yeux excédés.


    — Bon ! bon ! Si cela te fait tant plaisir, regarde-les… gros bébé !


    — Non… toi… il faut que ce soit toi qui me les montres…


    Elle céda encore. Les joues moites, elle baissa les yeux sur la revue porno qui était ouverte devant elle. Une blonde d’une trentaine d’années, bien en chair, qui ressemblait en plus jeune à Mme Lydia, y subissait les derniers outrages dans une pose particulièrement lubrique. Avec un soupir, elle recula sa chaise et tira sur le cordon qui fermait le haut de sa chemise. Celle-ci s’ouvrit sous la poussée de sa chair généreuse, et l’un de ses seins, coulant dehors comme du lait qui déborde, s’étala à la lumière, son mamelon couleur de brique proéminent. Avec un jappement joyeux, Browning se jeta dessus et le couvrit de baisers affamés.


    — Oh merci… ma petite maman… comme ils sont doux… comme je les aime… ils sont à moi, hein ? Je peux les lécher ? Je peux sucer leurs gros bouts ?


    Quand il commença à la téter, elle ferma les yeux pour mieux savourer la caresse de sa langue râpeuse comme celle d’un chat. Il la suçait si fort qu’elle sentait son mamelon s’étirer douloureusement. S’énervant à ce jeu qui semblait l’exciter particulièrement, il se mit à la mordiller de plus en plus fort, tout en se frottant l’entrecuisse sur le genou de la jeune fille.


    À l’abri de ses paupières closes, celle-ci évoquait un détail de la scène qui s’était déroulée dans la chambre de Mme Mac Manus : le moment où le boutonneux à lunettes avait tenté de l’entraîner sournoisement vers le lit pour l’y violer. Dans la réalité, Ted et les deux filles l’en avaient empêché. Il s’était contenté de lui enfoncer un doigt dans le con, en gloussant d’une façon stupide, et cela avait d’ailleurs (cette sensation de viol) été presque suffisant pour la faire jouir…


    Mais là, ce matin, pendant que Browning lui suçait les bouts des seins, elle imagina que les trois garçons la violaient, à tour de rôle, pendant que Martha et Mary applaudissaient en sautant de joie, et se moquaient cruellement d’elle. Dans ce fantasme fugitif, les garçons l’obligeaient à prendre, pour se soumettre à leurs caprices, des postures aussi bestiales que celles de la blonde, sur le magazine.


    Ces imaginations, jointes aux succions et aux mordillements de Browning la firent mouiller abondamment. Ce que le livreur eut tout loisir de constater, un peu plus tard, en lui cirant les souliers, accroupi sous la table.


    — Ta culotte est trempée, lui dit-il. Il y a une grosse tache dessus. Tu as pissé dedans ? Fais voir…


    Les coudes sur la table, le visage enfoui dans ses mains, Darling le laissa écarter la culotte de côté et lui tâter la fente, sans réagir. Sa chair s’ouvrait veulement… Quand elle ne pouvait pas voir ce qu’il lui faisait, elle était d’une impudeur totale, comme si ce qui se passait sous la table ne comptait pas pour de bon, n’avait pas plus d’existence réelle qu’un fantasme…


    — Non, ce n’est pas de la pisse, constata Browning, d’une voix changée… coquine de maman, tu as encore fait de vilaines choses…


    D’un doigt braqué devant lui, comme pour imiter un revolver dans un jeu d’enfant, il partagea les poils emmêlés, faisant crisser la mouille sèche qui les agglomérait, et ouvrit les lèvres chaudes du con pour dégager les muqueuses. Son doigt glissa sans effort dans la chair gluante.


    — Vilaine fille ! Tu devrais avoir honte ! N’importe quel type t’enfonce son truc dedans et toi, ça te fait mouiller ! Tiens, attrape, vilaine fille… sale vicieuse !


    Son index s’enfonçait de plus en plus violemment, de plus en plus profondément, dans le vagin dilaté et brûlant. Des bruits de déglutition s’échappaient des muqueuses malmenées. Darling se mordait les lèvres jusqu’au sang en sentant l’hystérie monter dans son ventre.


    — Doucement, implora-t-elle soudain, tu me fais mal… amuse-toi doucement avec, sinon maman te le prêtera plus…


    Elle entendit Browning soupirer très fort. Il s’immobilisa, les doigts enfoncés en elle. Puis il les sortit du con. De légers effleurements remplacèrent les brutalités qu’il lui avait fait subir. Maintenant, comme s’il caressait le jabot d’un pigeon, il lui lissait les poils sur les abords du sexe, des deux mains. Du bout des doigts il soulignait délicatement les nymphes et le bourgeon du clitoris. C’était si doux que Darling eut envie de pleurer. Elle pleurait, d’ailleurs, mais par le con : de lourdes larmes de bave tiède suintaient de son vagin…


    — Maman fait pipi… commenta le livreur, d’une voix béate… la grosse chatte de maman est pleine de pipi… sa culotte est toute sale… Browning va la laver…


    Elle se laissa déculotter. Ensuite, il lui retroussa sa chemise au-dessus du nombril et il s’assit en face de son con béant, comme devant un écran de télé. Il resta ainsi, sous la table, pendant toute une longue heure, absolument immobile, sans presque la toucher, sauf de temps en temps, pour appuyer sur les bords des lèvres afin de faire bâiller davantage la fente… ce qui faisait un bruit obscène…


    Tous les jours qui suivirent, ils jouèrent de la sorte. C’était toujours le livreur qui définissait les règles du jeu. Et Darling se contentait de lui donner la réplique. Le plus souvent, elle n’avait rien à faire, car Browning exigeait qu’elle reste absolument passive…


    Il commençait par jouer avec ses seins, puis allait s’accroupir sous la table, et lui cirait ses souliers. Progressivement, leurs jeux devenaient de plus en plus pervers. Le visage absent, s’ignorant l’un l’autre, dévorés par leurs rôles, ils n’étaient plus que les acteurs obscènes d’une comédie infâme qui les asservissaient ensemble au fantôme omnipotent de la mère de Browning. Possédée par le personnage de cette femme, Darling cessait de s’appartenir… La nuit, il lui arrivait de rêver qu’elle n’était plus Darling, mais « Lorna », la mère indigne du jeune livreur, femme perverse et débauchée… Parfois, cela la révoltait à un tel point, elle avait tellement l’impression d’être envahie, possédée… de ne plus être elle-même que le lendemain, quand Browning arrivait, elle lui marquait la plus grande froideur et refusait de jouer à la maman. Pendant qu’il préparait le café, tout penaud, elle se plongeait dans la lecture des journaux qu’il lui avait apportés. Elle faisait mine de l’ignorer. Browning filait doux, ne protestait pas, attendait son heure…


    Malgré les résolutions de Darling, l’effet émollient produit par les sales images qu’elle contemplait finissait par agir sur ses sens… à nouveau en proie à ses démons, elle ne savait comment faire, alors, pour indiquer à Browning, sans trop perdre la face, que la voie était libre… qu’il pouvait la tripoter à sa guise…


    Mais heureusement, Browning n’était pas né de la dernière pluie ; en la voyant croiser et décroiser nerveusement les jambes, se ronger les ongles, tourner de plus en plus brusquement les pages de ses journaux, il ne tardait guère à pénétrer son état d’esprit. Il avait alors recours à un subterfuge qui lui avait déjà servi à plusieurs reprises.


    Feignant un geste maladroit, il faisait tomber un objet quelconque à terre et se baissait pour le ramasser. Si les jambes de Darling étaient jointes, ses genoux collés l’un à l’autre, sa chemise sagement tirée sur eux, il en était quitte pour se relever.


    Mais la plupart du temps, ce qui s’offrait à sa vue, largement déployé entre les cuisses ouvertes, c’était le con humide de la jeune fille…


    De plus en plus souvent, en effet, elle ne prenait plus la peine de mettre de culotte. Elle descendait à la cuisine en peignoir, pour le cas improbable ou elle aurait croisé dans le couloir un pensionnaire matinal, mais dès qu’elle s’installait, elle retirait ce paravent de sa pudeur et le disposait sur le dossier de sa chaise. Elle ne portait plus alors pour tout vêtement qu’une de ces coquines chemises de nuit ultra-légères qui lui venaient de sa mère. Ces lingeries sexy étaient si courtes que, une fois assise, même si elle l’avait souhaité, il lui aurait été impossible de cacher ses appas opulents. Or, malgré toutes ses comédies de mauvaise humeur, elle ne le souhaitait nullement. Même si elle refusait avec une hypocrisie consommée d’en convenir, elle ne descendait ici que dans un but unique : montrer son con et ses seins à Browning et lui fournir un prétexte de les lui tripoter…


    Aussi, dès qu’elle entendait tomber la cuiller qu’il avait balayée d’un geste maladroit, écartait-elle impudiquement les cuisses en retroussant sa chemise au-dessus de son ventre. Et elle restait ainsi, entièrement exposée le sexe béant, relevant d’une main son ourlet tandis que l’autre qui tremblait un peu elle feuilletait ses revues ou trempait son toast beurré dans son café… Tout ravi, le livreur n’avait plus alors qu’à se laisser tomber à ses pieds, sous la table, comme un croyant en prière. Il s’insinuait dans la fourche des cuisses et se rapprochait pour examiner de tout près l’ouverture rose du sexe, flairer sa chair baveuse… Elle sentait le bout de son nez lui frôler les poils, le souffle tiède lui chatouiller délicieusement l’intérieur de la fente. Elle poussait du dedans pour bien faire s’épanouir son con…


    Très longtemps, ces dessous de table restèrent hypocrites et silencieux. N’est-ce pas le propre des dessous de table… d’être clandestins ? Darling sentait bien que Browning la regardait, la touchait, mais elle ne disait mot ; ce qui se passait là-dessous semblait ne pas la concerner… Elle, elle était en haut, sur la table, elle lisait, elle déjeunait… Ce qui se passait en bas, c’était le domaine de Browning… Un jour, pourtant, les choses changèrent. Et ce fut Darling elle-même qui en fut la cause.


    Un matin, alors qu’elle lisait sur la table et que, sous cette même table, le livreur venait de lui retirer sa culotte (avec des précautions exagérées, comme s’il avait vraiment cru qu’elle ne s’en apercevait pas) la voix de la jeune fille le fit tressaillir.


    — Mais qu’est-ce que tu regardes là-dessous, tous les jours ? lui demanda-t-elle.


    — Ton truc… répondit le livreur. Tu le montres… Alors, moi, je le regarde ! Il est juste en face de moi quand je te cire les souliers !


    — Je le montre pas, imbécile ! Qu’est-ce que tu vas t’imaginer ? Tu as vraiment l’esprit tordu, Browning.


    — Pourtant, tu écartes drôlement les cuisses…


    — C’est parce que j’ai chaud ! Quel âne… Alors, comme ça, tu croyais que je le faisais exprès ?


    — Remarque, moi, ça ne me dérange pas, hein ? Ça me plaît bien, de le regarder…


    — Vraiment ? s’étonna la jeune fille. Je ne comprends pas ce qui peut t’intéresser à ce point… Ce n’est jamais qu’un truc comme en ont toutes les femmes… avec des poils autour… Ils se ressemblent tous…


    — Cache-le, dit Browning, d’une voix vexée, si tu ne veux pas que je le regarde…


    — Oh, tu peux le regarder tant que tu veux, fit Darling, personnellement, je m’en fiche… ça ne me fait ni chaud ni froid, si tu veux tout savoir…


    En entendant Browning ricaner, sous la table, elle haussa les épaules et mâcha furieusement sa biscotte. Puis soudain, elle fit reculer sa chaise et sortir la partie inférieure de son corps de l’abri de la table. Entre ses genoux, elle aperçut le visage stupéfait du livreur. Relevant sa chemise, elle abaissa alors ses yeux sur son entrecuisse. Chaque fois, la vue de la fente rose entre les poils lui causait la même surprise scandalisée. Dire que c’était à elle ce « truc »… que c’était-elle… Ce matin, pourtant, c’était la première fois qu’elle le regardait devant quelqu’un… En étant elle-même regardée par quelqu’un… Et c’était très différent…


    L’air absorbé elle effleura du bout des doigts les bords de la grande blessure velue pour achever de la faire béer. Voyant l’expression de la jeune fille, Browning sortit de dessous la table et vint la rejoindre, près de la chaise. Il s’accouda au dossier et sa joue frôla celle de Darling (qui était brûlante). Ses yeux s’abaissèrent sur l’objet rose et velu qu’elle contemplait :


    — Comment le trouves-tu ? lui demanda-t-elle en l’entrouvrant de ses doigts. C’est bizarre, non ?


    — Ouvre-le davantage, lui chuchota-t-il, qu’on voie bien comment c’est dedans… là où c’est rose comme du jambon…


    Avec un rire un peu confus, la jeune fille fit alors basculer la chaise en arrière et releva une jambe pour poser son pied de côté, sur le barreau latéral de la chaise, ce qui lui déplia le con jusqu’à l’anus. Comme pour accroître encore l’obscénité de son attitude, elle tira de côté sur les bords de son sexe retournant ses babines roses et luisantes des muqueuses vers le dehors ce qui fit ressembler son con au calice d’un arum rose bordé de poils.


    — Et comme ça ? Il est assez ouvert, comme ça ? fit-elle d’une voix un peu hargneuse ? Tu le vois bien, comme ça ? Tu n’as pas besoin d’une loupe ?


    Browning ne se laissa pas démonter. Il haussa insoucieusement les épaules et vint flegmatiquement s’accroupir entre les jambes de la jeune fille. Pour la première fois depuis qu’ils jouaient ensemble, il lui regarda le con devant elle, et non pas par en dessous, comme ils avaient fait jusqu’à ce matin, sans qu’elle le voie la regarder. Surprise par son comportement, la jeune fille avait profondément tressailli. Elle sentit une grosse goutte de mouille perler hors de son vagin. Browning la vit descendre entre les replis rouges de la corolle. Les joues empourprées, le souffle court, Darling regarda à tour de rôle le visage du voyeur et le spectacle qu’il contemplait, cette grande chose velue et rose, cette viande obscène où suintait un liquide suspect… Elle essayait de surprendre sur les traits du livreur l’effet que provoquait l’impudique exhibition de ses chairs. Comme il gardait le silence, se contentant de dévorer des yeux la fente de sa chair, elle n’y tint plus.


    — Mais qu’est-ce que ça te fait, de le regarder ? lui demanda-t-elle. Vraiment, je ne comprends pas…


    — Et toi, lui rétorqua-t-il alors du tac au tac, quel effet ça te fait, de me le montrer…


    Darling se garda bien de répondre. Les grosses larmes de bave qui dégoulinaient de son vagin la faisaient pour elle…


    — Tout ce que je peux dire, fit Browning, c’est que j’ai toujours envie de le voir… Pas seulement le tien… celui de toutes les femmes… dans la rue, je ne pense qu’à ça… je voudrais voir celui de toutes les femmes qui passent… Et le tien, quand je le regarde, j’ai envie que ça continue, de le regarder longtemps, longtemps… et de le toucher, aussi…


    Darling lui décocha un regard intrigué.


    — Est-ce que tu penses à celui de ta mère, quand tu regardes le mien ?


    Cette question surprenante décontenança Browning. Une rougeur soudaine monta à ses joues de pêche, trahissant sa gêne.


    — Ça ne te regarde pas, la rembarra-t-il. Laisse donc ma mère tranquille… Et maintenant, tais-toi. Je vais te le toucher…


    Les narines de Darling s’arrondirent ; elle se mordit doucement la lèvre inférieure. Pour la première fois, la chose se déroula devant elle : Browning lui touchait le con sous ses yeux. Ce fut beaucoup plus scandaleux que lorsque ça se passait sous la table… Il y avait une sorte d’insolence insultante dans le flegme avec lequel, comme si le con n’appartenait pas à Darling, mais était leur propriété commune, un jouet dont ils pouvaient disposer tous les deux, le jeune livreur laissa courir ses doigts dans ses replis, manipulant avec curiosité les bribes de chair baveuses…


    — Putain, s’exclama-t-il, en lui séparant les nymphes… qu’est-ce c’est mouillé, là-dedans… Jamais ça n’a été aussi mouillé… Pourquoi c’est mouillé comme ça ? Tu as pissé ?…


    — Mais pas du tout, s’offusqua Darling. Pour qui me prends-tu ? Ce n’est pas du pipi… je ne sais pas ce que c’est, ça coule tout seul…


    — On dirait de la bave, commenta Browning, qui en avait cueilli sur le bout de ses doigts et les frottait l’un à l’autre… ça colle un peu… et ça sent drôle…


    Les sourcils froncés, comme s’il se livrait à une expérience scientifique, il se remit à explorer du bout de l’index les replis baveux du sexe de Darling. Il donnait l’impression de fouiller une grande huître molle à la recherche d’une perle minuscule…


    Pour la première fois, ce matin-là, Darling eut son plaisir sous les yeux de Browning. Elle se laissa aller devant lui, abdiquant toute dignité. Pendant qu’elle soupirait et gémissait en inondant les doigts qui la fouillaient, le petit livreur ne quitta pas des yeux le visage bouleversé de la jeune fille…


    Quand ce fut fini, s’en voulant de s’être laissé aller, Darling repoussa méchamment le livreur et rabattit sa chemise de nuit pour cacher son sexe.


    — Tu es content, maintenant, sale gosse, lui cria-t-elle en plein visage. Tu as pu faire tes cochonneries… File d’ici maintenant, et n’y remets plus les pieds. Voilà ce que c’est que d’être trop gentille avec toi… Tu en profites pour faire… pour faire…


    Ne trouvant pas ses mots, elle lui tourna le dos et sortit de la cuisine, l’image même de la vertu offensée.


    Le lendemain, pourtant, elle était fidèle au rendez-vous.


    — Tu veux que je te cire tes souliers ? lui demanda Browning.


    — Fais ce que tu veux, lui répliqua Darling, d’une voix morose, je m’en contrefiche.


    S’agenouillant sous la table, sa brosse à la main, la première chose qu’il aperçut, ce fut le con béant de Darling. Pour qu’il puisse mieux l’admirer, elle avait rabattu les poils des grandes lèvres sur les côtés. La mouille coulait déjà dans le sillon vertical…


    Browning s’empara des escarpins crottés qui pendaient au bout des orteils de la jeune fille.


    — Ils sont très sales, tes souliers, ce matin. Il va falloir les nettoyer très longtemps, balbutia-t-il, en collant sa bouche à la grande plaie baveuse.


    Mais ce matin, pour éviter de subir sa mauvaise humeur, il se garda bien de quitter l’abri de la table. C’est sous cette même table, les jours qui suivirent, qu’il apprit à déceler les points faibles de l’organe de Darling, à en identifier (comme s’il dressait une carte de son con) les endroits les plus sensibles, ceux qui la faisaient sursauter et respirer plus vite quand on les lui touchait. Le cœur gonflé d’une indicible jouissance, il s’évertuait à la faire trembler et gémir, la contraignant à s’ouvrir de plus en plus impudiquement, à venir d’elle-même, quand il tardait un peu, au-devant de ses doigts fureteurs, à le supplier d’une façon éhontée de toute sa chair suintante et frémissante…


    Lui, se gorgeait de ces troubles délices, il s’en enivrait, et sombrait peu à peu dans une sorte d’extase idiote où plus rien n’existait que cette chose mouillée, tiédasse aux odeurs fortes, qui « vivait » sous ses doigts comme un gros mollusque échappé de sa coquille. Plus il tripotait le sexe de Darling, et plus il avait envie de le tripoter. Le con bavait sous ses attouchements, le jus qu’il exsudait empoissait la raie des fesses, s’accrochant en gouttelettes à chacun des poils blonds qui se dressaient comme les cils d’un œil aveugle autour de la corolle brune de l’anus.


    Alors que les premières fois qu’il s’aventura dans cette région elle l’avait brutalement repoussé, au bout de quelques jours, quand, après de longs travaux d’approche, il lui fourra son doigt dans le cul, elle se contenta de bredouiller avec veulerie…


    — Mais qu’est-ce que tu fais, cochon ? Non… non… pas ici, arrête… sors ton doigt de là… voyons, c’est dégueulasse…


    Mais elle ne réagissait pas autrement qu’en paroles, et son trou du cul s’arrondissait autour du doigt inquisiteur, la fleur chaude de ses intestins l’aspirait…


    C’était toujours par le clitoris que le livreur achevait ses explorations ; ce petit organe érectile le fascinait tout particulièrement. Il ne se lassait pas de le manipuler, de le taquiner, de le pincer. Une jubilation sale le faisait trembler quand il constatait à quel point cela agissait sur Darling. Souvent, quand il la pinçait par-là, et qu’il tirait dessus, elle émettait un long miaulement énervé et soulevait le cul en se cambrant : en bas, entre les poils, le calice ovale du vagin s’élargissait et de grosses gouttes translucides s’en détachaient…


    — Oh là là… gémissait Darling, hébétée, Oh là là…


    — Je te fais mal ? s’inquiétait hypocritement le livreur (sans pour autant la lâcher).


    — Mais non, imbécile, s’emportait alors Darling, toute vexée… (car elle répugnait à avouer son plaisir) Continue. Et dis-moi des choses…


    — Quelle sorte de choses ?


    — Tu sais bien… des choses… tiens… parle-moi de ta mère… Est-ce que tu lui fais ça, à elle aussi quand tu lui cires ses souliers ?


    — Tu es folle ? s’indignait alors Browning. Ma mère n’est pas comme ça… Pour qui la prends-tu ?


    Il se refusait à en dire davantage. Mais de jour en jour, l’habitude du plaisir et des confidences émoussait son indignation, et se laissant gagner par l’excitation contagieuse de la jeune fille, il s’autorisait d’abjectes révélations…


    Non, bien sûr que non, sa mère ne lui avait jamais montré son trou. Mais il l’avait vu, néanmoins. Il le voyait souvent. En effet, Lorna Browning, qui était barmaid dans une boîte de nuit, rentrait souvent fort tard, et dans un état assez éméché. Quand elle avait trop bu, elle s’affalait sur le canapé du living, et c’est son fils, réveillé par le vacarme qui allait la coucher. Sa mère était encore très belle… et lui ne pensait qu’au sexe… aussi en profitait-il, le cœur rongé par le remords, mais tout tremblant d’une excitation sacrilège… Le mot « inceste » tournait dans sa tête comme une grosse mouche obscène pendant qu’il déculottait la femme ivre, après l’avoir couchée dans son lit, et qu’il se penchait, pour en scruter les mystères, sur ce sexe dont il était sorti…


    Il pouvait d’autant mieux l’examiner que Lorna Browning s’épilait.


    — Qu’est-ce que tu racontes, avait protesté Darling, la première fois qu’il lui eût décrit le sexe de sa mère… Pas de poils ? Elle en a forcément… tu racontes des histoires, t’as rien vu du tout… Ce sont les petites filles qui n’ont pas de poils… les femmes en ont toutes… Même les plus vieilles… J’ai vu la chatte de Mme Lydia, l’autre jour, dans la salle de bains… je te garantis qu’elle en a un sacré paquet… on dirait une brosse…


    — Bien sûr qu’elle en a… mais elle les rase. Ses copains aiment mieux ça… Et dans son travail, c’est plus pratique. Des fois, elle danse nue sur les tables, quand il manque une gogo girl… Et puis, elle dit que c’est plus hygiénique. On n’attrape pas de petites bêtes…


    Tout en fournissant ces explications, il jouait avec les poils soyeux du pubis de Darling.


    — Les tiens, ils sont très doux, si jolis… c’est différent.


    — Mais tu l’as touchée ? Browning, dis-moi la vérité, lui demanda Darling d’une voix haletante… tu l’as touchée, elle aussi, comme moi… en haut… tu lui as touché son petit morceau ?


    — Une fois, peut-être… je ne sais plus trop bien une ou deux fois… par curiosité… Mais j’avais trop peur qu’elle se réveille, j’ai pas insisté… elle a beau être plus âgée que toi, son bout à elle est beaucoup plus petit que le tien… ça n’a rien à voir… on le voit à peine, le sien… on dirait une lentille…


    La jouissance emplissait la bouche de Darling d’une salive amère. Elle se cabrait en hoquetant. Bien davantage que les sensations que lui procuraient les attouchements vicieux du livreur, c’étaient les images de ce larcin sexuel qui agissaient sur elle… Elle s’abandonnait au délire, balbutiait des mots grossiers. Elle se voyait, elle, Darling, dans le rôle de la mère ivrogne… Elle était couchée, mais elle ne dormait pas vraiment, car si elle était ivre, ce n’était pas au point d’ignorer ce que lui faisait son fils. Elle feignait d’être plus soûle qu’elle n’était pour le laisser faire et profiter, à son insu, du plaisir que lui procuraient ces caresses clandestines.


    Le délire de Browning s’allumait au sien. Tout en la branlant, il changeait de voix. Prenait, comme Darling, un ton geignard et puéril… Il se mettait à l’appeler « maman ». C’était la phase de leurs jeux qui les excitait le plus, dont ils avaient le plus honte, par la suite…


    — Maman ? susurrait Browning, en effleurant d’une main prudente les poils pubiens de Darling… Tu dors, maman ? Tu as encore trop bu, hein ? Est-ce que tu dors vraiment ?


    — Fiche-moi la paix, sale gosse, rétorquait Darling, en grossissant sa voix. J’ai sommeil…


    — Est-ce que tu as laissé un des types du bar t’emmener en haut… dans les chambres ? Est-ce que tu lui a montré tes seins ?


    — Ça ne te regarde pas, sale gosse… et cesse de me toucher à cet endroit, ça ne se fait pas… je suis ta mère…


    — Est-ce que tu as laissé un de ces types te la mettre, maman ? Pourquoi fais-tu ça ? Pour le fric ou parce que ça te plaît ?


    — Pour les deux… espèce de sale gosse ! Fiche-moi la paix…


    — Et moi, maman ? Et moi… est-ce que tu penses à moi ? Je voudrais tant te la mettre, moi aussi. Tu ne veux pas ? Tu ferais semblant d’être soûle et je te monterais dessus…


    — Tais-toi, vilain garçon ! N’as-tu pas honte ? Je suis ta mère ! Contente-toi de ce que je te donne…


    — Méchante maman ! Vilaine maman qui le fait avec tous les hommes… sauf avec moi…


    — Quand tu seras un homme, un vrai homme, je le ferai avec toi aussi… et maintenant laisse-moi dormir…


    — Ah tu veux dormir ? Eh bien, prends ça… et ça… et ça…


    Furieusement, Browning enfonçait ses deux doigts tendus devant lui, comme le canon d’un revolver au fond du vagin de Darling. Et c’est à ce moment que cela arrivait… Avec un râle étouffé, la jeune fille se cambrait en arrière, et elle inondait la main de Browning de son plaisir…


    Dès que c’était fini, elle se cachait le visage dans ses mains et se mettait à rire d’une façon hystérique.


    — Imbécile ! Sale morveux ! hoquetait-elle, entre deux accès de ce rire maladif qui l’ébranlait comme une crise de nerfs et la laissait ensuite vidée de ses forces… Mais qu’est-ce que tu me fais faire ? Laisse-moi seule ! Décampe ! Je ne veux plus te voir, tu me dégoûtes, fiche le camp ou je te frappe !


    Browning s’éclipsait sans demander son reste. Darling courait se réfugier dans sa chambre avant qu’un des pensionnaires ne descende à la cuisine, et la trouve dans cet état…


    « Tu n’as pas honte ? lui disait alors la “voix”, dans sa tête. Jouer avec ce petit merdeux, faire toutes ces saletés… Toi qui te fais courtiser par des grands… Comment pourras-tu épouser un garçon riche, si jamais cela se sait ? Tu n’es qu’une pute… une sale petite pute… que n’importe qui pourrait s’envoyer… »


    — C’est la dernière fois, se jurait la jeune fille. Promis, juré. Demain je resterai dans ma chambre…


    Serment d’ivrogne. Le lendemain, quand le petit livreur poussait la porte de la cuisine, il la trouvait en train de l’attendre, comme chaque jour, fumant ou se vernissant les ongles pour tuer le temps… Et plus elle l’accueillait de façon revêche, plus, ensuite, leurs jeux étaient dévergondés.


    



    *


    * *


    



    La jeune fille soupira… C’était le passé, tout ça, il ne reviendrait plus jamais, l’étonnant petit Browning. C’était le grand Schmielke, ce sale voyou, qui livrait la bière, maintenant. Et qui voulait l’obliger à jouer au docteur avec lui. Il pouvait toujours courir, ce sale type. Même s’il n’avait pas été aussi laid, Darling savait bien que ce n’était pas comme Browning, un garçon à se contenter de ce qu’elle lui laissait prendre. Il ne se contenterait pas de lui tripoter le con, lui, il voudrait lui enfoncer sa bite dedans, et même dans le cul… Il l’en avait clairement menacée, lors de cette unique rencontre, quand il avait enculé devant elle son petit collègue…


    — Quelle scène révoltante, se dit Darling, les joues toutes chaudes, tout en laissant ses doigts courir doucement dans sa grande fente baveuse…


    Pour mieux s’explorer le con, elle s’était assise dans son lit et ouvrait largement les cuisses en repliant un peu les genoux. Les yeux fermés, elle revoyait la scène qui restait imprimée dans sa mémoire : la grosse bite noueuse, au gland en forme de piment de Schmielke en train de dilater l’anus rose du jeune Browning… Browning lui avait alors lancé à elle un regard éperdu de honte, et la bite avait commencé à pénétrer dans ses entrailles, avec un bruit ignoble… En se souvenant de ces détails, Darling pinçait prudemment son gros clitoris gonflé entre le pouce et l’index… Le plaisir était sur le point de gicler, mais elle s’y refusait, elle voulait le faire durer… Ce qu’elle aimait, c’était quand c’était sur le point de venir, ce chatouillement profond qui l’ébranlait tout entière, comme si elle était sur le point de tomber au fond d’un précipice… Lâchant son clito, elle enfila un doigt dans son vagin. La mouille dégorgeait, épaisse et baveuse, coulait dans la raie de ses fesses. Son doigt descendit, elle l’enfila doucement dans son cul, bien au fond, et l’agita. C’était le petit Browning qui lui avait enseigné cette caresse infâme et délicieuse… Et depuis, Darling ne pouvait plus s’en passer. À force de se masturber par-là, elle en arrivait à jouir aussi bien par le cul que par le con…


    « Fille perdue, chuchota la voix qui parlait dans sa tête chaque fois qu’elle se touchait… sale pute… tu le regrettes, hein, ton petit chéri… tu aimerais bien jouer encore à la maman avec lui, hein ? Qu’il t’enfonce ses petits doigts dans le cul et dans le con… ça te plaisait bien, ça, hein, quand il te cirait les souliers sous la table… et qu’il te léchait la chatte en même temps… »


    — Oui, dit Darling d’une voix sourde, répondant à la voix comme s’il s’agissait d’une personne réelle, et non pas de ses propres pensées. Oui, je le regrette… c’était mon petit confident du vice… mon petit ange dégoûtant… avec lui, les cochonneries restaient des enfantillages… avec les autres hommes, je le sais, ça ira beaucoup plus loin. Ils sauront vite deviner ma faiblesse… et les sales pensées qui se cachent au fond de moi… Et je ne pourrais pas les empêcher d’en profiter…


    « C’est pour ça que ce Schmielke te fait tellement peur, hein ? Tu sais qu’avec lui, il faudrait filer doux… qu’il ferait de toi sa pute… »


    — Il ne ferait rien du tout, protestait Darling, en se massant le clito (elle était pressée de jouir, maintenant, pour pouvoir se rendormir…) tu n’y comprends rien… Il me dégoûte trop.


    « Vraiment ? Alors pourquoi rêves-tu toujours qu’il te viole, hein ? Qu’il t’oblige à te laisser enculer par ses copains ? »


    — Mais ce sont des cauchemars… C’est justement parce que je ne veux pas que ça m’arrive, que je les fais. C’est parce que ça me fait peur, et que ça me dégoûte…


    « Et que ça t’excite, salope. Car ça t’excite, ces soi-disant cauchemars… La preuve, c’est que tu es toute mouillée quand tu te réveilles… et ensuite, comme maintenant, tu n’arrêtes pas de penser à des cochonneries en te branlant… »


    Mais les frissons avant-coureurs du spasme naissaient sous les doigts de Darling et son clito était devenu aussi dur qu’un caillou ; alors la voix se tut. Elle se taisait toujours quand Darling jouissait. La jeune fille ouvrit la bouche et les yeux, très grands. Le plaisir la faisait suffoquer, l’ébranlait tout entière de secousses délicieuses.


    « Avec les hommes, ça sera encore meilleur, lui dit la voix, quand ce fut fini. Imagine-les en train de t’enfiler leurs grosses bites dans le cul… comme les chiens, dans la rue… C’est ça qu’il te faut. C’est ça que tu cherches… »

  


  
    CHAPITRE IV


    MONSIEUR POPAUL


    Cela faisait près d’un mois que Darling et Browning n’avaient plus joué sous la table, et que la jeune fille évitait soigneusement de se trouver à la cuisine à l’heure où Schmielke venait y livrer la bière. Un matin, alors qu’elle déjeunait dans la cuisine de la pension, en compagnie du professeur Mac Leod, on frappa à la porte. Et voilà Schmielke qui entre, tout faraud, en se dandinant dans un pantalon de cuir noir flambant neuf. Dans une main, il agitait une lettre, et dans l’autre, une feuille de papier vert.


    Darling sentit son sang se geler dans ses veines.


    — Salut, Darling, fit Schmielke, tu vas bien, ma poupée ? Dis donc ça fait une paye qu’on ne te voie plus. Tu n’es pas fâchée, au moins ?


    Sans laisser à Darling, éberluée, le temps de répondre, il se tourna vers le professeur qui le contemplait par-dessus ses lunettes, et il lui tendit la lettre.


    — Bonjour, Monsieur le Professeur, fit-il en prenant une voix obséquieuse… Voici une lettre pour vous. Une lettre qu’une belle jeune fille m’a chargé de vous remettre…


    Deux taches roses sautèrent aux pommettes fripées du vieux professeur, et il jeta un coup d’œil gêné vers Darling.


    — Une lettre ? bégaya-t-il… pour moi ? Tu es sûr ?


    — Absolument certain, chef. Prenez-la, elle va pas vous mordre.


    D’un geste hésitant, Mac Leod prit la lettre que Schmielke lui tendait à travers la table. Celui-ci n’attendit pas qu’il l’ouvre.


    — Et ça, ajouta-t-il, en montrant le papier vert, c’est la facture de la maison Rosemblaum, Messieurs Dames… Si ce n’est pas abuser de votre gentillesse, ça nous aiderait que vous la régliez ce matin… et en espèces… Mon oncle a besoin de liquidités, le pauvre chéri… Il s’est fait ratiboiser au poker par l’armurier Laggerty…


    — Eh bien, il faudra que tu repasses plus tard, dit Darling d’une voix rogue. Mon grand-père est malade, ce matin, il ne se lèvera pas avant midi…


    En fait, le vieux Cornelius s’était soûlé à mort, la veille au soir, comme chaque fois qu’il touchait sa pension.


    — C’est embêtant, dit Schmielke, mon oncle a promis à Laggerty de lui apporter cet argent avant midi… vous savez ce que c’est, vous, professeur, dettes de jeux, dettes d’honneur…


    Mac Leod qui examinait l’enveloppe de sa lettre d’un air intrigué sursauta légèrement. Il fourra d’un geste furtif la lettre dans la poche de sa veste d’intérieur et se leva.


    — Je vais t’avancer cette somme, dit-il à Schmielke. Monsieur Gombrowsky me remboursera à son réveil…


    — C’est très aimable à vous, grand chef, fit Schmielke avec un sourire servile. Mon oncle vous en sera très reconnaissant…


    — Je vais prendre l’argent dans ma chambre, dit le professeur. Attends-moi ici… je reviens tout de suite…


    — Prenez votre temps, professeur, je ne suis pas pressé. La jeune fille va me tenir compagnie… Et profitez-en pour lire cette lettre que vous avez si discrètement fourré dans votre poche…


    Se renfrognant, le vieux professeur souleva ses maigres épaules et sortit de la cuisine en bougonnant.


    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de dettes d’honneur, demanda Darling à Schmielke dès que le vieux fut sorti. À qui veux-tu faire avaler ça, Schmielke ?


    — Pas à toi, ricana Schmielke. J’ai beaucoup mieux que ça à te faire avaler, ma chérie. C’est un bobard, bien sûr, mais fallait bien que je trouve un prétexte pour me retrouver seul avec toi, puisque tu me fuis…


    — Moi, s’exclama Darling. Je te fuis ? Et pourquoi te fuirais-je ? Pour qui te prends-tu, Schmielke ?


    — Pourquoi tu me fuis ? Mais parce que tu as peur de moi, ma chérie. Ou plutôt, parce que tu as peur de toi-même…


    Darling baissa les yeux.


    — Tu dis des bêtises ! Et puis d’abord, qu’est-ce que c’est que cette soi-disant lettre que tu as apportée à Mac Leod ? Depuis quand fais-tu le facteur ?


    — C’est un mot doux que m’a remis une admiratrice du professeur. C’est un vrai Don Juan, ce vieux coquin. Mais parlons plutôt de toi, ma chérie… Pourquoi n’es-tu plus dans la cuisine, quand je viens y livrer la bière…


    Les joues de Darling rosirent.


    — Je ne vois pas pourquoi j’y serais !


    Comme Schmielke venait vers la table, elle esquissa un mouvement pour se lever, mais l’émotion lui coupait les jambes et elle ne parvint pas à décoller ses fesses de la chaise. Une sueur glacée se mit à couler entre ses omoplates.


    — Pourquoi ? ricana Schmielke. Mais, ma chérie, pour qu’on s’amuse un peu, toi et moi. Au Docteur, par exemple, comme tu le faisais avec mon copain Browning…


    — Je n’ai jamais joué au docteur avec Browning, dit Darling, de plus en plus rouge. Il t’a raconté des histoires…


    — Vraiment ? Oh, le vilain petit menteur ! Alors comme ça, il m’a raconté des histoires. Et tu ne lui a jamais fait examiner ton cul… ni ton con ?


    — Jamais, cria Darling. Il a menti !


    — Moi qui me faisais une telle fête de jouer au docteur avec toi… se moqua méchamment Schmielke. Justement, j’ai quelque chose qui me démange terriblement, Docteur ! C’est juste ici, vous voyez, entre les jambes. Vous voulez que je vous montre exactement ? Attendez, je vais le sortir… et ne craignez rien, je vous paierai ! J’ai de l’argent…


    Une fois de plus, Darling voulut se mettre debout. D’une bourrade brutale Schmielke la repoussa sur sa chaise. Il déboutonnait son pantalon : comme la tête d’un serpent chauve, la grosse extrémité rougeâtre de sa pine pointa hors du pantalon. Darling se mit à trembler de tout son corps. Ses jambes étaient toutes molles.


    — Rentre ça, dégueulasse, chuchota-t-elle. Tu es fou, Schmielke !


    — Attends un peu, chérie, t’énerves pas comme ça. Avant de le rentrer, je vais te le prêter pour que tu t’amuses un peu avec. Tu verras, pour la rigolade, je vaux largement Browning. Mais regarde un peu ce que je te propose, moi, c’est autre chose que celle de ce freluquet, non ? Tu as vu un peu ce morceau ? Admire la bête…


    Enfonçant sa main dans les profondeurs du pantalon, il acheva de dégager la grosse pine grisâtre au bout rouge. Une perle de liquide perlait à l’extrémité du gland.


    — On va bien pouvoir se marrer, ma chérie, le temps que ce vieux con lise sa lettre… C’est une longue lettre, il va lui falloir au moins un quart d’heure… C’est plus que suffisant pour que tu fasses connaissance avec Monsieur Popaul… Il te plaît, il est sympa, non, Popaul ? Et toi, Popaul, elle te plaît, la jeune fille ? Oh oui, vilain cochon de Popaul je vois bien qu’elle te plaît, hein… tu es tout raide…


    Tout en parlant à sa bite, Schmielke la secouait devant lui, et à chaque saccade, elle se gonflait davantage, devenait plus dure. Fascinée, Darling ne la quittait pas des yeux…


    L’odieuse faiblesse qui s’était emparée d’elle remontait de ses jambes dans son ventre. Elle crut qu’elle allait s’évanouir. Schmielke se tenait devant elle et lui braquait sa bite au visage. Obscène et menaçant, le gros gland violacé se balançait sous son nez, comme une rose obscène, au bout de la longue tige de chair raidie. Une odeur âcre s’en dégageait. À la base du gland, la peau de la bite était d’un rouge presque cru, et des traînées blanchâtres y avaient séché. L’odeur que dégageait la muqueuse sale rappelait à l’adolescente celle du hareng. Il s’y mêlait des relents de pisse et de sueur.


    — Tu peux pas savoir comme j’attendais ce moment avec impatience, jubila Schmielke en avançant le bassin pour pointer la boule rouge de son gland sur le visage embrasé de l’adolescente. Tu as vu comme elle est dure… et grosse… Sacré veinarde, tu vas pouvoir te régaler. Regarde un peu cette pièce ! Et cette superbe paire de roustons ! C’est tout pour toi, ça, petite coquine ! T’en reviens pas, hein, de la chance que t’as… surtout ne me dis pas merci… c’est de bon cœur !


    Pétrifiée de honte, Darling ne parvenait pas à détacher ses yeux du gros morceau de viande d’un rouge vineux. Sous l’afflux de sang provoqué par la masturbation à laquelle Schmielke se livrait sans vergogne devant elle, le gland hideux s’arrondissait comme le cou chauve d’un dindon qui se rengorge. Une grosse veine bleuâtre se dessinait en relief sous la peau grise, tout le long de la pine. L’odeur vaguement marécageuse qui s’en dégageait était si forte que Darling avait l’impression d’en sentir le goût fade et ammoniacal à la fois dans sa bouche.


    — Ah, gémit Schmielke, d’une voix mourante, ça fait du bien de m’occuper de Monsieur Popaul devant toi, chérie… surtout quand tu le regardes avec ces grands yeux innocents. Putain, qu’est-ce que c’est bon… je voudrais que ça dure des heures… Je comprends pourquoi ce fumier de Browning était toujours volontaire pour livrer la bière ici… Il a dû bien s’amuser avec toi, l’enfoiré !


    À l’étage, dans la chambre de Mac Leod qui se trouvait presque au-dessus de la cuisine, ils entendirent qu’on tirait une chaise sur le parquet.


    — Il s’installe pour lire sa lettre, gloussa Schmielke, en se branlant de plus belle. Tu vas pouvoir me montrer ce que tu faisais avec Browning…


    — Je faisais rien du tout, chuchota Darling. Et rentre ça, mon grand-père va descendre.


    — Cornelius ? Tu as la mémoire courte, ma jolie. Tu as dit toi même qu’il ne se réveillerait pas avant midi. Avec tout ce qu’il a bu chez Sam, hier, ça m’étonnerait même qu’il se réveille avant…. admire plutôt Monsieur Popaul, regarde comme il te rend bien les honneurs ! Ça ne te donne pas envie de lui faire la bise ?


    Malgré elle, Darling abaissa les yeux sur la bite que lui présentait Schmielke. Un rictus presque douloureux sur ses lèvres minces, celui-ci ne la branlait plus, il se contentait de la secouer de bas en haut, très vite, comme s’il égouttait un gros pinceau. Aussi fine que celle d’un bébé, la peau rose du gland luisait d’un éclat malsain.


    — Alors comme ça, ce n’est pas vrai que tu lui as fait voir ton trou, au petit Docteur Browning ? Qu’il t’a mis le doigt dedans ?


    — C’est faux, protesta Darling, d’une voix aiguë. Il ment.


    — Il ment ! Voyez-vous ça. Il m’a pourtant donné des détails bien troublants. Il paraît que ta chatte bavait tellement quand il te la tripotait qu’il fallait te mettre une serviette sous le cul pour que tu ne salisses pas la chaise. Et que tu étais si excitée, que tu ne savais plus ce que tu disais. Qu’il pouvait te faire tout ce qu’il voulait… à condition de rester sous la table ! Tu m’excuseras, chérie, mais je suis trop grand pour jouer sous la table, moi, on fera ça debout…


    — Il t’a menti, piailla Darling, rouge jusqu’aux oreilles, on n’a rien fait du tout. Il a tout inventé… c’est un malade !


    — Ah bon ? alors il ne t’a jamais enfilé son doigt dans le cul. Eh bien c’est vraiment dommage, tu vois, parce que ça, tu as pu le constater, c’est un truc que j’aime tout particulièrement, moi les trous du cul. Et je t’aurais bien mis Monsieur Popaul dans le tien !


    — Il a menti, répéta Darling, avec un sanglot, j’ai rien fait !


    — Maintenant non plus, tu fais rien, chérie… c’est moi qui fait tout… mais ça te plaît, de me regarder la bite, je les connais, les mijaurées dans ton genre… Il faut les violer, elles adorent ça… Tu verras, on va bien s’amuser, toi et moi, quand je te la mettrai, on est faits pour s’entendre…


    S’avançant soudain Schmielke empoigna le dossier de la chaise de la jeune fille et la fit pivoter, obligeant celle-ci à sortir ses jambes de l’abri de la table. Avant qu’elle ait pu réagir, il lui enfourcha les cuisses et, toujours debout, cambra les reins pour lui présenter sa bite au visage. Le gland chaud et poisseux effleura les lèvres charnues de Darling. Elle tressaillit d’indignation et détourna le visage. Tenant sa bite d’une main, Schmielke lui frotta alors son gland contre la joue. Darling était écarlate et tremblait violemment. Pourtant, elle ne chercha pas à le repousser davantage. Elle s’affaissait mollement sur la chaise et retenait son souffle chaque fois que le bout du gland arrivait à la commissure de ses lèvres.


    — Tu ne veux pas la sucer un peu ? demanda Schmielke, avant que le professeur redescende ? Mets un peu de salive sur le bout… j’ai le gland à sec, ça me brûle… crache donc dessus… allez ! Un bon mouvement ! Fais pas la fière…


    Darling eut un geste brusque de dénégation et baissa la tête pour éluder la bite qui visait sa bouche. La peau suave et tiède du gland, aussi lisse que celle d’un nourrisson, caressa le front de la jeune fille. Schmielke souleva ses couilles et les lui poussa contre le menton et la bouche de la jeune fille se trouva en contact avec l’endroit du sexe où elles se rattachaient à la racine de la bite. L’odeur de sueur, qui en émanait était moins écœurante que celle du gland. Darling sentit ses lèvres s’ouvrir imperceptiblement et le bout de sa langue goûta la peau moite de l’objet obscène. La sueur qui le vernissait avait un goût aigre de lait tourné. Elle sentit que Schmielke, dont les mains s’étaient faites étrangement douces, lui caressait le crâne. Un fourmillement agréable courut le long de sa nuque. Schmielke entourait sa bite avec les cheveux blonds et doux de Darling, dont il avait saisi une poignée ; il se branlait à travers eux.


    — Je vais te faire un shampooing, chérie… c’est excellent pour les pellicules… tu vas en avoir plein le crâne, ça va te dégouliner partout…


    — Non, fit Darling d’une voix sourde, la bouche toujours collée aux couilles de Schmielke. (Leur douceur la surprenait bizarrement.) Ne fais pas ça…


    — Il faut que j’envoie la sauce, j’ai les couilles qui vont exploser ! Et puis le vieux va descendre, il faut faire vite ! Choisis, je te lave la tête ou je te lave les dents ? Shampooing ou dentifrice ? Qu’est-ce que tu préfères ?


    — Je vais crier, menaça Darling d’une voix qui tremblait. Je dirai que tu me fais des choses de force !


    À l’étage au-dessus, Mac Leod avait fini de lire sa lettre ; une porte miaula. Sans doute celle de la vieille armoire. Il cachait son argent dans une boîte à cigares, sous des vêtements. Darling connaissait bien les cachettes de tous les pensionnaires. Elle leur volait souvent de petites sommes, la nuit, profitant de leur sommeil…


    Connaissant Mac Leod, qui était tatillon à l’excès, elle savait qu’il en aurait pour un siècle à compter et recompter les billets nécessaires pour faire l’appoint. Schmielke aurait le temps de la violer douze fois avant qu’il descende.


    — Je vais crier, menaça-t-elle. Lâche-moi, espèce de salaud !


    — Mais non, dit Schmielke, très sûr de lui, tu ne crieras pas ! Tu as bien trop peur pour ça. Et puis, regarde Monsieur Popaul… comme il se gonfle ! Je suis sûr que ça va beaucoup d’intéresser de le regarder cracher… ça intéresse toujours les filles.


    Il lâcha la jeune fille pour se branler des deux mains ; elle en profita alors pour se rejeter en arrière. Le gland congestionné se dressa à nouveau devant ses yeux. La fente de l’extrémité était ouverte et on voyait le rouge cru du canal, à l’intérieur. De grosses gouttes translucides perlaient à l’orifice et coulaient le long de la tige, par en dessous, laissant des traces baveuses qui rappelèrent à Darling celles d’une limace… Sous le gland, la partie ventrale du pénis d’un rouge luisant aux reflets vineux, évoquait la chair louche d’un mollusque…


    — Regarde bien ce que je fais, lui dit Schmielke. Du bout de l’index, il recueillit une goutte du liquide poisseux qui perlait au bout du gland, et l’étala sur toute la muqueuse.


    — Tu vois, je me graisse la pointe pour que ça glisse mieux. Remarque, j’aime bien me branler à sec, aussi, ça fait un peu mal, mais ça dure plus longtemps… comme ça, quand elle est grasse, ça la rend plus douce et plus sensible… tu veux pas me la toucher un peu, tu es sûre ?


    Darling refusa cette offre de la tête. Elle pinçait les lèvres pour exprimer son dégoût. Deux taches rouges ornaient ses pommettes ; on ne pouvait pas voir ses yeux sous ses cils baissés, mais il était évident qu’elle regardait la bite de Schmielke.


    Sérieux comme un pape, ce dernier continuait à se masser le gland entre deux doigts, étalant au fur et à mesure, la mouille onctueuse qui fusait de son méat, et sa bite tressaillait nerveusement… Soudain, il cessa son va-et-vient et ses doigts encerclèrent la base du gland, comme s’ils voulaient l’étrangler… Un rictus maussade crispa ses lèvres minces. Pressentant qu’il allait éjaculer. Darling s’alarma.


    — Monsieur Mac Leod va descendre, l’avertit-elle… tu ferais bien de ranger ton truc…


    Elle avait parlé d’une voix très calme. Surpris, Schmielke abaissa les yeux sur elle…


    — Ne crains rien, lui dit-il, on entendra grincer l’escalier. À mon avis il va pisser. Ces vieux, ça pisse sans arrêt, ils ont tous la prostate dérangée… Bon Dieu, soupira-t-il, j’ai bien cru que j’allais t’arroser la gueule, ma chérie… À propos, tu as toujours le tube de vaseline que j’ai oublié la dernière fois ?


    Schmielke se mit à rire sans bruit en voyant rougir Darling. Secoué par cette hilarité muette il avança sa bite vers la bouche de l’adolescente et, cette fois, elle ne recula pas. Quand la pointe du gland lui effleura la lèvre inférieure, elle ferma les yeux et devint livide. Schmielke n’insista pas, il se recula et à nouveau il balaya l’air de sa bite comme s’il se servait d’un pinceau… Ses grosses couilles velues suivaient le mouvement, oscillant de façon ridicule.


    — Bien sûr qu’elle l’a encore, la petite chérie, se moqua-t-il… et je parie même qu’elle s’en est mis dans le cul pour voir ce que ça faisait… Je me trompe ?


    Darling était à nouveau aussi rouge que les roses imprimées sur la toile cirée.


    — Elle a dû s’enfiler le doigt, la coquine ! Et peut-être même qu’elle s’est branlée avec en rêvant à Monsieur Popaul…. Quand on sera un peu plus copains toi et moi, je t’apprendrai des trucs, avec la vaseline… Ma sœur Isobel, c’est une vraie championne, tu devrais voir comme elle se badigeonne la moule avec, on peut lui enfoncer n’importe quoi dedans quand elle se l’est bien graissée… Même des carottes… ou le manche du balai…


    Un craquement leur fit lever les yeux au plafond. Mac Leod traversait sa chambre… Il n’allait plus tarder, maintenant. Schmielke avait formé une bague avec son pouce et son index arrondis, il faisait aller et venir cet anneau autour du gland comme celui d’un rideau le long d’une tringle. Il se frottait ainsi d’une façon superficielle, effleurant à peine la muqueuse violacée que l’excitation boursouflait. Le gland était devenu hideux, grosse tuméfaction mauve, il ressemblait à une petite pomme de terre.


    Accélérant ce frôlement lascif, Schmielke se mit à parler d’une voix étranglée, les mots se bousculaient dans sa bouche et pleuvaient en désordre sur le visage de Darling mêlés à la salive qu’il postillonnait…


    — Tu peux pas savoir combien de fois je me suis branlé en pensant à ton con… à ce que tu as fait avec ce connard de Browning… Je me branle tellement que je n’ai plus de sperme, les couilles me font mal comme si on les avait écrasées dans un casse-noisette… Souvent, dans la camionnette pendant que je suis au volant, Browning me raconte comment tu lui montrais ta chatte, sous la table… et il me branle en même temps. Il me met de la salive pour que ça glisse plus longtemps… et il me raconte tout, avec les détails, ce salaud… Il me rend fou, l’enculé.


    Les yeux fiévreux de Darling s’écarquillèrent en entendant ces mots et cessèrent un instant de surveiller le gland pour remonter vers le visage de Schmielke. Il lui adressa un sourire grimaçant.


    — Attention, gémit-il, cette fois ça vient pour de bon… je vais envoyer la sauce !


    — Non, fit Darling…


    Là-haut, la porte de Mac Leod venait de s’ouvrir.


    La main de Schmielke se figea.


    — Dépêche-toi, imbécile, rentre ça il arrive…


    Au-dessus d’eux les pas traversèrent le palier. Ils les suivirent des yeux, à travers le plafond, comme s’il avait été transparent. Le clapotement des savates et le grincement des lames dépassèrent l’escalier. Une autre porte gémit et se referma.


    — Qu’est-ce que je te disais, gloussa Schmielke en recommençant à se masturber. Il va pisser ! Ces vieux sont tous pareils. Surtout, prenez tout votre temps, Monsieur Mac Leod. Darling et moi on commence à peine de rigoler.


    Avec une sorte de désespoir, Darling se laissa retomber contre le dossier de sa chaise. La fixant avec un sourire ironique, Schmielke soupesa ses couilles au creux de sa paume. Puis il reprit sa caresse monotone. Cette fois il se branlait pour de bon, en serrant bien sa bite de ses doigts ; la peau qu’il rabattait sur le gland comme on retrousse le col d’un manteau crasseux sur une nuque chauve produisait à chaque va-et-vient un bruit énervant…


    — Des fois, lui confia Schmielke, quand on a un peu d’avance pour nos livraisons et que ce connard de Browning m’a bien tapé la queue, on s’arrête un instant dans une rue tranquille et je vais me le payer à l’arrière. Je l’encule à sec, sans vaseline, pour lui apprendre à vivre ! Tu devrais l’entendre gueuler, ce petit putois, ça vaut mille, on dirait une fille quand il chiale comme ça. Alors j’ai l’impression que c’est toi que je me farcis ; pas lui… et que c’est ta voix que j’entends… Quand on sera copains, toi et moi, je t’enculerai aussi, mais avec de la vaseline, comme quand j’encule ma sœur Isobel… celle tu tube que tu as gardé… tu verras comme ça sera bon… en attendant passe-moi le beurre qu’on en finisse avant que le vieux rapplique…


    Comme Darling restait interdite, Schmielke haussa les épaules et se pencha sur la table. Il cueillit une noix de beurre dans le beurrier et l’écrasa entre son pouce et son index, puis il se graissa la bite avec…


    — J’ai vu ça dans un film… quand on n’a pas de vaseline, on prend du beurre… Voilà, regarde bien, ma jolie, je te préviens, je vais mettre le paquet… Et je suis gentil, je t’envoie pas tout dans la gueule…


    Abaissant sa pine vers la table, Schmielke se détourna un peu de Darling. Il resta ainsi, immobile, la bite serrée dans son poing. Puis le gland se gonfla encore et cracha un jet glaireux qui frappa la toile cirée avec un bruit flasque. À cinq reprises, la même giclée blanchâtre fut expulsée, et chaque fois Schmielke se cambrait en poussant une espèce de miaulement très féminin… Le sperme s’étalait sur la toile cirée, formant une véritable mare. Après la dernière rafale, le livreur soupira bruyamment et ses épaules osseuses se voûtèrent…


    — Quand c’est fort comme ça, j’ai l’impression que je vais crever, confia-t-il à Darling, je te jure : ça m’arrache la moelle… mais ça vaut le coup…


    À l’étage, une conduite ronfla. Le vieux Mac Leod venait de tirer la chasse d’eau. Schmielke fit le tour de la table en secouant sa queue qui mollissait… Il s’arrêta au-dessus de la tasse du vieux professeur et pinça l’extrémité de son gland. Celui-ci, décongestionné dégorgea un ultime filament qui dégoulina dans le café froid. Tremblante d’indignation, Darling se leva. Elle regarda Schmielke qui se lavait le gland dans le café. Il avait enfoncé sa bite flasque dans la tasse et ses doigts allaient et venaient dans le liquide noir, rinçant la muqueuse avec. Quand ce fut fini, il s’essuya avec la serviette de Mac Leod et renfonça sa bite dans son jean.


    Il regarda en riant Darling qui se ruait vers l’évier pour y prendre l’éponge. Elle nettoya la toile cirée, une moue de dégoût sur les lèvres. Elle venait à peine de finir quand Schmielke sortit l’objet de sa poche et le déposa devant elle, avec une courbette ironique. Effarée, elle contempla l’horrible offrande. Tout d’abord, elle ne comprit pas de quoi il s’agissait. Pendant un court instant, sa raison vacilla. Elle crut que Schmielke s’était coupé le sexe et l’avait déposé devant lui. Puis elle réalisa qu’il s’agissait d’une imitation, en matière plastique, mais d’un réalisme si poussé que les cheveux de la jeune fille se redressèrent sur sa nuque.


    Content de son effet, Schmielke eut un petit ricanement satisfait.


    — Cadeau de la maison Schmielke, nasilla-t-il. « Rêve de jeune fille », calibre 12. C’est le modèle pour pucelle. Quand tu te seras bien agrandi le trou, je t’apporterai la taille au-dessus. C’est une belle chose, hein ? Made in Japan… ils sont fous, ces Japonais. Pour le cul, ce sont les rois… bites artificielles, poupées gonflables… Les rois, vraiment. Je leur tire mon chapeau. Celui-là, je l’ai déjà essayé sur ton petit chéri. Tu aurais pu l’entendre s’égosiller quand je le lui ai enfoncé dans le cul… j’en pissais de rire ! Et sans vaseline, hein ? Toi, pour tes débuts, il vaut mieux que tu mettes un peu de vaseline…


    — Remporte cette saloperie, dit Darling.


    Les yeux lui sortaient presque de la tête. Elle entendit Mac Leod qui commençait à descendre l’escalier.


    — Remporte ça, cria-t-elle…


    Schmielke se contenta de glousser.


    — Tu as tort, chérie. C’est un bon cadeau. L’inséparable compagnon des nuits solitaires… l’ami des filles laides… Mais même les jolies peuvent s’en servir. Surtout, ne me remercie pas. Je te l’offre dans un but intéressé. Je n’ai pas envie de trop me fatiguer à t’ouvrir le cul. Comme ça, tu pourras déjà te l’élargir un peu, afin de me préparer le passage…


    Darling ne le laissa pas terminer. Avec un cri de rage, elle saisit l’objet et courut le jeter dans le vide-ordure. La trappe venait à peine de se rabattre quand le professeur rentra dans la cuisine, en comptant des billets. Schmielke était assis sagement, près de la porte et tenait une cigarette pas allumée à la main, comme quelqu’un qui attend poliment de sortir pour fumer.


    — Tiens, lui dit Mac Leod. Vérifie s’il y a le compte.


    Pendant que le livreur comptait l’argent, le professeur prit la tasse dans laquelle Schmielke s’était rincé le gland et la porta à ses lèvres. Darling se tourna vers l’évier. Elle sentait monter en elle un fou rire maladif. Elle ouvrit le robinet à fond pour que le bruit du jet, frappant avec force l’évier, couvre les gloussements hystériques qu’elle ne pouvait contenir.


    — Il y a bien le compte, nasilla Schmielke. Merci de votre amabilité, grand chef. L’oncle va pouvoir rembourser Laggerty. Et pour la lettre, à propos… Est-ce qu’il y a une réponse ?


    Embarrassé, le professeur se gratta la gorge. Darling, intriguée, remarqua qu’il l’observait de côté. Qu’est-ce que c’était encore que ces cachotteries ?


    — Je répondrai de vive voix, baragouina le professeur, en se rasseyant devant son journal, dans lequel il fit mine de se plonger. Mais Darling, qui avait souvent joué à ce jeu avec le petit Browning, quand elle faisait semblant de lire pour le laisser la tripoter sous la table, vit bien qu’il ne lisait pas vraiment, que c’était pour se donner une contenance.


    — De vive voix ? répéta Schmielke, d’une voix traînante.


    — C’est ça, de vive voix, fit Mac Leod, agacé. Je passerais ce tantôt à la boutique…


    À la boutique ? Il s’agissait donc d’Isobel… Le cœur de Darling se serra. Elle savait qu’Isobel la détestait… Mais elle n’eut pas le temps de se demander davantage pourquoi la sœur de Schmielke écrivait au professeur, car le neveu de Rosemblaum l’apostrophait.


    — Alors, c’est entendu, ma chère Darling, je t’apporterai les journaux que tu m’as demandés dans le courant de la semaine… ça nous donnera l’occasion de nous revoir… C’est bien Confidence que tu lis ? Et True Love Stories ? Je demanderai à Isobel de me passer des anciens numéros… elle en a plein sa chambre… à la revoyure, m’sieur dame…


    Avant qu’elle ait eu la présence d’esprit de lui répondre, Schmielke était sorti. Sa tasse vide à la main, une grimace perplexe sur les lèvres, Mac Leod alla jusqu’à la fenêtre pour le regarder traverser le jardin.


    — Confidence ? marmonna-t-il. True love stories ? Tu ne devrais pas lire genre d’âneries. Rien de tel que ces niaiseries pour vous déformer l’esprit ! (sa lèvre inférieure prit un pli désapprobateur). Et je n’aime pas trop, soit dit en passant, que tu fréquentes ce voyou de Schmielke. Ces Rosemblaum sont une vraie famille tuyau de poêle ! L’oncle couche avec sa nièce, et la sœur avec le frère ! Du moins s’il faut en croire la rumeur publique… Ajoutons qu’ils sont toujours fourrés à l’Académie de billard, cet antre de perdition !


    — Rassurez-vous, dit aigrement Darling, je n’ai nullement l’intention de les fréquenter ! Ni lui, ni ses sœurs. (Elle venait de remarquer qu’elle avait oublié un peu de sperme sur la toile cirée.) Je n’aime pas plus ces Rosemblaum que vous…


    Elle ne pouvait s’empêcher de se dire que la diatribe de Mac Leod sonnait faux. S’il trouvait que ces Rosemblaum étaient des personnages aussi peu recommandables, pourquoi diable acceptait-il qu’Isobel lui écrive ? Et envisageait-il d’aller lui « répondre de vive voix ». Cela ne disait rien qui vaille à Darling… Elle commençait à soupçonner quel esprit retors se dissimulait derrière la fausse jovialité et les manières vulgaires de Schmielke. Mais, quoiqu’elle en eût, le professeur l’intimidait, et elle n’osa pas l’interroger carrément sur la lettre d’Isobel.


    Tout en se livrant à ces réflexions, elle s’évertuait à faire disparaître discrètement les traces suspectes que Schmielke avait laissées derrière lui. Quelques gouttes de sperme avaient giclé sur le chrome du grille-pain. Elle les essuya avec sa manche. Curieuse, elle toucha du bout des doigts le liquide poisseux. Le dégoût lui donna la chair de poule.


    Mais les paroles du professeur trottaient dans son esprit. « Les sœurs couchent avec leurs frères… l’oncle avec ses nièces… les frères avec les sœurs… l’oncle avec les nièces… »


    Et elle se sentait toute moite…


    Ce ne fut que bien plus tard, ce même jour, en fin d’après-midi, qu’elle se souvint de l’obscène cadeau de Schmielke. Aussitôt, la voix ricana dans sa tête… « Ça pourrait être amusant de s’enfoncer ce truc dans le cul… ça ressemble vraiment à une vraie bite… pas devant, bien sûr, parce que tu veux rester vierge… mais derrière… comme il l’a fait à Browning… il avait l’air d’aimer ça, Browning, tu te souviens ?… peut-être que ça te plairait, à toi aussi ?… »


    Darling se trouvait dans la cour du Collège, en compagnie de Martha Mac Manus et de Mary Prentiss, quand la voix lui parla ainsi.


    En la voyant s’empourprer soudain les deux filles se poussèrent du coude et se mirent à pouffer.


    — Eh bien, fit Mary Prentiss, pourquoi fais-tu cette tête-là, Darling ? Pourquoi rougis-tu comme ça ? À quoi penses-tu, tout à coup ?


    — Mais à rien, balbutia Darling… Vous avez vraiment l’esprit mal placé !


    Tournant le dos aux deux chipies, elle se dirigea vers la sortie du collège où Carolyn Simmons attendait son chauffeur qui était en retard.


    — L’esprit mal placé, ricana Martha. Tu parles… Elle avait exactement la même expression quand on l’a foutue à poil devant Ted Chamarra… tu te souviens, Mary ?


    Mary Prentiss approuva, d’un air ravi. Si elle se souvenait ! Elles suivirent d’un regard hostile Darling qui allait retrouver la fille du juge. Tant que Carolyn la protégerait, elles le savaient toutes les deux, elles ne pourraient pas s’occuper de Darling comme elles en avaient envie… Mais un jour où l’autre, Carolyn se lasserait, c’était une fille très gâtée, Carolyn, elle se lassait facilement de ses jouets. Ce jour-là, ce serait bien amusant d’en faire baver à Darling… Oui, ce serait très amusant… Et elles connaissaient toutes les deux de nombreux garçons qui n’attendaient que cette occasion… Attirer cette petite dinde dans une embuscade pour la leur livrer ne serait pas difficile, elle était si naïve… Et alors, cette fois, les garçons ne se dégonfleraient pas… On rirait bien, tous, de voir cette sale petite allumeuse en prendre pour son grade… et plein son cul…


    Après que Carolyn l’eut déposée chez elle en voiture, la première chose que fit Darling, ce fut de courir dans sa chambre pour voir si son grand-père ne lui avait pas laissé un billet jaune. C’est par ce genre de billets qu’il l’avertissait qu’elle avait mérité une punition… et qu’elle serait fessée. Mais le tiroir de sa table de nuit était vide… Cornelius cuvait sa cuite, il avait d’autres chats à fouetter… Soulagée (ou déçue ? Comment savoir…), Darling descendit à la cave pour fouiller la poubelle. Après avoir récupéré la bite en caoutchouc de Schmielke, elle remonta dans sa chambre et s’enferma à clef…


    Cette nuit-là, elle s’endormit très tard. Et elle ne fit pas de cauchemar. Elle était bien trop fatiguée pour ça…

  


  
    CHAPITRE V


    SCHMIELKE ACHÈTE DE LA VIANDE


    Quelques jours plus tard, au Collège, Darling entendit Mary Prentiss, la fille du shérif, qui parlait avec Martha Mac Manus des amours d’Isobel Rosemblaum, la sœur de Schmielke, avec un homme marié : Markus le Boucher.


    — Il paraît qu’il la baise dans son camion ; chuchotait Mary à la rousse Martha qui ouvrait tout grand ses beaux yeux verts. Au milieu des carcasses de bêtes. Tu imagines un peu ça ?


    — Quelle horreur, répondit Martha Mac Manus. Cette fille est une vraie détraquée…


    — Il la fait boire, d’abord, bien sûr, ajouta Mary Prentiss, comme si cette précision suffisait à rendre excusable la conduite d’Isobel Rosemblaum.


    — Quand même, fit Martha Mac Manus… même en buvant, moi, je ne pourrais jamais. J’ai horreur de la viande… Tu ne trouves pas ça morbide, toi ?


    Mary venait de s’apercevoir que Darling les écoutait. Elle poussa son amie du coude et lui désigna sournoisement la jeune fille.


    — Morbide ? Tu trouves ? Peut-être, après tout… Mais les choses du sexe sont si bizarres, ma chérie… Tu sais ce qu’on m’a raconté ? Tu ne le croiras jamais… Eh bien il paraît qu’à Bottom Lane, il y a une fille de notre âge qui reçoit encore la fessée à cul nu par son grand-père… Tu peux admettre une chose pareille, toi ?


    — La fessée à cul nu ? s’écria Martha d’une voix outragée. Si tu dis vrai, Mary, cette fille-là doit être une fameuse vicieuse ! Tu ne me diras pas que ça ne lui fait pas de l’effet de se faire déculotter par un vieux, à son âge ?


    — Tu l’as dit, Martha. Elle doit drôlement mouiller, cette cochonne ! rétorqua Mary en pouffant d’un rire strident.


    — Et je parie, ajouta venimeusement Martha, que c’est une mijaurée que nous connaissons bien. Une de ces filles maniérées qui font plein de chichis pour se laisser peloter par les garçons !


    Les joues écarlates, Darling s’éloigna vivement des deux chipies et alla rejoindre Carolyn Simmons qui se promenait à l’écart, loin du troupeau, pour se placer sous sa protection. Quand elle était près de Carolyn, les autres filles n’osaient pas la prendre à partie. Mais cette peste de Carolyn lui faisait payer cher sa protection…


    « Pourquoi en ont-ils tous après moi ? se demanda Darling. Les filles aussi bien que les garçons… »


    Ce soir-là, dans son lit, elle se souvint de la conversation de Mary et de Martha, à propos d’Isobel et du boucher. Et elle fit un rêve effrayant. Dans ce rêve, Schmielke et Markus le Boucher, un gros homme blafard au visage répugnant, venaient l’acheter à son grand-père, comme une bête. En dépit des pleurs de Darling, Cornelius la leur vendait un bon prix.


    — Mais je ne vous ai pas vendu ses vêtements, protesta-t-il en comptant les billets crasseux que Markus lui avait remis.


    Les trois hommes dépouillèrent donc la jeune fille de ses vêtements, malgré ses cris et ses pleurs. Ce fut entièrement nue qu’elle dut traverser le jardin, puis sortir dans la rue. Markus lui avait passé une corde autour du cou. Elle n’avait gardé que ses souliers à talons hauts. Cramoisie de honte, elle sentait les regards de la foule sur sa chair quand elle remonta la rue pour aller jusqu’à la camionnette du boucher. Ils étaient nombreux à se presser sur les trottoirs pour la regarder passer, tenue en laisse par le Boucher. Darling était en larmes. Les quolibets pleuvaient sur elle, les mains la touchaient au passage. On lui tâtait les seins, les fesses, des doigts curieux s’aventuraient même entre ses fesses.


    — C’est de la bonne viande, ça, Markus, félicitait-on le boucher. C’est ferme et tendre en même temps… c’est plein de jeunesse.


    — On peut toucher, Markus ? On peut toucher ?


    — Bien sûr, mes amis… c’est pour vous tous que je l’ai achetée. Je vais d’abord l’attendrir un peu dans la camionnette, ensuite, vous pourrez tous en avoir un morceau…


    — C’est vraiment un beau morceau, sacré veinard, tu ne vas pas t’ennuyer en la préparant pour nous !


    Et les mains, cruelles, pinçaient les fesses et les seins de Darling. Des femmes riaient méchamment en lui cinglant les cuisses avec les lanières de leurs sacs. D’autres lui piquaient le cul et les seins avec leurs aiguilles à tricoter. Schmielke était de la partie, lui aussi. Pendant qu’on malmenait ainsi Darling, il lui tripotait les bouts des seins ; quand ils étaient bien durs, tout dressés, il prenait à témoin les passants.


    — Vous avez vu ça ? s’esclaffait-il. Vous avez vu comment on la traite ? Et ça lui plaît… regardez les bouts de ses nichons... Et sa chatte, regardez sa chatte…


    Il renversait Darling sur l’aile d’une voiture et lui ouvrait les cuisses pour montrer son con aux spectateurs. Les femmes criaient d’une voix indignée : « La garce n’a aucune pudeur, regardez comme elle se laisse faire… » Et des hommes ajoutaient : « Regardez, Madame, son con est tout mouillé… et comme il s’ouvre bien… »


    Mais cette partie de son cauchemar n’était encore rien comparée à ce qui se passa ensuite dans la camionnette du Boucher, après que celui-ci l’eut accrochée la tête en bas, et les cuisses bien ouvertes.


    — On va t’interroger, maintenant, lui cria Schmielke, en lui enfonçant le manche d’un énorme couteau dans le vagin. Parle. Qu’as-tu fait du godemiché que je t’ai apporté… Il n’est plus dans la poubelle. Montre-nous ce que tu as fait avec…


    Alors, Darling, cramoisie de honte, se retrouva, sans qu’elle sût comment dans une classe du collège, devant toutes les filles de sa classe qui ouvraient de grands yeux scandalisés. Et Markus le Boucher était là, lui aussi, en compagnie de Schmielke.


    — Nous allons, Mesdemoiselles, vous montrer une fille impudique, nasillait Schmielke, qui avait revêtu un smoking noir. Relevez votre robe, fille Darling !


    Écarlate, Darling dut retrousser sa robe devant les filles et les garçons qui applaudirent en riant quand ils constatèrent qu’elle n’avait pas de culotte. Markus et Schmielke la renversèrent sur le bureau du professeur, la vieille Mrs Smogg qui était scandalisée, et bégayait d’une voix hystérique. « Vous aurez un zéro de conduite, mademoiselle… un zéro de conduite… »


    Mais sans se soucier d’elle, le gros Markus et Schmielke écartaient les cuisses de Darling pour montrer à toute la classe son anus et son sexe ouvert. Alors Isobel Rosemblaum se dressait au fond de la salle et criait : « Ouvre-lui bien la chatte, Markus mon chéri… on ne voit pas bien ses trous… » Le Boucher s’empressait d’obéir. Toute la classe hurlait alors de bonheur. Darling sentait des larmes de honte lui brûler les paupières… Mais le plus affreux, c’était qu’elle jouissait : son vagin se dilatait largement, tout luisant de mouille, si bien que Schmielke n’eut aucune peine de lui enfourner dedans la bite en plastique qu’il lui avait offerte.


    Comme le gode disparaissait sans effort en Darling, ce ne fut qu’un cri unanime dans toute la classe. « La sale pute ! Elle n’était pas vierge ! Vous avez vu comment ça entre ? Et elle qui voulait nous faire croire… elle qui rêve d’épouser un garçon riche… Baisons-la… Baisons-la tous… Ce n’est qu’une putain, elle est à tout le monde… »


    Comme une meute, ils se ruèrent tous sur elle. Ce fut sur le bureau professoral qu’ils la possédèrent, à tour de rôle. Les filles lui tenaient les cuisses écartées et se penchaient sur son visage, avec des sourires ravis, pour la voir jouir. Tout en lui tripotant les seins, elles se prenaient à témoin l’une l’autre, par-dessus Darling… « Tu as vu ça, Martha ? La salope prend son pied… J’ai bien vu, Mary, je te l’avais toujours dit… c’est une putain…. Elle est encore pire qu’Isobel, parce que tout le monde sait qu’Isobel fait ça pour de l’argent, tandis qu’elle, c’est pour le plaisir… »


    Et c’était vrai que Darling jouissait. Et pas seulement dans son rêve. Quand elle se dressa dans son lit, haletante, ses cuisses et ses fesses étaient trempées. Jamais encore un de ses rêves ne l’avait autant fait jouir. Elle s’en repassa longuement les péripéties les plus scabreuses, en se masturbant.


    Ce fut le matin qui suivit la nuit où elle fit ce rêve que Darling redescendit pour la première fois à la cuisine à l’heure de la livraison. Le jour se levait à peine quand elle s’assit à la table de la cuisine. Tous les pensionnaires dormaient encore profondément, bercés par les ronflements du vieux Paddy, l’Irlandais. Darling se prit le visage entre les mains. Sa peau était sèche et la brûlait, comme si elle couvait une grippe. Elle tremblait de peur. Une angoisse bizarre lui serrait le cœur. Elle n’était pas là depuis une minute, guettant les bruits des moteurs, dans la rue, quand la « voix » se mit à lui parler.


    « Qu’est-ce que tu attends, salope ? lui demanda-t-elle. Pourquoi es-tu venue ici aussi tôt ? Ne sais-tu pas que Schmielke va arriver, c’est lui que tu attends ?… Tu as envie qu’il te mette monsieur Popaul dans le cul, hein ? C’est pour ça que tu es nue sous ton peignoir… »


    — C’est faux, protesta hypocritement Darling. Je veux simplement lui expliquer qu’il faut qu’il me laisse en paix…


    La voix gloussa de façon sarcastique.


    — Te laisser en paix ? Sale pute hypocrite… comment as-tu le front de me mentir ainsi ? Ne sais-tu pas que je lis dans tes pensées mieux que toi-même… Ce que tu veux, c’est Monsieur Popaul…. et lui montrer ton con, te faire tripoter… tu veux jouer avec lui comme avec l’autre et qu’il te fasse ce qu’il lui a fait !


    — Tais-toi ! supplia Darling.


    Deux larmes brillaient entre ses cils. Un sanglot nerveux fit sauter ses épaules. Sous le peignoir, ses cuisses étaient toutes moites. C’est à ce moment, sans qu’elle ait entendu le bruit de la camionnette de Rosemblaum, qu’elle vit Schmielke se dresser devant elle. Il venait de refermer la porte et posait sur la table avec une infinie lenteur, la caisse qu’il avait apportée sur son épaule. Un sourire incrédule étirait ses lèvres minces.


    — La jeune fille s’était endormie… elle a eu peur…


    Le cœur battant avec force, Darling le dévisagea sans répondre. Les yeux insolents de Schmielke examinaient l’échancrure de son peignoir. Son sourire s’agrandit. Il s’approcha sans bruit, en traînant les semelles…


    — La jeune fille attendait Schmielke ? La jeune fille a des envies ?


    — Je suis malade, dit Darling, d’une voix qui ne lui appartenait pas.


    — Malade ? releva ironiquement Schmielke en s’accoudant au frigo. Nous savons comment se soignent ces maladies-là… (Un ricanement plein de mépris fit frémir ses narines. Ses yeux s’étaient étrécis. Les pupilles ressemblaient à deux têtes d’épingle…) Quand une jeune fille s’endort toute nue sous son peignoir à l’heure des livraisons, il n’y a pour elle qu’un médicament… et c’est Monsieur Popaul !


    La faiblesse hideuse qui paralysait Darling lui donna envie de hurler. Son visage était d’une blancheur de craie. Elle tremblait si fort maintenant que ses dents s’étaient mises à claquer et qu’elle dût serrer les mâchoires pour que Schmielke ne remarque son trouble.


    — Je vais prendre une aspirine, annonça-t-elle…


    Mais ses yeux ne quittaient pas les doigts de Schmielke qui abaissaient lentement – oh, si lentement – la fermeture Éclair de sa braguette.


    — Ce n’est pas de l’aspirine qui te guérira, lui dit Schmielke en laissant dépasser l’extrémité rouge de son gland par l’ouverture… c’est ça… regarde bien, ma chérie, tu vas voir, tu vas te sentir beaucoup mieux…


    Progressivement, le tuyau grisâtre de la bite émergeait entre ses doigts. Elle était en parfaite érection et la grosse veine bleuâtre qui s’entortillait autour de sa tige, comme un pampre de vigne à son tuteur, pulsait à vue d’œil. À chaque pulsation, la bite se cambrait dans une lourde saccade…


    — Je suis malade, moi aussi, dit Schmielke en dégageant ses grosses couilles poilues…


    Avec une coquetterie sordide il étala les sacs de chair velue sur le cuir noir de son pantalon. Il lissa les poils pour bien dégager la peau bistre et grenue.


    — Tu as vu comme je suis malade ? J’ai la même maladie que toi, ma chérie, à toi, elle te fait mouiller ta culotte, à Monsieur Popaul, elle lui donne des raideurs… Je vais te faire une proposition. On va se soigner tous les deux. O.K. ? En même temps… On va guérir le mal par le mal… Je vais te passer Monsieur Popaul dans la fente… sans appuyer, en douceur… juste la pointe… pour le décongestionner… Assieds-toi sur la table et écarte bien les cuisses…


    Sentant son visage s’empourprer, Darling eut un sursaut de dignité. Elle repoussa en arrière la chaise dont les pieds raclèrent le lino.


    — Je t’interdis de poser les mains sur moi, sale type, siffla-t-elle.


    Schmielke avait entouré sa bite de sa main droite et il tirait sur le prépuce pour faire se gonfler le gland. Il leva l’autre main dans un geste apaisant.


    — O.K… dit-il d’une voix conciliante… inutile de monter sur tes grands chevaux… Si tu ne veux pas qu’on se soigne de cette façon, donne-moi simplement un coup de main… (Il cligna de l’œil d’un air salace.) Tu vois ce que je veux dire… occupe-toi un peu du petit chauve !


    Ses doigts formant bague autour du cylindre de chair, il lui mima la caresse qu’il souhaitait, en tirant bien sur la peau pour dégager entièrement le gland, puis en redescendant tout au long jusqu’aux couilles avant de remonter vers le sommet, en rabattant sur la muqueuse cramoisie la peau fripée du prépuce.


    — C’est bon de se branler, dit-il. Putain, il y a rien de meilleur dans la vie… viens me la toucher…


    — Plutôt crever !


    — Comme tu voudras, je n’ai pas envie de te forcer, ce matin… Monsieur Popaul et moi, on ne veut pas profiter de ta faiblesse…


    Tout en disant ces mots, il s’avançait vers elle. Lorsque le devant de ses cuisses en toucha les bords, il se remit à se masturber, des deux mains, au-dessus de la table. Le journal de la veille était étalé sur la toile cirée. Mac Leod avait l’habitude de le laisser là, chaque soir. Il aimait bien relire à tête reposée certains articles quand il se levait. C’est donc au-dessus du journal que Schmielke astiquait son gros pénis. En le voyant prendre ses aises, Darling se recula prudemment comme si elle craignait d’être éclaboussée par le sperme…


    — J’espère que le vieux connard a lu tous ses articles, grommela Schmielke en accélérant le mouvement de sa main. Parce que laisse-moi te dire une chose, je vais lui dessiner une fameuse carte de géographie sur son journal !


    Comme si elle réalisait soudain le danger, Darling avança la main pour retirer le journal. Mais Schmielke en coinçait le rebord avec ses cuisses.


    — Ne fais pas l’imbécile, Schmielke, implora-t-elle… Si tu taches ce journal, Mac Leod va tout comprendre… Arrête…


    — Trop tard, grimaça Schmielke, ça vient… je le sens monter de mes couilles. Ça commence à bouillir, écarte-toi, je vais en foutre une plâtrée !


    — Va faire tes saletés dans l’évier, alors ! Je ferai couler de l’eau…


    Malgré l’imminence de l’éjaculation, Schmielke ne put contenir son hilarité.


    — La parfaite petite ménagère a parlé… eh bien, la parfaite ménagère en sera quitte pour dire à Papa Mc Leod que c’est de la crème anglaise… ou du yaourt !


    Une grimace incrédule figea soudain le visage de Schmielke. Il se pétrifia, la main enserrant la pine dont la tête chauve, toute gonflée de sang, paraissait sur le point de se fendre comme une prune trop mûre. Quand elle avait essayé de retirer le journal qu’il menaçait, Darling avait lâché l’échancrure lâche de son peignoir. Celui-ci s’était aussitôt entrouvert, sans qu’elle y prenne garde, et la pointe épaisse d’un mamelon avait surgi… En suivant la direction du regard de Schmielke, Darling aperçut son sein qui pointait au-dehors, elle esquissa un geste pour le cacher.


    — Non, lui cria Schmielke d’une voix rauque… si tu le rentres, je lâche tout sur le journal… laisse le dehors, j’irai au-dessus de l’évier…


    Rouge comme une pivoine, l’adolescente hésita. Elle tenait le bord du peignoir sous son sein et celui-ci restait dehors.


    — Montre-le bien, dit Schmielke, et je te promets que j’irai faire ça sur l’évier…


    Les joues brûlantes, Darling détourna les yeux. Elle lâcha son peignoir. Quand elle parla, laissant son sein nu, sa voix ne fut qu’un faible murmure.


    — Tu me promets que tu feras ça là-bas ?


    — Promis, dit Schmielke… allons-y ensemble…


    Il commença à faire le tour de la table, précédé de sa bite érigée. Le gland couleur de cerise se balançait de droite à gauche, de façon comique, devant lui, comme un chien qui tire d’un côté et de l’autre sur sa laisse en cherchant un coin où pisser… Ils arrivèrent ensemble devant l’évier. Darling savait déjà ce qu’il allait lui demander. Dès qu’elle fut à sa portée, la griffe de Schmielke s’enfonça dans la chair de son épaule, à travers l’étoffe fine du peignoir. Un accès de faiblesse lui coupa les jambes.


    — Branle-moi…


    — Non… fais-le tout seul… ça me dégoûte…


    — Si tu ne me touches pas, je t’envoie tout sur le peignoir…


    — Tu avais promis…


    Sa voix s’enroua. Schmielke s’était remis à se branler. Sa main courait le long de la tige comme une grosse araignée. Toute velue, maigre et nerveuse, elle allait et venait, à une vitesse folle montant et redescendant du gland aux couilles et des couilles au gland.


    — Oh c’est bon, c’est bon… râla-t-il… (Ses doigts broyaient l’épaule de la jeune fille. Ils se penchaient tous les deux au-dessus de l’évier : Schmielke pour regarder le sein de Darling dont le bout gonflé avait durci, et elle pour épier le minuscule orifice qui se dilatait à l’extrémité du gland courroucé…


    — Tout ce que je te demande, fit Schmielke, c’est de me la tenir… tu vois, moi je la lâche… elle va partir toute seule, maintenant… je n’ai plus besoin de la tenir…


    Il ouvrit les doigts, en effet, libérant le lourd cylindre de la pine qui se cabra avant de s’affaisser vers l’avant. Vicieusement Schmielke pivota sur ses hanches, pour menacer, comme d’une arme braquée, le peignoir de Darling qu’il tenait toujours par l’épaule. D’un geste instinctif, elle saisit le pénis oscillant pour le détourner. Dès qu’il perçut autour de lui le contact des doigts de l’adolescente, Schmielke poussa un rugissement et se cambra. La main de la jeune fille se referma avec force, étranglant la bite, comme un serpent, et la pointant vers le milieu de l’évier. Elle sentait le spasme monter sous sa paume.


    Schmielke se branlait dans sa main, donnant de petits coups de reins saccadés d’avant en arrière, comme s’il dansait… et ça venait… elle sentait que ça venait… c’était comme un tremblement profond qui montait de ses couilles… Elle sentit la force se dénouer dans le tuyau de chair et relâcha un peu son étreinte pour la laisser sortir. La main de Schmielke s’était abaissée sans qu’elle y prît garde et ses doigts palpaient la chair moite de son sein, elle remarqua qu’une goutte minuscule pointait à l’extrémité du mamelon. Au même moment, avec une force inouïe le sperme fusa hors de Monsieur Popaul. Il frappa l’évier comme un jet de pisse et Schmielke aboya (du moins, le cri rauque qu’il émit avait-il tout d’un aboiement) en se dressant sur les pointes de ses pieds.


    — Oh la vache… ne me lâche pas… serre-la bien.


    Darling obéit. L’émotion la faisait vaciller comme une ivrogne. Elle dut se retenir au bord de l’évier. Le sperme s’échappait du gland par pulsions de plus en plus courtes, de plus en plus rapprochées. Puis le débit se ralentit… Une dernière giclée fit grimacer Schmielke et subitement, comme si on avait coupé quelque chose à l’intérieur du tuyau qu’elle serrait, il s’amollit dans la main de Darling. Machinalement, la bouche entrouverte, un peu hébétée, comme elle avait vu faire les hommes qui pissaient contre les murs, dans la rue, elle secoua la bite flasque pour faire tomber les dernières gouttes dans l’évier. Schmielke se laissait faire avec un sourire béat.


    — Oui… secoue-la bien… secoue la goutte… voilà, comme ça, continue… il y en a encore…


    Fascinée, Darling secouait le gros ver de chair tiède et moite dont la tête chauve, d’un rose caoutchouteux, bavait de grosses gouttes visqueuses. Elle feignait d’ignorer que Schmielke avait ouvert le devant de son peignoir et qu’il pelotait ses seins nus sans vergogne, s’attardant sur les pointes.


    — Secoue encore, mendia-t-il… en lui pinçant délicieusement les mamelons… Ce n’est pas fini… il en reste…


    Dans une sorte d’état second, Darling continuait à agiter le gland au bout de la tige flexible et, ce faisant, elle effleurait les poils des couilles du dos de la main. Mine de rien, elle rapprocha sa main du double sac fripé et velu dont la consistance l’intriguait. Et c’est à ce moment, alors que ses doigts, s’enhardissant, lâchaient la base de la bite pour s’aventurer curieusement sur le haut des couilles, que Schmielke, avec un soupir retenu qui fusa par ses narines d’une façon presque féminine, se mit à pisser. Sur le moment écœurée par l’odeur ammoniacale, Darling voulut s’écarter. Mais elle se ravisa et s’empara à nouveau du cylindre amolli de la grosse pine. Sous ses doigts, elle sentait le flux d’urine vibrer comme un câble souterrain. Amusée et remuée, elle dirigea le jet vers le trou de l’évier. La pisse se brisait contre la grille de cuivre, éclaboussant tout alentour, et des gouttelettes chaudes se déposaient sur le dos de la main de Darling. Un rire imbécile monta à ses lèvres et elle se mit à agiter latéralement Monsieur Popaul balayant du jet de pisse les déjections glaireuses du sperme sur la porcelaine.


    Les yeux agrandis, muet de surprise, Schmielke la laissait disposer de sa bite sans un geste. Cela dura à peine quelques secondes, au cours desquelles la jeune fille s’amusa sans arrière-pensée, comme un enfant. Subitement, en sentant la main de Schmielke lui pincer une fesse, elle parut prendre conscience de ce qu’elle faisait, et lâcha la bite dans un sursaut de honte.


    Au même moment, la porte de la cuisine s’ouvrit dans leurs dos. Comme deux voleurs pris en faute, Schmielke, la bite à l’air et Darling, les seins dehors, se retournèrent. Ses formes généreuses enveloppées dans la soie rouge et or d’un peignoir made in Taïwan, Mme Lydia les contemplait d’un air méfiant, Darling crut qu’elle allait s’évanouir. Elle s’apprêtait à crier que Schmielke l’avait forcée à faire des saletés sous la menace quand la gouvernante la devança.


    — C’est toi, Darling ? demanda-t-elle en rapetissant ses beaux yeux de génisses cernés de Kohl. Figure-toi que je ne retrouve plus mes verres de contact. J’étais persuadée de les avoir laissés dans la salle de bains… impossible de mettre la main dessus… tu ne les aurais pas vus par hasard ?


    — Non… balbutia Darling.


    Mme Lydia cligna ses paupières assombries et resserra pudiquement son peignoir trop lâche.


    — Mais il y a quelqu’un avec toi, est-ce vous, professeur ?


    — Non, dit Schmielke, c’est moi… Schmielke, le livreur, on parlait, la jeune fille et moi…


    — C’est donc ça ! Figurez-vous que je suis pour ainsi dire aveugle, sans mes lentilles. Et de quoi parliez-vous donc ?


    — De choses et d’autres, dit Schmielke, en reboutonnant sa braguette.


    Darling crut alors surprendre une lueur métallique dans les yeux lisses de Mme Lydia. Ils étaient très brillants, comme lorsqu’elle portait ses lentilles. Les avait-elle ? Mais alors, pourquoi mentir… S’avançant sans bruit comme un gros chat, Mme Lydia se pencha sur l’évier et huma les relents de pisse et de sperme qui s’en élevaient.


    — Il faudra passer de la javel, marmonna-t-elle… le goulot refoule… et qu’est-ce que c’est donc que ça ?


    De son ongle laqué de rouge sombre, elle désigna une traînée de sperme que la pisse n’avait pas lavée.


    — J’ai cassé un œuf, bredouilla Darling… c’est le blanc… je ne mange que le jaune, vous le savez bien…


    — Tu as raison, ma chérie, le blanc donne de l’albumine… et puis, c’est d’une consistance tellement répugnante, tu ne trouves pas ? On dirait du sperme… Il est vrai que tu es trop jeune pour savoir ce que c’est…


    Tout en parlant, la gouvernante avait ouvert le robinet, et dirigeant le flexible, elle élimina les dernières traces du plaisir de Schmielke. Les deux autres la regardaient faire, sans bouger. Il ne faisait aucun doute qu’elle y voyait très bien. Pourquoi donc prétendait-elle avoir oublié ses lentilles…


    Consumée de honte Darling baissa la tête.


    — Sers-nous donc un peu de café, lui dit alors Mme Lydia. Il en reste d’hier dans la cafetière du professeur… Vous en prendrez bien une tasse, monsieur Schmielke ?


    Peu habitué à ce qu’on lui donne du Monsieur, Schmielke se rengorgea.


    — Je veux bien, acquiesça-t-il.


    Darling disposa donc trois tasses sur la toile cirée, après avoir replié le journal du professeur, et elle y versa le café tiède. Elle en passa une tasse à Mme Lydia, et prit l’autre qu’elle porta à ses lèvres. Schmielke s’empara à son tour de la sienne. Mais, ce faisant, il fit maladroitement tomber sa cuiller par terre et se baissa aussitôt pour la ramasser. Sans méfiance, Darling portait sa tasse à ses lèvres lorsqu’elle sentit, alors que Schmielke se redressait, la main du livreur remonter le long de sa jambe sous le peignoir. Elle se raidit, la tasse au bord des lèvres. Mme Lydia se trouvait en face d’eux, de l’autre côté de la table, et ne pouvait donc voir ce que faisait Schmielke dans le dos de Darling. D’autant plus qu’il avait porté à ses lèvres, lui aussi, la tasse qu’il tenait de l’autre main et qu’il aspirait le café tiède en le humant, comme s’il était brûlant.


    — Et que devient donc votre oncle Rosemblaum ? demanda Mme Lydia, en prenant un ton des plus mondains.


    Pendant que Schmielke répondait, d’une voix plate, donnant des informations détaillées sur la santé et les affaires de son oncle, la main qu’il laissait pendre entre les cuisses de Darling, sous le peignoir qu’il avait retroussé par-derrière, se refermait négligemment sur la bosse velue de son entrecuisse. Darling retint son souffle. Lentement, les doigts recourbés de Schmielke effleuraient les bords externes de son sexe lui écartant les poils. Elle était incapable de refermer les cuisses. Elle restait ainsi, debout, les jambes séparées, tenant sa tasse d’un air stupide, à les écouter échanger des civilités insipides, pendant que les doigts, sans hâte, lissaient les bords gluants de sa fente, séparant ses chairs intimes, et se mettaient en devoir d’en explorer les replis.


    Elle crut mourir quand l’index de Schmielke effleura la protubérance du clito. Pour se donner une contenance, elle se versa une autre tasse de café. Mais ce faisant, comme elle se penchait, il lui fallut ouvrir un peu plus les cuisses et elle sentit sa fente s’élargir. Le doigt qui titillait les pourtours de son clito redescendit au bas de la brèche de chair humide et chaude et s’introduisit lentement dans son vagin. Une boule se forma dans la gorge de Darling, l’étouffant et sa tête se mit à tourner comme si elle était ivre. Le doigt explorait ses profondeurs, bougeant en elle, comme un gros ver au cœur d’un fruit blet. Le jus coulait de sa chair et mouillait la face interne de ses cuisses.


    Elle porta la tasse à ses lèvres d’un mouvement soudain et ses dents heurtèrent le bord avec un bruit sec. Le doigt était entièrement au fond d’elle, logé douillettement dans son trou il coulissait d’avant en arrière…


    « Il te le fait… chuchota la voix dans la tête de Darling. Il te le fait… et tu le laisses faire… que va-t-il penser de toi, maintenant… Comme c’est dégoûtant… tu es une traînée, Darling… une vraie pute… »


    Et le doigt la fouillait… la fouillait…


    — Mais je ne veux pas vous retarder, dit alors Mme Lydia, en fixant de son regard myope les joues cramoisies de Darling où se formaient de grosses gouttes de sueur. Vous avez encore des livraisons à faire, je crois ? Donnez bien le bonjour de ma part, à votre oncle…


    — Je n’y manquerai pas, dit Schmielke, en retirant son doigt du con de Darling.


    Il reposa sa tasse sur la table et s’inclina vers la grosse dame.


    — Salut, Darling, dit-il avec désinvolture. À la prochaine, cette conversation était pleine d’enseignement.


    Sans force, Darling se laisse choir sur sa chaise. Les sourcils de Mme Lydia s’étaient arrondis. Elle se leva et courut derrière Schmielke qui sortait.


    — Attendez-moi, mon cher Schmielke, j’aurais deux mots à vous dire en particulier… je vais faire quelques pas avec vous dans le jardin…


    Darling regarda la gouvernante descendre l’escalier du perron. Pour quelqu’un qui se prétendait à demi aveugle, elle se dirigeait avec une étrange assurance. Dans l’allée, elle rattrapa Schmielke qui l’avait attendue, et tous deux marchèrent vers le portail en discutant. Darling, la gorge serrée, les épia de la fenêtre. Elle nota l’expression perplexe qui se peignait sur le visage de Schmielke. Elle ne pouvait pas voir celui de Mme Lydia qui lui tournait le dos. Puis Schmielke éclata d’un rire croassant. Les battements de cœur de Darling s’amplifièrent. Elle assistait à quelque chose d’incroyable : Schmielke venait de retirer son portefeuille de sa poche. Il l’ouvrit et en retira plusieurs billets qu’il donna à Mme Lydia. Celle-ci s’en empara d’une main preste et les fit disparaître dans la poche de son peignoir.


    Une idée horrible s’insinua alors dans l’esprit de la jeune fille : Mme Lydia venait de la vendre, elle, Darling, à Schmielke. Comme une maquerelle, elle venait monnayer les charmes de l’adolescente et l’échange d’argent avait scellé le pacte qu’elle avait conclu avec Schmielke…


    « Comme de la viande de boucherie… ricana la voix, dans la tête de Darling… elle a vendu ton cul et tes nichons comme des morceaux de viande… »


    Mais en voyant revenir Mme Lydia, toute placide, Darling jugea que c’était impossible. « Je suis folle, se dit-elle, d’imaginer des choses pareilles… Mme Lydia est une femme bizarre… mais elle ne ferait jamais ça ! »


    Pourtant, alors qu’elles déjeunaient ensemble, en papotant, et plus tard quand les autres pensionnaires furent descendus à leur tour et que, tous réunis autour de la table, ils échangèrent à leur habitude des propos sans intérêts, l’adolescente ne pouvait s’empêcher de se remémorer ce qui s’était passé ce matin-là. Mme Lydia avait-elle vraiment perdu ses verres de contact (on ne l’aurait jamais cru à la voir se comporter comme les autres jours) ; et pourquoi Schmielke lui avait-il donné de l’argent ?

  


  
    CHAPITRE VI


    DARLING FAIT LA BISE AU PETIT CHAUVE


    Toute une semaine s’écoula sans que Schmielke se manifeste à nouveau. Le matin, très tôt, il venait livrer la bière, mais ne s’attardait guère. Derrière ses persiennes, Darling qu’avait réveillé le bruit de moteur caractéristique de la camionnette poussive, le regardait traverser le jardin. Quand il était parti, elle retournait se coucher ; elle avait pris la décision de ne plus céder à ses démons, et pour cela, la chose la plus simple était de ne plus se retrouver seule à la cuisine quand le livreur arrivait… Elle attendait donc, pour descendre déjeuner, que Monsieur Mac Leod ou un autre pensionnaire (le vieux Paddy, Sigmund, le violoniste bossu, ou le comptable chinois, Monsieur Lee) soit déjà en bas. Parfois, Darling avait la surprise de trouver Madame Lydia, en leur compagnie ; chose qui lui donnait à penser, car la gouvernante n’était guère matinale. Mais depuis son conciliabule avec Schmielke, dans le jardin, Mme Lydia n’était plus la même avec Darling. Souvent, quand celle-ci entrait dans la cuisine, elle l’accueillait d’un sourire goguenard.


    — Tu attends que les livreurs soient passés, maintenant, pour descendre, ma chérie ? lui demandait-elle d’une voix mielleuse. Tu es fâchée avec eux ? Tu aimais bien leur faire la causette, autrefois… Ces garnements t’auraient-ils manqué de respect ? Ce serait assez normal, remarque, une jolie fille comme toi, ça doit leur donner des idées…


    — Les livreurs ne m’intéressent pas, répondait Darling d’une voix revêche.


    — Pourtant, quand c’était le petit Browning qui livrait la bière, tu descendais chaque jour. Je vous entendais chuchoter de ma chambre… Qu’est-ce qu’il pouvait bien te raconter ?


    — Laissez-la donc, Lydia, intervenait Mac Leod (le professeur la prenait souvent sous sa protection, Darling était son chouchou), ne la taquinez pas sans cesse…


    — Je ne la taquine pas, rétorquait aigrement Mme Lydia, je m’étonne, tout simplement. Et je constate que lorsque c’était Browning qui livrait la bière, Mademoiselle descendait, maintenant que c’est Schmielke, elle reste dans sa chambre.


    — Et elle n’a pas tort, si vous voulez mon avis, répondait le Professeur, en dépliant son journal. Ce Schmielke est un vaurien… Il a une réputation affreuse. Darling a parfaitement raison de l’éviter…


    — Évidemment, disait Mme Lydia, entre ses dents… On ne peut pas jouer au poupon avec lui… Enfin, il faut bien que jeunesse se passe…


    Sur ces paroles sibyllines, elle se replongeait dans sa vaisselle, et le professeur dans son journal. Mais à part ces petites taquineries de Mme Lydia, la vie redevenait très paisible, à la pension Gombrowsky. Darling avait à nouveau le teint frais, l’œil vif, et retrouvait toute sa pétulance. S’il lui arrivait encore de faire de vilains rêves, la nuit, elle faisait ce qu’il fallait pour se calmer… et retrouvait bientôt le sommeil… Même la « voix » ne parvenait plus à la troubler. Certes, elle lui racontait toujours ses cochonneries, mais Darling ne prêtait presque plus qu’une oreille distraite à son inepte bavardage.


    À nouveau, elle rêvait au beau Ted Chamarra… et se creusait la tête pour chercher un moyen de le revoir… Sans que ce qui s’était passé lors de la fête chez Martha Mac Manus puisse intervenir dans leurs relations. Après tout, ce jour-là, Ted avait bu, Martha avait bu, elle-même, Darling était ivre… Ce sont des choses excusables, celles qu’on fait sous l’empire de l’alcool… Cornelius, lui-même, son propre grand-père, quand il la punissait après avoir bu, se permettait des choses qu’il ne faisait jamais quand il la fessait à jeun…


    Bref, ce lundi-là, une semaine donc après la scène de la facture, Darling se trouvait dans les meilleures dispositions d’esprit. Mme Lydia, de la cuisine, l’entendit même chanter dans son bain ; ce qu’elle ne faisait que lorsqu’elle était particulièrement exubérante… Mac Leod, cessa un instant de lire son journal pour l’écouter.


    — La petite est gaie comme un pinson, ce matin, remarqua-t-il. Elle doit avoir un amoureux…


    Mme Lydia qui contemplait d’un œil découragé la vaisselle de la veille, alluma une cigarette.


    — Un amoureux, dit-elle… ou une amoureuse…


    — Darling n’est pas comme ça, protesta Mac Leod. Vous avez l’esprit déformé…


    Mme Lydia se contenta de rire avec pitié en toisant le vieil homme. Que savait-il des femmes, ce vieil imbécile, toujours plongé dans ses bouquins ? Elle savait pertinemment, elle, que tous les lundis, Darling était invitée pour prendre le chocolat chez Carolyn Simmons, la fille du juge. Et elle avait bien remarqué dans quel état revenait la jeune fille, chaque fois qu’elle rentrait de chez Carolyn. L’œil battu, la bouche gonflée… Elle savait bien ce que cela voulait dire… Cette petite finirait comme sa mère, la belle Blondie, qui faisait la pute à New York. Elle aussi, en son temps, Blondie, avait beaucoup aimé s’amuser avec les femmes… Les femmes qui aiment les femmes, ce sont les pires, surtout quand elles aiment aussi les hommes… Mme Lydia en savait quelque chose. Elle-même…


    Pendant que la gouvernante roulait ces pensées désabusées, Darling se masturbait délicieusement dans l’eau tiède, en pensant à Monsieur Popaul. Quand ce fut fini, elle sortit de la baignoire, toute parfumée par les sels aromatisés (un cadeau de Carolyn) et apporta un soin tout particulier à sa toilette. En sortant du collège, Carolyn l’emmènerait chez elle, dans la Rolls conduite par Beau-Gars, le chauffeur en uniforme. Toutes les autres filles en seraient vertes de jalousies… Darling adorait se pavaner dans la Rolls du juge. Et Beau-Gars avait si fière allure dans son bel uniforme noir… Il ressemblait à un officier SS.


    Ensuite, dans la belle maison d’Oak Lodge, au sommet de la colline, les deux jeunes filles seraient accueillies par Marie, la bonne française. Marie leur servirait le chocolat dans la belle chambre de Carolyn. Puis, après le chocolat, les deux jeunes filles s’enfermeraient « pour faire leurs révisions ». Et elles s’amuseraient en tête à tête. Un des jeux préférés de Carolyn, c’était les essayages. Elle proposait à Darling, d’une voix très naturelle, de lui prêter des vêtements. « Mais d’abord, ma chérie, il faut voir si ça te va… » « Bien sûr, répondait Darling, en rougissant. »


    Carolyn adorait lui faire essayer des vêtements, et même des sous-vêtements… Ce qu’elle préférait, c’était lui essayer des culottes et des soutiens-gorge. Pour cela, bien sûr, il fallait mettre Darling toute nue. Heureusement, la chambre était très bien chauffée. Et donc, Darling était toute nue, et Carolyn, elle, tout habillée. C’était une situation des plus équivoques… Il était clair que Carolyn prenait un plaisir très vif à jouer ainsi à la poupée grandeur nature avec Darling, à l’habiller, à la déshabiller… À lui faire prendre toutes sortes d’attitudes… dont certaines étaient vraiment très offensantes pour la pudeur de la jeune fille… Mais Darling n’osait pas s’en offusquer, son amie la remettait vite à sa place. « Mais que vas-tu t’imaginer là, sombre idiote ? Me prendrais-tu pour une gouine ? C’est simplement pour me faire une idée… » Et Darling devait donc se prosterner sur le lit, les fesses ouvertes, pendant que son amie, « pour se faire une idée », tirait sur sa culotte et vérifiait que ça ne « lui entrait pas dedans… »


    À partir de ce moment, le jeu se poursuivait en silence. Et Carolyn, toujours habillée, l’air de plus en plus absent, pouvait lui faire subir n’importe quoi : Darling n’osait plus ouvrir la bouche… Ces jeux devenaient à chaque visite de plus en plus scabreux, car Carolyn, la fille du juge, était une jeune personne très capricieuse, très gâtée, autoritaire en diable… et perverse jusqu’à la moelle, sous ses airs distingués. Une chose tracassait beaucoup Darling… depuis quelque temps, Carolyn lui parlait beaucoup de son jeune frère, Rupert, un garçon insolent et capricieux… « On pourrait le faire jouer avec nous, non ? Il m’a dit qu’il aimerait être couturier, plus tard. Tu lui servirais de mannequin… Il pourrait se faire la main sur toi, non ? »


    « Se faire la main sur toi ? » Qu’entendait donc Carolyn par ces mots ?


    En réfléchissant à ce problème, Darling, après s’être maquillée et parfumée, descend au rez-de-chaussée pour déjeuner. Lorsqu’elle arrive dans la cuisine qu’éclaire joyeusement un clair soleil printanier, elle y trouve Monsieur Lee, le professeur Mac Leod et Mme Lydia en grande conversation. C’est à peine si l’on semble s’apercevoir de l’arrivée de l’adolescente.


    Cela fait son affaire ; elle ne souhaite rien d’autre : passer inaperçue. Les joues un peu roses, l’œil embrumé, tout en pensant à qui l’attend chez son amie Carolyn – est-ce que Rupert, son jeune frère sera là, aujourd’hui ? Cette diablesse de Carolyn la punira-t-elle devant lui, comme il lui est arrivé de le faire ? (Darling était morte de honte !) – elle se fait frire deux œufs et une tranche de bacon. C’est à peine, toute à ses pensées, si elle remarque le départ silencieux de Monsieur Lee. Elle s’assied en face du professeur Mac Leod pendant que Mme Lydia, qui a noué un tablier à sa taille, s’évertue à mettre un peu d’ordre dans la pile de vaisselle sale…


    Monsieur Mac Leod a l’air distrait, ce matin. Darling constate qu’il a du mal à fixer son attention sur son journal. À deux reprises, il a consulté sa montre, comme s’il attendait quelque chose, lui qui n’attend jamais rien. Darling s’en étonne un peu. Mais ce matin, elle a l’esprit ailleurs… Avec gourmandise, elle crève son jaune d’œuf de la pointe de la fourchette et s’apprête à y tremper son toast, quand brusquement la sonnerie acide du téléphone retentit dans le vestibule. Darling se lève pour courir décrocher, car son grand-père déteste être réveillé par le téléphone, mais Mme Lydia a été plus rapide qu’elle. En dépit de ses formes volumineuses, elle se déplace souvent avec une promptitude surprenante.


    Darling l’entend marmonner dans l’appareil ; déjà la gouvernante est de retour… Tiens ! Quelle drôle de tête elle fait… Ses joues sont rouges, elle fuit le regard interrogatif de Darling. « C’est pour vous, professeur, annonce-t-elle d’une voix bizarre… une jeune fille qui n’a pas voulu dire son nom et qui voudrait vous parler, à propos de leçons particulières… qu’elle dit ! »


    Deux taches roses se forment sur les joues grises du vieux pédagogue. Il se racle la gorge et se lève, en hâte, évitant lui aussi de regarder Darling, il se faufile dans le vestibule et referme soigneusement la porte derrière lui. Pour le coup, les vagues soupçons de Darling se précisent. On lui cache quelque chose !


    — Des leçons particulières, s’étonne-t-elle, auprès de Mme Lydia, dès que le professeur a disparu. Et depuis quand Mac Leod donne-t-il des leçons ? Et à qui ?


    Mme Lydia lui répond d’une lippe méprisante, en haussant les épaules. Elle dénoue son tablier et allume une cigarette. Comme Darling la regarde fixement, toute éberluée, elle daigne enfin lui répondre, non sans aigreur.


    — Nous vivons dans une démocratie, Mademoiselle la curieuse ! Chacun fait ce qui lui plaît. Si Monsieur Mac Leod veut donner des leçons à des jeunes filles, ce n’est ni mon problème ni le tien. J’ai pour principe de ne pas m’occuper des affaires des autres… et sur ces bonnes paroles…


    Haussant le ton d’une façon fort peu naturelle, la voici qui parle maintenant à la cantonade, comme un acteur qui, sur la scène du théâtre, s’adresse à quelqu’un que le public ne peut pas voir, en coulisse.


    — Je vais aller me dégourdir les jambes dans le jardin. Pour une fois qu’il fait soleil ! L’occasion est très belle pour ne pas en profiter. À bon entendeur, salut…


    Comme c’est étrange, tout ça, pense Darling, qui commence, sans comprendre encore pourquoi, à prendre vaguement peur. Elle suit du regard la gouvernante qui s’élance dehors en se déhanchant sur ses talons pointus. À peine la porte s’est-elle refermée que Darling est traversée d’un pressentiment terrible. Elle se dresse d’un bond, le cœur battant la chamade, mais au même moment une autre porte grince dans son dos. Elle n’a pas besoin de se retourner pour savoir que c’est celle du placard à balais ! Qui donc a pu se cacher là-dedans ? Un cambrioleur ? Dans le couloir, on entend ronronner la voix du professeur. Par la fenêtre, elle voit Mme Lydia se pencher vers un rosier. Glacée de peur, elle se laisse retomber sur sa chaise. Quelqu’un s’approche d’elle, par-derrière, en sifflotant entre ses dents… C’est exactement comme dans un de ses cauchemars… Quelqu’un sifflote et s’approche en traînant des pieds… Quand la main se pose sur son épaule, Darling se raidit. Elle a une boule énorme dans la gorge…


    — Alors, ma chérie, susurre une voix odieuse, on joue à cache-cache ? On évite les amis ? C’est mal ! Ça mérite une punition, non ? Monsieur Popaul est très fâché contre toi !


    — Va-t’en, murmure Darling d’une voix qui s’entend à peine…


    — M’en aller ? ricane Schmielke, tu plaisantes, chérie. Monsieur Popaul n’est pas du tout, mais alors pas du tout d’accord, vois-tu ! Lui et moi, nous nous sommes donné tant de mal pour nous ménager cette entrevue avec toi… et tu voudrais que nous partions ? Si tu savais comme il s’est fait beau pour toi, le cher Popaul. Et regarde, vilaine ingrate… ce que nous t’avons apporté. Le petit Browning nous a dit que tu aimais bien la lecture… instruis-toi un peu, petite curieuse… Voilà pour la théorie, nous passerons aux travaux pratiques un peu plus tard… Nous avons le temps. Quelque chose me dit que le professeur en a pour un bon moment au téléphone… Une jeune fille de ma connaissance a beaucoup, beaucoup de choses à lui demander… Quant à Mme Lydia, tu as vu ? Elle a envie de se promener dans le jardin… on sera bien tranquilles, tous les trois… Toi, moi, et Monsieur Popaul… Tu permets que je boive un peu de ce délicieux café ?


    Pendant que Schmielke se sert, Darling, le sang aux joues, regarde fixement le magazine en papier glacé qu’il a posé sur la table devant elle. Sur la couverture une femme nue écarte les cuisses. On voit son sexe ouvert, épilé, tout luisant, qui étale ses chairs roses. La femme a un sourire veule sur les lèvres. On a l’impression qu’elle éprouve un plaisir malsain à s’exhiber ainsi devant le photographe… Ce sourire, Darling le reconnaît avec horreur, c’est le sien, elle l’a déjà entrevu, dans un miroir, quand elle se regarde se masturber en imaginant des choses dégoûtantes…


    — Tu vois comme je suis gentil ? J’ai pensé à toi… Browning m’a dit que tu aimais bien ce genre de truc… on s’est branlé ensemble en le lisant, lui et moi, et on pensait à toi… à ce qu’on te ferait quand on mettrait la main sur toi… Tous les deux ensemble… Un devant, un derrière, par exemple.


    Du dos de la main, Darling essuie les larmes qui troublent sa vue, l’empêchent de voir les immondes photos qui s’étalent sur les pages que Schmielke, par-dessus son épaule, tourne avec lenteur, pour qu’elle puisse à loisir s’en repaître, pour qu’elles puissent s’imprimer sur son regard…


    — Ça ne te fait pas mouiller, salope ? Je suis sûr que ça te fait mouiller… celle-là, par exemple, qu’est-ce que tu en penses… tu vois comme le trou de son con est bien ouvert… et la bite du mec est tout au fond de son cul… regarde comme elle se pince le clito, cette grande pute blondasse… pendant que le nègre l’encule… Tu trouves pas qu’elle ressemble à Lorna, la mère de Browning ? Il m’a dit que ça t’excitait beaucoup, les nègres qui enculent des blondes… tu imagines un peu ce braquemart dans ton cul…


    Les cuisses de Darling sont couvertes de chair de poule. Les bouts de ses seins se dressent sous le peignoir. Et, Schmielke a vu juste… elle est toute mouillée entre les jambes… ça lui humecte la raie des fesses… ça la colle… De toutes ses forces, elle serre ses cuisses l’une contre l’autre, sous la table. Et, tout en regardant défiler les images obscènes, elle se souvient de la première fois où elle a montré son con à Browning… Il lui semble qu’il y a une éternité de ça… Alors aussi, elle était toute mouillée…


    — Va-t’en, supplie-t-elle…


    Mais malgré elle, ses yeux reviennent sur le magazine, à la page où Schmielke vient de s’arrêter : une fille qui semble aussi jeune qu’elle, qui a les seins aussi lourds, aussi précocement féminins que les siens, avec de gros bouts bruns durcis par l’excitation et de larges médailles foncées, est assise sur un divan, entre deux hommes. Elle est habillée, comme une collégienne d’autre fois, avec des chaussettes blanches, des souliers vernis à bouts ronds et talons plats, une jupe plissée bleu marine, très stricte, un chemisier blanc ; ses cheveux sont noués en deux couettes, elle porte un béret… Mais, bien qu’habillée, elle montre aux deux individus qui sont occupés à la tripoter, tout ce qu’ordinairement cachent les vêtements des jeunes filles. Les seins sont dehors, car le chemisier a été ouvert, et le sexe ainsi que l’anus sont largement exposés aux regards, car on a relevé la jupe de la fille au-dessus de son nombril, on lui a retiré sa culotte qui est restée accrochée à l’une de ses chevilles, et les deux hommes, dont l’un la tient par un nichon qu’il palpe férocement (ses doigts s’impriment dans la chair pâle) et l’autre par une cheville qu’il a relevée au-dessus de la tête de la jeune fille, l’obligeant ainsi à faire une sorte de grand écart assise, les deux individus, le visage déformé par des grimaces concupiscentes, sont penchés sur son sexe béant qu’ils se désignent l’un à l’autre, sans doute en proférant des injures et des commentaires salaces.


    Le sexe de la jeune modèle est entièrement épilé (ou rasé) et il est mouillé. Les muqueuses sont d’un rose très cru. Le clitoris est sorti de sa gousse…


    — On dirait que ça lui fait de l’effet, dis-donc ! Tu as vu un peu le gros clito qu’elle se paye ? À toi aussi, je parie que ça t’en fait, non ? susurre Schmielke, qui ajoute : si tu es gentille avec Monsieur Popaul, je t’en apporterai d’autres, encore plus dégueulasses… On se branlera ensemble en les regardant… ça te branche ?


    Sur la photo suivante, la même jeune fille se tient debout sur une table, elle écarte les cuisses, elle ouvre son sexe épilé des deux mains… un jet d’urine s’échappe de la fente rose d’elle et arrose le visage d’un des types… l’autre, derrière elle, est occupé à lui lécher le trou du cul… Les joues de la jeune fille sont rouges, luisantes d’une sueur malsaine…


    — Tu vois comme ils s’entendent bien tous les trois ? ça c’est une fille intelligente… elle sait s’amuser ! On pourrait jouer comme eux, si tu voulais… dans la camionnette… personne ne le saurait. Ce serait vachement marrant. Je boirai ta pisse, si tu veux, je mangerai ta merde… une fille comme toi, c’est comme le cochon, tout est bon en elle…


    — Va-t’en, répète Darling.


    — Tu sais très bien que tu n’as pas envie que je m’en aille, ricane Schmielke… et la main qu’il a posée sur son épaule descend lentement dans son dos, le caresse comme celui d’un chat, puis tourne, sans hâte, sous l’aisselle…


    Darling est pétrifiée. Elle a posé ses bras bien à plat sur la toile cirée. Elle n’esquisse pas un geste quand la main, se faufilant sous son aisselle, contourne à base du sein. Une immonde faiblesse la paralyse… Derrière elle, Schmielke s’est tu. Sa main s’est emparée du nichon et le soupèse… Comment ne remarquerait-il pas que la pointe du mamelon a durci ? Avec une désinvolture insultante, il s’en empare comme s’il cueillait une cerise, et la tâte.


    — Que dites-vous de ça, Monsieur Popaul, cher ami ? glousse-t-il dans sa barbe. Les gros nibards de la demoiselle bandent déjà. Cette demoiselle a beau jouer les vertueuses, c’est une hypocrite de première ! Je parie qu’elle est trempée…


    Darling ferme les yeux. Toute sa dignité l’abandonne… À la chaleur qui les dévore, elle sait que ses joues sont cramoisies.


    — Ton éducation ne fait que commencer, lui dit Schmielke. Elle sera très longue, jeune fille ! Mais rassure-toi… Monsieur Popaul a une patience d’ange ! Il t’apprendra tout ce que tu dois savoir… et même davantage !


    Il la pelote sans vergogne, lui pétrissant les seins avec une sorte de mépris haineux, accompagnant ces attouchements méprisants d’un commentaire moqueur.


    — Toute cette viande, fait-il, en lui soupesant les nichons dans ses paumes, qu’est-ce tu peux en faire, ma jolie ? Il y en a beaucoup trop pour toi… faut la partager avec les autres… Tu veux m’en donner un peu ? Mes morceaux préférés, à moi, c’est la poitrine et la culotte…


    — Je te déteste, murmure Darling, outrée de sentir la chaleur du plaisir se répandre dans son corps, humecter son sexe, et les pointes de ses seins fleurir impudiquement entre les doigts de Schmielke.


    Que son corps puisse la trahir ainsi la fait éclater en sanglots.


    — Allons, allons, fait Schmielke, en lui taquinant les pointes de plus belle, tout joyeux de les sentir se gonfler et frémir, c’est pas la peine de chialer, quoi… tu devrais plutôt me remercier de m’occuper de toi… ne me dis pas que ça ne te plaît pas, ce que je te fais… je sens bien que tes nichons grossissent, qu’ils aiment ça…


    — Je te déteste, sanglote Darling. Je te trouve horrible !


    — Peut-être que tu me détestes, moi, Schmielke, mais en revanche tu ne me diras pas que tu détestes Monsieur Popaul ! En tout cas, lui, Monsieur Popaul, il t’aime beaucoup, tu sais ? Et ce matin, quand il a su que je venais te voir, il n’arrêtait pas de frétiller ! Et regarde… regarde comme il s’est fait beau pour toi… Est-ce que ça ne mérite pas une récompense ? Allez, ne boude pas… jette-lui un petit coup d’œil… Il est si sensible, Monsieur Popaul, tu ne voudrais pas le vexer, quand même ? Pour une fois qu’il a fait des frais de toilette…


    Schmielke n’a pas besoin d’en dire plus long. En dépit de sa détermination, la curiosité de Darling est la plus forte, et, très lentement, comme si on la tirait malgré elle, elle tourne la tête pour regarder ce que Schmielke propose à sa vue… Dès qu’elle voit ce qu’il lui montre, ça lui fait un choc dans la poitrine, et un flot de sang inonde son visage. En effet, le livreur est complètement nu au-dessous de la taille. Au-dessus du nombril, il porte un blouson de cuir noir, avec de nombreuses fermetures éclair, un perfecto de motard, et par-dessus, une vaste capote militaire kaki, aux manches ornées de galons, qui descend jusqu’à terre et rappelle à Darling le grand manteau que portait Henri Fonda dans Il était une fois dans l’ouest… Comme celle d’Henri Fonda, la capote de Schmielke est ouverte ; entre les cuisses maigres et velues du livreur, le gourdin obscène de sa bite se redresse lentement au-dessus des grosses couilles velues qui se balancent… La peau du prépuce est un peu rabattue sur le gland, comme un cache-col luisant de crasse d’où émerge un crâne chauve et rose…


    Dès qu’il voit les yeux outragés de Darling se poser sur la pointe de viande de son sexe, Schmielke éclate d’un rire contenu et tire des deux mains sur la peau de sa pine pour décapuchonner intégralement le gland. Celui-ci est luisant d’une humidité suspecte… Mais ce n’est pas là ce qui fait s’arrondir d’une immense stupeur les beaux yeux de poupée de Darling… Pendant un instant, il lui semble qu’elle est la victime d’une hallucination, elle sent sa raison vaciller… La bite de Schmielke, en effet, s’est transformée en un horrible gnome qui la regarde en grimaçant et en lui tirant la langue… Deux yeux ronds, stupides, s’ouvrent de chaque côté du gland, comme sur les côtés de la tête d’un horrible lézard, et, entre des lèvres d’un rouge ardent, pointe une langue rose, toute baveuse… L’ignoble animalcule a même des cheveux, très noirs, tirés en arrière… des petits bras atrophiés, posés sur les hanches… et il porte une jupe… Une jupe en papier blanc plissé, qui ressemble à un tutu de ballerine… Sous ce tutu, incongru comme les cuisses velues d’un rugbyman sous un tutu de vraie ballerine, s’épate le double renflement des grosses couilles…


    — Mais qu’est-ce que c’est, balbutie Darling, qui en oublie ses larmes, et sent poindre un rire hystérique dans son ventre…


    — Je t’avais dit qu’il avait fait des frais de toilette, ce coquin… C’est ma sœur Isobel qui l’a maquillé tout spécialement pour toi… Il est mignon, hein ?


    Tout faraud, Schmielke relève sa bite pour la faire admirer à Darling sous toutes ses coutures. Les grosses couilles débordent entièrement du tutu de danseuse, comme un derrière obscène. Et la tête rouge du gland se gonfle d’aise, ce qui fait s’allonger les yeux en amandes dessinés au crayon-feutre noir… Les cheveux aussi, Darling le constate maintenant qu’elle voit la chose de plus près, ont été dessinés, un à un… Elle imagine Isobel en train de les tracer, tenant la bite de son frère, et ricanant, parce que la grosse bite, chatouillée et excitée, se gonfle et se dandine… Ce qui lui fait tout chaud dans le ventre, à Darling…


    — Il voulait pas se tenir tranquille, figure-toi, ce vilain Popaul, pendant qu’Isobel s’occupait de lui… Alors, elle a été obligée de le calmer en le suçant un peu… Une fois qu’il a craché son venin, il était tout mou, et il se laissait faire… Tu as vu comme il est beau ? T’en as jamais vu des pareils, hein ? C’est une véritable artiste, cette Isobel… Tu as vu comme elle lui a bien dessiné la bouche ? Elle s’est servie de son tube de rouge à lèvres… c’est coquin, non ?


    En tirant sur les côtés du gland, Schmielke le fait s’allonger et les lèvres dessinées semblent s’ouvrir sur le bout baveux de la langue… Une larme de liquide pointe à l’extrémité de cette « langue »…


    Une fois que Darling a bien admiré, Schmielke renverse sa bite pour lui montrer le dessous. Là, il n’y a plus aucun tatouage, c’est une bite anonyme, vierge d’ornements. Puis il la laisse retomber, et à nouveau, les yeux obscènes s’ouvrent et contemplent Darling. Schmielke lisse la jupe de papier de la bite et se cambre un peu pour la proposer à la jeune fille. Celle-ci contient à grand-peine un fou rire nerveux.


    — Dis bonjour à Monsieur Popaul, murmure Schmielke, en prenant Darling par une oreille. Allez, fais-lui la bise… embrasse-lui son joli crâne rose…


    — Non, fait Darling… imbécile… Lâche-moi et rentre ces horreurs… Monsieur Mac Leod va revenir…


    — Mac Leod ? Tu plaisantes. Il est en train de donner une leçon de beau langage à Isobel par téléphone. Avec une élève aussi peu douée qu’elle, ça risque de durer longtemps…


    — Une leçon par téléphone ? s’ébahit Darling.


    — Bien sûr… pourquoi pas ? Faut être moderne. (Schmielke se frappe le dessus du crâne.) Ça t’en bouche un coin, hein ? Tu croyais pouvoir te cacher derrière le vieux polichinelle… eh bien c’est raté, vois-tu. Il y en a là, dedans… pas seulement en bas, dans les couilles… Avoue que j’ai bien goupillé mon coup, chérie ? Pendant qu’Isobel s’occupe de lui, moi, je m’occupe de toi… Et toi… tu t’occupes de Monsieur Popaul… Tout le monde est content… Allez, assez bavardé, fais-lui la bise…


    — Non, fait Darling, en résistant…


    Mais Schmielke la tire par l’oreille, et la force à se pencher vers le gros bout de chair chauve. Se cambrant, il l’avance vers sa bouche comme s’il lui offrait une ignoble friandise. Une odeur fade émane de la muqueuse rose, et ça fait trembler le cœur de Darling. Un léger sédiment blanchâtre s’est déposé en couronne à la circonférence du gland, à cet endroit où la peau du prépuce, en se retroussant, forme un repli circulaire. À cet endroit, l’odeur est plus forte, son parfum de macération évoque celui de la boutique russe où son grand-père envoie parfois Darling acheter du chou haché et des malossols.


    — Depuis le temps que j’attendais ce moment, fait Schmielke. Ouvre bien la bouche, surtout… allez, ne fais pas de manière, je sais que tu en meurs d’envie… un gros baiser bien baveux pour Monsieur Popaul…


    Vue d’aussi près, la tête rouge de la bite semble ricaner on dirait un clown lubrique. Darling ferme les yeux pour ne plus voir l’horrible sourire dessiné par Isobel.


    — Non, supplie-t-elle…


    Schmielke se dresse sur la pointe des pieds, et lui pose le bout de la pine sur la joue. Elle se raidit, mais ne fuit pas le contact. Plissant les paupières, ce qui le fait ressembler à un Chinois, Schmielke, tenant Monsieur Popaul comme un gros crayon, souligne avec le bout de son crâne chauve le contour des joues juvéniles. Il s’attarde en arrivant au coin des lèvres… remonte un peu vers les narines… qui frémissent.


    Darling bat des paupières. Le contact douceâtre du gland se fait plus insistant. C’est chaud, c’est moite ; ça dégage une odeur poissonneuse, ça colle un peu… Le livreur se remet sur la pointe des pieds pour lui poser ses couilles sur le visage. Puis il repose les talons à terre et interroge de son gland la bouche close de la jeune fille…


    — Allez, suce-la un peu, implore-t-il. On n’a plus très longtemps.


    Par-dessus sa bite, les yeux de la jeune fille aperçoivent, à travers la fenêtre, Mme Lydia qui déambule dans le jardin, offrant son visage trop fardé aux rayons de soleil.


    — Ne crains rien, murmure Schmielke, qui a suivi son regard, la grosse conne ne viendra pas nous emmerder… J’y ai veillé.


    Là-bas, dans l’allée, Mme Lydia vient de cueillir une rose. Elle la porte à ses narines pour la respirer. Et ici, en ricanant, Schmielke imite le geste de la grosse femme et lui tend, à elle, pour qu’elle la respire, la grosse fleur hideuse et puante de son gland…


    Darling détourne le visage. Alors, il lui prend méchamment le menton dans la main et l’oblige à tourner sa tête, pour que la bite se trouve en face de sa bouche.


    — Il ne faudrait pas croire qu’on va s’éterniser, grommelle-t-il. Je n’ai pas que ça à faire ! Grouille-toi. Il faut que ce soit fini dans dix minutes. (Il tire une antique montre à chaîne de sa poche et la pose sur la table.) Ma sœur ne pourra pas tenir la jambe à ce vieil idiot indéfiniment… Tu as juste le temps de m’en tailler une !


    — Non ! dit Darling.


    Mais n’est-ce pas une façon d’accepter ? Pour dire ce mot si court, il lui a fallu desserrer les lèvres. C’est bien assez pour que Schmielke lui enfile Monsieur Popaul dans la bouche. À peine a-t-elle articulé cette syllabe que le gland est déjà sous sa langue. Les mains de Schmielke se referment sur sa nuque. À quoi bon lutter… Le cylindre tiède glisse entre ses joues, lui racle la voûte du palais, vient, tout au fond, chatouiller sa luette… Ce qui provoque une nausée brutale. Un haut-le-cœur rejette Darling en arrière, des larmes inondent ses yeux. La bite, toute mouillée de salive, est ressortie.


    — La plaisanterie a assez duré, grogne Schmielke. Il n’est pas dans mon intention de te faire manger ta soupe de force, cuiller par cuiller. Tu vas la manger toute seule, comme une grande fille. Sinon, parole de Schmielke, je vais écrire sur tous les murs de la ville que tu as donné ton cul à Browning. Tu veux que je fasse ça ? Je commencerai par les murs du collège pour que tes riches copines sachent quelle sale petite pute elles fréquentent. C’est ce que tu veux ?


    — Non, bredouille Darling… (Ses yeux s’agrandissent d’horreur.) Tu ne peux pas faire ça…


    — Je me gênerai ! s’esclaffe Schmielke. Tu veux que je te dise mieux ? Si tu ne files pas doux, Isobel, ma sœur chérie, va tout raconter à ta copine Mary Prentiss, la fille du shérif. Celle qui peut pas te sentir, parce que vous voulez le même mec, toutes les deux… Tu vois que je suis bien renseigné ! Et dès demain, toutes les filles du collège seront au courant des saloperies que tu fais dans ta cuisine…


    — C’est dégueulasse ! crie Darling.


    On ne sait pas si elle fait allusion au procédé dont Schmielke la menace ou à son gland décalotté où s’étalent, çà et là, de vagues traces blanchâtres. Schmielke choisit cette dernière interprétation.


    — Mais non, fait-il… c’est juste un peu de sperme qui a séché… lèche-le bien, ça va partir…


    — Tu ne peux pas faire une chose pareille ! crie Darling.


    — On peut toujours s’arranger, dit alors Schmielke. Je ne suis pas le diable. Dans la vie, c’est donnant donnant, il est temps que tu l’apprennes… Si tu es gentille avec moi, je serais gentil avec toi. Et maintenant, assez causé, suce. En cinq minutes, tu as parfaitement le temps de me faire une pipe exquise…


    Eperdue, Darling ouvre la bouche. Des larmes de honte coulent sur ses joues cramoisies. Satisfait de la voir enfin obéissante, Schmielke, pour la guider, lui saisit le visage entre ses mains et introduit voluptueusement sa bite dans la tendre bouche de l’adolescente. La bouche de Darling est pleine de salive tiède. Quel délice que d’y baigner son gland irrité… Il le dit à la jeune fille ; il la tient au courant, avec des mots d’une précision révoltante, des sensations délicieuses qu’elle lui procure. Il lui donne des ordres, indique ce qu’il veut qu’elle fasse. Elle obéit, ayant abdiqué toute dignité, elle suce, elle lèche. Le goût de fromage, de poisson cru emplit sa bouche, coule dans son cœur, se dépose dans son esprit, comme une lie immonde. Sans s’en rendre compte, elle a pris les couilles de Schmielke dans ses mains et elle les palpe curieusement en le suçant… Plus tard, en grognant doucement, elle enserre la base de la bite de ses doigts pour mieux guider l’objet qu’elle pourlèche… Et quand Schmielke le lui ordonne, elle s’empresse de lui téter le gland, avec un bruit mouillé, comme si c’était le bout d’un biberon. Il la félicite ironiquement pour sa docilité et son ardeur…


    — On fera quelque chose de toi ! Continue comme ça, tu es sur la bonne voie. Lèche bien le petit filet, sous le gland. Avec la pointe de la langue. Voilà, maintenant, avale-la toute, ma chérie, je vais t’envoyer la sauce dans la gueule.


    Effrayée par cette menace, elle essaie de se retirer, mais il l’a prise par les oreilles et la tire à lui. Pour qu’il ne lui arrache pas les oreilles, Darling est obligée de revenir, d’engloutir à nouveau jusqu’à sa base l’énorme tige de chair durcie. Le tutu de danseuse en papier est repoussé tout au bas de la bite et se déchire sur les couilles. Agacé, Schmielke l’arrache d’un geste brusque. Il pousse bien à fond sa grosse pine dans la bouche de la jeune fille. Le gland chatouille la luette de Darling et la fait tousser. Tout en toussant, elle mord un peu la bite. Schmielke lui assène une gifle brutale et se renfonce tout au fond de sa gorge. Elle étouffe. Il la tient ainsi, un moment, en lui appuyant sur la nuque. Puis il la libère un peu, mais reste engagé dans sa bouche…


    — Lève les yeux ! Je veux voir tes yeux, quand Popaul va te cracher dans la gueule…


    Elle obéit, sans force, sans volonté. Schmielke, maintenant, bouge à peine. Il avance, recule, mais à peine. Elle a desserré les mâchoires. Elle sent la bite coulisser entre les lèvres craquelées. « Tu aimes ça, hein ? » lui dit Schmielke… Un flot de sang monte au visage de Darling… De lourdes larmes claires s’accrochent à ses cils.


    À travers elles, par un effet de loupe le visage de Schmielke, déformé, devient encore plus horrible. Son sourire se transforme en grimace diabolique. Et voilà que ça arrive. Schmielke, avec les pouces, lui essuie les yeux. Il veut qu’elle le voie à ce moment. Et Darling le voit. Le visage du livreur est devenu livide. Elle pourrait croire qu’il est en train de mourir. Un goût fade empuantit sa bouche. Le liquide que crache la bite englue son palais, coule sur sa langue, elle ne peut l’éviter. Quand le bout de sa langue effleure la pointe du gland, elle sent ce liquide gicler contre elle, par saccades… Il en arrive sans cesse… Elle essaie de le recracher sur les côtés de la bite, mais n’y parvient pas… il en coule, quoiqu’elle fasse, dans sa gorge… et elle en avale, malgré l’horreur que cela lui inspire…


    Mais le plus honteux n’est pas encore arrivé. Le plus honteux de la chose survient maintenant… Le plaisir… un plaisir abject… comme quand elle se touche… mais beaucoup plus fort… Et ce plaisir, elle ne peut le cacher à Schmielke, car il vient de se retirer, et il l’entend gémir, il la voit grimacer… il voit tout ce qui se passe en elle… Cela le fait jubiler.


    — Elle a pris son pied… la jeune fille a pris son pied en suçant Schmielke… c’était bien la peine de faire sa mijaurée…


    Darling, cramoisie de honte, recrache le sperme dans sa serviette. Il lui semble qu’elle est moins que rien… Car pour elle, Schmielke a raison, le pire c’est d’avoir aimé ce qui vient de se passer… cette action basse, répugnante, bestiale…


    Mais il n’est plus temps d’épiloguer. Schmielke a refermé sa capote, ramassé son journal porno, empoché sa montre. Il file vers la porte… En effet, dans le couloir, la voix de Mac Leod s’est tue… On entend s’approcher le clapotement de ses savates.


    À peine la porte qui donne sur le jardin s’est-elle refermée derrière Schmielke que celle du couloir s’ouvre sur le professeur qui entre en toussotant d’un air gêné. Darling, lui tournant le dos, crache un reste de sperme dans son bol et se lève pour aller le rincer dans l’évier. Les joues un peu roses, le professeur Mac Leod paraît tout embarrassé. Mais en même temps, il y a une lumière bizarre dans sa prunelle.


    — Figure-toi que c’était Isobel Rosemblaum, annonce-t-il en toussotant dans le creux de sa paume. Tu la connais, je crois ?


    — Nous fréquentons le même collège, dit Darling, d’une voix morte. Mais nous ne nous aimons guère…


    — Peu importe, fait le professeur. Ces petites brouilles de filles sont des bagatelles. Ce que je veux dire, c’est que j’avais des préjugés contre cette gamine… Je ne lui ai d’ailleurs pas caché ma pensée, au téléphone. Je trouve qu’elle a vraiment mauvais genre… Ce maquillage outrancier…


    — Et bien sûr, fait Darling, un sourire amer sur les lèvres, elle vous a promis de s’amender ?


    — Ton ironie est du plus mauvais goût, s’offusque Mac Leod. Lorsque tu t’amuses avec son frère, tu ne fais pas tant la difficile !


    Darling se le tient pour dit. Les mains tremblantes, elle rince son bol sous le robinet.


    — Et que vous voulait-elle ?


    — Tu m’en vois le premier tout étonné : que je lui donne des leçons particulières ! Qui aurait jamais pu s’attendre à une chose pareille de la part d’une fille en apparence si… frivole… Or, elle s’est mis en tête d’apprendre à rédiger correctement. Elle a l’intention de quitter le collège pour faire du secrétariat… Un de ses amis qui dirige une chaîne de boucheries lui propose une place en or… comme caissière, mais elle vise beaucoup plus haut ! Et figure-toi que son frère qui a remarqué que je lisais beaucoup lui a parlé de moi… (Mac Leod toussote dans le creux de sa main.) Elle n’a pas beaucoup d’argent pour payer ses cours… mais on s’arrangera… d’une façon ou d’une autre… Voilà pourquoi elle m’a envoyé cette lettre, l’autre jour, qui, je l’ai bien vu, t’a tellement intriguée. Comme tu le constates maintenant, il n’y avait pas de quoi fouetter un chat. Et vois comme cette jeune personne est ingénieuse, pour ne pas perdre de temps, comme elle est obligée de tenir la boutique de son oncle, le matin, avant d’aller au collège, elle propose que je lui donne une partie de ces leçons par téléphone… comme je viens de le faire…


    — Vous ne la rencontrerez donc jamais ? feint de s’étonner Darling.


    Les joues grises de Mac Leod prennent une teinte de vieille brique. Il toussote.


    — Eh bien, à vrai dire, si… quand même… elle m’a proposé de passer la voir à la boutique le mercredi après-midi… elle n’a pas cours… et nous serons tranquilles, il n’y a jamais personne, entre trois et cinq…


    — Voilà, fait insidieusement Darling… comme ça, vous pourrez corriger ses défauts… de plus près…


    — C’est ça, réplique naïvement Mac Leod qui n’y entend pas malice. Tout guilleret, il regarde son reflet dans le carreau de la fenêtre qui fait miroir… Le vieux dindon se cambre, passe une main dans ses cheveux blancs… Un désespoir sans borne s’empare de la jeune fille. En mettant sa sœur, cette putain précoce, dans la gueule édentée de son vieux mentor, Schmielke a fait un coup de maître. Pendant que la sœur amusera le professeur, lui, Schmielke, s’occupera de Darling…. C’est bien calculé…


    « Comme il doit en avoir envie, se dit-elle alors pour agir d’une façon aussi tortueuse… » Et elle ne sait si elle doit être horrifiée ou flattée… Quelque chose remue dans son ventre, quelque chose de mou et de chaud… Ses genoux tremblent.


    Et voilà Mme Lydia qui revient du jardin, son visage lunaire tout épanoui, serrant une profusion de roses sur sa vaste poitrine.


    — Regardez comme elles sont belles, professeur ! clame-t-elle. N’est-ce pas une splendeur ? Cela vous ferait croire qu’il y a un Bon Dieu ! Tenez, passez donc celle-ci à votre boutonnière, vieux Don Juan !


    Elle tend un bouton de rose au vieux bouc, lequel, tout flatté, la passe au revers de sa veste d’intérieur. Les narines de Mme Lydia s’élargissent et frémissent.


    — Le printemps sera superbe, cette année, prédit-elle. J’ai l’impression qu’il va se passer plein de choses intéressantes… que nous allons bien nous amuser…


    Avec une grimace sardonique, elle tend un bouton de rose à Darling, qui boude, assise devant la table. Le bouton effleure les lèvres maussades de la jeune fille, ses narines, ainsi qu’a fait, tout à l’heure, le gland barbouillé d’encre de Schmielke… Avec horreur, elle repousse la fleur.


    — Tu n’aimes pas les roses ? s’indigne Mme Lydia.


    Sous ses paupières alourdies par le Kohl, ses yeux luisent d’un éclat méchant.


    — N’est-ce pas Schmielke que je viens de croiser ? demande-t-elle en souriant d’un oui entendu au Professeur.


    Une fois de plus, Darling est victime de sa sotte infirmité. Son visage est devenu brûlant. Pour ne pas être trahie par cette inopportune rougeur, elle tourne le dos à Mac Leod qui a levé les yeux de son journal pour l’observer.


    — N’était-il pas ici, avec toi, pendant que le professeur téléphonait ? insiste venimeusement Mme Lydia. Ce n’était plus l’heure de la livraison, pourtant !


    Désemparée, Darling ne sait que répondre. Elle balbutie les premiers mots qui lui viennent aux lèvres.


    — Il avait oublié quelque chose, ce matin…


    — Quelque chose ? Vraiment ? Et quoi donc ?


    — … son… son crayon, je crois…


    — Son crayon ? Voyez-vous ça… il devait être bien caché, car il lui a fallu longtemps pour le trouver…


    Perplexe, le professeur observe tour à tour les deux femmes. Les oreilles écarlates de Darling ont valeur d’aveu ; comment ne les remarquerait-il pas…


    — J’espère, triomphe méchamment Mme Lydia, qu’il n’a pas cherché son crayon sur toi… à en juger par l’état dans lequel te met ma question innocente, on pourrait se faire des idées…


    Le visage en feu, Darling hausse les épaules et se rue hors de la cuisine, poursuivie par le rire méchant de Mme Lydia. Pendant qu’elle gravit l’escalier, le cœur battant, elle ne peut voir Mac Leod et la gouvernante échanger un regard lourd de sous-entendus.


    — Oui, mon cher professeur, dit la grosse dame en disposant les fleurs dans un vase, je crois que le printemps sera très intéressant… une fois n’est pas coutume… On s’ennuyait tellement ici, depuis le départ de Blondie… Sa fille semble devenue assez grande pour prendre le relai, qu’en pensez-vous ?


    Mac Leod se contente de froncer les lèvres en regardant dans le vide. Se souvient-il de Blondie, la mère de Darling, et de la façon dont elle achetait autrefois sa complicité… Des privautés qu’elle lui laissait prendre pour qu’il l’aide à déjouer, adolescente la surveillance de son père, le sévère Cornelius ?… et plus tard, celle de son mari, ce benêt qu’elle trompait avec tout le monde… Serait-il possible qu’avec Darling, cela recommence ? Il ne dit mot, mais n’en pense pas moins. Depuis quelques mois cette petite a des rondeurs bien appétissantes… Un vrai corps de femme… pour une fille si jeune, c’est parfois bien troublant…

  


  
    CHAPITRE VII


    LE VIOL DE DARLING…


    Pour une raison dont elle ne se souvenait plus, Darling avait été convoquée chez la Directrice du collège. Celle-ci l’avait gardée si longtemps, qu’il faisait nuit quand Darling sortit du bureau. Dans le couloir désert, elle entendit retentir un bruit de talons. Se retournant, avant de pousser la lourde porte de chêne qui donnait sur la rue, elle eut alors la surprise de découvrir derrière elle Isobel Rosemblaum, la sœur de Schmielke. Maquillée comme une putain, Isobel avait une cigarette au bec.


    — Alors, se moqua-t-elle… la petite Darling a été convoquée chez la dirlo ? La petite Darling s’est fait faire la morale par la vieille taupe ?


    Sans daigner répondre, Darling poussa la porte et sortit dans la rue déserte. Isobel la rattrapa sur le trottoir.


    — Alors, comme ça, la vieille t’a dit que c’était mal de montrer ton cul aux garçons ?


    Darling pressa le pas, mais l’autre n’eut aucune peine à se maintenir à sa hauteur.


    — Ne cours pas si vite, idiote, on est pareilles, maintenant, toi et moi. Cataloguées pour la vie ! Les deux putes du collège, c’est nous ! Isobel et Darling… on pourra faire un numéro de duettistes…


    À l’instant où Darling s’apprêtait à descendre du trottoir pour traverser la rue, une puissante limousine émergea des ténèbres et glissa sans bruit devant les deux filles. Elles s’arrêtèrent, pour la laisser passer. C’était la Rolls du juge Simmons. Sous sa casquette noire à visière de cuir, Beau-Gars, le chauffeur, leur décocha un regard intrigué. Le juge Simmons était à l’arrière, avec sa fille. Carolyn, la bouche dédaigneuse, fit mine de ne pas voir Darling. La lourde voiture s’éloigna dans la nuit. Les joues brûlantes de honte à l’idée d’avoir été vue en pareille compagnie, Darling eut un sanglot de dépit. Elle sentit qu’Isobel glissait sa main sous son bras et lui effleurait sournoisement le sein. Avec un sans-gêne effarant, en pleine rue, elle lui en soupesa un.


    — Qu’est-ce qu’ils sont gros, dis donc. Mais ils sont fermes, ça, faut le reconnaître ! C’est pas étonnant que tous les hommes soient après toi… (Isobel gloussa.) Tu as vu la tête que faisait Carolyn ? Cette petite snob ne nous a même pas accordé un regard… Elle ne se prend pas pour un cachet d’aspirine… À propos, c’est vrai qu’elle te gouine, Carolyn ? C’est Mary Prentiss qui m’a raconté ça… Il paraît qu’elle n’arrête pas de te tripoter les nichons, la Carolyn… et que tu vas chez elle deux fois par semaine pour te faire branler ? C’est vrai ?


    Folle de rage, Darling essaya de repousser la sœur de Schmielke. Mais l’autre avait passé un bras autour de sa taille et la tenait toujours par le sein.


    — Si tu veux, je te branlerais, moi aussi… Tu verras, je branle encore mieux que cette mijaurée… et je te sucerai la chatte… On s’amusera bien… Je te montrerai tout ce que je sais faire avec ma langue…


    Des larmes de honte coulaient sur les joues rouges de Darling. Elle regardait furtivement autour d’elle, horrifiée à l’idée qu’on puisse la voir avec une fille qui avait une réputation aussi détestable.


    — Pourquoi marches-tu si vite, ma chérie ? lui demanda Isobel avec sollicitude. On a le temps. La nuit vient à peine de tomber. Les putains ne commenceront à sortir que dans une heure… allons plutôt boire un verre chez mon oncle Rosemblaum. Tu sais que tu lui plais beaucoup, à mon oncle ? Il m’a promis cinquante dollars, si je te faisais coucher avec lui…


    — Lâche-moi, cria Darling en repoussant Isobel.


    Elle venait de sentir son haleine alcoolisée.


    — Lâche-moi, cria-t-elle. Tu pues le whisky ! Et puis d’abord, nous ne sommes pas amies… qu’est-ce qui te prend tout à coup de vouloir marcher avec moi ? Et de me dire toutes ces horreurs ?


    — Mais c’est parce que tu me plais, ma chérie… On ne t’a pas dit que j’aimais bien les filles ? Et puis tu te trompes, nous sommes amies… puisque nous avons le même ami ! Les amies de mes amis sont mes amies…


    — Quel ami ? De qui parles-tu ?


    — De Monsieur Popaul, bien sûr… (Isobel éclata de rire) Tu as vu comme je l’avais bien préparé pour toi… Il t’a plu, avec sa petite jupe blanche ?


    Darling sentit ses jambes s’amollir. Isobel la tenait par la taille, et sa main lui étreignait le sein.


    — Je te donnerai de l’argent… je vous donnerai de l’argent à toi et à ton frère, supplia Darling… mais laissez-moi en paix…


    — Ce n’est pas de l’argent qu’on veut, ma chérie, susurra Isobel, en papillotant de ses cils rimellisés qui ressemblaient à des pattes d’araignées… De l’argent, j’en gagne tant que j’en veux, avec mon cul. Tu ne pourrais pas savoir tous les hommes mariés de Flesh City qui sont prêts à casquer pour que je les laisse m’enfoncer leurs bites par-derrière…


    — Pourquoi, par-derrière ? demanda Darling, malgré elle.


    — Par-devant, c’est réservé à Markus le Boucher… et à ses amis… Si tu veux, je peux te brancher, ma chérie. Je peux te fournir plein de riches clients… tu n’auras plus besoin de faire de la lèche à Carolyn Simmons, cette prétentieuse, pour qu’elle te refile les toilettes dont elle ne veut plus… tu gagneras autant d’argent que tu voudras avec ton cul…


    — Je ne suis pas une putain ! piailla Darling, en pressant le pas.


    Elles arrivaient derrière la gare, dans les parages de Bottom Lane, le quartier chaud où se trouvait la maison de Darling. Des hommes solitaires erraient sur les trottoirs, contemplant les vitrines des boutiques spécialisées.


    — Nous sommes toutes des putains, ma chérie, lui répondit doucement Isobel. Il y en a qui donnent leurs culs pour de l’argent, et d’autres pour le plaisir… je trouve idiot, quand on le donne pour le plaisir, comme toi et moi… de ne pas en profiter pour en tirer un peu d’argent… Puissamment raisonné, non ? D’ailleurs, nous ferons ça très discrètement. Personne ne le saura… Mon frère et moi nous t’amènerons les clients dans ta chambre… Jamais on ne soupçonnera une innocente jeune fille, habitant une pension de famille honorablement connue, de se livrer à la prostitution sous le toit de son grand-père… le respectable Cornelius ! À propos, tu lui montres toujours ton cul, à ce vieux brigand. C’est vrai qu’il te fesse à cul nu ?


    — C’est des mensonges, s’insurgea Darling. C’est cette garce de Mary Prentiss qui raconte ça partout… pour me déconsidérer aux yeux de Ted Chamarra… parce qu’elle est jalouse qu’il a le béguin pour moi…


    — Ted Chamarra ? Il te plaît, le beau Ted ? Si tu veux, je peux le faire venir dans ta chambre. Il a une belle bite, tu sais ? Je l’ai déjà sucée plusieurs fois, au cinéma… et dans sa voiture. Il m’a même enculée…


    Darling posa ses deux mains sur ses oreilles. Elle ne voulait plus rien entendre. Elle voyait les lèvres d’Isobel ricaner et parler, mais ses mots ne l’atteignaient plus. Elle se mit à courir pour remonter Bottom Lane. Si elle arrivait à entrer dans le jardin de la pension de famille, Isobel ne pourrait plus rien contre elle. Elle avait bien trop peur de Cornelius. Elle courait, donc, et sentait ses seins danser lourdement devant elle. Quand elle courait, ses seins l’embarrassaient beaucoup. Tout le monde les regardait bouger. En éducation physique, toutes les filles de la classe en faisaient des gorges chaudes. « Regardez, Miss Laggerty, piaillait Mary Prentiss… Darling a caché deux ballons de baskets sous son tee-shirt, la voleuse… » Miss Laggerty, la prof de gym, une gouine endurcie, se contentait de sourire d’un air ironique. Elle adorait tourmenter Darling, elle aussi. Quand Darling grimpait à la corde, Miss Laggerty lui mettait toujours la main au derrière, pour l’aider, soi-disant. Et comme par hasard, sa main se posait entre les fesses de Darling, et lui comprimait l’anus.


    « … un anus de femme… chuchota la voix dans la tête de Darling. C’est mignon, un anus de femme… »


    Comme Darling se bouchait les oreilles, la « voix » en profitait pour lui parler. Pour ne plus entendre la voix, elle ôta ses mains des oreilles. Et à nouveau, elle entendit discourir Isobel Rosemblaum. Darling était trop essoufflée pour courir ; elle marchait, maintenant, et Isobel la tenait toujours par la taille.


    — Nous serons comme deux sœurs, chérie, lui disait Isobel. Je te ferais baiser par tous mes amants… on partagera l’argent… qu’est-ce qu’on va s’amuser. Et Schmielke nous enculera toutes les deux ; ce sera bien, hein ? On partagera Monsieur Popaul… Tiens, regarde un peu qui est-ce qui est là ! Il suffit de parler du loup, la faim le fait sortir du bois…


    C’était Ted Chamarra, le beau Ted, au volant de sa voiture japonaise décapotable.


    — Alors, les filles, fit-il, en abaissant la vitre. Qu’est-ce que vous faites aussi tard dans un quartier aussi mal famé… Vous n’avez pas peur qu’on vous prenne pour des filles faciles ? C’est un quartier à putes, ici…


    — Mais nous sommes des filles faciles, justement, dit Isobel, avec un rire coquet. Tu nous emmènes dans ta belle voiture ? On te sucera toutes les deux…


    L’incrédulité fit s’écarquiller les yeux du beau Ted qui freina pour garer sa voiture le long du trottoir.


    — Un langage pareil dans d’aussi jolies bouches, fit-il. C’est le monde à l’envers… Toi aussi, Darling ?


    — Ne l’écoute pas, Ted. Elle a bu, elle ne sait pas ce qu’elle dit.


    — Si tu veux enculer Darling, je lui tiendrai les mains, proposa Isobel. On pourra faire ça dans l’arrière-salle, à l’Académie de Billard. Je suis copine avec Sam Parson, le patron. C’est un associé de Markus le Boucher, mon maquereau.


    — Mais ce serait un viol, dit Ted, en lorgnant Darling avec un certain embarras. (L’idée semblait néanmoins le séduire.)


    — Et alors ? Chez Martha Mac Manus aussi, c’était un viol.


    — Mais on n’a rien fait, chez Martha. On l’a juste un peu déshabillée… pour rire…


    — Eh bien, cette fois, tu riras encore plus. Tu pourras lui enfoncer ta bite devant… et derrière…


    Sournoisement, pendant qu’ils parlaient ainsi, Darling s’était un peu écartée. Brusquement elle prit ses jambes à son cou, et fonça vers la grille du jardin de la pension. Un bruit effrayant la fit se rejeter en arrière. Un énorme camion frigorifique arrivait de la gare ; un de ces monstrueux camions rouges, qui transportaient de la viande congelée. Elle vit les yeux effarés du chauffeur qui appuyait sur le frein. Le pare-choc s’arrêta à quelques centimètres de sa poitrine. Furieux, l’homme descendit de la cabine et s’approcha de Darling.


    — Et alors, sale pute, les trottoirs ne vous suffisent plus ? Vous tapinez sur la chaussée, maintenant ? Tu veux que je te montre de quel bois je me chauffe ?


    De l’autre côté du camion, un noir gigantesque, vêtu d’une combinaison blanche tachée de sang, arriva.


    — Je la connais, dit-il. C’est pas une pute. Pas encore en tout cas… laisse tomber… c’est une gamine… pas vrai Darling ? Tu me reconnais ? C’est moi qui t’ai violée sur le capot de la voiture, l’autre nuit…


    Éclatant de rire, le Noir ouvrit la braquette de son pantalon et laissa sortir un énorme gourdin de chair couleur d’aubergine. Il tira sur la peau, et décapuchonna un gros gland rosâtre qui brillait d’un éclat maléfique à la lueur des réverbères. Ses couilles sortirent à leur tour et le Noir les disposa coquettement sur le pantalon blanc taché de sang. Il ouvrit la main, et l’énorme bite s’affaissa vers l’avant, comme une trompe, menaçant Darling de son œil minuscule couleur de sang.


    — Tu l’aimes bien, hein, Monsieur Popaul, lui dit le Noir. Lui aussi, il aime bien ton cul de femme blanche… avec une étoile noire au milieu… Aide-moi à la tenir, Ted, je vais me la faire ici, dans la rue, devant tout le monde…


    — Déconne pas, dit le chauffeur blanc, jetant un regard inquiet sur les ombres qui se rapprochaient, comme des vautours qui avaient senti la chair fraîche… on est en retard, faut qu’on aille livrer la viande…


    — On va d’abord s’occuper de sa viande à elle, pouffa le Noir en s’approchant de Darling ; sa bite violacée s’était redressée ; le gland rosé était tout gonflé de sang.


    — Tu vas me sucer Monsieur Popaul, hein, petite ? Je te donnerai cinq dollars… c’est ton tarif, je crois…


    — Ne restez pas ici, imbéciles, leur conseilla alors Isobel, qui venait de surgir près de Darling… Vous voulez qu’il y ait une émeute ? Vous voulez que le shérif Prentiss rapplique ? Emmenons-la plutôt à l’Académie de Billard…


    — C’est pas au billard que j’ai envie de jouer, moi, grogna le nègre, en brandissant sa bite. C’est avec ça…


    — Eh bien, tu joueras avec ça… et dans le cul de Darling… mais sur une table de billard… Et nous tous, on te regardera… On sera plus tranquille… on pourra lui faire tout ce qu’on voudra… Tu viens aussi, Ted Chamarra ? Tu vas voir ta fiancée se faire bourrer comme une bête… Je la déshabillerai pour vous, Monsieur, vous êtes d’accord ? J’ai envie de la mettre toute nue dans la rue… et ensuite, nous l’emmènerons à l’Académie de Billard. Qu’est-ce que vous en dites ?


    Tout le monde était d’accord. Pendant que Ted et le chauffeur tenaient les mains de Darling pour l’empêcher de se défendre, Isobel, riant et sautant de joie, lui arracha ses vêtements. Quand elle ne pouvait pas les retirer, elle les déchirait, avec un plaisir sadique. Les gros seins pâles de la jeune fille furent les premiers libérés. Le Noir referma ses grandes mains tachées de sang sur leur chair blanche et aspira un mamelon dans sa bouche lippue. Darling se mit à hurler ; pour la faire taire une main se posa sur sa bouche. Elle sentit qu’on relevait sa robe, qu’on abaissait sa culotte. L’air froid de la nuit lécha ses fesses nues, courut entre ses cuisses, rebroussa ses poils. Une main se posa entre ses fesses, un doigt se recourba, toucha son anus. Elle tressaillit violemment, mais les autres la maintenaient. Elle se sentit soulevée, on lui écarta les cuisses. Les doigts touchaient les lèvres velues de son con. Il y avait deux mains, maintenant. Elle sentit qu’on tirait les lèvres pour les écarter. Le chauffeur s’était mis à genoux sur le trottoir entre ses cuisses. Du bout d’un doigt, il sépara les nymphes mauves. Il regarda la pointe de chair rouge du clitoris sortir de sa gousse. En dessous, l’orifice baveux du vagin s’arrondissait comme une bouche en cul de poule.


    — Ouvrez-la mieux, cria-t-il… je veux voir le rouge…


    — Tiens, fit Isobel, en poussant son genou dans les reins de Darling, pendant que le Noir et Ted lui écartaient largement les cuisses, en la tenant sous les genoux… Tu la vois, sa viande, maintenant ?


    — Belle viande, dit le chauffeur, d’une voix tremblante… grosse moule toute baveuse… et ça coule, mes amis, on dirait de la pisse… une pisse baveuse… je vais la lécher… lui enfoncer ma langue dans le cul et le con… tenez-la bien… chlurp !


    Le chauffeur aspira l’intérieur du con comme s’il vidait un coquillage cru. Sa langue s’enfonça dans le vagin de Darling… elle eut l’impression qu’elle remontait dans son corps. Le Noir lui suçait les seins. Et derrière elle, elle le savait, Ted Chamarra ouvrait son pantalon. Finalement, ils ne l’emmenèrent pas dans la salle de Billard. Ce fut là, sur le trottoir, à quelques mètres à peine de chez elle, à la lumière du réverbère, au milieu d’un attroupement de putes et d’obsédés sexuels, qu’ils violèrent Darling. Ce fut fait d’une façon très cérémonieuse. Le Noir ouvrait le sexe rose de Darling, et l’on put voir les chairs rouges et lisses se déplier, pendant que la bite du chauffeur la déchirait par-devant. Au même moment, Ted Chamarra qu’Isobel venait de sucer sur le trottoir pliait un peu les genoux, et son gland se posait au centre de l’anus mauve de Darling.


    — Finalement, dit-il… on va la baiser sans payer…


    Cela fit rire comme une folle Isobel Rosemblaum qui planta ses ongles vernis dans une fesse blanche pour bien livrer l’accès du cul à Ted.


    — Et je t’ai sucé en prime, s’écria-t-elle, pendant que la bite déchirait Darling par-derrière. Tu vois, ces filles-là, pas besoin de les épouser pour les baiser, elles sont à tout le monde…


    « À tout le monde, à tout le monde, chuchotait la voix dans la tête de Darling. Tu es à tout le monde. N’importe qui n’a qu’à se servir. Ton sein, ton con, ton cul… c’est au premier qui passe. N’importe qui peut s’envoyer la petite Darling ! »


    — Ce n’est pas vrai, hurlait Darling, en se débattant dans son lit, je ne suis pas comme ça. Carolyn, Ted, je ne suis pas comme ça… je suis une fille bien… comme toi, Carolyn… ne les laissez pas faire…


    Réveillée en sursaut, elle se dressa dans son lit et se mit à sangloter. Il lui fallut une longue minute pour réaliser qu’elle venait de rêver.


    « Eh bien, fit la voix dans sa tête… ça c’était un rêve carabiné, ma chérie… houla, j’en suis encore toute retournée, moi… et toi… regarde si tu mouilles… allez… regarde… »


    Malgré elle Darling posa sa main entre ses cuisses, sous la chemise de nuit rose… Ses poils étaient trempés, en effet, et les lèvres internes débordaient, toutes gluantes de mouille. Le plaisir durcissait son clitoris… elle ne put s’empêcher de le saisir, de le pincer… et elle ferma les yeux, rappelant à la rescousse les images les plus obscènes de son rêve… quand les deux bites s’étaient enfoncées en elle…


    Ce fut à ce moment qu’elle entendit la voix… dans le couloir… Et ce n’était pas un rêve, cette fois… Il y avait bien quelqu’un, derrière la porte de sa chambre. Le parquet grinçait d’une façon rythmique, bizarre, et la voix bredouillait des mots incompréhensibles… Les cheveux de Darling se dressèrent sur sa tête.


    — Tiens… tiens… salope… fit la voix.


    Puis il y eut une sorte de gémissement étouffé. Et ce fut le silence… Un silence au fond duquel on entendait, très loin, au rez-de-chaussée, les ronflements du vieux Paddy. Et tout près, dans le couloir, le tic-tac de la pendule canadienne du professeur Mac Leod. Des pas furtifs s’éloignèrent, faisant gémir les lames du plancher…


    — Il faut que j’en aie le cœur net, dit Darling.


    D’un geste nerveux elle enfila son peignoir et courut jusqu’à la porte qu’elle ouvrit. Le couloir était vide et la maison muette… à l’exception des ronflements du vieux Paddy et du tic-tac de la pendule. Tendant l’oreille elle eut pourtant l’impression qu’une porte se refermait tout doucement, au fond du couloir. C’est là que se trouvaient les chambres des pensionnaires de son grand-père. Boris, l’ancien chanteur d’opéra, Mac Leod, le professeur, Monsieur Lee, le comptable et Sigmund, le maître de musique que tout le monde, à Oak City, appelait le petit bossu ; ils dormaient tous de ce côté-là, à l’étage, ainsi que le grand-père de Darling, le vieux Gombrowsky et Mme Lydia. Tous, sauf Paddy, qu’on avait relégué au rez-de-chaussée, parce qu’il ronflait trop fort…


    Lequel d’entre eux était donc venu chuchoter derrière sa porte ? Et pour quelle raison ? Fermant les yeux, la jeune fille s’efforça de raviver ses souvenirs. La voix avait parlé d’une façon mourante, comme malgré elle… Elle avait eu un accent de souffrance… Et de délivrance, en même temps. Alors qu’elle réfléchissait, Darling, machinalement, promenait sa main derrière elle, sur le panneau de la porte. Tout à coup, elle sentit quelque chose de froid et de gluant sous ses doigts. Avant de voir la tache jaunâtre qui maculait le bois, elle sut de quoi il s’agissait. Elle revit le sperme gicler par longues saccades de la bite de Schmielke.


    Ainsi, c’était ça, un des pensionnaires, comme un chien qui pisse contre un arbre pour marquer son territoire, était venu déposer son offrande sur son seuil pendant qu’elle dormait… Elle les évoqua, les joues chaudes, occupés à masser leurs gros tuyaux de chair devant sa porte. Elle imagina l’éjaculation glaireuse, et la grimace de satisfaction qui l’avait accompagnée sur le visage de Schmielke. Lequel avait osé profaner sa porte ? Elle s’efforça de mettre un visage à ce fantôme lubrique, mais n’y parvint pas. Tous les pensionnaires la connaissaient depuis qu’elle était petite, ils l’avaient tous vu grandir, l’avaient tous prise sur leurs genoux… Il était impossible que l’un d’eux, maintenant, se soit transformé au point de faire une chose aussi répugnante…


    Et pourtant, la tache était là, grande éclaboussure de blanc d’œuf maculant la porte… Et c’était bien d’un de ceux qu’elle avait coutume d’appeler ses « oncles » que cela était sorti. Crispée par le dégoût, l’adolescente nettoya la souillure avec des Kleenex. Puis elle fit sa toilette et descendit pour prendre son déjeuner.


    



    *


    * *


    



    Chose assez exceptionnelle, ce matin, tous les pensionnaires se trouvaient réunis, sauf Cornelius, son grand-père qui ne quittait jamais son lit avant midi. Le visage gras de cold-cream, le crâne hérissé de bigoudis, Mme Lydia faisait frire le bacon et les œufs. Les hommes attendaient devant leurs assiettes en parlant et en fumant. Boris et Paddy avaient déjà une boîte de bière devant eux ; ils commençaient à boire dès leur réveil et continuaient toute la journée. Monsieur Lee, le seul qui travaillait de façon régulière, était déjà habillé de son éternel costume gris à rayures et portait son nœud papillon bleu à pois blancs. Les autres étaient en débraillé ou en peignoir.


    Darling les embrassa à tour de rôle. Elle les épiait, mine de rien. Il lui sembla que Monsieur Lee frémissait légèrement en la prenant dans ses bras. Et les lourdes mains que Boris et Paddy avaient l’habitude de poser sur sa croupe, en lui palpant affectueusement les fesses lui parurent ce jour-là beaucoup moins innocentes que d’habitude. Dans l’œil du bossu, elle crut surprendre une lueur suspecte. Seul, le professeur Mac Leod lui parut égal à lui-même ; morose et taciturne, il était plongé dans un livre et reçut son baiser avec la plus grande distraction.


    Pendant que Mme Lydia la servait, Darling se mêla à la conversation. Il était question de la piscine couverte que le nouveau maire, le juge Simmons, le père de Carolyn, l’amie de collège de Darling, voulait faire construire derrière le Memorial Park. Paddy et Boris qui étaient démocrates accusaient le maire de vouloir se sucrer au passage ; ils prétendaient que la famille Simmons avait des actions dans la société chargée de construire la piscine. Monsieur Lee, républicain bon teint, comme le Maire, s’offusquait de ces « calomnies ». Mme Lydia se contentait de lever les bras au ciel quand les hommes criaient trop fort et Mac Leod, impassible, tournait les pages de son livre.


    C’est au plus fort de la querelle que Darling, qui contemplait distraitement le jardin par la fenêtre, en mangeant ses céréales, vit la camionnette de Rosemblaum s’arrêter derrière la grille. Il était beaucoup trop tard pour qu’il s’agisse d’une livraison. Intriguée, elle regarda s’abaisser la vitre de la portière. La tête de Schmielke se pencha au-dehors. Une cigarette pendait à ses lèvres et ses yeux mornes inspectaient la façade de la maison. Il aperçut Darling derrière la fenêtre et eut un mince sourire. De plus en plus intriguée, la jeune fille le vit descendre de son véhicule et pousser la porte métallique du portail. Le grincement de charnières rouillées attira l’attention de Mme Lydia. Elle gloussa en découvrant la silhouette efflanquée de Schmielke qui remontait l’allée.


    — Je n’aurais jamais cru que tu t’intéresserais au neveu de Rosemblaum, glissa-t-elle à Darling. Jolie comme tu es… et lui qui est vilain comme un singe…


    — Mais je ne m’intéresse pas à lui, protesta Darling.


    Derrière elles, les hommes s’égosillaient, Boris et Paddy accusant le maire des pires turpitudes, et Monsieur Lee, timidement appuyé par Sigmund, prenant sa défense.


    Aucun d’eux ne prêtait attention à la conversation des deux femmes ni à ce qui se passait dans le jardin.


    — En tout cas, répliqua en gloussant Mme Lydia, lui s’intéresse à toi, je te prie de me croire. Chaque fois qu’il me rencontre, il n’arrête pas de me poser des questions sur ton compte !


    Les joues de Darling s’embrasèrent… Cela fit glousser de plus belle la gouvernante. Dans le jardin, Schmielke venait d’allumer sa cigarette ; il souffla la fumée avec désinvolture devant lui et agita la main dans la direction de la fenêtre.


    — Tu vois, dit Mme Lydia, il t’appelle. Va donc voir ce qu’il veut…


    — Mais je n’ai pas envie de le voir, moi, dit Darling.


    — Vas-y quand même, souffla Mme Lydia ; tu ne peux pas le laisser là, ce ne serait pas poli ! Quand un jeune homme rend visite à une jeune fille, la courtoisie la plus élémentaire exige qu’elle aille le recevoir… Si tu ne veux pas qu’il vienne, va le lui dire…


    Fronçant les sourcils de contrariété, Darling posa son bol de lait sur la table et sortit dans le jardin. D’un pas ferme, elle s’avança à la rencontre de Schmielke qui humait une rose avec un sourire béat.


    — Je t’interdis de venir me relancer ici, dit-elle. Je ne veux plus entendre parler de toi ! Et qu’est-ce que c’est que ces salades avec Mme Lydia ?


    — Doucement, ma chérie, nasilla Schmielke, et ne prends pas tes airs de duchesse, ça ne marche pas avec moi. Viens donc plutôt par ici, j’ai deux mots à te dire. Approche, viens derrière cet arbre, la vieille toupie nous regarde je ne veux pas qu’elle nous voie…


    Darling se retourna et aperçut en effet la face lunaire de Mme Lydia qui se penchait curieusement à la fenêtre. La Gouvernante lui cligna de l’œil, hilare. Des larmes de contrariété montèrent aux paupières de Darling. Elle avait l’impression de glisser au fond d’un piège, que tout le monde l’y poussait, et que Schmielke l’attendait au fond. Elle frappa du pied avec rage sur le gravier de l’allée.


    — Je ne veux plus que tu me persécutes, Schmielke, cria-t-elle.


    — Qui parle de persécution, railla Schmielke. C’est un bien grand mot, non ? Est-ce que Browning te persécutait quand il te léchait la fente…


    — Il ne m’a pas léchée, piailla Darling.


    Schmielke éclata de rire et, dans le même moment, son bras se détendit et sa main saisit le poignet de Darling. Elle n’arriva pas à se dégager : il avait une poigne d’acier. Sans effort apparent, il l’attira à lui derrière le tronc de l’érable. Darling eut un regard désolé vers la fenêtre. Mme Lydia souriait d’un air ravi, cette stupide maquerelle ! Que s’imaginait-elle ? Que Schmielke et elle allaient échanger des baisers ? Ce n’était certes pas ce que Schmielke avait en tête. Dès qu’il fut sûr que la gouvernante ne pourrait plus les voir, il ouvrit sa veste d’une main tout en maintenant Darling de l’autre. Lentement, prenant vicieusement son temps, il déboutonna son pantalon de cuir. Darling, les pommettes toutes roses, regarda surgir la tête chauve du gros gland mauve. Un sourire sale et injurieux sur ses lèvres minces, Schmielke se cambra pour mieux lui exhiber sa pine. Elle glissa hors du pantalon et se dressa, toute raide, gros serpent gonflé de venin, balançant sa pointe épaisse d’un rouge luisant.


    — Tu vois, dit Schmielke, elle est toute mouillée. C’est parce que je me suis fait sucer par ton chéri dans la camionnette…


    Darling jeta un rapide coup d’œil vers la grille du portail. Il n’y avait personne dans la cabine de la camionnette.


    — Il est à l’arrière, gloussa Schmielke en extirpant ses couilles qu’il laissa pendre hors du pantalon. (Il se cambra pour les faire admirer à la jeune fille.) Je lui ai enlevé son pantalon pour qu’il ne puisse pas s’échapper. Il attend, le pauvre chéri, le cul nu parmi les caisses de bière que je vienne l’enculer quand je me serais bien excité avec toi…


    Le rire de Schmielke ressemblait au croassement d’un corbeau.


    — Eh oui, fit-il, c’est ainsi, que veux-tu, on ne peut pas refaire le monde, hein ? Nous, les moches, nous sommes obligés de ruser ou d’employer la force pour avoir ce que nous voulons ! Les jolies filles comme toi ne nous apportent pas leurs culs sur un plateau. Alors, nous prenons tout ce qui se présente : les laiderons, les vieilles… et même les garçons, quand nous ne trouvons rien de mieux ! Ce n’est pas pour autant qu’on peut nous traiter de pédés, hein ? Car ce que nous préférons, bien sûr, c’est de coincer des jolis morceaux dans ton genre, et les forcer à nous donner leur cul, même si elles n’en ont pas envie ! Tu ne peux pas savoir quel plaisir c’est, pour nous, les moches, d’obliger une fille dans ton genre, une de ces filles qui nous toisent avec mépris, dans la rue, de l’obliger, chérie, à retirer sa culotte pour nous et à nous ouvrir les cuisses… Au-dedans, elles sont folles de rage et de honte… mais nous leur enfonçons quand même notre bite dans le con, et pour nous, c’est tout ce qui compte ! Et puis c’est tellement amusant de voir les têtes qu’elles font pendant qu’on les ramone… c’est un plaisir si délicat, ma chérie, que par moments, tu vois, je ne regrette pas d’être laid… Les beaux garçons ne connaissent pas des plaisirs aussi forts que les nôtres… Tu me trouves salaud, hein, je le vois à ta tête, mais tu sais que tu vas tout me donner, et au fond de toi, je suis sûr que ça t’excite… Et puis quoi, merde, nous avons une bite, nous aussi, tout autant que les jolis garçons, et il faut bien que nous nous en servions, hein ? D’ailleurs, très souvent, nos bites sont plus grosses que les leurs. Regarde la mienne, salope, qu’est-ce que tu dis de ça ? C’est autre chose que celle de ton petit amoureux. Il est bien mignon, Browning, mais il a une bite ridicule. Tandis que moi… admire la pièce… Oh tu peux faire la mijaurée, nous savons très bien toi et moi que je finirai par te l’enfoncer dans le con… ou dans le cul, comme à lui !


    Tout en récitant ce monologue haineux Schmielke s’était rapproché de Darling. Il se branlait, tout contre elle, et lui soufflait son haleine au visage. De temps en temps elle sentait la bite chaude et mouillée frôler sa main et tentait de se reculer, mais il la tirait à lui, méchamment en lui broyant le poignet…


    — Dans le cul que je te l’enfilerai, ma jolie, ne crains rien, tu y goûteras…


    — Jamais, siffla Darling, plutôt crever…


    — Regarde, regarde, souffla Schmielke.


    Il se recula pour se montrer. Son pénis avait doublé de volume. Il se balançait devant lui comme une branche alourdie par le gros fruit rouge et luisant qui la terminait. Des gouttes de bave suintaient du méat et luisaient le long de la face ventrale de la bite…


    — Tu imagines un peu, ce morceau-là, dans ton cul ?


    Darling frissonna d’horreur. Elle s’appuya à l’arbre parce que ses jambes fléchissaient sous elle. Comment un truc aussi monstrueux pouvait-il entrer en vous sans vous déchirer ? En un éclair, elle pensa à la pute qu’elle avait vu descendre d’un camion, cette nuit. Est-ce que le camionneur en avait eu une aussi grosse, aussi laide ? Et la pute l’avait sucée… elle avait bu le sperme…


    — Tu me la suceras, murmura Schmielke, en soupesant ses couilles.


    Et sa bite se redressa dans un sursaut, avant de s’affaisser vers l’avant, comme pour l’approuver. En dépit d’elle-même, cet objet était si laid, si comique, Darling sentit un rire hystérique monter à ses lèvres. Elle allait éclater quand la porte de la cuisine s’ouvrit.


    — Darling, appela Mme Lydia… où es-tu ?


    — Dommage, marmonna Schmielke, en lâchant Darling. (Mais elle était si faible qu’elle resta où elle était, adossée à l’arbre.)


    — Ce n’est que partie remise, dit le livreur. En tout cas, pense à moi, chérie, dans les minutes qui vont suivre… je serai dans la camionnette en train de l’enfoncer dans le cul de ton chéri… et crois-moi, je vais prendre tout mon temps, le petit salaud va la sentir passer…

  


  
    CHAPITRE VIII


    COMME DARLING AVAIT TROP CHAUD, 
LA GOUVERNANTE LA DÉSHABILLE DEVANT SCHMIELKE… 
QUI EN PROFITE !


    Se dandinant langoureusement sur ses larges cuisses, les obus voluptueux de son opulente poitrine braqués devant elle, tout son corps plantureux moulé dans un peignoir japonais d’un rouge criard orné de dragons d’or, la Gouvernante arrivait sans se presser. Elle se campa, devant eux, et les couva d’un regard faussement attendri.


    — Alors, les amoureux, on se cache derrière les arbres, pour se faire des câlins. Ce n’est pas très malin ma chère Darling ! Ton grand-père ne va pas tarder à se lever. Et tu sais qu’il n’aime pas te voir traîner avec des garçons !


    D’autorité, elle mit son bras sous celui du livreur et fit papilloter coquettement ses paupières noircies par le Kohl.


    — Venez donc plutôt prendre une tasse de café dedans, Monsieur Schmielke. Vous aurez la cuisine pour vous tout seuls…


    Elle gloussa d’une façon sinistre et adressa un regard complice au livreur.


    — Tous les pensionnaires sont partis chez Sam pour jouer au billard. Vous serez mieux là-bas pour faire vos petites affaires que dans le jardin où tout le monde peut vous voir en passant dans la rue.


    Darling crut que la terre s’ouvrait sous ses pieds. Sans se consulter, Schmielke et Mme Lydia, chacun d’un côté, l’avaient prise sous le bras et l’entraînaient vers la porte entrebâillée. Les pieds de l’adolescente touchaient à peine le sol. Elle avait l’impression atroce de vivre éveillée un de ses cauchemars des nuits dernières : elle était une proie sans défense et deux bêtes immondes l’emportaient dans leur caverne pour la profaner.


    — Mais lâchez-moi donc, bredouilla-t-elle, je suis encore capable de marcher toute seule !


    Sans tenir compte de ce qu’elle disait, les deux autres pressèrent le pas, l’emportant en haut du perron. Mme Lydia poussa la porte du pied et se mit sur le côté pour la laisser passer. Darling voulut résister. Schmielke la poussa dedans d’une bourrade. Alors elle s’élança droit devant elle.


    Le sang aux tempes, elle contourna la table de la cuisine et se faufila entre deux chaises pour gagner la porte du couloir. Elle ne savait pas comment cela se faisait, mais il était clair que Mme Lydia et Schmielke s’entendaient comme larrons en foire. Que s’était-il passé entre ces deux-là ? Schmielke avait-il payé la gouvernante pour qu’elle l’aide à coincer Darling ? Cette maquerelle l’avait-elle vendue au livreur ? Elle en frissonnait d’horreur. Être vendue comme une marchandise ! Mme Lydia était avare et cupide, capable de tout pour quelques dollars…


    Alors que ces pensées se bousculaient dans sa tête, la jeune fille atteignit la porte du couloir. Elle se crut tirée d’affaire, mais au moment d’ouvrir la porte elle s’aperçut que celle-ci était fermée à clef. Avec un faible cri, elle se retourna pour faire face à ses bourreaux. Mme Lydia et Schmielke la contemplaient en souriant.


    Avec un clin d’œil coquin, la gouvernante tira la clef de sa poche et la lui montra de loin.


    — Ton amoureux Schmielke m’a demandé de vous ménager un petit tête-à-tête, ma chérie… roucoula-t-elle. Il ne faut pas être aussi timide…


    Adossée à la porte, Darling sentit ses genoux faiblir. Elle poussa un cri désolé. Tout tournait autour d’elle. Comme elle commençait à glisser le long de la porte Schmielke s’avança et la retint par la taille. Il la ramena vers la table et la fit s’asseoir.


    — Ce n’est rien, le rassura Mme Lydia. C’est de famille… Un petit malaise sans importance ! Sa mère, Blondie, était pareille. Elle s’évanouissait à la moindre contrariété ! Ces filles Gombrowsky sont terriblement émotives !


    La gorge serrée, Darling les entendait distinctement, mais elle était incapable de faire un geste.


    — Pourquoi est-elle pâle comme ça ? voulut savoir Schmielke. Et regardez comme elle transpire…


    — C’est l’émotion, dit flegmatiquement Mme Lydia. La pauvre chérie est toute bouleversée d’être seule avec vous, Schmielke. Elle est si timide…


    Darling renversa la tête en arrière. Ses cheveux blonds se dénouèrent et se répandirent sur ses épaules. Une sueur grasse mouillait son front et ses joues.


    — Il faut lui faire boire un peu d’alcool, dit Mme Lydia en se dirigeant vers le placard ; ça la requinquera.


    — Tiens, bois ça, ma chérie.


    Mme Lydia lui présenta un grand verre qu’elle avait rempli à ras bord d’un liquide ambré. L’odeur de punaise écrasée fit frémir de dégoût les narines de la jeune fille. Elle voulait détourner le visage, mais les mains de Schmielke lui immobilisèrent la mâchoire. De ses petits doigts boudinés, Mme Lydia pinça le nez de Darling pour lui faire ouvrir la bouche.


    — C’est du Bourbon de première qualité, dit-elle, en la forçant à boire, ça va te donner un coup de fouet…


    — Non ! cria Darling. En toussant, elle recracha une bonne partie de la rasade qu’on lui avait enfournée ; mais elle en avala quand même une bonne dose…


    L’effet fut immédiat. Une chaleur étrange embrasa son ventre et remonta dans sa gorge. Sa tête se mit à vrombir. À travers un brouillard, elle vit que Mme Lydia rapprochait à nouveau le verre de ses lèvres. Cette fois, il ne fut pas nécessaire de lui pincer les narines. Elle avala docilement le reste du Bourbon.


    — Sa mère était comme elle, dit Mme Lydia… Dès qu’elle avait bu un coup, on en faisait ce qu’on voulait… Tu te sens mieux, hein, ma chérie ? Pas vrai que tu te sens mieux ?


    — Je me sens bizarre, dit Darling.


    À travers la buée rose d’une ivresse soudaine et pourtant légère, elle intercepta le sourire de connivence qu’échangeaient ses deux bourreaux. Elle le savait, quelque chose de terrible allait lui arriver, et elle serait incapable de l’empêcher. Ils allaient la toucher, s’amuser avec son corps… Ce serait épouvantable… comme dans ses cauchemars… Une tiédeur démoralisante alanguissait sa chair…. Elle gloussa d’une façon stupide… Elle avait l’impression, comme dans un rêve, d’assister à ce qui lui arrivait du dehors. Et pourtant c’est bien dans son corps qu’elle sentait s’infiltrer cette abjecte faiblesse :


    — J’ai chaud, balbutia-t-elle… Comme j’ai chaud !


    — C’est le Bourbon… dit Mme Lydia…


    — Et si on la dégrafait un peu, proposa Schmielke.


    Une lueur rusée brilla dans les yeux de Mme Lydia. Elle se frappa le front de sa petite main boudinée.


    — Suis-je bête, fit-elle… mais bien sûr… la petite a trop chaud… il faut la découvrir un peu… surtout la poitrine…


    — Non, non, fit Darling, alarmée, mais elle était incapable de lever un doigt. Et quand Mme Lydia qui avait posé le verre vide sur la table commença à déboutonner son corsage, elle se contenta de baisser les yeux sur sa poitrine. Ses seins opulents soulevaient la fine étoffe de sa chemise de nylon ; les doigts courts et dodus aux ongles laqués de rouge s’affairaient entre eux, comme deux gros insectes… Au fur et à mesure qu’ils descendaient, la chemise s’ouvrait et l’on voyait paraître la peau couleur du miel de Darling, puis la dentelle rose du soutien-gorge… Deux larmes s’accrochèrent aux cils de la jeune fille, elle voulut repousser les mains de Mme Lydia, mais Schmielke lui prit les poignets… Il n’eut pas besoin de forcer pour la tenir, elle avait renoncé à se défendre.


    Le cœur battant à coups violents, elle constata que les mains de Mme Lydia arrivaient à sa taille. Sa chemise était maintenant entièrement ouverte, mais les deux pans étaient toujours joints.


    — Et si quelqu’un descendait ? demanda alors Schmielke, en jetant un coup d’œil prudent vers la porte…


    — Ne craignez rien, le vieux Cornelius ne se lève jamais avant midi. D’autant plus qu’il a bu hier soir comme un polonais, c’est le cas de le dire… Quant aux autres, ils sont en face, chez Sam en train de faire leur partie de billard… De toute façon, vous n’aurez qu’à vous cacher dans le placard à balais si quelqu’un arrive !… Et moi, je dirai que la petite a eu un malaise… ce qui est la vérité, non ? Pas vrai Darling… Comment te sens-tu ? La petite chérie a toujours chaud ?


    — Laissez-moi, bredouilla Darling… je vous déteste…


    — Elle nous déteste ! Voyez-vous ça ! s’esclaffa Mme Lydia en ouvrant largement les pans du chemisier.


    À peine voilés par la dentelle rose du soutien-gorge trop exigu, les deux cônes de chair jaillirent au regard de Schmielke. Il poussa un cri sourd et s’agenouilla pour mieux les voir. Les larges taches sombres des pointes étaient parfaitement visibles à travers le nylon translucide. Toute moite, Darling se cambra malgré elle. Les yeux de Schmielke étaient rivés à ses seins…


    — Tu as toujours chaud, ma chérie ? lui demanda Mme Lydia, d’une voix mielleuse.


    Souriant d’une façon hideuse, elle empauma un sein de Darling. La jeune fille soupira et se cambra. Son sein fondait dans la main de la Gouvernante.


    — Elle est brûlante, en effet, dit Mme Lydia. Touchez-la donc vous aussi, Schmielke…


    — Vous croyez ? fit Schmielke


    Après un nouveau coup d’œil vers la porte, il prit l’autre sein de Darling dans la main et le soupesa. Darling avait fermé les yeux. Elle semblait dormir. Mais ses narines frémissaient et ses joues pâles commençaient à rosir.


    — Sa mère était comme elle, confia Mme Lydia à Schmielke. Elle disait toujours non, mais elle se laissait tout faire. Quand je donnais des fêtes payantes autrefois, avant d’habiter ici, on me demandait toujours de faire venir Blondie. Dès qu’elle avait bu, tous les hommes pouvaient se l’envoyer, même les plus moches ! Des types qu’elle n’aurait pas daigné regarder, à jeun, lui mettaient la main au cul et la culbutaient sur une table, sans qu’elle proteste ! Le lendemain, quand elle était dessaoulée, elle ne se souvenait de rien et retrouvait intacte sa farouche vertu ! Quelles filles bizarres, ces Gombrowsky ! Toujours à faire des chichis avant d’écarter leurs cuisses… Mais toutes heureuses de donner leur cul au premier venu dès qu’elles ont une excuse… À mon avis, elles ont un grain ! Elles sont si chaudes que le cul leur monte à la tête… et les rend idiotes !


    — Vous êtes une sale menteuse, s’indigna mollement Darling, ma mère n’était pas comme ça. Et moi encore moins ! Je suis une fille bien !


    — Une fille bien ? Pourquoi te laisses-tu tripoter, alors, si tu es une fille bien ?


    — Parce que vous m’avez fait boire, se défendit Darling. Je ne supporte pas l’alcool…


    De se sentir si faible la révoltait à un tel point que deux larmes de dépit lui brûlèrent les paupières.


    — Allons, allons, lui dit Mme Lydia… à quoi bon s’énerver ? Une jeune fille a chaud… on la déshabille un peu… voilà-t-il pas une tragédie ? Est-elle toujours aussi chaude, Monsieur Schmielke, ajouta-t-elle perfidement, à la façon dont vous la touchez, vous devez bien vous en rendre compte…


    À genoux devant Darling, Schmielke avait retroussé un des bonnets du soutien-gorge et glissé sa main dessous pour lui tâter le sein à même la peau. Ses doigts atteignaient sournoisement la lisière de l’aréole et percevaient le renflement du mamelon. L’air stupide, la bouche entrouverte, les joues rouges, Darling le regardait la toucher entre ses cils baissés.


    — Elle est chaude, en effet, dit le livreur d’une voix étranglée… bouillante, même… on devait lui retirer ce truc pour qu’elle prenne un peu d’air…


    — Non, fit Darling…


    Mais sans tenir compte de son refus, Mme Lydia, secouée d’un rire égrillard, s’était accroupie elle aussi devant la jeune fille, indifférente au fait que son peignoir en s’ouvrant révélait ses cuisses grasses d’une blancheur de cire, et elle lui faufilait la main dans le dos pour chercher l’agrafe du soutien-gorge. En un instant elle la défit et malgré le cri de détresse de Darling elle lui baissa son chemisier sur les épaules et le fit glisser jusqu’aux coudes, emprisonnant ainsi comme dans une camisole de force les bras de la jeune fille derrière son dos.


    Avec une grimace satisfaite, la grosse femme se recula un peu pour apprécier le spectacle qu’offrait Darling ainsi dépoitraillée.


    — Et voilà, fit elle, comment on trousse les volailles… qu’en dites-vous, Monsieur Schmielke, ferons-nous prendre l’air à ces gros nichons ?


    — J’allais vous en prier, ironisa Schmielke, qui tenait toujours un sein de Darling sous le bonnet du soutien-gorge.


    La grosse Lydia esquissa une révérence bouffonne et saisit le soutien-gorge entre les seins ; elle tira dessus, faisant glisser les bonnets le long des lourdes poires pâles… Dès que les seins furent nus, et leurs grosses pointes roses visibles, elle fit descendre les bretelles du soutien-gorge par-dessus les épaules et le sous-vêtement inutile se retrouva posé sur les cuisses de la jeune fille. Schmielke avait pâli ; il dévorait d’un regard passionné les superbes mamelles offertes à sa vue. Lourdes et flexibles, elles tremblaient légèrement sur le buste étroit, comme deux lourds fruits charnus accrochés à une branche. Les pointes des mamelons d’un rouge sombre, maintenant, étaient toutes gonflées par l’afflux du sang. Comme du vin qu’on a versé dans le verre d’eau, la rougeur qui empourprait les joues de Darling coulait le long de son cou et descendait dans sa poitrine. Lentement, les seins se mirent à rosir et tout le buste de la jeune fille se colora sous l’émotion qu’elle éprouvait à être ainsi exhibée. À l’œil nu, on pouvait voir ses gros mamelons mauves s’émouvoir : l’aréole était toute ridée et les pointes grossissaient en s’étirant. C’était encore plus troublant que lorsque Martha et Mary l’avaient déshabillée devant Ted Chamarra et les deux autres. Les regards qui enveloppaient ses seins, maintenant, avaient quelque chose de sale. Darling se sentait profanée. « … mais tu aimes ça ! » lui chuchotait la voix. Couverte de chair de poule elle ferma les yeux. La honte qu’elle éprouvait à être vue et touchée l’enivrait encore plus que l’alcool qu’elle avait bu. Son esprit vacillait comme la flamme d’une bougie. « Tu ne peux rien contre eux… chuchota la voix. Ils sont plus forts… autant en profiter… » Toute sa chair la trahissait ; ce Schmielke qu’elle détestait, et qui l’avait lâchée pour mieux la regarder, elle brûlait de l’infâme désir qu’il la touche à nouveau, en lui disant des mots injurieux. « … ta mère aussi se faisait enfiler, chuchota la voix… fais comme elle… tu as bu… tu n’auras qu’à faire semblant d’oublier, après… »


    — Tu te sens mieux, chérie ? demanda Mme Lydia, toute mielleuse de fausse sollicitude. Tu as moins chaud ?


    Les yeux fermés, Darling secoua la tête. Mme Lydia gloussa.


    — Non ? Tu veux qu’on te soigne, c’est ça ? Qu’on s’occupe de toi ? Ne crains rien, mon gros bébé… on va s’en occuper… dors !


    — Tâtez-moi ces morceaux, Monsieur Schmielke, dit-elle au livreur, en palpant les seins de Darling. C’est de la bonne viande, ça… sa mère aussi avec des grosses mamelles de pute… et dès qu’on les lui tripotait, elle perdait tout contrôle sur elle-même… On lui disait de s’asseoir, elle se couchait…


    Schmielke ne se fit pas prier ; en opinant de la tête, il prit des mains qui les lui proposaient les seins tièdes et moites de la jeune fille. Avidement, il lui pinça les pointes, épiant son visage. Darling frémit des paupières et ouvrit la bouche.


    — Tripotez-lui les bouts, tout doucement, conseilla Mme Lydia… c’est la partie la plus sensible… vous en ferez ce que vous voudrez…


    Schmielke obéit, et, couvant toujours du regard les joues embrasées de l’adolescente pour juger de l’effet que produisaient sur elle ses attouchements, il se mit à lui masser délicatement les mamelons. Ils étaient brûlants et légèrement humides ; un liquide gras suintait de leurs extrémités ; des frissons qu’il sentait courir sous la peau de la jeune fille naissaient sous les doigts de Schmielke et la faisaient gémir d’une voix sourde…


    — Voilà, approuva Mme Lydia… c’est comme ça qu’il faut faire… prenez votre temps, faites-la attendre… vous voyez, c’est elle qui vous les tend, maintenant, la coquine… parce que ça lui plaît…


    En effet, bien que son visage fût baigné de larmes et sa bouche crispée sur une grimace de refus, l’adolescente se cambrait sous les caresses de Schmielke, et quand il retirait les doigts, c’est elle, maintenant, qui avançait le buste pour lui offrir ses seins, à la recherche des contacts qu’elle prétendait fuir…


    Elle soupira d’aise quand les doigts qui avaient lâché un instant, par taquinerie, les pointes rigides et sensibles de ses mamelons les ressaisirent, la pinçant jusqu’au sang…


    — Je vois que vous connaissez les femmes, le félicita Mme Lydia, l’œil luisant. Schmielke se laissa aller à sourire d’un air fat.


    — Je suis peut-être jeune, mais j’ai commencé tôt, Madame Lydia. Dans notre famille, chez les Rosenblaum, nous sommes très portés sur le sexe. J’ai appris à toucher une fille avec ma sœur Isobel… et plus tard, Browning m’a prêté sa mère… pour que je m’exerce un peu sur elle…


    Les yeux de Mme Lydia s’agrandirent de surprise.


    — Sa mère ? La barmaid ? Et Lorna est d’accord ?


    — Nous sommes en affaire, vous et moi, dit Schmielke en se penchant vers la poitrine de l’adolescente qu’il tenait par les deux pointes et qu’il tirait, allongeant la forme des seins qui formaient maintenant deux cônes presque parfaits, à peine infléchis par la courbe de la chair élastique, aussi, je n’ai rien à vous cacher…


    Du bout de la langue, il titilla l’une des pointes gonflées de sang, Darling ne put retenir un soupir. Mme Lydia et Schmielke échangèrent un regard moqueur.


    — Elle y prend goût, on dirait… fit Mme Lydia. Mais que disiez-vous, à l’instant, à propos de Lorna Browning ?


    — J’ai un arrangement avec son fils… dit Schmielke, en se rengorgeant. Quand elle dort bien, il me laisse entrer dans la chambre de sa mère… et je m’amuse un peu avec ses nichons… ou son cul… quand elle roupille surtout si elle a pris des somnifères, on peut lui faire ce qu’on veut, elle ne s’aperçoit de rien… ou alors, elle croit qu’elle rêve !


    — Décidément, fit Mme Lydia, il n’y a plus de jeunesse. Et ce petit Browning, avec ses joues de pêche et ses yeux d’ange, à qui on donnerait le Bon Dieu sans confession… quel triste chenapan ! Introduire un étranger dans la chambre… qu’est-ce que je dis : dans le lit de sa mère !


    — Je ne lui ai pas beaucoup laissé le choix, il faut dire, ricana Schmielke…


    Sans s’occuper de la gouvernante que dévorait une innommable curiosité, il se pencha vers le sein le plus proche et goba le mamelon érigé qu’il se mit à sucer et à lécher avec art… Vaincue par ses sensations, Darling laissa sa nuque reposer sur le dossier de la chaise et ferma les yeux… Au même moment, ses genoux qu’elle avait jusqu’alors gardés hermétiquement soudés se séparèrent de quelques centimètres. Ce détail n’échappa pas à l’œil acerbe de Mme Lydia. Elle poussa du coude le livreur.


    — On dirait que la citadelle est sur le point de se rendre, se moqua-t-elle… encore un petit effort, Monsieur Schmielke, et la jeune personne vous donnera tout ce que vous souhaitez…


    Schmielke tenait les deux seins de Darling à pleines mains et il passait de l’un à l’autre, les léchant, les suçant, les mordillant, sans cesser d’épier les ravages que ces amusements produisaient sur le visage poupin et cramoisi de l’adolescente. La bouche entrouverte, elle haletait ; la sueur luisait au-dessus de ses sourcils et de ses lèvres. Par moment, une légère secousse la cambrait et elle se raidissait sur sa chaise…


    — Comme sa mère, murmura Mme Lydia… exactement comme Blondie. Comme elle est chaude, cette petite… ça va être une sacrée affaire, au plumard !


    La main de Mme Lydia s’était posée sur la cuisse de Darling, juste sous l’ourlet de la robe qui se retroussait peu à peu au fur et à mesure que la jeune fille se contorsionnait. Se redressant, Mme Lydia tâta de l’autre main le front de la jeune fille.


    — Tu es sûre que tu n’es pas malade, tu es vraiment brûlante ?


    Mais, tout en touchant le front de la jeune fille, elle avait glissé sa jambe entre celles de Darling, l’obligeant ainsi à les écarter un peu plus, et la main qu’elle avait laissée là lui retroussait l’étoffe à mi-cuisses… En sentant la fraîcheur de l’air entre ses cuisses, Darling eut un sursaut de révolte.


    — Non, haleta-t-elle… pas ça… pas en bas…


    Schmielke ne put s’empêcher de rire, imité par Mme Lydia.


    — Quel sursaut de vertu, se moqua celle-ci… et pourquoi pas en bas, jeune fille ? Il me semble que c’est surtout là que vous avez chaud… que c’est surtout cette partie qu’il faut aérer, non ? C’est une vraie fournaise !


    — Non, piailla Darling, les yeux agrandis par une terreur abjecte.


    Mais elle eut beau dire et se débattre, déjà les mains de ses deux bourreaux lui retroussaient sa robe. Elle voulut les repousser, oubliant que ses bras étaient toujours prisonniers de sa chemise rabattue dans son dos. Quand elle s’en souvint, son impuissance la fit éclater en sanglots rageurs.


    En un instant, la jupe fut remontée au-dessus de son ventre et le triangle rose d’une culotte exiguë apparut aux yeux ravis de Schmielke et de Mme Lydia. Chose bizarre, la grosse femme ne semblait pas moins excitée – charnellement excitée – que l’adolescent. Ses yeux luisants de concupiscence caressaient avec gourmandise le renflement charnu de la vulve dont la toison et la fente rose se devinaient par transparence. Pleurant à chaudes larmes, Darling voulut refermer les jambes, mais celle de la gouvernante qui était toujours entre les siennes le lui interdit.


    — Ne me serre donc pas la jambe comme ça, feignit de se plaindre Mme Lydia, tu me fais mal petite chipie…


    — Enlevez la vôtre de là, alors, répondit Darling, et rabaissez ma robe !


    — C’est toi qui vas m’obéir, tu m’entends, petite garce, cesse de me serrer la jambe ainsi, ou je t’enlève ta culotte et je montre ton cul nu à Schmielke…


    — Oh oui, faites-le, Mme Lydia, gloussa Schmielke…


    — Non ! cria Darling.


    Mais son cri fut étonnamment discret… presque silencieux… ce fut un cri chuchoté… une imitation de cri. Comme si elle avait craint autant que ses bourreaux d’être entendue… Aussi, ne tinrent-ils aucun compte de cette protestation symbolique. Darling fut alors obligée de faire marche arrière.


    — D’accord, chuchota-t-elle… Je veux bien ne plus serrer les jambes, mais vous, alors, retirez la vôtre…


    Et en effet, elle écarta les genoux pour libérer la jambe de Mme Lydia. qui ne s’empressa pas de la retirer. Elle avait posé ses deux mains sur les cuisses nues de Darling, prêt de l’endroit où le triangle renflé du slip les séparait, et ses ongles effleuraient les bords de dentelle de la culotte.


    — Je veux bien retirer ma jambe, puisqu’elle te gêne, dit Mme Lydia, mais c’est donnant donnant… toi, promets-moi de ne pas refermer les tiennes… je veux montrer à Schmielke ta jolie culotte de soie ! Figure-toi qu’il veut en acheter une pour sa sœur Isobel… Montre-lui comme la tienne est élégante…


    Elle avait repris les intonations sucrées et bébêtes qu’on emploie quand on s’adresse à un enfant en bas âge. Outrée, Darling lui décocha un regard furibond.


    — Mais… commença-t-elle, le sang aux joues… Elle s’interrompit soudain, contemplant fixement la gouvernante qui lui souriait.


    Une lueur bizarre brilla dans ses yeux de poupée. Elle abaissa ses longs cils et, d’une voix hypocrite, murmura.


    — Je veux bien lui montrer ma culotte… à condition qu’il ne me touche pas…


    — Vous avez entendu, Monsieur Schmielke ? Darling devient raisonnable… elle va vous montrer son cul… pardon, je veux dire, sa culotte… excuse-moi, chérie, c’était un lapsus… sa culotte, donc, à condition que vous ne la touchiez pas… C’est bien ça, Darling ? Il n’a pas le droit de toucher ta culotte… hein ? Nous sommes bien d’accord ? c’est ta culotte qu’il n’a pas le droit de toucher ?


    Au sein de l’ivresse que produisaient en elle les émotions des sens et les vapeurs de Bourbon, Darling devina, à l’intonation spécieuse de Mme Lydia, qu’on lui tendait un piège, mais elle était trop troublée pour réfléchir…


    — C’est cela, bredouilla-t-elle… qu’il promette…


    — Je promets, dit Schmielke, en clignant de l’œil à Mme Lydia qui lui rendit son clin d’œil.


    — Parfait, dit Mme Lydia, en frappant ses paumes l’une contre l’autre. Eh bien… tout s’arrange… Tu vois que nous ne voulons pas te faire peine ma petite chérie… Tu vas gentiment écarter les cuisses pour que Monsieur Schmielke puisse bien regarder la jolie dentelle de ton slip…


    Darling jeta un regard suspicieux à Mme Lydia, mais celle-ci s’agenouillait devant elle, imitée par Schmielke qui se penchait sur l’entrecuisse de Darling avec un air intéressé.


    — N’est-ce pas que c’est une jolie dentelle, Monsieur Schmielke, fit Mme Lydia, en repoussant de côté les cuisses de Darling… pour les lui ouvrir commodément…


    Elle se laissa faire, mollement, tout en fronçant les sourcils d’un air méfiant ; quand elle réalisa que ses deux bourreaux s’étaient installés entre ses chevilles et qu’ils l’empêchaient ainsi de refermer les jambes, un frisson de terreur remonta du creux de ses reins tout le long de sa colonne vertébrale. Quoiqu’elle s’en défendît, une ignoble délectation se mêlait à cette peur… Darling, exagérant la stupidité de son sourire hébété, déclara sentencieusement :


    — Quand même… c’est honteux de se montrer comme ça… surtout à ce Schmielke que je n’aime pas du tout…


    — Mais il n’y a pas de honte à montrer qu’on a du joli linge, ma chérie… dis donc, je ne te connaissais pas cette culotte… elle est drôlement chic ! Tu ne l’as certainement pas achetée au supermarché…


    — C’est mon amie Carolyn Simmons, la fille du juge, qui me l’a offerte, dit Darling, non sans coquetterie…


    Et comme si elle était particulièrement fière de sa jolie culotte, elle écarta d’elle-même les cuisses pour bien la faire admirer à Mme Lydia… révélant ainsi sans paraître s’en douter, la tache humide verticale qui assombrissait le nylon rose, à l’endroit où il se trouvait en contact avec la fente entrebâillée de son con. Sous les yeux de Schmielke et de la gouvernante, la souillure s’agrandit, auréolant toute la partie de la culotte qui, formant un pli, pénétrait entre les lèvres… l’émotion de se montrer volontairement avait sans doute provoqué ce phénomène… Se pinçant les lèvres pour ne pas rire, Mme Lydia avait pris l’air appréciateur d’une cliente qui tâte une étoffe chez un marchand, sans se décider à l’acquérir. D’une façon très naturelle, elle avait saisi le bord du slip, sur le côté du sexe de la jeune fille, et elle le soulevait en tirant dessus, comme pour éprouver son élasticité. Les poils du con de Darling apparurent aux yeux de Schmielke. Il cessa de respirer.


    — Cette dentelle est superbe, dit Mme Lydia… c’est une merveille… vous avez vu ça, Monsieur Schmielke ? Regardez donc de plus près, c’est du point d’Alençon, ça vient de France…


    Le visage figé, Schmielke s’inclina. Mme Lydia continua à tirer sur le bord du slip, le décollant du sexe de la jeune fille… De côté, Schmielke aperçut alors la balafre rose des muqueuses entre les poils blonds… Darling fut agitée d’un violent frisson et ferma les yeux… Elle sentait ceux de Schmielke sur sa fente… Elle bredouilla.


    — Ne tirez pas sur ma culotte, vous allez la déchirer…


    — Elle a raison, dit Mme Lydia… Soulève-toi un peu, ma chérie…


    — Mais pourquoi donc ? demanda veulement Darling… tout en obéissant.


    D’un geste prompt, Madame Lydia la déculotta et tira le slip sous le derrière, le faisant descendre à mi-cuisses…


    — Mais qu’est-ce que vous faites, protesta Darling… Non ! Ne m’enlevez pas ma culotte !


    — C’est pour ne pas l’abîmer, ma chérie, je veux montrer comme elle est faite, à l’intérieur, et je dois retourner un peu l’entrejambe… Joignant le geste aux paroles, elle retourna l’empiècement frontal : il était doublé à l’intérieur d’un triangle de satin, et la partie du satin qui avait adhéré à la fente de la jeune fille était toute luisante de bave…


    — Vous avez vu ? fit Mme Lydia, à Schmielke, tout en le poussant du coude… c’est du joli travail, non ?


    Du bout de l’index, elle effleura l’humidité qui tachait le slip. Les yeux de Schmielke semblaient sur le point de lui sortir du crâne. Il était livide et sa mâchoire tremblait. En effet, en retournant l’entrecuisse du slip pour lui montrer l’endroit où la jeune fille l’avait mouillé, Mme Lydia avait dévoilé entièrement le con de celle-ci. À cause de sa position écartelée, les grandes lèvres s’ouvraient largement, révélant la chair rose des muqueuses qui se déployait à l’air libre. Sur les bords du con, les poils, englués de mouille, formaient de petites mèches raides qui se hérissaient comme des pattes d’insectes. Pourtant, ce n’était pas ce qui fascinait le plus Schmielke, mais (Browning lui en avait tellement parlé), la petite gousse mauve et flétrie, toute luisante de mouille qui s’avançaient, formant une double crête, dans le haut de l’entaille. C’est à cet endroit que naissaient les grosses gouttes de bave translucide qui coulaient sur les pétales du con comme une épaisse rosée…


    — C’est joli, hein ? fit Mme Lydia…


    Pour qu’il puisse mieux voir la fente charnue de la jeune fille, elle tirait le slip tout d’un côté… Pendant un instant, ils restèrent ainsi, comme pétrifiés, tous les trois. Les cils de Schmielke ne battaient pas. Son regard avait pris une fixité maniaque. Un sourire pervers était figé sur les lèvres épaisses de Mme Lydia. Quant à Darling, elle semblait dormir, les cheveux répandus, une joue sur l’épaule… Mais entre ses seins nus qui avançaient devant elle, les pointes toutes raides et maintenant d’un rouge si sombre qu’il paraissait marron, comme sur les aréoles d’une brune, ses yeux, entre ses cils, épiaient les visages des deux voyeurs… Le cœur battant férocement, elle les regardait regarder son con, se repaître du spectacle impudique qu’elle leur offrait… La seule chose qui bougeait, c’était, au bas de son ventre, le sourire vertical et barbu de son sexe qui s’agrandissait… Elle sentait que ça s’ouvrait en elle, là en bas, et elle ne pouvait rien faire pour empêcher cette chair honteuse de la trahir, d’avouer malgré elle le trouble qu’elle éprouvait…


    Combien de fois, déjà, alors qu’elle se masturbait devant son miroir, ce spectacle l’avait-il fait trembler de honte et d’avidité…


    La fleur obscène du con s’ouvrait, s’ouvrait, rouge et luisante, obscène, entre les poils… Et en haut, elle le sentit, les petites lèvres se décollaient laissant émerger son clito. Elle s’efforça de le retenir, de l’absorber, à l’intérieur d’elle-même comme un secret honteux, mais n’y parvint pas (et d’ailleurs, le souhaitait-elle vraiment ?) Il glissa hors de son fourreau couleur de pelure d’oignon et pointa entre les petites lèvres, cramoisi et gluant de bave, sous l’œil ravi de Schmielke… Le sang qui le gonflait démangeait la fine muqueuse, produisant une délicieuse inflammation qui irradiait dans tout le calice du con déployé… La faille acheva de s’ouvrir… d’autant plus largement que Mme Lydia, renonçant à la comédie de la culotte, avait posé ses deux mains de chaque côté des poils et tirait sur les bords de la moule pour bien l’exhiber à Schmielke.


    — Pas toucher… dit Darling, d’une voix ensommeillée… promis de ne pas toucher…


    Mais à l’instant même où ces mots sortaient de sa bouche, une grosse goutte de mouille perla hors du vagin et glissa en zigzaguant dans les replis rouges de la fente. Tombant au-dehors du con, elle descendit entre les poils, dans la raie du cul, et s’arrêta au bord du cratère ridé de l’anus, comme une mouche qui s’apprête à butiner…


    — Ce n’est pas lui, ma chérie, dit Mme Lydia, c’est moi… je suis une femme, ça ne compte pas… ta pudeur est ménagée… c’est juste pour bien lui montrer…


    Une deuxième goutte de bave s’échappa du con et rejoignit la seconde. Puis une troisième suivit… bientôt, ce fut comme un filet de bave qui coulait de la bouche velue du vagin et s’amassait autour de l’anus…


    — Continue à te reposer, dit Mme Lydia… c’est presque fini… on a juste encore deux ou trois choses à vérifier…


    — Je veux aller dormir, dit Darling, d’une voix pâteuse, ce Bourbon me fait mal à la tête…


    — Tout de suite, ma chérie, tout de suite… Vous avez bien vu tout ce que vous vouliez voir, Monsieur Schmielke ?


    Elle tira sur les lèvres du con pour faire s’arrondir l’ouverture du vagin. Darling entrouvrit paresseusement un œil. Une lueur rusée filtra entre ses cils. Schmielke tressaillit, comme réveillé brusquement.


    — Non, grommela-t-il… il y a encore un ou deux détails qui m’échappent…


    Il s’accouda sur les genoux de Darling que parcourut alors un frémissement profond et saisit entre ses doigts les bords du con de la jeune fille. En sentant qu’il touchait l’intérieur des lèvres où commençait la muqueuse, elle tressaillit.


    — Il ne devait pas toucher, protesta-t-elle… il avait promis…


    — J’avais promis de ne pas toucher ta culotte, ricana Schmielke. Pas ton con…


    Et sans lui laisser le temps de réagir, il lui enfonça l’index dans le vagin. Un cri rauque monta aux lèvres de Darling qui ouvrit grand les yeux.


    — Il ne faut pas, bredouilla-t-elle… il ne faut pas qu’il mette son doigt là…


    — Elle est serrée, hein ? demanda Mme Lydia, sans s’occuper de ce que disait Darling…


    — C’est mal, sanglota Darling… très mal…


    Le doigt, luisant de mouille, émergea de son vagin, pour s’y engloutir à nouveau, avec lenteur, Schmielke regardait tour à tour son doigt qui entrait dans le con de Darling et le visage bouleversé de celle-ci.


    — Très serrée, dit-il… plus serrée que ma sœur… et que la mère de Browning… à mon avis, elle est vierge…


    — Il ne faudra donc rien lui enfoncer là, recommanda Mme Lydia. Je ne veux pas d’histoires avec Cornelius, hein, Schmielke ?


    — Ne craignez rien… fit celui-ci, avec une incroyable suffisance… je sais m’y prendre, avec les femmes…


    Ayant vissé son index au fond du vagin de la jeune fille, il le faisait tourner doucement dans un sens et dans l’autre. Cependant, de l’autre main, il effleurait la gousse des nymphes. Darling se mit à trembler sauvagement. Elle serrait les dents et fermait les yeux. Sa tête se balançait latéralement balayant ses épaules nues et ses seins avec ses cheveux blonds. Elle semblait dire non, non… mais elle se cambrait et s’ouvrait sous les doigts qui fouillaient sa chair. Quand Schmielke, avec une délicatesse inattendue lui ouvrit les nymphes pour lui toucher le clitoris, elle cria d’une voix ravie.


    — Comme sa mère… murmura Mme Lydia. Frottez-lui le bouton, Monsieur Schmielke, elle n’attend que ça. Cette chienne… Vous allez voir, ça va être une inondation…


    Pour mieux branler la jeune fille, Schmielke avait retiré son index de son vagin. Celui-ci resta ouvert, œil rouge et aveugle entre les poils humides. Schmielke se servait des deux mains, attentif.


    — Vous n’y connaissez rien, dit alors Schmielke. Moi, c’est pas comme ça que je m’y prends…


    Outragée, Mme Lydia lui décocha un regard lourd de mépris. Lui expliquer, à elle, ce que c’était qu’une femme ! Comment il fallait s’y prendre pour la branler ! C’était impayable ! L’incroyable prétention de ce petit imbécile passait toutes les bornes…


    — Il faut bien ouvrir le haut du con, expliquait placidement Schmielke… vous voyez comment je fais ? On l’ouvre en tirant les lèvres vers le haut, ça fait sortir son truc… vous voyez… pas besoin d’appuyer… il sort tout seul… vous voyez comme il est raide ? Alors, de l’autre main, on le pince, comme ça… Et on pince les petites lèvres en même temps… c’est ça qui leur plaît… qu’on tire un peu dessus… regardez bien comme je fais…


    Pinçant sur le clito et les petites lèvres, il tirait par brèves secousses sur les muqueuses élastiques. Les pétales de chair baveuse s’allongeaient démesurément… une mouille abondante dégorgeait du vagin comme de la bave.


    — C’est ma sœur qui m’a montré ce truc… c’est comme ça qu’elle fait, elle, quand elle se branle le clito… c’est une fortiche, Isobel… elle en apprendrait à de plus vieilles qu’elle… À la mère de Browning, quand elle dort, je lui fais pareil… elle a une grosse moule entièrement épilée, la grande Lorna… c’est mieux, quand elle danse avec un cache-sexe qu’on ne voie pas les poils dépasser… alors, on voit bien ce qu’on fait quand on la branle…


    — Tu veux dire que tu la branles pendant qu’elle dort et qu’elle ne s’en aperçoit pas ?…


    — Quand elle a bu, la grande Lorna, on peut tirer le canon dans sa chambre, elle se rend compte de rien…


    — Mais pourquoi tu la branles, alors, si elle sent rien ?


    Le cœur battant à grands coups, pendant que Schmielke continuait à lui triturer le clito, Darling suivait la conversation, dévorée d’une abjecte curiosité.


    — Pour qu’elle mouille, bien sûr, fit Schmielke, en haussant les épaules, comme si tant d’ingénuité de la part d’une femme qui se disait aussi expérimentée que Mme Lydia le dépassait… comment voulez-vous que je lui enfile ma bite, si elle ne mouille pas… et puis c’est amusant, de lui tripoter sa grosse moule chauve, pendant qu’elle dort… ça m’excite bien… j’ai toujours peur qu’elle se réveille et qu’elle hurle au viol en me voyant… Les femmes sont bizarres, vous savez…


    — À qui le dis-tu, approuva ironiquement Mme Lydia, en regardant le clitoris de Darling s’étirer démesurément entre les doigts de Schmielke.


    Les seins lourds de la jeune fille se soulevaient précipitamment ; leurs mamelons pointaient comme des doigts…


    Imperméable au sarcasme voilé de Mme Lydia, Schmielke poursuivit son récit…


    — J’ai le cœur qui bat, vous pensez… Je ne suis jamais vraiment sûr qu’elle dort pour de bon, qu’elle a pris assez de somnifères ou qu’elle est vraiment soûle… Browning a beau connaître sa mère, moi, j’ai des doutes, parfois… mais c’est excitant que chaque fois qu’il me téléphone pour me dire que je peux venir, je me précipite, malgré ma trouille…


    — Mais pourquoi il t’appelle, ce sale garnement ?


    — On a des arrangements, lui et moi… Sa mère, il peut la tripoter tant qu’il veut, alors, il aime bien changer… je lui prête ma sœur Isobel chaque fois qu’il me prête sa mère… Souvent, Isobel vient avec moi… et pendant que je m’occupe de sa mère, elle, elle le suce un peu… elle trouve ça marrant de sucer un petit mec comme ça, elle qui est habituée à aller avec des hommes mûrs… On s’amuse bien…


    — J’en ai l’impression, en effet… Mais si jamais Lorna Browning s’aperçoit de ce qui se passe, prépare-toi à numéroter tes abattis… elle n’est pas commode, quand elle est en colère…


    — Je sais… c’est pourquoi je préfère m’amuser avec une fille comme Darling… avec votre permission, bien sûr, Madame Lydia… je n’oublie pas nos petits arrangements… avec une fille jeune comme elle, on ne risque rien… Il suffit de l’habituer à la branlette, et après, c’est elle qui en redemande… Un jour où l’autre on finit bien par lui enfiler sa bite… dans le cul, pour commencer, parce que ça compte pas… et puis bientôt, c’est elle qui vous supplie de la lui mettre par devant, parce qu’elle n’y tient plus… C’est pas la première jeunette du coin qu’on se tape comme ça, Browning et moi… on commence à avoir la technique… regardez cette hypocrite petite pute, comme elle ouvre bien sa chatte… ça lui plaît, qu’on farfouille dedans… Vous voyez ? Elle est si dilatée, que je peux lui fourrer deux doigts, maintenant. Elle va pas rester pucelle longtemps, faites-moi confiance…


    Mais comme il disait ces mots, d’une voix chargée de mépris, après avoir en effet logé deux doigts dans le vagin de la jeune fille qui feignait maintenant d’être aussi profondément endormie que la mère de Browning, dans les récits de Schmielke… comme si elle n’avait trouvé que cette échappatoire pour sauver sa dignité outragée… comme il disait ces mots, donc, le grincement du portail, dans le jardin, les fit sursauter tous les trois : Schmielke, les doigts dans le con de Darling, Darling, feignant de dormir, et Mme Lydia qui les contemplait, indécise, comme si les proportions prises par ce qui se passait commençaient à l’inquiéter.


    Elle fut la première à réagir. Courant à la fenêtre, elle souleva un coin du rideau.


    — C’est le petit Browning, s’exclama-t-elle. Qu’est-ce qu’il vient faire ici… Il court ! Il a l’air furieux… Moi, je ne veux pas être mêlée à vos histoires, vous entendez, Schmielke. Je monte dans ma chambre, je ne veux plus rien savoir ! Je ne suis au courant de rien, piailla-t-elle en ouvrant la porte qui donnait dans le couloir. Débrouillez-vous entre vous… Mais je vous préviens, si Cornelius se réveillé, il va y avoir du dégât… Il ne tolère pas qu’on tripote sa petite fille, Cornelius ! Alors, un bon conseil, ne faites pas trop de bruit… et ne traînez pas… Il ne va pas tarder à se réveiller, maintenant.


    Pendant qu’elle parlait ainsi, Browning avait traversé le jardin. Elle n’eut que le temps de refermer sa porte, l’autre s’ouvrait sur l’amoureux trompé de Darling…

  


  
    CHAPITRE IX


    SCHMIELKE ET BROWNING 
FONT DES CHOSES À DARLING… 
PAR-DERRIÈRE !


    Browning s’arrêta sur le seuil, les yeux dilatés par la surprise. Les seins à l’air et, la robe retroussée Darling le contemplait d’un air stupide. Vautrée dans son fauteuil canné, la culotte aux chevilles, elle écartait impudiquement les genoux et la fente rose de son con bâillait entre les poils humides de son pubis blond. Comme un somnambule, il s’approcha de la jeune fille sans qu’elle réagisse. Entre les lèvres roses du sexe, il vit s’écouler un mince filet de bave translucide. C’était de la mouille, mais, dans son émotion, Browning crut voir du sperme.


    — Tu la lui as mise, salaud, hurla-t-il à Schmielke qui se tenait derrière la jeune fille, un peu décontenancé. Tu l’as fait ! Salaud, ordure !


    — Mais pas du tout, on commençait à peine, se justifia Schmielke. Je l’ai juste un peu branlée…


    — Et ça ! cria Browning. C’est quoi ?


    Schmielke se pencha pour regarder le sexe de Darling.


    — Elle mouille, c’est tout, c’est une vicieuse je te l’ai toujours dit… dès qu’elle montre son con, ça la fait mouiller… pas la peine de te mettre dans ces états pour une salope pareille… On n’a qu’à la partager, comme convenu…


    — Ce qui était convenu, c’est que je te laissais t’amuser avec ma mère ! En échange, c’est moi qui la dépucelais, elle…


    — Eh bien, ça tient toujours, chéri. Je te l’ai juste préparée, elle est cuite à point : J’ai fait tout le travail ! t’as plus qu’à la lui mettre…


    — Non, murmura faiblement Darling, sortant peu à peu de son ivresse… allez-vous-en tous les deux… vous me dégoûtez…


    Mais, comme elle écartait toujours aussi veulement les cuisses, et que son clitoris continuait à se dresser impertinent, comme un défi ridicule, au sommet de la double langue des nymphes, les deux livreurs échangèrent un regard.


    — Pourquoi parle-t-elle de cette façon ? voulut savoir Browning.


    — Elle a un peu bu, dit Schmielke. Tu vois, c’est une drôle de fille… quand elle a bu, on peut tout lui faire…


    À titre d’illustration, Schmielke ouvrit le con de Darling d’une main, et en fouilla les lèvres devant Browning. La jeune fille se cambra avec un gémissement étouffé, et balbutia des mots confus…


    — Tu veux dire que tu l’as fait boire pour pouvoir la violer ? Tu es complètement dingue, Schmielke, je marche pas dans ces combines.


    — Mais qu’est-ce qu’on risque, imbécile ? Elle se souviendra de rien une fois dessoûlée… Mme Lydia me l’a garanti, c’est de famille, sa mère était comme elle… Et ta mère à toi, à propos, est-ce qu’elle se souvient de ce qu’on lui fait, quand elle a bu ?


    — Mais elle dort, ma mère, c’est pas pareil ! Celle-là, elle est réveillée… Pourquoi l’as-tu fait boire connard ? Si elle était d’accord, ce serait différent…


    — C’est Isobel qui m’a donné l’idée. Il paraît que deux copines à elle, Martha et Mary, la fille du shérif, l’ont soûlée, une fois, et qu’elles l’ont foutue à poil devant des garçons… et qu’elle se laissait faire…


    — C’est pas vrai, dit Darling, je me suis pas laissée faire, ils m’ont forcée. Et toi aussi, tu m’as forcée… Je le dirai à mon grand-père !


    — Ne l’écoute pas, elle sait pas ce qu’elle dit, elle est soûle…


    — Pas question que je trempe là-dedans, dit Browning. On va filer d’ici tous les deux… et tu me laisseras m’occuper d’elle comme convenu, quand elle sera pas soûle… On la partagera ensuite, si elle est d’accord.


    — Elle sera jamais d’accord, à jeun, cette tordue, cria Schmielke, le visage coléreux. Il leur faut des petits mignons, à ces connes… Les types comme moi, elles baisent avec que quand on les force…


    — C’est ton problème, cria Browning. C’est pas le mien. Je te l’ai dit, Schmielke, je veux pas marcher dans ces combines.


    — Quelles combines ? De quoi parles-tu ? Pourquoi compliques-tu tout à plaisir ? Il y a cette idiote, là, il n’y a qu’à lui écarter les cuisses et la lui enfoncer… Pourquoi cherches-tu midi à quatorze heures ?


    — Je veux pas le faire à des filles qui sont pas d’accord. J’ai pas envie de me retrouver en taule !


    — Quelle taule ? De quoi parle-t-il, cet imbécile ?


    — Tu n’as pas entendu ce que disait le shérif, l’autre jour, à ton oncle ? Le premier qui lui met les mains dessus, à Darling, il aura affaire à lui.


    — C’est des vieux comme Sam Parson ou mon oncle, qu’il parlait, abruti ! Pas de nous… Nous, on est des enfants… les enfants s’amusent entre eux… où est le mal ?


    — Browning a raison, dit Darling, qui reprenait peu à peu du poil de la bête… Si vous me faites des choses de force, je le dirais au shérif…


    — Toi, la ferme, fit Schmielke. On ne t’a rien demandé…


    — Browning, sois gentil, supplia Darling, n’écoute pas ce sale type. Et remonte-moi ma chemise, j’ai mal aux bras à force de rester comme ça…


    Indécis, Browning abaissa les yeux sur le sexe de la jeune fille. Ce qui le décontenançait le plus, visiblement, c’était qu’elle continuait à ouvrir les cuisses et à leur exposer l’entaille béante de son con… comme si, de toute façon, maintenant qu’ils l’avaient vu, elle n’avait plus besoin de se gêner… Les chairs roses, entre les poils, frémissaient doucement, toutes luisantes de mouille… Ce divorce entre le sexe qu’elle leur exhibait et les paroles qu’elle prononçait jetait dans l’esprit de Browning un désarroi dont Schmielke profita aussitôt.


    — Ne l’écoute pas, cette pute… Elle dit un truc, mais elle a envie d’un autre… regarde plutôt cette chatte… ça te fait pas envie ? Mais regarde un peu cette belle moule…


    — Ne dites pas des choses comme ça, dit Darling d’une voix pointue… pas devant moi…


    — Regarde donc, fit Schmielke, en s’agenouillant entre les jambes de Darling et en posant ses mains de chaque côté de la fente velue, qu’il écarquilla. (L’œil sombre du vagin les dévisagea aussitôt.) Regarde sa moule, comme elle bave… c’est la preuve qu’elle en a envie, elle aussi… C’est ça qui dit la vérité, pas ce qu’elle raconte… c’est que des mots, ce qu’elle raconte… les mots, ça veut rien dire… Le cul, lui, ça peut pas mentir… et son cul, il en veut, à la jeune fille… La preuve : il mouille ! Tu me crois pas ? Regarde bien !


    Réunissant deux doigts, il les enfonça lentement au fond du vagin de Darling ? Elle se cambra, les yeux écarquillés, et poussa un bref miaulement désolé.


    — Arrête, salaud ! sanglota-t-elle… si vous continuez à m’embêter je serais obligée de tout dire à Cornelius… et ça finira très mal pour vous… remontez-moi ma chemise et laissez-moi tranquille…


    — Elle a raison, dit alors Browning. Fiche lui la paix !


    Après un dernier regard de regret sur le sexe de Darling, il s’apprêta à contourner sa chaise pour lui remonter sa chemise et la libérer. Mais Schmielke l’arrêta.


    — D’accord, j’insiste plus ! Puisque vous êtes deux contre moi, je m’incline : c’est la démocratie. Je demande juste un dernier truc… un petit souvenir…


    — Quel souvenir ? demanda Darling, en fronçant les sourcils. Je veux pas que tu me le fasses, Schmielke… Je veux rester vierge…


    — Une petite mèche, chérie. Tu veux pas me donner une petite mèche de tes poils ? C’est pour me faire un fétiche ! Ça porte bonheur, les poils du cul d’une pucelle. À lui, tu lui en as donné, il en a dans son portefeuille… laisse-m’en t’en couper une mèche et après, c’est promis, je m’en vais et je ne t’embête plus…


    Darling jeta un regard éberlué à Browning, Browning écarta les mains, d’un air perplexe. La jeune fille fronça les sourcils…


    — Juste qu’une petite mèche, alors, hein ? Pas plus… il faut pas que ça se voie…


    — Ne crains rien, dit Schmielke, avec un large sourire.


    Il alla décrocher au-dessus de l’évier la grosse paire de ciseaux rouillés dont Mme Lydia se servait pour couper le persil et revint s’agenouiller entre les chevilles de Darling.


    — Ne bouge pas, chuchota-t-il. Je pourrais te faire mal…


    Browning se pencha par-dessus son épaule pour bien voir ce qu’il allait faire.


    — De quoi as-tu peur, imbécile ? Que je lui coupe le clito, à ta chérie ? On n’est pas en Afrique, ici. C’est juste ses poils qui m’intéressent.


    Darling elle-même se pencha, en écartant bien les cuisses, pour le voir opérer. D’un geste lent, Schmielke posa les ciseaux, les pointes en haut, contre le sexe ouvert de la jeune fille. Un violent frisson la secoua quand elle sentit le froid de l’acier sur sa muqueuse. Schmielke, de l’autre main, lui retourna la lèvre.


    — Ne me coupe pas…


    — N’aie pas peur… j’ai l’habitude… c’est toujours moi qui les coupe à ma sœur… et même, après, je la rase… tu devrais voir sa chatte, pas un seul poil, on dirait un con de petite fille…


    — Mais moi je veux pas… rien qu’une mèche, hein ?


    — Une de chaque côté, chérie… une de chaque côté…


    Lentement, les deux lames se refermèrent et coupèrent les poils, tout au long de la lèvre. Quand ce fut fait, toute une portion de chair était dégarnie, ce qui formait un contraste curieux avec la région avoisinante.


    Schmielke recommença l’opération de l’autre côté. Maintenant les deux lèvres du con étaient entièrement dégagées. On voyait les racines des poils tout au bord, ce qui faisait ressortir la boursouflure mauve. Posant les ciseaux à terre, près de lui, Schmielke ramassa les poils qui étaient tombés, et les porta à ses narines. Un sourire rêveur adoucit furtivement son regard. Il réunit les poils en une petite boule qu’il froissa pour bien l’agglomérer, puis, quand ce fut fait, il posa à nouveau, en fourchette, dirigés vers le bas, l’index et le pouce de part et d’autre des lèvres du con de Darling, et il le lui ouvrit largement.


    Comme une bouche de nourrisson, la chair rouge et mouillée du calice dévoila l’orifice ovale du vagin. Schmielke en rapprocha le bout de ses doigts pour l’élargir, et fourra dedans la boule de poils pubiens.


    — Mais qu’est-ce que tu fais ? demanda Darling, d’une voix scandalisée.


    — Tu vas voir…


    Précautionneusement, poussant la boulette de poils du bout des doigts, il l’enfonça dans le goulot et lui fit franchir le col du vagin. Une fois dedans, ce fut chose aisée pour lui, en la propulsant avec l’index qu’il vissa lentement dans le fourreau, de l’enfoncer au fond du con de la jeune fille.


    — C’est ma sœur Isobel qui m’a donné cette recette, confia-t-il à Browning… Ça les rend folles…


    — Mais, s’écria Darling… qu’est-ce que tu m’as mis dedans ?


    Les yeux dilatés par une surprise sans nom, elle se dressa soudain sur ses pieds, et d’une torsion du torse, elle fit remonter sa chemise derrière elle, dégageant ainsi ses bras. Cependant, Schmielke la tenait toujours par les lèvres du con, qu’il écartait, comme un vétérinaire qui retourne la bouche d’un cheval afin de vérifier son âge. Et chose curieuse, dès qu’elle eut recouvré l’usage de ses mains, Darling n’en profita pas pour le repousser et rabattre sa robe… au contraire, se tortillant, se trémoussant comme une petite fille qui retient une envie pressante de faire pipi, elle releva elle-même sa robe des deux mains au-dessus de son nombril, pour continuer à exposer son bas ventre aux deux garçons… et elle chuchota, d’une étrange voix puérile et énervée…


    — Oh là là… mais c’est épouvantable… mais qu’est-ce que tu m’as fait ça… c’est affreux ce que ça me démange dedans… enlève-moi ça, tu m’entends, dégoûtant… enlève ce que tu m’as mis là-dedans… ça me pique trop, c’est intolérable ! Retire-moi ce truc immédiatement, tu m’entends !


    Sidéré par le comportement de la jeune fille, Browning avait ouvert la bouche. Il la contemplait, d’un air stupide, et deux taches roses montaient à ses joues. Il ne faisait aucun doute, maintenant, que Darling leur donnait la comédie. Et peut-être même qu’elle se la donnait à elle-même… Comme pour le prendre à témoin de ce que l’attitude de la jeune fille avait d’équivoque, Schmielke poussa le jeune livreur du coude.


    — Tu entends, Browning ? La jeune fille veut que moi, Schmielke, je lui retire… ce que je lui ai mis…


    — Bien sûr, fit Darling, avec l’expression boudeuse d’une petite fille qui pique un caprice. C’est normal… puisque tu l’as mis, il faut le retirer…


    — Mais c’est tout au fond, maintenant, chérie, susurra Schmielke… Il va falloir fouiller tout au fond… et mes doigts sont trop gros…


    Écarlate, Darling eut un rire énervé et détourna les yeux. Elle reprit à grand mal son sérieux et haussa les épaules.


    — Tant pis pour toi, imbécile ! Il fallait y penser plus tôt ! Tu n’avais qu’à pas le mettre… maintenant, enlève-le, tu entends ?


    — D’accord, d’accord, t’énerves pas comme ça, fit Schmielke. On va voir ce qu’on peut faire… Mais cesse donc de te tortiller, si tu bouges sans arrêt, je pourrai jamais y arriver !


    Se mordant la lèvre, Darling s’immobilisa. Elle leva très haut sa robe, pour bien voir ce qu’il faisait. Entre ses bras, ses seins qu’elle comprimait avaient pris une forme ovoïde, et leurs larges pointes roses étaient à nouveau toutes raidies par l’appréhension… ou l’excitation… Cependant, les lèvres pincées, comme un mécanicien qui se penche sur un moteur, Schmielke se pencha pour scruter l’ouverture de son ventre. Il tenait toujours le con de Darling des deux mains, par les lèvres qu’il retournait vers l’extérieur, ce qui faisait ressortir, comme la pulpe d’une grosse figue trop mûre, toute la muqueuse interne, ruisselante de mouille. Lentement, fronçant ses longues narines, comme s’il humait une fleur malodorante, il approcha son nez de la corolle épanouie. Lorsque la chair déployée du con ne fut plus qu’à quelques millimètres de son nez, il releva un peu le visage pour regarder Darling, tout là-haut, qui l’épiait, comme paralysée, et sa longue langue blanchâtre se déroula pour effleurer le clitoris dressé.


    Cette fois encore Darling se dressa sur la pointe des pieds et cria d’une voix stridente. Lâchant sa robe qui retomba sur la tête de Schmielke, elle porta ses deux mains à son visage et y enfouit ses joues rouges. En un tournemain, Browning releva la robe de la jeune fille pour libérer Schmielke de ce capuchon. L’enroulant sur elle-même, il en fit un gros cordon qu’il glissa ensuite dans le dos de Darling, sous la ceinture. Elle resta donc ainsi le cul et le con à l’air… le visage caché dans ses mains.


    — C’est dégoûtant ce que tu fais, Schmielke, dit-elle à travers ses doigts, d’une petite voix à la fois offusquée et appliquée, comme si elle s’adressait, pour le réprimander, à un très jeune enfant, ou à un faible d’esprit… d’abord tu me mets des choses dedans… et maintenant, tu le suces…


    — Je ne le suce pas encore, dit Schmielke… j’ai juste goûté la pointe… comme ça…


    À nouveau, sa langue étroite se déroula, comme celle d’un caméléon qui happe une mouche, et son extrémité effilée rencontra le renflement charnu. Darling tressaillit violemment, et aspira de l’air entre ses dents, comme s’il l’avait brûlée. Alors sans lui laisser le temps de se ressaisir, Schmielke lui tira le con à lui, des deux mains, et se mit à lui mitrailler le clitoris à petits coups de langue. Cela ne dura que quelques secondes, au cours desquelles les yeux de Darling s’agrandirent de plus en plus. Puis Schmielke, avec un bruit juteux, comme s’il aspirait une moule crue, lui enveloppa de ses lèvres le clitoris entier et une partie des nymphes. Quand tout cela fut dans sa bouche, il se mit à pincer le renflement de chair entre ses incisives, en les faisant aller et venir latéralement, comme s’il la broutait.


    — Oh là là, dit Darling… mais qu’est-ce qu’il me fait… c’est dégoûtant…


    Entre ses paupières, elle voyait Browning, tout pâle de jalousie, mais néanmoins fort excité, qui avait ouvert son pantalon et qui faisait rouler, comme un cigare, sa bite blanche entre ses mains. Le museau rose en était à demi dégagé. Lentement, elle se mit à durcir. De la même façon qu’elle sentait durcir le petit bout de chair si sensible qu’au bas de son ventre Schmielke faisait rouler entre ses lèvres de la pointe de sa langue.


    — Vous devriez avoir honte… fit Darling… on ne fait pas des choses pareilles… c’est dégoûtant…


    Mais sa voix s’étrangla. Quelque chose entrait sournoisement dans son cul. Il lui fallut un moment pour réaliser qu’elle ne rêvait pas, cette présence étrangère dans sa chair, c’était le doigt de Schmielke. Tout en la pourléchant, il avait enduit ce doigt de mouille et il n’eut aucun effort à fournir pour le lui enfiler. Quand elle s’en avisa, il était trop tard le doigt était logé tout au fond d’elle et explorait son rectum. Elle voulut se dégager, chasser l’intrus, mais la bouche de Schmielke l’aspira à nouveau, par-devant, ce qui lui retira toutes ses forces. Le doigt glissa hors d’elle, puis y retourna.


    Ce fut encore, au fond de sa chair violentée, le même étonnement ravi et scandalisé.


    — Mais qu’est-ce qu’il me fait ? se plaignit-elle à la cantonade.


    — Je te prépare un peu, ma jolie, gloussa Schmielke. Je t’élargis la rondelle pour mon pote…


    — Non ! cria Darling, outragée.


    Elle voulut se dérober, mais cela eut pour effet de lui enfoncer encore davantage le doigt dans le cul. Alors, elle revint de l’avant, et Schmielke, qui riait, lui lécha vicieusement la fente de bas en haut, en faisant frétiller sa langue.


    — Oh là là, cria Darling.


    Les sensations que lui procuraient la langue et le doigt de Schmielke étaient si affolantes qu’elle en perdait la tête.


    — Il ne faut pas, parvint-elle à bredouiller, tout en posant deux mains suppliantes sur les épaules de Schmielke. Ne me faites plus de ces choses… Cornelius va bientôt se réveiller. Il nous tuerait…


    Elle comprenait avec une délicieuse terreur que les préliminaires s’achevaient et qu’elle allait subir maintenant l’outrage le plus honteux. En effet, le petit Browning, son visage d’ange durci par une sorte de haine qui vieillissait ses joues poupines, avait pris sa bite à la main pour bien décalotter son gland rose. Et il essayait de se faufiler derrière elle…


    « Pourquoi derrière ? chuchota la “voix” dans la tête de la jeune fille… qu’est-ce qu’il va te faire, par-derrière, devine un peu ? »


    — Non, protesta-t-elle en sentant le doigt de Schmielke tourner sur lui-même dans son anus… je ne veux pas qu’il me fasse ça…


    — Tu as tort, chérie, gloussa Schmielke. Par-derrière, ça laisse pas de traces… tu seras toujours pucelle…


    — Non ! Lâchez-moi ou je crie…


    — Mais non, tu crieras pas, t’en as bien trop envie. Et sois gentille pour le petit Browning… c’est toujours lui qui se fait enculer, pour une fois qu’il peut enculer quelqu’un à son tour, tu voudrais pas le priver de ça !


    Tout en parlant ainsi, Schmielke, qui lui écartait les fesses des deux mains pour offrir l’anus dans lequel il plongeait toujours un index à son jeune collègue, tira la jeune fille à lui pour la décoller du mur auquel elle s’appuyait pour protéger son cul. Vif comme un chien, Browning se faufila alors entre le mur et Darling, elle sentit sa bite chaude, au gland moite, contre sa cuisse. Une boule chaude se forma dans son ventre et sa tête se mit à tourner, comme si l’ivresse revenait…


    — Non, pleurnicha-t-elle… soyez chics… ne me faites pas ça… je l’ai jamais fait…


    — Il faut un début à tout, ricana méchamment Schmielke. Vas-y, mon chéri, encule-la bien pour moi. Tu diras pas que je te fais pas un beau cadeau… regarde ce gros cul bien joufflu… c’est rien que pour toi, veinard…


    D’un ultime sursaut, Darling tenta de déjouer la manœuvre des deux livreurs. Mais une sensation de souffrance l’arrêta alors, la clouant sur place de surprise. Schmielke venait de lui mordre le con à belles dents. Le nez enfoui dans les poils de son bas ventre, il la regardait. Ses yeux jaunes avaient un éclat fiévreux. Darling eut l’impression qu’un fauve allait lui dévorer le sexe, elle sanglota de peur.


    — Oui, fit Browning, bouffe-lui bien la chatte… comme ça elle se tiendra tranquille…


    La bouche pleine, Schmielke ne pouvait parler. Il grogna et tout en grognant, il aspira dans sa bouche, comme s’il voulait l’avaler tout entier, l’intérieur du con de Darling.


    — Je ne veux plus jouer, dit Darling d’une petite voix. Je ne veux plus jouer à ça… laissez-moi partir…


    Elle sentait sa chair intime sortir d’elle ; Schmielke mâchait doucement les guenilles de son con et derrière elle, Browning se dressait sur la pointe des pieds pour que son gland soit au niveau de l’anus de Darling. Il frappa alors sur la main de Schmielke, et celui-ci retira son doigt du cul de la jeune fille. Lui écartant les fesses, il la présenta encore ouverte à son jeune complice, qui s’y logea d’un mouvement vif et précis. En sentant le petit gland effilé et mouillé entrer dans son cul, Darling eut un bizarre miaulement. Elle secoua ses cheveux sur ses épaules, ce qui fit bouger ses seins lourds aux larges aréoles dilatées, d’un rose très vif. Schmielke, tout en lui broutant la chatte, la regardait toujours d’en dessous. Jamais encore elle ne lui avait paru plus belle qu’au moment où la queue de Browning progressait dans son cul.


    Dès que la queue fut arrivée au fond, et qu’elle sentit derrière les siennes, les cuisses du livreur qui se collait à elle pour mieux la pénétrer, Darling se tut ; un tremblement nerveux la secouait tout entière ; elle ouvrit la bouche, laissant échapper un filet de salive sur son menton… Cela se dénouait dans son ventre, comme une abjecte envie de se vider, sauf que ça se passait en sens contraire, et c’était lié à un délicieux sentiment d’avilissement, de salissure, de dégradation…


    Elle ne se débattait plus, laissant Browning l’enculer à sa guise, ce qu’il fit par petits mouvements saccadés, faisant aller et venir sa bite dans son cul avec des petits soupirs amoureux, tout en lui pétrissant les seins… Quand le plaisir monta en lui, il appela sa mère…


    — Maman, maman… tu la sens, dit ? Tu la sens bien…


    Au même moment, la « voix » se mit à parler, dans la tête de Darling.


    « Voilà, dit-elle, tu es contente de toi, sale fille. Tu as finalement réussi à l’avoir dans le cul. Tu sens comme il te l’enfonce bien, le petit chérubin ? Tu l’as dans le cul, tu l’as dans le cul, sale fille ! Et pendant ce temps l’autre te lèche par-devant… quand il t’aura bien léchée, et que le petit aura ouvert ton cul, c’est lui qui viendra te la mettre par-derrière… et peut-être que le petit, lui, viendra t’enfiler la sienne devant… et ça continuera ainsi… tous les deux, à tour de rôle, un devant, l’autre derrière… la petite queue et la grosse bite… ils se serviront de toi comme d’une putain… tu seras pire qu’une putain, même, parce qu’une putain, c’est pour l’argent qu’elle fait ça… tandis que toi, c’est pour le vice… pour le vice… pour le vice… »


    — Non, murmura Darling. Mais ni Browning ni Schmielke n’en tinrent compte. La langue de l’un était au fond de son vagin, la queue de l’autre au fond de son cul… et tous les deux guettaient attentivement les frémissements de la chair de Darling… comme deux assassins qui se concertent avant de porter le coup de grâce à leur victime…


    « Trop tard, salope, ricana la voix… tu pourras dire qu’ils t’ont baisée… »


    Mais le destin, ou le hasard, en décida autrement. Alors que Browning, animé d’une ultime secousse, lui lâchait son sperme dans les entrailles, et qu’il se retirait de son cul pour laisser la place à Schmielke… une voix de fille, impérieuse et maniérée, s’éleva dans le jardin.


    — Tu es là, Darling ?


    C’était Carolyn Simmons, la fille du juge, qui venait la chercher pour la conduire au Collège dans la belle Rolls de son père ainsi qu’elle le faisait de temps en temps, car elle savait que Darling aimait beaucoup se pavaner dans cette superbe voiture… Et après tout, Darling était son amie, hein ? Une amie avec laquelle la capricieuse Carolyn aimait bien s’amuser… à ces jeux que la morale réprouve. (Mais ce sera le sujet du prochain volume.)


    — Tu es là, répéta Carolyn, haussant la voix. (Cette jeune personne n’aimait pas trop attendre.)


    — Voilà, cria Darling, d’une voix étranglée, se dégageant en un tournemain des mains de ses deux agresseurs tout déconfits. (Vous, leur chuchota-t-elle, vous n’avez qu’à filer par la cave… vous sortirez par la porte de derrière. Il ne faut surtout pas qu’on vous voie !)


    Et sans plus s’occuper d’eux que s’ils n’avaient plus existé, n’avaient été que les fantômes éphémères d’un rêve éveillé, elle rabaissa pudiquement sa robe, rangea ses seins dans son soutien-gorge, referma son corsage, imprima un sourire poli sur ses lèvres et alla ouvrir à son amie.


    — Mon Dieu ! Mais comme tu es rouge ! s’exclama aussitôt d’une voix pointue la belle Carolyn, en jetant des regards curieux à droite et à gauche.


    Entendit-elle s’éloigner les pas des deux livreurs dans l’escalier qui menait à la cave ? Remarqua-t-elle l’odeur de sexe qui flottait, lourde et entêtante, dans la cuisine ? Elle n’en témoigna rien. Carolyn Simmons, la fille du juge, était une jeune fille bien élevée. Souriant d’un air réservé, elle se contenta de répéter.


    — Mais pourquoi es-tu rouge comme ça, Darling ? Quelles bêtises faisais-tu encore ? ajouta-t-elle en la menaçant d’un index mutin.


    Darling eut un petit rire embarrassé et baissa timidement les yeux.


    — Tu sais bien, murmura-t-elle, que je rougis pour un rien, Carolyn…

  


  
    ET MAINTENANT ?


    Ainsi s’achève (ou plutôt, ne s’achève pas) le second volume des aventures de Darling… En faudra-t-il un troisième pour que Schmielke parvienne à ses fins ?


    C’est ma foi bien possible… Mais pour le moment, ce qui va retenir notre attention, c’est ce qui se passe dans la belle maison du juge Simmons. La belle Carolyn, la fille du juge, y invite très souvent Darling à prendre le chocolat. Quand les deux jeunes filles ne se dorent pas au bord de la piscine… (où Carolyn adore obliger son amie à prendre des bains de soleil dans le plus simple appareil… pendant qu’on les observe, derrière les fenêtres closes de la maison…) quand elle ne lui passe pas de l’huile solaire sur le corps… si longuement et si profondément que Darling en devient folle de honte et de plaisir… la belle Carolyn aime beaucoup « essayer » des vêtements intimes à Darling : petite culotte, soutien-gorge, ceinture porte-jarretelles, etc.


    Elle aime aussi beaucoup prendre « les mesures » de Darling. Tour de cuisse, tour de taille, tour de sein… et même parfois, d’autres mesures beaucoup plus intimes… des diamètres, par exemple, ou des « profondeurs »… À force de jouer ainsi, on finit par avoir de vilaines pensées… Et ces vilaines pensées nous conduisent à faire de vilaines choses…


    Si l’on tient compte que le jeune frère de Carolyn, le sournois Rupert, aimerait beaucoup jouer avec les deux jeunes filles, lui aussi, et qu’il est prêt à tout pour les y obliger… on se doute que les choses vont se compliquer. Ajoutons-y la bonne, Marie la Française, qui déteste Darling, et le chauffeur, Beau-Gars, qui est déjà l’amant de la mère de Carolyn, et qui est bien décidé à devenir aussi celui de la fille… bien qu’elle le méprise… à cause de cela, en fait ! Nous tenons les ingrédients de base d’un plat particulièrement savoureux…


    Pendant que tout cela va se dérouler dans la belle maison du juge, la vie continuera à Flesh City. Ils sont nombreux ceux qui s’intéressent à Darling… Isobel Rosemblaum, la vilaine sœur de Schmielke, est au premier rang. Et au collège, il y a d’autres filles qui ne demandent qu’à punir l’insolente beauté de la jeune polonaise… Au début, ces jeunes personnes se contenteront de jeux un peu coquins… mais l’appétit vient en mangeant, c’est connu, et manger « de la poupée du vice », c’est si agréable. Une fois qu’on y a goûté, on ne peut plus s’en passer. Il en faut toujours plus… Pour vous raconter tout ce que ces odieuses pécores vont inventer, il nous faudrait une bibliothèque entière (et ce ne serait pas la bibliothèque rose !) Nous nous contenterons de quelques livres de cette série…


    En attendant, ne ratez pas le prochain volume : « LES ESSAYAGES DE DARLING… », parution prévue en mai. Vous y ferez connaissance avec la perverse Carolyn…
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    LES ESSAYAGES 
DE DARLING


    (1990)

  


  
    PROLOGUE


    Après avoir lu LES PUNITIONS DE DARLING et LES CAUCHEMARS DE DARLING, vous connaissez mieux cette jeune fille aux gros seins et au petit nez retroussé. Vous avez vu comment Cornelius, son faux grand-père, la fesse encore à cul nu, à son âge. Et tout ce qu’il lui fait, sous prétexte de vérifier qu’elle n’a pas de « mauvaises pensées ». Vous avez également vu Darling s’amuser à faire des cochonneries avec le jeune Browning, un gamin vicieux et inventif. Vous avez vu ensuite comment elle est tombée dans les griffes du vilain Schmielke, et tout ce qu’il lui a fait subir…


    Ne croyez pas que ses malheurs (et ses plaisirs défendus) soient finis pour autant. Vous allez la voir maintenant aux prises avec Sam Parson, le lubrique barman, et avec Carolyn Simmons, la fille du juge, demoiselle perverse, hypocrite… et très autoritaire. Cette Carolyn a aussi un jeune frère, Rupert, un garnement prêt à tout pour assouvir ses bas instincts. Et il y a aussi un chauffeur bestial qui rôde dans les parages, en compagnie d’une sadique bonne française…


    Vous voulez que je vous dise ? Darling n’a pas fini d’en voir… Et vous non plus. Si vous voulez en savoir davantage… lisez la suite.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    POURQUOI ES-TU ROUGE COMME ÇA, 
DARLING ?


    — Pourquoi es-tu rouge comme ça, Darling ? À quoi viens-tu de penser ?


    Prise en flagrant délit de rêverie interdite, Darling sursauta et jeta un regard sournois vers son amie Carolyn. La pâle, la blonde, l’élégante, la distinguée Carolyn Simmons, « Mademoiselle » (ainsi que l’appelait respectueusement Marie, la bonne française) était assise dans sa balancelle d’osier, sous le vaste parasol rose qui protégeait du soleil sa peau délicate.


    Remontant pudiquement sur ses seins nus la serviette qui avait glissé le long de son corps Darling eut une moue boudeuse. Comment aurait-elle pu avouer à Carolyn des pensées aussi honteuses, aussi troublantes que celles qui la faisaient se trémousser sournoisement dans le vaste fauteuil d’osier à dossier inclinable où elle se vautrait au soleil… sous le prétexte spécieux de faire bronzer sa généreuse poitrine ?


    — Tu peux retirer ton soutien-gorge, lui avait dit quelques instants plus tôt (tout en bâillant nonchalamment derrière sa main délicate), la belle Carolyn. Personne ne te verra… À l’heure qu’il est, mon frère est dans sa chambre, de l’autre côté de la maison… et Beau-Gars astique la voiture…


    Une bouffée tiède était montée au visage poupin de Darling. Elle avait clignoté des paupières et braqué son petit nez retroussé, semé de tâches de son, vers la façade aveugle de la vaste maison à portiques qui dominait la piscine. C’est vrai que toutes les fenêtres étaient closes… tous les volets tirés… Mais Darling le savait par expérience, de l’intérieur, par les fentes des persiennes on pouvait voir tout ce qui se passait dans le jardin !


    — Tu vois bien que les persiennes sont fermées, avait insisté Carolyn.


    — Mais on est juste en face de la bibliothèque, Carolyn, et on voit tout à travers les fentes… Ton frère Rupert va souvent dans la bibliothèque, non ?


    — Et alors ? Tu as peur qu’il reluque tes gros nénés ?


    Avec un petit rire flûté, Carolyn avait glissé un doigt entre les pages de son livre.


    — Tu n’es pas toujours aussi pudique…


    Darling avait baissé les yeux. Le souffle court, elle avait dégrafé son soutien-gorge… Ses seins lourds, d’une blancheur crémeuse, aux larges médailles roses, s’étaient répandus devant elle, au soleil… Elle s’était à nouveau appuyée au dossier. Dans cette position, ses fabuleux nichons s’étaient légèrement (oh, très légèrement) aplatis… Au centre de l’aréole couleur de brique pilée, les pointes de chair cramoisie s’étaient mises à durcir…


    Derrière ses lunettes noires à montures scintillantes, qui lui faisaient un visage d’insecte, la belle Carolyn avait longuement contemplé les seins de son amie. Une rougeur lente avait envahi les joues de Darling, qui ne quittait pas des yeux les fenêtres closes de la bibliothèque, juste en face, à peine à quelques mètres… Et si le jeune Rupert s’y trouvait, en ce moment, dévorant des yeux, lui aussi, les somptueux cônes de chair ? Darling préférait ne pas y penser… Mais elle y pensait, néanmoins, et les bouts de ses seins devenaient de plus en plus raides, le creux de ses cuisses de plus en plus moite.


    — Ils sont de plus en plus gros, laissa tomber d’une voix dédaigneuse la belle Carolyn… si ça continue, il va falloir que tu les portes dans une brouette…


    — Ils ne sont pas si gros que ça, protesta Darling, en se cambrant coquettement.


    Elle était tantôt orgueilleuse de son encombrante poitrine, tantôt embarrassée par elle… Mais le fait qu’elle eût des seins qui attiraient les regards de tous les hommes (même quand elle portait un corsage très lâche) ne la laissait jamais indifférente. Elle était toujours consciente de leur présence, de leur poids… qui l’obligeait à se cambrer en marchant.


    — Mais ils sont beaux… avait concédé Carolyn. Ils sont même très beaux…


    Y avait-il de l’envie, dans la voix de Carolyn ? C’était bien possible… Au collège, toutes les filles étaient jalouses de la poitrine de Darling, même celles qui, comme Martha Mac Manus ou Mary Prentiss, ces deux pestes, affectaient de tourner en dérision les importants appas de la jeune polonaise… de voir en eux une sorte d’infirmité.


    — Vraiment, ça ne te gêne pas, toute cette viande ? Trimballer tout ça, à longueur de journée, ça doit être fatigant, non ? feignait de la plaindre la perfide Mary.


    Les garçons de la ville, eux, étaient d’un autre avis. Ils ne rataient jamais une occasion de frôler au passage les seins de Darling, en feignant de s’excuser… Et les hommes adultes étaient encore pires ! Quand elle allait acheter les journaux chez le vieux Rosemblaum, il s’arrangeait toujours pour mettre la main dessus, l’air de rien… Comment Darling n’aurait-elle pas pensé sans cesse à ses seins, quand, autour d’elle, on s’y intéressait à ce point ?


    — Si ça continue, l’avait raillé une fois Martha Mac Manus, tu vas pouvoir décrocher le premier rôle dans le prochain film de Russ Meyer… Les megavixen vont pouvoir aller se rhabiller…


    Darling soupira et écarta imperceptiblement les cuisses. Elle ferma les yeux, s’abandonna à la délicieuse morsure du soleil… Il faisait si bon, ici, loin des crasses de la ville, dans ce jardin parfumé et silencieux, à se dorer au soleil en buvant des boissons délicieuses… Bien sûr, il fallait subir les taquineries acides de Carolyn, mais ce n’était pas trop cher payer… Et d’ailleurs, au fond d’elle-même (pourquoi se le serait-elle caché !), Darling n’était pas sans éprouver un trouble plaisir à se laisser traiter de cette façon désinvolte… Elle avait l’impression d’être une grosse poupée, d’appartenir à Carolyn… C’était à la fois humiliant et excitant, de savoir que Carolyn finissait toujours par lui imposer sa volonté. Et qu’elle, Darling, dépendait entièrement des caprices de son amie. Caprices parfois si pervers…


    — Tu devrais retirer le bas aussi, avait chuchoté Carolyn.


    Pour le coup, Darling s’était offusquée.


    — Le bas ? Tu es folle…


    — Puisqu’il n’y a personne ? Tu aurais tort de ne pas en profiter…


    — Mais…


    Le sang aux joues, le cœur battant avec force, Darling n’en avait pas dit davantage. La fille du juge, celle qu’on avait, au collège, surnommée « La Princesse Simmons » ne souriait plus. Elle arborait cette expression revêche, pleine de morgue, qui décourageait toute discussion.


    — Eh bien ? avait fait Carolyn. Qu’est-ce que tu attends ? Puisque je te dis que nous sommes seules… ça ne te fait pas envie, ce beau soleil… si je n’avais pas la peau si fragile, je n’hésiterais pas à me mettre toute nue, moi, je te jure…


    Darling, par-dessus la haie qui entourait la piscine, jeta un regard vers le chauffeur, à l’autre bout du parc, qui astiquait la Rolls du juge. À cause des haies, lui ne pouvait voir que leurs têtes et leurs épaules…


    — Si quelqu’un arrive, tu n’auras qu’à te cacher avec la serviette…


    Darling considérait maintenant les volets clos de la bibliothèque. Il lui semblait que la fente qui séparait les battants était légèrement plus large que lorsque les deux jeunes filles s’étaient installées au bord du bassin d’eau bleue. S’il y avait quelqu’un, là, il serait juste dans l’angle des cuisses de Darling. Et il y avait des jumelles, dans la bibliothèque… Le juge Simmons, le père de son amie, aimait beaucoup observer les oiseaux, de sa fenêtre… C’était des jumelles très puissantes : on pouvait compter les plumes d’un oiseau qui se trouvait à l’autre bout du parc, sur la cime d’un des immenses sapins… La voix qui parlait parfois dans la tête de Darling lui chuchota alors : « Et de la bibliothèque, avec ces jumelles, le jeune Rupert, s’il est là, pourra compter tous les poils de ton con… »


    Morte de honte, elle s’assit dans le transat, abaissa le slip de son maillot, le fit rouler le long de ses cuisses, puis au bas de ses jambes. Elle souleva un pied, puis l’autre, pour le retirer, et jeta la serviette sur son ventre… Elle se laissa aller à nouveau en arrière. Elle ferma les yeux, ne bougea plus. Elle gisait, immobile sous la serviette immense qu’elle avait tirée jusqu’à son cou et qui dissimulait entièrement son corps nu. Elle ne bougea pas quand elle entendit grincer le fauteuil de son amie. Elle devina que Carolyn se penchait vers elle. Elle sentit qu’on soulevait doucement la serviette… On découvrit d’abord ses seins… puis son ventre… La morsure voluptueuse du soleil descendit sur sa chair, atteignit le buisson de son pubis… Darling avait la fente assez haute. Même ainsi, les cuisses jointes, on devait en voir le sommet, comme la commissure rose d’une grosse bouche charnue. Le soleil s’appuya tout particulièrement sur cette partie si sensible de son corps… Elle écarta à nouveau les cuisses… La chaleur s’infiltra dans sa chair humide. Elle souleva sournoisement une paupière : la serviette à la main, Carolyn lui regardait le sexe.


    Elle avait gardé un doigt entre les pages de son livre. Les yeux fixés sur la fente rose, entre les poils blonds, elle paraissait attendre. Les joues moites, Darling ouvrit un peu plus les cuisses… Maintenant Carolyn pouvait voir son con presque entièrement. Il était encore fermé, mais déjà (Darling le sentait, et ça l’emplissait d’une trouble confusion) la fente s’entrouvrait en haut, à l’orée des petites lèvres qui débordaient dehors, entre les poils, comme le bout fripé d’une corolle de fleur fanée. Entre ces cils, Darling vit que son amie reposait son livre. Carolyn détourna un instant le visage pour chercher ses cigarettes, sur la table. Darling en profita. Elle écarta les cuisses de quelques centimètres et glissa un peu vers le fond du transat.


    Quand Carolyn posa à nouveau les yeux sur elle, son con, Darling le savait, était entièrement visible. Et pas seulement aux yeux soudain rétrécis, derrière les lunettes noires, de Carolyn… mais également de la fenêtre de la Bibliothèque. S’il y avait quelqu’un derrière ces persiennes, ce quelqu’un, en ce moment, lui voyait « tout »… Cette pensée rendit Darling toute humide, elle sentit les lèvres de son sexe s’entrebâiller… « Si ce jeune garnement est dans la bibliothèque, il te voit tout ! » chuchota la « voix » pendant que Carolyn, à gestes très mesurés allumait sa cigarette, les yeux fixés sur l’entaille rose qui béait entre les poils blonds du pubis charnu de son amie… Elle tira une longue bouffée, souffla la fumée devant elle. L’odeur du tabac coula sur le visage de Darling. Elle détourna la tête, comme si cela la gênait… et acheva de s’ouvrir. Maintenant, elle ne pouvait plus voir Carolyn… Mais Carolyn, elle, devait voir toute sa raie poilue jusqu’à l’anus, et les chairs roses et velues du con, ouvertes sur le calice humide du vagin…


    « Si l’autre est en face, dans la bibliothèque, chuchota la voix, dans sa tête… et qu’il a ses jumelles… il est juste dans l’axe… sa sœur se tient de côté, elle ne le gênerait pas… Imagine un peu, le frère et la sœur, en train de regarder ton con… »


    Cette pensée la fit longuement frissonner. Et si… Elle sursauta, soudain angoissée, mais ne changea pas de pose, resta néanmoins exposée, ouverte, face à la fenêtre, sous les yeux méprisants de son amie. Et si… Si le frère et la sœur étaient d’accord ? Si Carolyn avait promis, ce matin-là, avant que Darling arrive, de lui montrer le corps nu de son amie. Elle imagina leur dialogue. Un de ces marchandages sordides comme il y en a parfois entre frère et sœur… « Je lui ferai retirer son soutien-gorge, avait dû proposer Carolyn. Tu pourras les voir enfin, ces gros nichons qui te font rêver… essaie de ne pas tacher de sperme le fauteuil de papa…


    — Et le slip ? Fais-lui enlever son slip, aussi… sois chic… je te donnerai la moitié de mon argent de poche de cette semaine…


    — La moitié ? Tu paierais la moitié de ton argent pour voir le con de cette salope ?


    — C’est juré, Carolyn… j’en ai trop envie… tu l’as vu, toi, son con ? Comment il est ?


    — Si tu crois que j’ai regardé à ce point… ça ne m’intéresse pas spécialement, tu sais ? Je ne suis pas gouine… c’est un con de blonde avec des poils très fins, qui ne cachent rien, ce qui fait qu’on voit bien la fente… c’est tout ce que je peux te dire… De la fenêtre de la bibliothèque, si elle écarte les cuisses, tu pourras tout lui voir, surtout avec les jumelles de papa…


    — Tu lui feras écarter les cuisses ? Comment t’y prendras-tu ? Oh, si tu fais ça, Carolyn, et si elle se montre assez longtemps… je te donne tout l’argent de ma semaine… »


    Pendant que Darling improvisait dans sa tête ce dialogue imaginaire, son cœur battait avec une violence sauvage. Sa fente, elle le savait, était maintenant largement béante. De minuscules insectes volants tourbillonnaient souvent au soleil, au-dessus de l’eau bleue du bassin. Darling eut un geste vif, comme si l’un d’eux s’était posé sur sa cuisse… Elle remonta son genou pour se gratter… et son con se déploya. Entre les poils humides, la gousse des petites lèvres se déplia entièrement… Elles étaient molles et gluantes, ses petites lèvres ; elle les sentit s’écarter pendant que le clitoris sortait doucement de son capuchon, pointait dans l’humidité tiède du con… « C’est honteux, ce que je fais » pensa Darling… « Honteux, de me montrer comme ça… » Honteux, c’est vrai, mais si doux, en même temps.


    Là-bas, le chauffeur traversait la pelouse. Ses bottes brillaient dans le soleil. Il se dirigeait vers la maison. Darling le vit gravir l’escalier, disparaître. Et si lui aussi, maintenant, allait se tapir derrière une des fenêtres closes de la façade, pour la reluquer ? « Pour regarder ton con, chuchota la voix… » Elle eut un réflexe de pudeur, referma les cuisses, se rassit, tira la serviette sur son corps.


    — Qu’est-ce qui te prend ? demanda Carolyn.


    — J’ai chaud… je ne voudrais pas attraper un coup de soleil… et puis Beau-Gars vient d’entrer dans la maison. S’il s’approche d’une fenêtre, il nous verra…


    Carolyn fronça légèrement le front, puis elle jeta un coup d’œil à son bracelet-montre et haussa les épaules.


    — Tu es sûre qu’il n’y avait personne dans la bibliothèque, lui demanda Darling. J’en mourrais de honte, si ton frère m’a vue…


    Carolyn se contenta de sourire et se replongea dans sa lecture. À nouveau, ce fut le silence, le pépiement des oiseaux, les bruits lointains de la ville, la paix, le soleil… Darling se laissa aller en arrière. Au bout d’un moment, comme malgré elle, elle sentit que ses genoux se séparaient. Elle avança les fesses au bord du siège. Elle attendit que Carolyn tourne sa page… En face, il lui sembla que les persiennes s’écartaient doucement, très doucement… Alors, elle tendit le bras pour prendre son verre de coca, sur la table… la serviette tomba, ses seins réapparurent au soleil, avec leurs grosses pointes roses dardées devant elle… Elle ouvrit les jambes, replia les genoux en redressant son buste, se pencha pour prendre le verre. Cela l’obligea à écarter les cuisses. Si quelqu’un se trouvait derrière la fenêtre, alors, certainement, maintenant pendant qu’elle portait le verre à ses lèvres, il ne devait plus rien ignorer de sa fente largement béante. Comme une flèche, le plaisir s’enfonça dans son ventre et elle se mordit la lèvre inférieure. Elle se laissa retomber en arrière, le cœur cognant avec force, les joues brûlantes. La bave coulait de son con, poisseuse et tiède… Elle comprima son pubis entre ses cuisses, attendit. Peu à peu, cela s’apaisa… Au bout d’un moment, elle se pencha à nouveau, pour reposer le verre, mais cette fois, elle garda les cuisses pudiquement jointes. D’un geste vif, elle chipa un kleenex, dans la boîte qui était posée sur la table et se cacha à nouveau sous la serviette. À l’abri de celle-ci, elle s’essuya méticuleusement le con… Les battements de son cœur s’apaisaient… Elle ferma les yeux, laissa la paresse entrer en elle…


    On était si bien, au soleil. Surtout, ne pas penser à ce qui venait de se passer… D’ailleurs, il ne s’était rien passé. Peut-être n’y avait-il eu personne, derrière les volets. Peut-être que tout s’était passé dans la tête de Darling… Ne pas penser, dormir…


    Mais juste à ce moment, Carolyn avait levé les yeux vers elle.


    — Pourquoi es-tu rouge comme ça, Darling ? avait-elle demandé. À quoi viens-tu de penser, petite cochonne ?


    Darling détourna la tête. Une brusque révolte la traversait… Carolyn en prenait vraiment à son aise, avec elle ! Sous prétexte qu’elle habitait à Oak Lodge, dans la partie la plus huppée de la ville, et que Darling n’était qu’une petite polak de Bottom Lane, l’un des quartiers les plus miséreux, la « Princesse Simmons » avait une tendance très marquée à croire que tout lui était dû.


    Autoritaire, snob, capricieuse et perverse, elle régnait sur toutes les filles du collège. Et ses amies du beau quartier, comme Martha Mac Manus, n’avaient pas caché leur surprise quand elle avait jeté son dévolu sur Darling et décidé d’en faire sa confidente et son amie intime. « Vraiment, on se demande ce qu’elle lui trouve, à part ses gros nichons… » avait persiflé Mary Prentiss. Mais elle n’avait pas insisté. On craignait Carolyn, au Collège, car elle avait la repartie facile et la dent dure.


    Amies ? Est-ce que Carolyn et Darling étaient amies ? Par moment, Darling en doutait ; elle avait plutôt l’impression que Carolyn était son tyran. Un tyran certes très généreux, qui la couvrait de cadeaux, l’invitait sans cesse, mais un tyran particulièrement exigeant, et souvent odieux. Entre Darling et Carolyn, tant que Darling filait doux et se pliait sans rechigner aux caprices de sa riche amie, tout allait pour le mieux. Carolyn dévorait Darling de baisers, la chouchoutait comme un petit chien d’appartement, promettait (ce qui était le rêve de Darling) de lui présenter un riche héritier… Mais que Darling s’avisât de lui opposer le moindre refus, et aussitôt la délicieuse Carolyn se transformait en mégère. Ses yeux pâles brillaient de colère, ses narines se pinçaient, sa voix distinguée prenait un accent méprisant, et elle ne trouvait pas de mots assez durs pour sa protégée. Darling, souvent, éclatait en sanglots, humiliée… et s’enfuyait de la grande maison au bord de la piscine, en se promettant de ne plus jamais y revenir…


    Mais elle revenait toujours… c’était plus fort qu’elle.


    Peut-être y avait-il dans le caractère de Darling une secrète fêlure, une faiblesse cachée qui la poussait à rechercher la compagnie des gens qui lui faisaient violence ? Peut-être était-ce dû à l’éducation particulière qu’elle avait reçue ? Son grand-père, Cornelius, ne la fessait-il pas encore à cul nu, à son âge ?1 Et n’est-ce pas pour des raisons voisines de celles qui la faisaient se plier docilement aux caprices de son amie, que Darling, malgré l’antipathie violente que lui inspirait Sam Parson, se rendait, certaines nuits d’insomnie, à l’Académie de Billard… Ce bar louche et mal fréquenté qui se trouvait juste en face de chez elle ?


    Qu’aurait dit la snob Carolyn, si elle avait connu les bizarres relations qui s’étaient nouées entre Darling et l’affreux patron du bar ?… Au fond, peut-être qu’elle n’aurait pas été aussi surprise qu’on pouvait le croire. Ne prétendait-elle pas connaître Darling mieux que Darling ne se connaissait elle-même ? Lorsque les deux amies se faisaient leurs confidences, n’arrivait-il pas à Carolyn de prendre un ton catégorique pour laisser tomber :


    « Tu ne veux pas l’admettre, mais tu as un côté très chienne, Darling… un côté soumis… les hommes feront de toi, tout ce qu’ils voudront ; tu n’as aucune volonté, aucune dignité… Je dirai mieux : tu aimes qu’on te malmène. Tu es passive, ma chérie… une esclave née. »


    Folle de colère, Darling, se rebiffait alors. Mais Carolyn se contentait de la toiser avec un sourire sarcastique. Et Darling avait l’impression que son amie pouvait lire en elle, qu’elle pouvait voir en elle, Darling, des choses que Darling refusait d’y voir…


    



    *


    * *


    



    — Tu n’es qu’une poupée, lui avait dit un jour Carolyn, en lui caressant la joue du bout des doigts.


    C’était au tout début de leur amitié, alors qu’elles s’observaient encore, prudentes comme deux chattes qui viennent de faire connaissance. Et Darling, interdite, avait senti un trouble bizarre s’éveiller en elle. Ses jambes étaient devenues lourdes, elle avait dû s’asseoir au bord du lit de son amie… Ce jour-là, pour la première fois, Carolyn l’avait en effet admise dans sa chambre, pour lui montrer les derniers vêtements qu’elle avait achetés…


    Darling ouvrait de grands yeux devant la splendeur des dessous que son amie avait étalés sur la commode. Il y avait là des culottes de toutes les couleurs, pêche, abricot, prune, en soie véritable, ornées de dentelles ; sur certaines, les jours de la semaine étaient brodés, ce qui avait paru à Darling d’un raffinement exquis. Elle avait palpé la soie, si douce…


    — Si elles te plaisent tant, lui avait dit Carolyn, je t’en donnerais bien quelques-unes… mais j’ai peur qu’elles soient petites pour toi… il faudrait les essayer… Quant aux soutiens-gorge, cela ne fait aucun doute, tu les ferais exploser…


    Darling s’était empourprée.


    À nouveau, Carolyn lui avait caressé la joue. Déjà, au tout début de leur amitié, elle la traitait un peu comme si Darling avait été une enfant, et elle, Carolyn, une adulte… alors qu’elles avaient le même âge… Et elle avait répété : « Une vraie poupée… (elle avait eu un petit rire) Une poupée en chair… une poupée vivante… Sais-tu ce que je pense, parfois, en te voyant te dandiner sur tes talons trop hauts ? Que ça pourrait être amusant de jouer à la poupée avec toi… t’habiller, te maquiller… »


    Ce jour-là, elle n’en dit pas davantage, se contenta de rire comme s’il ne s’agissait que d’une boutade. Mais l’idée entra dans la tête de Darling… Et elle y resta. Lors de leurs rencontres suivantes, elle ne pouvait s’empêcher d’y penser. Et presque involontairement, elle exagérait certaines de ses attitudes faussement enfantines… Elle faisait la moue, boudait, minaudait. Les yeux de Carolyn l’approuvaient, caressants.


    Un jour, Carolyn lui déclara :


    — Ce pull-over ne te va pas du tout… Il est jaune, une blonde ne devrait jamais porter du jaune… tiens, essaie plutôt celui-ci… Il est de la même couleur que tes yeux… S’il te va, je te l’offre…


    Elles étaient en haut, dans la chambre de Carolyn, en train de réviser. Dans la chambre voisine, on entendait Rupert, le jeune frère de Carolyn, un gamin insolent et capricieux, s’exercer à la guitare… Darling écarquilla les yeux. Le pull que lui tendait Carolyn était de toute beauté. Cela venait de la boutique de Maggy. Des articles de New York… Elle palpa avec gourmandise la douceur du mohair bleu pâle. Ce n’est qu’à ce moment qu’elle remarqua la roseur qui marquait les joues de son amie. Et son cœur à elle se mit à battre plus fort… Pour enfiler ce pull, il lui faudrait retirer le sien. Et dessous, elle n’avait qu’un léger soutien-gorge…


    Les joues chaudes, Darling tourna le dos pour retirer son sweater jaune. Elle sentait les yeux de Carolyn entre ses omoplates. Comme elle s’emparait du mohair bleu, Carolyn lui dit, d’une voix changée :


    — Fais voir un peu comment ils sont…


    Le cœur tremblant, Darling fit alors volte-face pour les lui montrer. Elle ne portait qu’un soutien-gorge de nylon ajouré, d’un rose éteint, à travers lequel on voyait les taches sombres des gros mamelons…


    — C’est quelque chose, ironisa Carolyn… Il faut les voir, pour le croire…


    Et d’un geste faussement désinvolte, elle soupesa un des lourds nichons de sa nouvelle amie… Darling remarqua que la belle main de Carolyn tremblait. Elle eut une sorte de vertige. Elle se sentit devenir stupide… Elle avait l’impression qu’elle n’était plus qu’une lourde paire de nichons… Une paire de nichons qu’on touchait, qu’on soupesait… comme des fruits…


    C’est alors qu’on avait entendu le moteur de la Rolls, dans l’allée du parc… Beau-Gars, le chauffeur, rentrait avec « Madame »… Le visage de Carolyn s’était durci. Elle avait eu un petit rire sec.


    — Eh bien, qu’attends-tu ? Enfile-le, ce pull…


    Ce jour-là, quand elle partit de chez Carolyn, Darling remarqua de quelle façon Marie, la bonne française, « une authentique bonne française » comme disait parfois « Madame », la mère de son amie… regardait le pull bleu qui moulait comme une seconde peau son insolente poitrine. Un pli de mépris déformait la bouche charnue de la soubrette et ses yeux noirs fusillaient Darling. Sans doute était-ce à elle, d’habitude, que Carolyn donnait les vêtements qu’elle ne voulait plus…


    C’est à partir de ce premier cadeau que les séances d’essayages avaient commencé et que Darling était devenue véritablement la poupée vivante avec laquelle son amie s’amusait.


    « Et si on t’essayait des trucs ? faisait Carolyn, cela fera toujours passer le temps, non ? »


    C’était souvent en fin d’après-midi que ça la prenait au retour du collège, quand « Madame », la superbe et impressionnante mère de Carolyn, était en visite dans une des autres belles maisons d’Oak Lodge, chez une de ses riches amies… Ou occupée à bridger, dans le grand salon d’hiver… Les deux adolescentes s’enfermaient dans la chambre de Carolyn, et celle-ci, par l’interphone, ordonnait à la bonne française :


    — Surtout, qu’on ne nous dérange sous aucun prétexte, Marie… Mon amie Darling et moi, nous devons faire nos devoirs.


    — Bien, Mademoiselle, nasillait l’interphone. Mademoiselle souhaite-t-elle qu’on fasse monter du chocolat et des brioches ?


    Carolyn se grattait la nuque avec une moue perplexe, elle consultait Darling du regard. Celle-ci hochait frénétiquement la tête. Elle était gourmande comme une chatte. Un sourire cruel paraissait sur les lèvres de son amie.


    — Nous verrons, laissait-elle négligemment tomber dans l’interphone. Vous n’aurez qu’à en tenir au chaud, Marie… et si mon amie Darling est bien sage, si elle fait bien ses devoirs, peut-être que je vous sonnerais…


    La bonne riait d’une façon servile dans l’interphone. Elle n’était pas fâchée de voir que Mademoiselle traitait cette fille de rien avec autant d’insolence.


    — J’oubliais, Marie, disait alors Carolyn, soyez gentille de me prévenir dès que « Madame » aura fini sa partie. Nous allons faire quelques essayages, Darling et moi… Je ne voudrais pas qu’on nous surprenne en petite tenue… vous comprenez ce que je veux dire ?


    — Bien, Mademoiselle, répondait Marie après un court silence.


    Se doutait-elle de quelque chose ? C’était bien possible. Elle avait souvent, en accueillant Darling, à la porte, un sourire entendu, plein de sales allusions. Une fois, même – et Darling en avait été folle de rage –, la bonne s’était oubliée au point de lui glisser à l’oreille, dans un chuchotement qui lui avait rappelé les murmures obscènes de Sam Parson, à l’académie de Billard :


    — Alors ! La petite Darling vient se faire essayer ?


    Darling n’avait pas osé en parler à Carolyn, de crainte que cela ne lui retombe dessus. Mais maintenant, chaque fois que son amie lui proposait de monter dans la chambre pour essayer ses dernières emplettes, Darling se souvenait du sourire sale et de l’accent graveleux qu’avait eu la bonne ce jour-là…


    Aussi, quand elle entendait Carolyn lâcher négligemment dans l’interphone : « Nous allons peut-être faire des essayages », Darling qui s’était déjà installée devant le bureau où elle avait étalé ses livres et ses cahiers protestait mollement…


    — Il faut vraiment que nous fassions cette dissertation, Carolyn… nous n’avons plus que deux jours avant de la remettre… bredouillait-elle alors que son amie venait vers elle, un sourire distrait sur les lèvres.


    — Vraiment ? faisait Carolyn… Nous aurons le temps d’y penser plus tard, ma chérie. Viens donc plutôt voir les jolies culottes que j’ai achetées hier… regarde ça, ça ne te fait pas envie ?


    Elle ouvrait un tiroir et y puisait une poignée de soieries délicates qu’elle montrait de loin à sa protégée.


    — Tu ne peux pas savoir comme c’est doux sur la peau… cela vient de Paris… ça m’a coûté une fortune… et nous avons le même teint, toi et moi, nous sommes blondes toutes les deux… ce qui me va te va…


    C’est vrai qu’elles étaient blondes, toutes les deux, mais la ressemblance s’arrêtait là. Carolyn avait des seins minuscules et des fesses de garçon. Ce qui n’était pas le cas de Darling ! Elle savait fort bien, et Carolyn aussi, que jamais elle n’aurait pu enfiler un soutien-gorge ou une culotte de Carolyn. Mais elle savait également que souvent, quand Carolyn faisait ses emplettes, elle se trompait de taille, achetant quelques petites choses trop grandes pour elles… et dont Darling héritait. Cela faisait partie de leur convention tacite… Darling laissait Carolyn jouer avec elle, et en échange, Carolyn lui donnait une culotte bordée de dentelles, ou un T-shirt très moulant… que Darling n’aurait jamais eu les moyens de s’offrir.


    C’est de cette façon que, peu à peu, mi-consentante, mi-forcée, Darling était devenue la poupée de son amie. Une poupée pour adultes, bien sûr, et ils étaient nombreux, cette année-là, à Flesh City, tous ceux qui, à l’instar de Carolyn, auraient aimé s’amuser avec cette poupée-là.


    Au premier rang des candidats – et la fille du juge aurait sans doute été horriblement vexée, elle si snob, de se voir opposer un tel rival, il y avait Sam Parson, l’horrible barman de l’Académie de Billard, ce bar qui se trouvait juste en face de chez Darling…


    Ce Sam Parson était un personnage répugnant, un véritable obsédé sexuel, et Darling le détestait. La simple idée qu’il pourrait la toucher lui donnait la chair de poule…


    
      
        . Voir Les Punitions de Darling.

      
    

  


  
    CHAPITRE II


    SAM LE CHUCHOTEUR…


    Il n’était pas loin de minuit, ce soir-là, quand Sam Parson, de retour de l’arrière-salle où il était allé porter des bouteilles de bière aux joueurs de billard, aperçut la jeune fille, solitaire, devant le comptoir. Son cœur bondit d’une joie féroce dans sa poitrine et il s’approcha sans hâte. Elle évitait de le regarder, mais il savait très bien qu’elle le voyait, sous ses cils baissés. Elle était très pâle, à l’exception de deux taches rouges qui marquaient ses pommettes. Son corps charnu était sanglé dans un imperméable bleu ciel qui moulait ses hanches rondes et sa poitrine provocante.


    D’un bref regard oblique Sam vérifia que l’unique consommateur, était bien endormi, le front dans le creux du coude, sur sa table. Il passa derrière le comptoir et se posta en face de Darling. Il planta ses yeux dans ceux qu’elle levait timidement vers lui. Il la vit se raidir. Comme la bave d’une araignée tissant sa toile, les paroles commencèrent à sortir de sa bouche…


    — Alors ? La petite salope n’arrivait pas à dormir ? Nous faisons trop de bruit, peut-être ? Elle est venue se plaindre ?


    Darling secoua la tête, une lueur égarée dans le regard.


    — J’avais soif, murmura-t-elle.


    Sam gloussa.


    — Soif ? Et ton frigo était vide, petite chérie, alors tu t’es dit, et si j’allais à l’Académie de Billard me faire payer un coca par ce vilain Sam… si j’allais m’exciter un peu là-bas ?


    Un frisson tiède remonta le long de l’échine de Darling. Elle avait l’impression que le regard de Sam traversait son imper, qu’il entrait dans son ventre, entre ses cuisses. Moite et fiévreuse, elle s’ouvrait. C’était horrible, et si doux, en même temps.


    — Tu étais toute seule, lui dit Sam en décapsulant une bouteille de coca, qu’il posa devant elle… Toute seule dans ton grand lit… Et il n’y avait personne pour s’occuper de ta petite chatte. Aucune de tes petites copines du collège, toute cette bande de gouines… Alors, tu t’es dit, comme ça, en te tripotant le bouton, et si j’allais voir ce brave Sam Parson… si j’allais l’exciter un peu… Tu aimes ça, hein, exciter les hommes avec ton gros cul ? Et qu’on te dise des cochonneries… Je le vois dans tes yeux que tu aimes ça. Et que tu ne demanderais pas mieux qu’on s’occupe de ton con baveux… mais tu n’oses pas encore, hein, parce que tu es timide… et que je connais ton grand-père… Te faire tripoter le con, tu aimes ça, pourtant… Tu te fais bien branler au cinéma, et en voiture, par tous ces petits merdeux couverts de boutons qui te font la cour… Ne dis pas le contraire ! Je suis sûr que tous les garçons du collège t’ont déjà mis les doigts dans le cul ! Et peut-être même autre chose que les doigts, non ? Tu ne vas pas me faire croire que tu es encore pucelle, avec ces yeux de pute…


    Les doigts tremblants, Darling prit une Lucky dans son paquet. Sam, attentif, courtois, actionna son briquet d’or (un vrai briquet de maquereau, avec ses initiales) et lui tendit la flamme. Elle tira une longue bouffée. Ses cheveux blonds caressèrent le poignet velu du gérant.


    — Moi, lui avoua-t-il, la voix soudain rauque, c’est hier soir que je pensais à toi… Pendant que ma femme dormait. Je me suis branlé en pensant à toi. À ton cul, à tes nichons, à ta bouche de suceuse, à tes yeux de putain… Je me branlais longtemps, longtemps… et quand ça venait, je m’arrêtais, je faisais durer le plaisir… Tu aurais dû voir le braquemart que je me payais… À la fin, je lui en ai mis un coup dans le cul, à Bobonne, sans la réveiller, en m’imaginant que c’était toi que je fourrais. Je me voyais en train de te l’enfiler dans le trou du cul, après l’avoir bien graissée avec du saindoux, comme dans ce film italien, pour qu’elle glisse bien. Parce que je suis un homme délicat, moi, tel que tu me vois, je n’aime pas faire du mal aux dames. Tu n’as rien à craindre de ce côté, si c’est ce qui t’arrête encore… Je ne te ferai pas mal, ma douce salope, quand je t’enculerai. Je sais très bien m’y prendre. Demande à ton petit amoureux, le jeune Browning, je l’ai souvent enculé, derrière mon comptoir. C’est son copain, Schmielke, tu le connais bien, Schmielke, vous avez joué au docteur, lui et toi – c’est Schmielke, qui me l’amène… il est doux comme une fille, ce petit… Il paraît que tu avais drôlement le béguin pour lui, à écouter ce qu’il raconte… Mais peut-être qu’il se vante, que tu n’es pas aussi vicieuse qu’il le prétend… Quoi qu’il en soit, chérie, si le cœur t’en dit, je suis à ta disposition… Tu verras, c’est autre chose que ces jeunes merdeux, je connais la musique, moi, je sais faire jouir une femme, j’ai la technique !


    Dans la salle de billard, il y eut un brouhaha soudain. Sans doute un joueur avait-il réussi un carambolage particulièrement scabreux. Pendant qu’on le congratulait bruyamment, Sam, un mince sourire sur les lèvres, versa deux doigts de whisky dans le coca que Darling venait d’entamer. Elle étendit la main pour l’en empêcher, mais il était trop tard.


    — C’est du bon… c’est la maison qui régale… n’aie pas peur, je ne vais pas te soûler pour te violer, comme tes petits copains des beaux quartiers… j’ai pas besoin de ça. Il n’y a pas plus doux et plus vicieux que moi… crois-moi, j’en ai fait miauler plus d’une, tel que tu me vois. Et quand je t’aurai fourré mon épée entre les jambes, tu feras moins la fière…


    Darling haussa les épaules, puis elle bâilla derrière sa petite main potelée. Elle rejeta coquettement ses cheveux en arrière. Les yeux de Sam se posèrent sur sa poitrine. Il y avait quelque chose de douloureux dans la grimace avide qui le défigurait.


    — Mais oui, mais oui… fais ta mijaurée, fais ta coquette ! Profites-en… ça ne durera pas. D’ailleurs, tu m’écoutes, hein, c’est déjà signe que ça ne te déplaît pas. Bientôt, tu y viendras, toi aussi. J’en ai eu pas mal, de cette façon, des filles qui venaient se faire dire des saloperies en prenant des grands airs… Un jour où tu seras bien excitée, tu feras comme elle, tu viendras dans ma cave, l’après-midi, quand il n’y a personne au bar… Je me suis aménagé un petit coin à moi, derrière la chaudière. Ma femme n’y descend jamais, elle a peur des araignées. J’ai mis là un lit pliant, une table, et une cuvette pour que vous puissiez vous laver le cul, après… Je te baiserai sur la table, c’est amusant. Moi debout et toi sur le dos, avec les jambes en l’air. On la fourre bien au fond dans cette position, elle entre tout droit, sans fatigue inutile, comme une épée. Et il suffit de descendre un peu pour te la glisser dans le cul. Les filles jeunes, comme toi, vous aimez bien ça, qu’on vous encule… Je te vois déjà en train de miauler et de baver. Je suis sûr que tu baves, quand on te la met. Tu as une tête à baver, à avoir un peu de salive qui dégouline sur la joue… Et ça doit faire floc floc dans ton con. Car tu mouilles autant que tu baves, bien sûr. Tu dois laisser de vraies mares… Oh putain, ma douce salope, rien que d’y penser et d’en parler, je me tiens une de ces triques, tu peux pas savoir. S’il n’y avait pas ce connard, là-bas, je te la ferais voir.


    Une voiture passa au ralenti, dans la rue. La lumière jaune des phares courut sur le goudron humide. Il avait encore plu… L’air sentait le chaud, le métal… Dans les ateliers, derrière la gare, on tapait sur un rail. Darling se sentait tout engourdie… De temps en temps, elle oubliait d’écouter le murmure obscène du serveur, elle suivait le fil de ses pensées… Puis elle le reprenait en marche, et ça coulait à nouveau au fond d’elle… Ces mots dégoûtants, cette voix un peu sifflante…


    — Pourquoi viens-tu toujours quand il y a du monde ? Tu devrais choisir un de ces moments où le bar est vide… Tu peux bien le voir, de ta fenêtre… Tu viendrais l’après-midi, pendant que ma femme s’occupe de la plonge. Je te montrerais ma bite. Je suis bien certain que tu n’en as encore jamais vu une aussi grosse. Sans me vanter, c’est un sacré morceau de viande. Si tu es sage, je te laisserai jouer avec. Tu pourras même la mettre dans ta jolie bouche et la lécher comme un cornet de glace. Rien que d’y penser, j’en ai des frissons sous la peau, ça me chatouille toute la moelle…


    Le vacarme qui s’échappait de la salle de billard avait réveillé le camionneur. Il s’étira, eut un regard maussade vers le couple qui chuchotait, au bar. Ses joues étaient bleues de barbe. Il portait un T-shirt avec « Born in the U.S.A. » imprimé sur la poitrine. Il se leva, s’approcha du juke-box, y glissa une pièce, manipula le clavier. La voix de Bruce Springsteen s’éleva, rocailleuse. Darling eut un frisson. Elle adorait Springsteen. Bien sûr, elle ne, s’en vantait pas auprès de ses copines du collège, ces snobinardes ; pour elles, Springsteen n’était qu’un plouc, elles n’en avaient que pour Talking Heads…


    — Si tu préfères, c’est moi qui te lécherai le con, lui proposa Sam. (Maintenant que le juke-box jouait, il pouvait parler plus haut, d’une façon moins crispée.) Je suis sûr que tu adores ça, te faire sucer la cramouille… Avec moi, tu es tombée sur le bon numéro, je suis un spécialiste. À Flesh City, et même dans tout l’État, il n’y en a pas un comme moi, pour lécher une femme. Je sais ce qu’elles aiment, ces cochonnes. Même la mienne, je la rends folle. Je connais leurs petits recoins, leurs manies, leurs points faibles. Je sais tourner longtemps autour de l’endroit qui les démange. Et d’un coup, hop, comme un lézard qui gobe une mouche, je leur darde ma langue juste où il faut. Tu les verrais bondir, ces putes, chaque fois, ça me donne envie de rire, on dirait qu’on leur a fourré une prise électrique dans le cul. C’est si facile de vous transformer en mendiante du cul, de vous faire perdre toute dignité, sales femelles. Je te lécherai comme tu n’as jamais été léchée.


    Il s’excitait en chuchotant ; une veine se gonflait sur son front, ses yeux s’emplissaient d’une lueur métallique, il soufflait en parlant. Mais en même temps, à tout hasard, il couvait le camionneur de son sourire suave de gentil barman.


    — Je parie que ta culotte est trempée. Si tu en as mis une, bien sûr… ça te fait jouir, hein, ma douce salope, tu aimerais que je te parle ainsi sans arrêt, à courant continu. Les mots que je te dis, ils s’enfoncent dans ta tête, mais pas seulement dans ta tête… dans ton cul aussi… C’est déjà comme si je te suçais, puisque c’est avec cette langue qui te léchera le con que je te les dis, ces mots… Cette langue qui baigne dans ma salive, cette même salive dont je t’emplirai le cul et le con. Quand je te parle comme ça, c’est déjà comme si je te la passais, cette langue dans la raie, longtemps, partout et longtemps. Tu croiras mourir tellement c’est bon… Quand je t’aurai bien léchée, tu n’auras plus de force, plus de fierté, plus rien. Tu seras toute molle. Je pourrais faire de toi tout ce que je voudrai. Tu seras ma petite poupée du vice… ma reine du cul, ma salope préférée… Tu voudras que ça ne finisse jamais…


    Son visage se laquait de sueur, ses lèvres luisaient de salive. Le juke-box s’était tu depuis longtemps, on entendait le camionneur qui ronflait. À nouveau, la voix de Sam se réduisit à un murmure presque inaudible…


    — Je te boufferai le trou du cul. J’écarterai tes lèvres roses comme les pétales d’une fleur. Les grandes, les petites, les poilues et les pas poilues, toutes ces petites choses fragiles et dégoûtantes que vous cachez entre vos cuisses sous les poils et qui sentent un peu la crevette… une fois que je t’aurais bien ouverte, je te fourrerai le bout de la langue dans le trou… Puis je te sucerai le bonbon. Oh, comme je te le sucerai bien ! Tu aimeras ça, tu sais. Tu fermeras tes jolis yeux de poupée Barbie. Tu battras des narines. Et tu mouilleras comme une fontaine…


    Il s’était rapproché d’elle, se couchait à demi sur le comptoir, pour lui parler à l’oreille. Elle sentait l’odeur de sa sueur et par vagues douces une autre odeur, plus fade, plus sournoise, peut-être celle du sperme qu’il lâchait dans son pantalon en lui parlant. Elle n’osait pas reculer, il lui faisait toujours un peu peur, dans ces moments-là. Elle ne savait plus où elle était. Elle tremblait… Ce n’était pas seulement de la peur, pourtant ; pas seulement du dégoût… Il y avait autre chose… Comme quand elle jouait avec Carolyn… ou qu’un garçon lui mettait la main entre les cuisses, au cinéma… Elle était incapable de refuser… Ce fut lui qui se recula finalement, craignant l’arrivée de sa femme. Le visage hostile, il alla se verser un express au percolateur. Il ne se retourna même pas quand elle se décida à partir…


    Elle sortit du bar, les jambes en coton, au bord du vomissement, les nerfs en boule. Les mots dégoûtants continuaient à siffler dans sa tête comme des mouches… « Je te ferai baigner dans mon sperme… Je te pisserai au cul… »


    Cette nuit, elle se masturba longtemps en se répétant les mots de Sam Parson. Puis elle fit un rêve étrange. Elle était nue, attachée sur la table de la cuisine, les cuisses bien écartées, et Schmielke, le livreur de bière, était en train de lui fourrer dans le con son horrible bite au gland en forme de piment rouge… Alors, Carolyn entrait, avec son visage de princesse et elle toisait le couple qui s’affairait, sur la table.


    — Vraiment, disait-elle, je n’aurais jamais cru ça de toi, Darling ! Puisque c’est ainsi, tu vas me rendre toutes mes culottes ! Et je t’interdis de remettre les pieds chez moi !

  


  
    CHAPITRE III


    JEUX DE MAINS… 
JEUX DE VILAINES !


    Ce rêve était-il prémonitoire ? Le lendemain, quand Darling se rendit chez son amie, elle fut reçue comme un chien dans un jeu de quilles. La belle Carolyn était d’une humeur exécrable. Ce jour-là, elle avait décidé, comme cela lui arrivait souvent, d’être malade. (Sans doute s’était-elle disputée avec son petit ami, Fred Mac Manus, le frère de Martha, leur amie commune.)


    Elle reçut donc Darling au lit.


    — Tu ne te sens pas bien ? demanda timidement Darling, en entrant dans la chambre. Tu préfères que je m’en aille ?


    — Mais non, bâilla paresseusement Carolyn, entre donc, puisque tu es là. Je trouverais bien quelque chose à te faire faire.


    Toute décontenancée par cet accueil, Darling commença machinalement à défaire les pressions de sa jupe. Abaissant son livre, Carolyn la toisa alors d’un air outragé.


    — Mais qu’est-ce qui te prend ? Tu te déshabilles en entrant dans ma chambre ? Tu te crois au sauna ?


    — Excuse-moi, balbutia Darling, qui réalisa aussitôt sa bévue… je pensais que nous ferions des essayages…


    — Tu y prends goût, on dirait, s’esclaffa cruellement Carolyn.


    Ricanante, elle reposa son livre près d’elle, sur le couvre-lit brodé. Darling aperçut une femme nue sur la couverture. Sans doute un de ces romans français que Carolyn lisait en cachette de son père.


    — Cette Darling, quand même, ironisa Carolyn, toujours pressée de montrer son cul ! Je vais finir par croire que tu es exhibitionniste…


    Horriblement vexée, Darling s’avisa qu’elle venait d’enfreindre une des règles non écrites de leurs jeux. Faire les choses sans avoir l’air de les faire. Cette hypocrite de Carolyn était à cheval là-dessus. Depuis qu’elles jouaient à faire leurs essayages, tout un cérémonial minutieux s’était instauré ; avant de déshabiller entièrement Darling, il y avait tout un rituel à respecter… Bien sûr, en commençant à retirer certaines parties de ses vêtements, après que Carolyn lui avait proposé d’un ton désinvolte : « Tiens, si tu essayais ce truc pour voir s’il te va ? », Darling savait pertinemment comment cela finirait. Et Carolyn aussi. Mais le souvenir de leurs derniers essayages avait beau flotter dans leur mémoire, aucune des deux jeunes filles ne voulait le reconnaître. Chaque fois, donc, la « séance d’essayage » débutait le plus innocemment du monde… dans la plus parfaite mauvaise foi. Au début, on essayait vraiment des vêtements à Darling.


    Ce n’est que peu à peu que cela dégénérait, qu’on passait des pulls et des jupes, aux soutiens-gorge et aux culottes… Que les fous rires de Darling (arrête ! tu me chatouilles !) devenaient de plus en plus hystériques, ses rougeurs plus intenses, ses attitudes plus impudiques… Que les regards de son amie se faisaient plus indiscrets, ses mains, plus lourdes, ses gestes, plus lents et plus précis…


    C’était comme une sorte de glu dans laquelle elles se prenaient lentement toutes les deux. Darling s’exhibant de plus en plus effrontément, Carolyn la regardant et la tripotant avec de moins en moins de vergogne… Et, quand il ne leur était plus possible de se mentir et que ça arrivait enfin, cela se faisait sans en parler, dans un silence oppressant. Plus leurs jeux devenaient obscènes et plus les deux amies devenaient étrangères l’une à l’autre. C’était comme un mauvais rêve qu’elles faisaient ensemble, mais chacune pour soi.


    Cet après-midi, était-ce parce que Carolyn était malade, était-ce à cause de ce temps orageux qui vous détraquait les nerfs, était-ce à cause de ce qui s’était passé la veille, à l’Académie de Billard (jamais encore Sam ne s’était montré aussi explicite, aussi grossier…) il y avait en Darling quelque chose de changé, quelque chose de veule et d’effronté à la fois qui disait à Carolyn qu’il était inutile de se gêner, qu’elle pouvait y aller. Aussi, après avoir marqué le coup en rembarrant Darling, fit-elle brusquement marche arrière et décida-t-elle de brûler les étapes.


    — Au fond, bâilla-t-elle à nouveau, encore plus langoureusement, tu n’as peut-être pas tort… peut-être que ça m’amuserait de t’essayer quelques culottes…


    À ce mot de « culottes », les joues de la visiteuse s’empourprèrent soudain. D’habitude, on commençait toujours par des vêtements plus anodins.


    — Des culottes ? bégaya Darling, comme si elle craignait d’avoir mal entendu.


    Carolyn la singea cruellement.


    — Oui, ma chérie, parfaitement… des culottes. Pourquoi ? Tu as quelque chose contre les culottes ? Tu préférerais peut-être ne pas en porter ?


    — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, bredouilla Darling, de plus en plus rouge.


    — J’espère bien, se moqua pompeusement Carolyn ; une jeune fille distinguée doit toujours avoir une culotte sous sa robe. J’espère que tu es consciente de ça ! Il serait du plus mauvais effet qu’un coup de vent te retroussant ne montre à tous les passants… ton cul nu !


    Comprenant que Carolyn la taquinait, Darling eut un rire servile.


    — Ils ne s’en plaindraient peut-être pas, remarque, insista lourdement Carolyn, surveillant d’un regard aigu la rougeur qui colorait le visage de son amie.


    Darling pouffa à nouveau, d’une voix haut perchée.


    — Encore que… objecta Carolyn en fronçant les sourcils, certains raffinés pourraient soulever des objections… le trouver un peu gros…


    Darling cessa de rire ; au ton de Carolyn, elle devinait que le jeu commençait. Son cœur se mit à battre plus fort et ses genoux tremblèrent.


    — C’est pourquoi, avant de t’essayer des culottes, j’aimerais te le mesurer un peu… qu’en dis-tu ?


    Darling tressaillit.


    — Me… mesurer… me mesurer quoi ?


    — Mais le cul, ma chérie… est-elle sotte, cette Darling ! Le cul et les nichons… ce ne serait pas amusant de mesurer le reste… Vois-tu, je suis certaine que tu as pris quelques centimètres, depuis notre dernière séance. Ne dis pas le contraire ! C’est toutes ces glaces dont tu t’empiffres chez Sam… Va me chercher le mètre de couturière. Il doit y en avoir un dans la boîte à ouvrage, là-bas…


    Pendant que Darling fouillait dans le tiroir de la coiffeuse, Carolyn glissa une main sous le drap et retroussa sa chemise de nuit au-dessus de son nombril. Comme Darling revenait, avec le mètre ruban, la fille du juge prit son air le plus angélique et s’étira longuement sous son drap. D’ossature frêle, elle était longue et mince, et gracieuse comme une chatte. Pourtant, c’était une fausse maigre ; ses cuisses étaient plus rondes qu’on ne l’aurait cru à la voir habillée, et elle avait toutes les rondeurs nécessaires où il fallait… Troublée, Darling ralentit le pas en observant son amie. Celle-ci, les mains derrière la nuque, cambrait son buste en écartant les coudes ; les pointes dressées de ses petits seins en forme de poire soulevaient le nylon transparent de sa chemise ; tout en continuant à s’étirer et à bâiller de façon exagérée, Carolyn se tortillait nerveusement en remuant ses longues jambes avec des espèces de ruades impatientes…


    — Je ne sais pas ce que j’ai, miaula-t-elle entre deux bâillements… j’ai chaud… je suis énervée… j’ai envie de faire des bêtises… de pincer ou de mordre quelqu’un…


    Elle bâilla à nouveau, montrant l’intérieur rose de sa bouche et sa langue un peu pâle, et commença à se frotter les paupières des poings. Dans une ruade plus violente que les autres, elle repoussa le drap qui avait glissé sous le nombril et découvrit tout le bas de son corps. Comme sa chemise était retroussée, Darling qui se trouvait dans l’angle des cuisses ne put faire autrement que de poser les yeux sur la fente rose du sexe de son amie. Elle était toujours aussi fascinée quand Carolyn lui montrait son con, car c’était un con qu’on ne s’attendait pas à voir sur une fille aussi délicate, aussi raffinée… Il donnait l’impression de ne pas être à l’échelle du reste du corps, d’être beaucoup trop grand pour Carolyn ; on avait l’impression d’une petite fille qui aurait emprunté celui d’une femme adulte… Le pubis, très proéminent, s’avançait de façon obscène comme un groin d’animal velu au bas du ventre étroit ; au lieu d’être placé entre les fesses, à proximité de l’anus, le vagin s’ouvrait très haut, et comme les poils de blonde qui l’entouraient étaient assez clairsemés, il s’offrait au regard même quand Carolyn était debout ; on avait l’impression qu’elle vous le proposait en avançant le ventre… Contrairement à ce qui se passe souvent avec les blondes dont la fente est souvent très fine et bordée de lèvres enfantines, la fente de Carolyn était très profonde, et bordée de lèvres épaisses toujours entrouvertes… Elle ressemblait à une blessure, à une plaie qui refuse de cicatriser… et le bord de ses lèvres, au-dehors, à la lisière des poils, était toujours irrité, souligné d’une légère inflammation.


    Lorsqu’elle en parlait, Carolyn désignait cette partie de son corps par l’expression morceau de viande… Elle employait également ces mots pour parler du con de Darling. Ton morceau de viande… disait-elle, avec une moue dégoûtée. Pour ce qui la concernait, il est vrai que cette image était d’une étonnante justesse. On songeait bien à de la viande, une viande à la voix repoussante et attirante, un morceau de viande sale, entouré de poils mouillés, qui avait quelque chose de bestial, de barbare, comme une vulve d’animal, de truie (ressemblance provoquée par les poils blonds, très fins, filasse, et par le rose cru et pâle à la fois des muqueuses…) ou de chèvre albinos… Entre le double repli labial, la blessure semblait conserver la trace du couteau qui venait de la faire, entre les poils. C’était, quoi qu’on eût en tête au moment où on le regardait, un con qui inspirait immédiatement des idées sales… Quand elle était seule et qu’elle voulait s’exciter, Carolyn se contentait souvent de poser une glace entre ses cuisses pour regarder son sexe. La vue de cette grande fente rosâtre suffisait à la mettre dans tous ses états… Elle tirait dessus vers le haut en écartant bien les lèvres, pour faire saillir le clitoris, puis elle s’installait commodément, adossée à son oreiller, et prenait son téléphone. Tout en formant un numéro, elle commençait à se triturer le bouton. Elle téléphonait à n’importe qui, un garçon, une fille… Ce n’était pas tant les choses que se diraient Carolyn et son interlocuteur qui comptaient, que le fait qu’elle se tripotait le con en parlant à quelqu’un… Cela aurait été encore plus excitant si elle s’était montrée, mais Carolyn était une jeune fille irréprochable et elle tenait à sa réputation : il y a les choses qu’on imagine et celles qu’on fait.


    Certaines choses ne peuvent se faire que devant quelqu’un avec qui on est très intime, comme un frère, par exemple, à condition que ce frère soit aussi pervers et hypocrite que vous, ou alors devant une personne avec qui ça ne compte pas, comme une bonne, ou une fille pauvre… comme Darling… dont l’opinion n’a pas d’importance. Et qu’on peut tenir à sa merci, avec des cadeaux et des promesses, avec des menaces et des caresses… Carolyn avait lu quelque part qu’une grande dame de l’aristocratie française se déshabillait souvent devant ses valets. « Cela ne compte pas, disait-elle. Ce ne sont pas des gens de qualités… » Cela ne comptait peut-être pas, pensait Carolyn, mais cela devait certainement l’émoustiller de sentir les yeux de ces types sur son corps… S’exhibait-elle, elle aussi, mine de rien, comme le faisait Carolyn en ce moment, faisait saillir les os de son bassin et de son pubis en accentuant si largement la moue de son con que la pulpe des muqueuses se retroussait au-dehors, débordant entre les poils humides comme la corolle d’une fleur un peu fripée ?


    Carolyn cessa soudain de se frotter les yeux et de s’étirer. Elle laissa retomber ses bras et soupira de bien-être. Alors, mais alors seulement, elle parut s’apercevoir de l’inconvenance de son attitude. Et que les yeux de Darling étaient fixés sur la fente béante de son con. Elle parut stupéfaite. Si stupéfaite en vérité, qu’elle ne songea pas même à se voiler ! Restant ainsi, les cuisses bien séparées, la plaie du con bien ouverte, toute sa viande interne à l’air, luisante et baveuse comme la vraie viande, elle s’indigna.


    — Mais ma parole, tu te rinces l’œil, espèce de cochonne… Et moi qui ne me doutais de rien… serais-tu gouine, par hasard ? Martha prétend que tu as des tendances !


    — C’est toi qui te montres, dit Darling, outrée de cette mauvaise foi… Je ne peux quand même pas lever les yeux au plafond…


    — Je ne t’en demande pas tant… mais tu pourrais quand même éviter de me regarder à cet endroit d’une façon aussi indiscrète… c’est gênant, je t’assure… Moi, je ne me méfie pas avec toi, je suis en confiance comme avec une sœur… et toi, tu en profites !


    Tout en parlant de la sorte, sans se presser, avec ces intonations nasales un peu snob propres aux indigènes d’Oak Lodge, Carolyn n’en continuait pas moins à s’exhiber, comme si elle n’y songeait pas… et même, machinalement, elle se grattait les poils, au bord d’une des grandes lèvres, ce qui avait pour effet à chaque va-et-vient de sa main menue de faire s’ouvrir et se refermer le calice vertical de son morceau de viande. Une humidité suspecte, un peu gluante, une sorte de bave blanchâtre, commençait à imprégner les bords du con, perlant comme une rosée malsaine dans les replis roses des nymphes, et cette odeur pisseuse, ce tendre et vénéneux parfum de chair croupie que Darling décelait souvent sur les doigts de son amie, s’élevait de l’entrecuisse de Carolyn…


    — Il fait si chaud, soupira-t-elle, en refermant à demi les cuisses et en rabattant sa chemise de nuit, dissimulant en partie le buisson blond de son pubis et sa fissure baveuse… on s’énerve, on ne sait plus ce qu’on dit… Il ne faut pas faire attention, ma chérie… Avec Rupert, c’est pareil… C’est mon frère, encore un enfant, et nous nous adorons, pourtant, par moment, je ne peux m’empêcher de lui dire les pires méchancetés… Je tiens cela de ma mère, paraît-il, c’est de famille… Tu ne m’en veux pas, au moins ?


    Habituée aux sautes d’humeur de la Princesse, Darling accueillit ces excuses indirectes par un sourire soulagé.


    — Mon non, Carolyn, moi aussi, quand il fait aussi chaud, il me vient toutes sortes d’idées bizarres dans la tête…


    En disant cela, le souvenir de sa soirée de la veille lui revint. Elle se souvint des mots infâmes que lui avait susurrés Sam Parson, et sa rougeur s’accrut. Si jamais Carolyn apprenait ça… si elle se doutait que sa poupée allait s’encanailler, la nuit, dans un bar miteux fréquenté par des camionneurs, et que le gérant, un homme marié, lui chuchotait des cochonneries, comment réagirait-elle, la fille du juge Simmons ? Darling aimait autant ne pas l’imaginer.


    Sentant s’appesantir sur elle le regard aigu de son amie, elle se hâta de penser à autre chose.


    — Tu te sens mieux, demanda-t-elle. Tu es moins souffrante ?


    Au contact de Carolyn, Darling devenait très snob, elle aussi. Elle employait avec délectation des mots dont on ignorait tout à fait l’usage à Bottom Lane, « souffrante », par exemple, au lieu de malade. Dans la ville basse, on était malade, on avait la crève, à Oak Lodge, on était « souffrant », on « avait des problèmes de santé ».


    — Je n’étais pas vraiment souffrante, dit Carolyn, j’avais une crise, tu sais ce que c’est… Un matin, on se réveille et soudain on a l’impression que tout est gris, que la vie n’a plus de sens… on se dit : pourquoi ne pas rester au lit…


    — Tu peux te le permettre, toi, dit Darling, animée d’une secrète rancœur, ton père te passe tout… et tu es riche. Tu n’as pas besoin de réussir tes études pour arriver.


    — C’est vrai, bâilla Carolyn, en écartant sournoisement les cuisses, exhibant à nouveau son con rose, je suis riche, c’est un avantage qu’il convient de ne pas négliger. Aussi, j’en profite… j’aurais bien tort de ne pas le faire… Mais cela dit, que pourrions-nous bien faire pour tuer ce mortel ennui ? Qu’est-ce que tu fabriques, au fait, avec ce mètre de couturière à la main… songerais-tu à te reconvertir ? à devenir cousette ?


    — Mais c’est toi qui m’a demandé de l’apporter, dit Darling, dont les joues rosissaient à nouveau, car elle venait de se souvenir de ce à quoi le mètre était destiné…


    Carolyn l’avait-elle vraiment oublié ? C’était une vraie tête de linotte, elle passait constamment du coq à l’âne… Mais souvent, aussi, elle faisait semblant de perdre la mémoire alors qu’elle se souvenait parfaitement bien… Par sadisme, pour vous faire mijoter dans votre jus…


    — Qu’est-ce que tu veux donc mesurer avec ce truc ? demanda Carolyn en allumant une cigarette.


    Elle s’était assise au bord du lit et avait glissé ses jolis pieds dans des mules à pompon. Les jambes croisées, elle s’efforçait de ressembler à une actrice dans une comédie musicale d’avant-guerre. Sa jambe se balançait et elle soufflait la fumée devant elle en arrondissant les lèvres.


    — Mais c’est toi… dit piteusement Darling. Tu prétendais que j’avais grossi… tu voulais vérifier…


    — Vérifier ? (Carolyn, vaguement amusée, arqua un de ses minces sourcils épilés.) Ah oui… je m’en souviens maintenant, je devais te mesurer le cul… (elle éclata d’un rire méchant). Pourquoi ne le dis-tu pas carrément, grosse hypocrite… que tu meurs d’envie de te faire mesurer le cul…


    — Ce n’est pas vrai, piailla Darling, d’une voix de fausset. C’est toi.


    — Là, là, fit Carolyn, ne te fâche pas pour si peu, ma jolie… on va te le mesurer, puisque tu y tiens tant… ne t’impatiente donc pas…


    Outrée (chaque fois que Carolyn jouait ainsi au chat et à la souris avec elle, elle retombait dans le piège), Darling perdit un instant son sang-froid et balança furieusement le mètre au milieu de la chambre…


    Instantanément, le sourire de Carolyn s’effaça et une curieuse lueur de satisfaction scintilla dans ses yeux de chat. Posément, elle écrasa sa cigarette dans le cendrier, puis elle joignit ses mains devant elle et observa ses ongles vernis avec la plus grande attention. Le cœur battant, Darling, debout devant elle, comme une élève punie convoquée chez le proviseur qui attend la sentence, n’osait plus respirer.


    Carolyn lui jeta un bref regard et détourna aussitôt les yeux.


    — Va le chercher, dit-elle. Va chercher ce mètre…


    Elle avait parlé d’une voix neutre. Darling haussa les épaules et se renfrogna. Une lueur sournoise brillait entre ses cils. Ses joues étaient roses, d’un rose malsain qui virait lentement au rouge… Elle était si jolie, quand elle rougissait ainsi… Carolyn sentit son cœur s’emplir d’une joie féroce. Dire que cette « poupée » lui appartenait, qu’elle pouvait en faire ce qu’elle voulait… et que personne ne le savait…


    — Va chercher ce mètre, Darling, dit-elle d’une voix très douce… et viens te faire mesurer le cul…


    Les larmes montèrent aux yeux de Darling. La honte qui s’emparait d’elle à se sentir à ce point dépendante de Carolyn la faisait trembler. Il s’y mêlait une rage sourde… et une immonde, une abjecte satisfaction. Carolyn pouvait faire d’elle ce qu’elle voulait… Darling lui avait donné ce pouvoir en cédant sans cesse devant ses sales exigences, et maintenant, il était trop tard pour reculer. Le pli était pris…


    Bouleversée, Darling éclata en sanglots violents et appuya son front contre la porte. Dans son dos, la voix de Carolyn s’éleva à nouveau, dangereusement douce.


    — Je veux bien passer l’éponge… disait-elle. Mais c’est la dernière fois… À partir de maintenant, je ne tolérerai plus de ta part la moindre rébellion.


    — Mais pourquoi, hoqueta Darling, en sanglotant de plus belle. (Elle arrivait à peine à parler, avait l’impression d’étouffer…) Pourquoi es-tu si mauvaise avec moi ?


    — Parce que ça me plaît, ma chérie, dit Carolyn. Et parce que ça te plaît, à toi aussi.


    Posément, la fille du juge alluma une nouvelle cigarette.


    — Nous sommes faites pour nous entendre, toi et moi…


    — Mais les autres, balbutia Darling, d’une voix à peine perceptible… au collège… est-ce que… tu leur as dit… elles sont au courant ?… Martha Mac Manus ? Mary Prentiss ?


    Les yeux de Carolyn s’agrandirent.


    — Au courant de quoi, ma chérie ? Les autres ont leur vie… j’ai la mienne… (elle ricana). C’est donc ce qui te tracasse ? Ne sois pas idiote… les autres s’amusent à leur façon et nous à la nôtre… et maintenant, cesse ces enfantillages et va chercher ce mètre…


    Darling avait toujours la main sur la poignée de la porte.


    « Tu aimes ça, lui chuchota la “voix”… dans sa tête, tu aimes qu’elle te traite comme ça… tu es une putain, Darling… et quand tu es ici, dans la maison du juge, tu es la putain de Carolyn… »


    À regret ses doigts s’ouvrirent, lâchèrent le bouton de la porte, sa main retomba, inerte, et elle se retourna. Carolyn la fixait en souriant. Darling respira profondément, et se dirigea vers le mètre. Quand elle se baissa pour le ramasser, Carolyn lui dit d’une voix négligente…


    — Relève déjà ta robe. Je veux que tu me rapportes ce mètre avec ta robe retroussée…


    Une chaleur soudaine monta aux joues de Darling et ses genoux vacillèrent. Elle était penchée vers le sol, la taille fléchie… Elle tournait le dos à Carolyn. Ses doigts saisirent le ruban caoutchouté et, en même temps, de l’autre main, elle releva sa robe, découvrant son derrière.


    — Comme ça ? demanda-t-elle, d’une voix soumise.


    — Retrousse-la plus haut… je veux voir tout ton cul…


    Darling retroussa la robe au-dessus de ses reins et resta dans la même position, les fesses offertes aux regards de Carolyn. Ses jambes s’étaient mises à trembler. Elle portait une culotte minuscule, bleu pâle, bordée de dentelles noires, qui lui entrait entre les fesses et son cul était pour ainsi dire nu. C’était Carolyn qui la lui avait offerte, cette culotte, au cours d’une séance précédente. Minuscule chiffon de soie triangulaire, elle était si exiguë, si serrée, que la partie où se trouvait l’empiècement, à la fourche, se réduisait souvent à une sorte de ficelle qui pénétrait entre les lèvres de la fente et la sciait quand elle marchait… Cela lui faisait mal, cela l’énervait – et cela l’excitait, aussi. Quand elle avait cette culotte, elle ne pouvait jamais oublier son con. Elle ressentait une gêne mêlée de plaisir et, nerveusement, quand elle était assise, elle croisait et décroisait les jambes pour bien sentir le cordon entrer entre ses fesses et dans sa fente, lui frotter le bord interne des lèvres. Quand elle la retirait le soir, cette culotte était toujours baveuse, devant. La première chose que Darling faisait, alors c’était d’éteindre cette démangeaison intolérable qu’elle avait allumée dans sa chair intime. Elle s’asseyait sur une chaise, écartait largement les cuisses, et commençait à se fouiller le con d’un doigt avide.


    Mais ce n’était pas toujours facile d’éteindre l’incendie que ces frottements et les idées sales qu’ils déclenchaient en elle avaient allumé dans sa chair… Alors, après avoir tourné de-ci de-là, c’était plus fort qu’elle, Darling allait boire un coca chez Sam…


    Avant d’entrer dans le bar, bien sûr, elle vérifiait qu’il n’était pas seul. Jamais elle ne s’y serait aventurée dans ce cas. Elle savait que s’il y avait des consommateurs, il n’oserait pas se montrer trop entreprenant. Il se contenterait de lui chuchoter ces saletés qui montaient à la tête de Darling. Et qui, parfois, suffisait à lui faire inonder sa culotte…


    



    *


    * *


    



    — Eh bien, railla Carolyn, tu rêves ?


    Penaude, Darling se releva, le mètre ruban à la main, et elle laissa retomber sa robe.


    — Mais non ! fit aussitôt la voix amusée de Carolyn. On ne cache pas son cul ! Est-elle sotte, cette Darling, elle ne comprend jamais rien, il faut tout lui dire ! Relève ta robe, ma chérie, je te trouve si amusante, chérie, quand tu as les fesses à l’air comme une grosse petite fille qui attend la fessée…


    Cette allusion perfide aux fessées que Cornelius, son grand-père, lui donnait encore à son âge, fit s’empourprer Darling encore davantage. Baissant les paupières, elle remonta à nouveau sa robe au-dessus du nombril et revint vers le lit. Les yeux moqueurs de Carolyn, fixés sur les siens, ne s’en détachèrent que lorsque Darling se fut arrêtée devant elle, la robe toujours haut troussée.


    — C’est bien, concéda la fille du juge, je vois que tu as compris ta leçon. C’est ainsi que je veux ma petite poupée : toujours soumise, et ne discutant jamais mes ordres…


    Avec un sourire meurtrier, elle abaissa ses yeux bleus sur la culotte de son amie et se mit à scruter l’entrecuisse comprimé. Une tache d’humidité suspecte auréolait la soie bleu pâle à l’endroit où elle était en contact avec la fente. Les poils jaillissaient par mèches hirsutes de chaque côté du triangle exigu. Au bas du pubis, réduite à un cordon, la culotte séparait les lèvres du con dont on voyait – formant deux gros bourrelets mauves – dépasser les bords de chaque côté.


    — Cette culotte est vraiment ridiculement petite, fit Carolyn avec un feint apitoiement. On se demande comment tu arrives à y loger ton énorme cul !


    Démentant son ton compatissant, une cruauté radieuse illuminait son joli visage. Posant sa cigarette sur le bord du cendrier elle saisit la culotte de Darling à la ceinture, sous le nombril, et tira vers le haut le fanion de dentelles forçant la partie roulée sur elle-même à pénétrer dans la fente de chair… Les narines de Darling frémirent et, malgré elle, elle se dressa sur la pointe des pieds pour diminuer le contact irritant de la soie sur sa muqueuse… Mais Carolyn continua de tirer la culotte vers le haut, et elle pénétra profondément dans l’entaille du sexe, ce qui arracha une grimace furtive et une plainte sourde à Darling qui posa timidement sa main sur celle de son bourreau, pour tenter de diminuer la pression. Mais, comme Carolyn faisait claquer sa langue pour marquer sa désapprobation, Darling retira aussitôt sa main.


    — Ça ne te gêne pas, ici ? demanda Carolyn, en tirant la culotte si forte que le mince cordon disparut sous les poils blonds, les deux lèvres s’étant ressoudées entre elles par-dessus après l’avoir englouti… j’ai l’impression que c’est vachement serré…


    — C’est vrai, dit Darling… c’est très serré… mais j’aime beaucoup cette culotte… c’est toi qui me l’a offerte…


    — Écarte les cuisses, sale fille, que je voie comment ça fait, en dessous…


    Darling obéit en se mordant la lèvre inférieure. L’entrecuisse du slip la sciait abominablement. Carolyn se pencha pour regarder entre les fesses l’endroit où le tissu de la culotte émergeait à nouveau de la fente pour cacher l’anus… À l’orée du périnée, la chair du con, comprimée par la pression, était devenue d’un rouge sombre et la partie inférieure des grandes lèvres était toute congestionnée. Les poils qui s’échappaient de chaque côté du cordon étaient mouillés. Entre deux doigts, délicatement, Carolyn pinça la partie du slip qui se trouvait sur l’anus et, le tenant toujours par la ceinture, de l’autre côté, elle fit aller et venir à plusieurs reprises le cordon de dentelles humides dans la fente de chair, la sciant avec cruauté…


    — Ton morceau de viande a l’air de souffrir, il est tout irrité…


    — Tu me fais mal, se plaignit Darling…


    — Tant mieux, dit Carolyn… ça t’apprendra à porter des culottes aussi indécentes… sale vicieuse !


    — Moins fort, la supplia Darling… ça me coupe la chair…


    — Vraiment ? Tu es bien douillette aujourd’hui… voyons voir ça…


    — Non, fit Darling, rougissant soudain…


    Chaque fois que Carolyn la déculottait pour lui regarder le con, surtout si elle avait mouillé, Darling éprouvait la même angoisse absurde. Frissonnante de pudeur, elle étendit une main devant son pubis blond pour le dissimuler au regard de Carolyn qui venait de déplacer le slip de côté, le ramenant le long de l’aine, pour bien dégager la fente. Mais, chose bizarre, elle ne referme pas les cuisses, et même on aurait pu croire qu’elle les ouvrait encore davantage et qu’en se cambrant, sournoisement elle agrandissait encore l’ouverture verticale de sa chair à l’abri de sa paume…


    — Voyons, petite sotte, nous sommes entre filles, lui dit Carolyn… enlève ta main, je veux voir si ce n’est pas trop irrité…


    — Je n’aime pas qu’on me regarde là, tu le sais bien, murmura Darling, je t’en prie…


    Carolyn eut un rire léger. Elle secoua la tête d’un air incrédule.


    — Enlève ta main, dit-elle. Ne perdons plus de temps…


    Darling crispa les mâchoires ; puis, avec un sourire honteux, elle retira sa main, exposant sa fente rose. Carolyn, tirant le slip de côté en appuyant sur le bord de la lèvre acheva de faire bâiller le calice baveux et fit claquer à nouveau le bout de sa langue contre son palais pour exprimer sa préoccupation. Elle se pencha tellement pour scruter l’intérieur du con que ses cheveux chatouillèrent le ventre de Darling.


    — Oh mon Dieu, fit Darling, j’ai tellement honte quand tu fais ça…


    Carolyn ne prit pas la peine de répondre.


    Arrondissant les lèvres comme pour siffler, elle envoya un peu d’air dans la corolle déployée. Les muqueuses ridées du vagin se crispèrent fugitivement et une grosse goutte de liquide perla au bord du trou, puis roula entre les fesses. Bien qu’elle s’efforçât de demeurer impassible, un sourire cruel lui retroussa les lèvres, à nouveau, elle souffla en remontant vers le haut de l’entaille, balayant de son souffle tiède tout l’intérieur du sexe. Elle avait presque collé ses lèvres à la muqueuse sanguine et pouvait respirer à pleines narines les effluves un peu pisseux qu’elle dégageait. Par moments, les poils de Darling chatouillaient le bout retroussé de son nez patricien, ce qui lui donnait envie d’éternuer…


    Quand elle arriva au clitoris, elle souffla plus fort, envoyant dans le con béant un air beaucoup plus chaud et, louchant, elle regarda s’extraire de son capuchon l’ergot de chair cramoisie. Elle sentait les cuisses de Darling trembler, de nombreuses gouttes de mouille s’échappaient de son trou, produisant un ruisselet de bave qui tapissait la raie du cul…


    — Ça te soulage, ma chérie ? Ça te rafraîchit ? demanda-t-elle… ton « bout de viande » est vraiment dans un triste état… Je crois qu’il vaudrait mieux retirer cette culotte trop serrée… pour le laisser respirer un peu…


    — Mais tu n’y songes pas, Caro ! Je ne peux pas rester sans culotte sous ma robe, s’offusqua Darling. Elle est si courte, cette robe, au moindre coup de vent, on verra mes fesses…


    — Et alors ? fit Carolyn. Où est le problème ? D’ailleurs, tu adores montrer ton cul à tout le monde, sinon tu ne porterais pas une robe qui t’arrive à peine au ras du bonbon… De toute façon, tu ne peux garder ta culotte, elle te comprime trop…


    Et sans tenir compte du risible geste de pudeur de la jeune fille, elle déculotta son amie d’un geste qui ne souffrait pas d’opposition, lui abaissant le slip aux chevilles et lui soulevant alternativement les deux pieds pour l’en débarrasser…

  


  
    CHAPITRE IV


    LES LECTURES DE CAROLYN…


    Debout en face de Carolyn qui s’était assise au bord du lit, Darling relevait sa robe au-dessus de son nombril en écartant les cuisses pour bien lui montrer son con. Et Carolyn la regardait… tout en jouant avec le mètre ruban.


    — Qu’est-ce que je vais bien pouvoir te mesurer d’abord ? demanda-t-elle à Darling.


    Darling haussa imperceptiblement les épaules, pour signifier qu’elle n’en avait pas la moindre idée. Et que de toute façon ce n’était pas à elle d’en décider, mais à Carolyn.


    — Et si tu te retournais ! suggéra Carolyn. On pourrait commencer par-derrière ?


    Darling s’exécuta, offrant ses fesses au regard moqueur de son amie. Elle releva sa robe un peu plus haut pour bien dévoiler toute sa croupe.


    — Ce serait mieux si tu avais les mains libres, lui dit alors Carolyn. Tu pourrais m’aider…


    — Tu préfères que je retire ma robe ?


    — Non, non. Glisse-la simplement sous l’élastique de la taille, par en dessous. Comme ça, tu n’auras pas besoin de la tenir pour avoir le cul à l’air. Je te ferai peut-être mettre entièrement nue tout à l’heure, pour l’instant, ça m’amuse davantage de te voir ainsi…


    Alors que Darling, après avoir roulé sa robe, en insérait l’étoffe sous sa ceinture, où elle forma un bourrelet circulaire d’où jaillissait impudiquement la chair pâle du cul, Carolyn se tapotait les incisives avec la mine du crayon qu’elle venait de prendre dans le tiroir de sa table de nuit. Elle avait posé un calepin déplié sur ses genoux, pour y relever les mensurations de Darling.


    — Parfait, dit-elle, quand Darling eut achevé de se trousser. Maintenant, nous allons passer aux choses sérieuses. Prends une fesse dans chaque main, voilà, comme ça… ensuite tire sur les fesses, de côté…


    — Mais, chevrota Darling… tu vas voir mon…


    Elle ne poursuivit pas. Ses oreilles étaient devenues écarlates.


    — Ton trou du cul ? acheva Carolyn, en le lui effleurant avec la pointe du crayon. Et alors ? Où est le problème ? Tire bien sur les côtés… plus que ça… il faut que l’anus soit bien dégagé…


    — Mais qu’est-ce que tu vas me mesurer ?


    — Le tour de la fesse… bien sûr !


    Carolyn fit ce qu’elle disait. Elle entoura la fesse droite de Darling avec le ruban de plastique. Comme elle tenait toujours le crayon, ce faisant, l’extrémité qui portait une petite gomme arrondie, effleurait par moments l’anus de la jeune fille… celle-ci avait alors des petits mouvements de recul, mais revenait aussitôt après en arrière, pour se retrouver au contact du petit cylindre de caoutchouc.


    — Ça me chatouille !


    — Nous le savons, dit Carolyn, d’un ton agacé, que tu es chatouilleuse… essaie de te dominer un peu…


    Elle retira le mètre souple et nota la mesure de la fesse sur son calepin.


    — Tout le cul, maintenant, dit-elle.


    Pour mieux lui entourer le bassin avec le mètre, elle colla sa joue aux fesses de Darling, alors que ses doigts, qui tenaient le ruban, se rejoignaient de l’autre côté au bas du ventre.


    — Il faut que je le serre pour bien mesurer, expliqua-t-elle.


    — Bien sûr, approuva Darling.


    Les mains de Carolyn tenant chacune un morceau du mètre s’appuyaient sur les poils de son con. Ce qui eut pour effet de le faire s’entrebâiller… Tout en tirant sur le ruban de plastique, les doigts se trouvaient ainsi en contact avec la muqueuse du sexe, sur les bords des lèvres.


    — C’est drôlement bombé, ici aussi, dit soudain Carolyn, je parie que tu as grossi de ce truc-là aussi…


    Lâchant une des extrémités du mètre, elle prit toute la motte dans sa main et comprima le gros fruit velu. Elle sentait, sous sa joue, les fesses de la jeune fille se crisper d’impatience.


    Elle ricana sans bruit et appuya un peu plus sur le pubis : le con s’ouvrit dans sa paume comme un fruit trop mûr.


    — Oh, suffoqua Darling… Oh…


    — Oui ?


    Carolyn lui mesurait son tour de cuisse, tout en haut, juste sous la fesse, tout près du sexe. Cela lui donnait l’occasion de promener le dos de sa main sur la fente humide… Elle tâtonna ainsi un moment, cherchant la mesure exacte, et frottant les muqueuses internes du con… Sans pouvoir s’en défendre, Darling accompagnait d’un léger mouvement du bassin, d’avant en arrière, les frottements du dos de la main de son amie sur ses régions intimes… Comme elle n’avait pas lâché ses fesses qu’elle écartait toujours largement, des deux mains, elle devint alors si parfaitement obscène que Carolyn sentit sa gorge se serrer.


    Dans de tels moments, le mélange de haine et d’adoration qu’elle éprouvait pour cette chienne au cul nu était si intense qu’elle en tremblait. Les idées les plus étranges traversaient son esprit. « Jamais avec un homme je ne m’amuserais autant qu’avec cette pute. » « Il faudrait qu’elle m’appartienne… Je l’enfermerai dans un placard et je ne l’en ferais sortir que lorsque j’aurais envie de jouer avec son cul… » « Je la fouetterais jusqu’au sang… Je la brûlerais avec une cigarette… Je lui enfoncerais des épingles dans le con… et je boirais ses larmes… »


    Ces pensées la troublaient presque autant que le spectacle impudique que lui offrait Darling. Mais ces pensées ne l’auraient pas tant émue si elle n’avait pas tripoté en même temps la vraie Darling. Les mots et les images d’un côté, le spectacle et le contact de la chair de Darling de l’autre, s’épiçaient mutuellement, et le mélange ainsi obtenu, mi-réel mi-imaginaire, faisait baigner le plaisir de Carolyn dans un malaise étrange. Ce plaisir, en effet, était toujours inachevé, incomplet ; il se dissipait au moment où Carolyn croyait le saisir… Comme si, à travers la chair de Darling, elle eût poursuivi un fantôme, à travers le corps réel de Darling, elle eût cherché à atteindre une Darling imaginaire… Une Darling issue des livres sales dont elle se nourrissait en cachette…


    Darling, dans ces moments-là, était en somme une comédienne qui jouait le rôle de Darling. D’où ce climat de duplicité, de comédie, dont leurs jeux ne pouvaient se dispenser. Tripoter simplement Darling aurait été banal ; pour que cela soit excitant, sorte un peu de l’ordinaire, il fallait la « mettre en scène »… C’était la raison de ces inventions perpétuelles : les essayages, les mensurations, les punitions…


    À nouveau, les deux filles étaient silencieuses, crispées. C’est qu’on approchait du moment où la comédie ne serait plus possible… Carolyn ne cessait de prendre mesure sur mesure : après le tour de la fesse et le tour de la cuisse, elle mesura la longueur de la cuisse, en partant du genou et en remontant jusqu’à la fourche… Comme elle tenait à nouveau son crayon entre deux doigts, avec la main qui se trouvait en haut, ce crayon se retrouva comme par hasard logé dans la fente du con… il se mit à aller et venir ici, frottant de sa gomme la rainure, les replis… et, comme sans y penser, voilà qu’il s’insinua dans l’orifice même du vagin… Darling se dressa sur la pointe des pieds… Le crayon glissa en elle…


    — Je ne sais pas où le mettre, s’excusa Carolyn. Il ne te gêne pas trop, là ?


    — Un peu…


    — J’aurais bientôt fini… C’est pour l’avoir sous la main quand j’écrirai, tu comprends ?


    — Bien sûr…


    — Cesse donc de bouger ainsi… ça m’oblige à faire aller et venir le crayon dans…


    — … mais ça me démange…


    — Ah, c’est différent… tu veux que je te gratte un peu ? Comme ça…


    Carolyn retira le crayon qui était luisant de sécrétions et le renfila dans le con. Quand il toucha le fond, la bouche de Darling s’arrondit. Mais déjà son amie faisait glisser le cylindre de bois en sens contraire… Pour le renfiler aussitôt…


    — Arrête !


    — J’arrêterai si je veux… Tu oublies que je dois te mesurer aussi les trous… et la fente…


    — Non, dit Darling… d’ailleurs, il se fait tard, il va falloir que je rentre, j’ai du travail en retard…


    — Retourne toi, petite imbécile, fit Carolyn en extrayant le crayon. Et ouvre ta fente avec les mains… je vais la mesurer, combien crois-tu qu’elle fasse, en longueur ?


    — Je ne sais pas, dit Darling.


    Ses pommettes luisaient de sueur. Pendant qu’elle ouvrait son con et avançait le bassin afin de mieux l’offrir à son amie, celle-ci avait mis le crayon entre ses dents, et, à l’aide du ruban, elle mesurait l’entaille verticale. Le con de Darling mesurait douze centimètres verticalement. Pour bien le mesurer, Carolyn avait insinué le ruban entre les deux lèvres, sciant sans pitié la chatte dans le sens de la hauteur… D’un doigt elle appuyait le ruban sur le clitoris, de l’autre, elle enfonçait la partie inférieure dans le vagin… Comme Darling était trempée, le ruban glissait, c’était difficile de le maintenir en place.


    — Je vais aussi te mesurer à partir de l’anus, jusqu’au nombril… ça peut toujours servir…


    Darling ne releva pas l’absurdité de cette affirmation ; elles n’en étaient plus là ; elle prit le calepin et le crayon que lui tendait son amie afin d’y noter elle-même les mensurations que Carolyn relèverait, et celle-ci, partant du nombril, laissa descendre le mètre souple dans la fente velue, puis elle lui fit épouser la raie des fesses et enfonça un peu du ruban dans l’anus de Darling…


    De chaque côté du ruban de plastique qui avait disparu dans la fente, la mouille suintait.


    Carolyn, a plusieurs reprises, fit aller et venir le ruban, dans le sens de la fente. Elle appuyait très fort pour bien meurtrir l’intérieur des chairs. Mais Darling ne se plaignait pas. Elle avait atteint un tel degré d’excitation que la souffrance physique la soulageait presque… C’était comme une démangeaison qu’on exaspère en l’entretenant…


    — En large, maintenant…


    Darling dut tirer sur les bords de sa chatte pour que Carolyn en mesure l’écartement maximum.


    — Je crois qu’on a les mensurations complètes de l’organe, dit Carolyn d’un ton pédant. Il n’y manque rien… Quelques petits détails, peut-être… Je vais te mesurer les petites lèvres… et le clito…


    Darling ne put retenir un rire stupide. La fiction des mensurations confinait à l’absurde. Pourtant elle se prêta docilement aux manipulations que nécessitaient ces prises de mesures si singulières. Elle étira ses nymphes entre ses doigts, elle dépiauta son clito… Tout en lui prenant ces mensurations, Carolyn laissait ses doigts s’enfoncer dans Darling… Une odeur de cul et de sueur s’étalait dans la chambre…


    — Dedans, maintenant… j’allais oublier… et ce sera fini…


    Avant que Darling ait pu protester, Carolyn lui fourra le ruban dans le vagin… Elle le poussa dedans avec le bout du doigt… Mais son doigt n’était pas assez long pour atteindre le fond…


    — Comment faire, je n’y arriverais pas ainsi… il faudrait un mètre rigide…


    — Le crayon, peut-être, proposa Darling d’une voix mourante…


    — Trop petit… et il n’est pas gradué… j’ai une idée… reste comme ça…


    Carolyn se leva et courut à son bureau. Elle ouvrit un tiroir. Darling l’entendit farfouiller. Puis elle la vit revenir avec une règle graduée…


    — Tu es folle, se révolta-t-elle, c’est beaucoup trop long…


    — On n’enfilera pas tout, idiote. Et je ferai doucement. N’aie pas peur… Tu me préviendras quand je toucherai le fond…


    Pas très rassurée, Darling se prêta néanmoins à ce dernier caprice. Pendant que Carolyn lui sondait précautionneusement le vagin, insinuant la règle avec prudence en ouvrant bien le con de l’autre main, les deux jeunes filles se regardaient. Elles avaient la même expression hagarde, la bouche entrouverte, toutes les deux… Mais il y avait de la peur dans les yeux de Darling, de la peur et une muette supplication… Et de la cruauté dans ceux de Carolyn. Peu à peu, un mince sourire montait aux lèvres de la fille du juge…


    — Tu y es ! fit Darling… arrête…


    La règle à demi enfoncée dans le con de son amie, Carolyn resta ainsi, le poing fermé autour du bout de bois. C’était comme si elle avait poignardé Darling. Comme si Darling avait été un insecte qu’elle aurait épinglé… Au bout d’un moment, elle commença à faire bouger la règle… à l’avancer et à la reculer… Darling suivait le mouvement en se dressant sur la pointe des pieds puis en retombant sur les talons…


    — C’est amusant, non ? lui dit Carolyn.


    — Je ne trouve pas…


    La voix de Darling tremblait. La peur l’emportait sur l’excitation. Une grimace de dépit remplaça le sourire de Carolyn. Elle retira la règle d’un geste sec et la jeta sur le lit.


    — Ce n’est pas tout, déclara-t-elle. Je n’ai pas envie que tu salisses mes culottes… Tu es toute trempée. Viens ici, je vais t’essuyer… couche-toi là, au bord du lit, et relève tes jambes…


    La mort dans l’âme, Darling dut s’exécuter. Elle se retrouva couchée, les jambes en l’air, dans la posture obscène et ridicule d’un bébé qu’on va langer, et Carolyn lui torchait méticuleusement la raie du cul et l’intérieur du con avec un kleenex. Cela leur prit un temps fou. Car plus elle l’essuyait et plus Darling mouillait. Un doigt enfoncé dans le kleenex, Carolyn, attentive, penchée sur le con de son amie, le faisait tourner autour du clito, puis redescendait pour l’enfoncer dans le trou…


    — C’est drôle que tu sois mouillée comme ça, répétait-elle à tout instant. Tout le paquet de Kleenex va y passer…


    — Et toi, fit Darling, à qui la moutarde montait au nez, tu n’es pas mouillée, peut-être…


    À peine eut-elle dit ces mots qu’elle les regretta. Carolyn n’aimait guère l’insubordination. Pourtant elle ne se gendarma pas.


    — Tu crois ? fit-elle. C’est bien possible… après tout… il fait si chaud…


    Abandonnant Darling qui en profita pour se relever, Carolyn alla s’étendre sur son lit et bâilla nerveusement. Les deux jeunes filles se mesurèrent du regard.


    Après avoir réfléchi un moment, Carolyn s’empara du livre français qu’elle avait posé sur la table de nuit quand elles avaient commencé à jouer. Sur la couverture de ce livre, l’illustration représentait une jeune fille couchée sur un lit, comme Carolyn, en train de lire un livre, comme elle, vêtue simplement comme elle d’une légère chemise qui se retroussait au-dessus du ventre. Darling lut le titre du livre. C’était L’Orpheline.


    — Ce livre est vraiment dégoûtant, dit Carolyn, il n’y a que les Français pour écrire de telles cochonneries…


    — De quoi parle-t-il ?


    — D’une orpheline… Une sacrée salope… Tu veux bien regarder ?


    — Où ça ?


    — Si je suis mouillée, moi aussi ?


    Carolyn, dont les joues avaient soudain rosi ramena le livre devant son visage, se cachant derrière. Et, comme elle l’avait déjà fait tout à l’heure, mais maintenant de la façon la plus délibérée, elle retroussa sa chemise au-dessus de son nombril et écarta les jambes… Exhibant à nouveau son gros sexe lippu et pâle à Darling… Avec lenteur, elle replia les genoux et la chair rose et lisse du dedans se montra entre les poils fauves. Elle était trempée ; la mouille empâtait les poils et vernissait la raie du cul comme du blanc d’œuf.


    — Je suis mouillée ?


    — Un peu, mentit poliment Darling. Elle était sidérée par la quantité de bave qu’avait dégorgé le gros con obscène de cette fille si délicate, si frêle d’apparence. Cela continuait à couler et ça commençait à imbiber le drap entre les fesses. Il fallut un moment à Darling pour comprendre que ce n’était pas seulement le souvenir des jeux auxquels elle venait de se livrer qui produisait cet effet sur Carolyn, mais aussi la lecture qu’elle était en train de faire… et le fait de s’exhiber à son tour à celle qu’elle avait traitée avec un tel mépris…


    — Essuie-le… murmura Carolyn.


    Darling crut avoir mal entendu. Il était si rare que Carolyn tolère qu’elle porte la main sur elle. D’habitude, c’était toujours elle, Carolyn, qui touchait Darling.


    — Tu veux dire…


    — Tu as très bien compris.


    L’agacement pointait dans la voix de Carolyn dont Darling ne pouvait plus voir le visage, caché par le livre. Devinant ce qu’on attendait d’elle, elle s’accroupit sur le tapis et s’accouda au matelas pour pouvoir bien opérer. Il lui était déjà arrivé de toucher le con de Carolyn et elle savait à quel point celle-ci tenait à ce que ça se passe comme si de rien n’était. S’il y avait une chose qui faisait horreur à la fille du juge, c’était l’idée qu’on pût la prendre pour une lesbienne. Aussi fut-ce avec la plus grande prudence que Darling posa ses mains de chaque côté du gros con blond et charnu de son amie. Et avec une prudence encore plus grande qu’elle l’ouvrit pour dégager le clitoris.


    — Tu veux que je l’essuie avec un Kleenex ? demanda-t-elle hypocritement.


    — Je ne préfère pas, répondit Carolyn, d’une voix étouffée. Je suis allergique au papier…


    — Du coton, alors ?


    — Non… pas de coton non plus… ça laisse des fibres…


    — Si tu veux, proposa alors Darling, comprenant très clairement maintenant où Carolyn souhaitait en venir… je peux le faire avec les doigts… et m’essuyer les doigts ensuite sur le drap ?


    — Voilà… s’empressa Carolyn. (Darling la vit hocher la tête derrière son livre.) C’est une bonne idée… d’ailleurs Marie doit changer les draps…


    Pendant que ce bref dialogue se déroulait, Darling avait promené distraitement son doigt dans les replis baveux du con de Carolyn, explorant les commissures des petites lèvres et leurs recoins autour du capuchon. Elle n’eut pas besoin d’insister longtemps dans cette région, à peine l’eut-elle effleuré que le clitoris s’enfla et pointa sous son doigt. Darling le saisit alors entre le pouce et l’index et le tira doucement à elle. La languette de chair écarlate durcit immédiatement et un long frisson parcourut Carolyn.


    — Oui… c’est là… essuie bien là… je ne comprends pas pourquoi c’est si mouillé…


    — Ça doit être le temps, dit hypocritement Darling, en massant doucement le clito entre ses doigts. Elle savait par expérience à quel point cette caresse peut-être délicieuse. Combien de fois s’était-elle fait à elle-même ce qu’elle faisait maintenant à son amie ?


    — Oh, tu l’essuies très bien, ma chérie, balbutia Carolyn. Tu as des doigts de fée…


    Une bouffée de joie méchante envahit Darling. C’était son tour, maintenant, à cette mijaurée si prétentieuse, de se tortiller et de baver du con. Elle pouvait prendre ses airs hypocrites, ce qu’elle voulait, c’était qu’on la branle, la fille du juge !


    Entre ses doigts, Darling, le cœur battant d’une féroce jubilation, essuya donc, ou plutôt, astiqua longuement le gros clitoris en forme d’olive. Aucun doute à avoir, la « Princesse » n’était pas aussi asexuée qu’elle prétendait l’être en société… Son organe avait atteint la dimension et la rigidité d’un minuscule pénis… Pour mieux le livrer à Darling, Carolyn avait pris la posture d’une grenouille sur une table de dissection.


    Elle accompagnait la caresse que lui faisait subir Darling d’un sourd murmure, entrecoupé de brefs soupirs… et de mots français. Un peu désarçonnée au début, Darling comprit que son amie lisait à haute voix un passage de son roman cochon, pour renforcer avec l’effet produit par le texte de ce livre dégoûtant, les sensations que lui donnaient les doigts de Darling. Cette dernière connaissait très bien ce plaisir particulier… Combien de fois, elle-même, s’était-elle branlée en lisant des bouquins pornos…


    Elle s’évertua donc à la masturber le mieux possible, tout excitée quand elle sentait trembler et cafouiller la voix de la lectrice. Mais soudain Carolyn interrompit sa lecture et s’écria sur un ton outragé :


    — Mais qu’est-ce que tu fais ?


    Abaissant son livre, elle dévisageait Darling d’un air furieux. En effet, encouragée par la passivité de l’hypocrite lectrice, Darling venait de lui faire ce qu’elle se faisait à elle-même… les fois où elle se livrait à cette activité pour son propre compte : elle lui avait enfoncé un doigt au fond du vagin. Effrayée par la réaction violente de Carolyn, elle retira son doigt du trou baveux… comme une gamine surprise à voler des confitures.


    — C’est comme ça que tu m’essuies, sale garce ? Mais qu’est-ce qui te prend ? Tu deviens folle ? Pourquoi as-tu mis ton doigt là-dedans ? Qu’est-ce que c’est que ces manières ?


    Interdite, Darling resta coite. Son amie la fusillait du regard par-dessus la couverture de son livre. Cependant elle restait toujours dans la même position d’offrande obscène, les cuisses en losange et le sexe béant. Une bave claire continuait à suinter des profondeurs roses du vagin qui s’écarquillait, comme un œil aveugle, entre les poils blonds. Voyant que Darling restait silencieuse, Carolyn s’appuya sur les coudes et redressa à demi son torse. Ce mouvement l’obligea à ouvrir encore plus les cuisses, et son sexe dont les lèvres s’arrondirent, ressembla à la bouche obscène d’un animal dont aurait dépassé un morceau de langue rose. L’étoile mauve de l’anus se montra à Darling, toute crispée.


    — Tu voulais vérifier si j’étais vierge, hein, petite salope ? marmonna la belle Carolyn, les yeux étincelants d’une sombre fureur. Tu t’imagines que je le fais avec Fred Mac Manus, c’est ça ? Qu’il me la met, quand il me raccompagne du cinéma dans sa voiture ? C’est ça, hein ? Vous avez parlé de moi entre vous, au collège ?


    — Mais pas du tout, balbutia Darling… tu m’avais demandé de t’essuyer…


    — De m’essuyer dehors, sombre conne ! fulmina Carolyn. (Il était rare qu’elle emploie des mots grossiers ; cela ne lui arrivait que lorsqu’elle était hors d’elle…) Dehors, tu entends ? Pas dedans ! Tu mériterais que je te fouette jusqu’au sang !


    Effrayée, Darling se recula vivement. En la voyant pâlir, Carolyn eut un rire de plaisir.


    — Mais tu serais trop contente, fit-elle, sale petite masochiste… Je ne suis pas ton grand-père, moi, pour te fesser à cul nu !


    Les fessées à cul nu que Darling recevait encore, à son âge, de la rude main de Cornelius Gombrowsky faisaient d’elle la risée de ses amies du collège. Chaque fois qu’elles voulaient la blesser, elles y faisaient allusion ; et chaque fois, Darling se décomposait de honte et de fureur rentrée. C’est ce qui se produisit cette fois-ci encore.


    — Mon grand-père ne me fesse pas, s’insurgea-t-elle. Ce sont des inventions de filles jalouses, comme Mary Prentiss. Cela fait des années, maintenant, qu’il ne m’a plus touchée.


    (Ce qui était pur mensonge : il n’y avait pas trois soirs de ça, Cornelius l’avait encore convoquée dans sa chambre et fessée jusqu’au sang parce qu’elle était rentrée en retard. Mais bien sûr, il n’était pas question que Darling avoue cela à la moqueuse Carolyn…)


    Celle-ci éclata d’un rire démoniaque.


    — Vraiment ? « Cela fait des années », Mademoiselle, qu’il n’a pas fessé votre gros cul ? De quel ton dépité a-t-elle dit ça… Est-ce que ça vous manquerait, par hasard ? Et avez-vous pensé à moi pour vous servir de père Fouettard de remplacement ?


    Comme Darling, boudeuse, haussait les épaules, le sourire sarcastique de Carolyn s’effaça.


    — Mais tu n’as pas répondu à ma question, insista-t-elle. Pourquoi m’as-tu mis le doigt dedans ?


    Honteuse, Darling détourna les yeux.


    — Je ne sais pas, avoua-t-elle… je voulais voir comment c’était… si c’était pareil…


    — Pareil que quoi ?


    Darling devint cramoisie, mais ne desserra pas les dents. Elle jeta un regard affolé vers la porte.


    — Est-ce que je dois comprendre que tu t’es mis le doigt dedans, toi-même ? Qu’une grande fille comme toi s’amuse de cette façon ?


    — En faisant ma toilette intime, balbutia Darling, cela a dû m’arriver…


    — Vraiment ?


    Un sourire ironique fleurit sur les fines lèvres de Carolyn. Daignant enfin quitter la pose obscène qu’elle avait gardée jusqu’à ce moment, elle acheva, se releva et croisa les jambes en s’asseyant au bord du lit.


    — Tu n’es qu’une grosse cochonne, murmura-t-elle, et je l’ai toujours su. Je parie que tu es une de ces sales filles sournoises qui se tripotent sans arrêt, dans leur chambre, en lisant des cochonneries…


    Les yeux de Darling effleurèrent la couverture du livre français que Carolyn avait posé sur l’oreiller, mais elle se garda bien d’y faire allusion.


    — Quand j’ai chaud, plaida-t-elle, il m’arrive parfois de me gratter… mais c’est sans penser à mal…


    — Te gratter ! Dis plutôt que tu te branles ! D’ailleurs, tu as des yeux de branleuse, si tu veux tout savoir. Mon frère lui-même l’a remarqué ! Et ce n’est qu’un gamin ! En voyant tes yeux, tous les hommes savent que tu es une branleuse… c’est pour ça qu’ils sont tous après toi. Les hommes, ça les excite, les branleuses… Un jour ou l’autre, elles deviennent toujours putains…


    — Pas moi, s’offusqua Darling. Je me marierai…


    — Et qui voudra d’une branleuse ? Certainement pas des amis de mon milieu… il faudra que tu épouses un type de basse extraction… quelqu’un que ça ne dérange pas d’épouser une putain… À Oak Lodge, parmi les gens que je fréquente, nous sommes plus exigeants que ça sur la vertu des filles à marier…


    — Mais je suis vierge, s’offensa Darling. Comment peux-tu dire des choses pareilles…


    — Tu es peut-être vierge, ma chérie, mais ça ne va pas durer longtemps, lui dit Carolyn, avec un sourire machiavélique. Tu peux me faire confiance…


    Un frisson glacé lécha l’échine moite de Darling. Il y avait une sorte de menace voilée dans la voix de son amie. Carolyn avait-elle des projets la concernant ? Méditait-elle de la livrer à quelqu’un ? À la façon dont elle avait dit ça, c’était comme si elle avait pensé à offrir la virginité de son amie à un garçon qu’elle connaissait ! Dans ce cas, de quel garçon pouvait-il s’agir ? Certainement pas de Fred Mac Manus, le frère de Martha, leur amie commune, avec qui Carolyn sortait. La fille du juge était bien trop jalouse… Alors qui ? La chair de poule envahit les bras de Darling. Rupert ! Son jeune frère ! Ce galopin sournois et prétentieux, à qui elle la donnait déjà en pâture, quand elle l’obligeait à prendre des bains de soleil nue, alors qu’il se rinçait l’œil dans la bibliothèque, derrière les persiennes entrebâillées… Ce fut comme une intuition soudaine. Darling eut l’impression de voir dans l’âme de Carolyn. Mais oui… cette garce l’avait promise à son jeune frère. Par esprit de famille, redoutant que celui-ci n’aille voir une putain, elle avait songé à Darling pour qu’elle dépucèle son jeune frère chéri. Un frisson d’horreur parcourut la jeune fille. Elle détestait ce jeune Rupert, en qui tous les défauts de sa sœur, arrogance, prétention, snobisme, méchanceté apparaissaient au grand jour et n’étaient pas compensés, comme chez Carolyn, par le fait qu’elle était une fille… et la meilleure amie de Darling.


    — Pourquoi dis-tu cela, murmura Darling… que je ne vais plus le rester longtemps… tu connais quelqu’un qui ?


    Elle n’alla pas plus loin. Carolyn éclata de rire.


    — Mais ma parole, elle me prend pour une maquerelle, maintenant ! Non, Mademoiselle, la singea-t-elle, imitant la voix pleurarde de Darling, je ne connais pas quelqu’un que ton cul intéresse… je disais ça en l’air, bien sûr. Ce que je voulais dire, c’est qu’une fille comme toi ne peut pas rester vierge jusqu’au mariage… C’est au-dessus de ses forces, tu comprends ?


    — Eh bien moi, j’y arriverais, dit Darling. Et souviens-toi, Carolyn, tu m’as promis de me présenter à des garçons d’Oak Lodge… tu m’as dit que tu me marierais à un garçon bien… c’est pour ça que…


    Darling n’en dit pas davantage, mais sa pensée était claire. C’était pour ça qu’elle acceptait de se laisser tripoter par Carolyn !


    — J’ai dit ça, moi ? bâilla celle-ci. C’est possible. Je dis tant de choses… Si je l’ai dit, je veux bien essayer. Mais à condition que tu y mettes du sien…


    — Je suis prête à tout, tu le sais bien, dit Darling.


    — À tout, vraiment ?


    Incapable de supporter le sourire équivoque de son amie, Darling détourna les yeux. Dans le miroir de la coiffeuse, elle aperçut le sexe blond de Carolyn. Les lèvres s’étaient rapprochées, mais le gros clitoris mauve dépassait toujours, comme un gros bourgeon de marronnier. D’un rapide regard, Carolyn aperçut à son tour dans le miroir ce que son amie contemplait. Elle eut un sourire satisfait et écarta un peu plus les cuisses.


    — Vraiment tout ? répéta-t-elle. Sans jamais discuter ?


    — Tu le sais bien, bredouilla Darling…


    Carolyn fit mine de réfléchir. Tout en réfléchissant, elle écartait et refermait les cuisses ; sous l’ourlet de la chemise de nuit, la fente baveuse et rose s’ouvrait et se refermait, elle aussi, avec sa langue rose qui pointait dehors. Il ne faisait aucun doute que Carolyn avait une idée en tête… Et Darling, les jambes toutes molles, croyait bien deviner laquelle. Quelques jours auparavant, en effet, Carolyn mine de rien, lui avait parlé du French Kiss, le baiser français, une spécialité que certaines femmes faisaient à leurs amants, en France, d’après ce que Carolyn avait lu dans ses livres.


    — Dans leur bouche, lui avait-elle expliqué, elles prennent le truc des hommes… et elles le sucent…


    — Non ? avait fait hypocritement Darling. Dans leur bouche, tu es sûre ?


    — Je l’ai lu ! En toutes lettres… Ces Françaises, quand même, elles n’ont aucune vergogne !


    Rouge comme une pivoine, Darling avait baissé les yeux. N’avait-elle pas fait elle-même un French Kiss à Schmielke, le livreur de bière ?2 Il est vrai qu’il l’avait forcée, ce sale voyou… Darling, les yeux mi-clos, se souvenait de la honte qu’elle avait éprouvée quand il lui avait enfourné son gros truc entre les lèvres, et du goût pisseux qui avait envahi sa bouche…


    — Ce n’est pas tout, avait repris Carolyn, de plus en plus désinvolte. J’ai même lu que des Françaises le faisaient à d’autres femmes…


    — Quoi ! ?


    Pour le coup, Darling en était vraiment suffoquée. À une autre fille… mettre sa langue là…


    — Je me demande quelle sensation ça fait, avait dit Carolyn. Oui… je suis vraiment curieuse de le savoir…


    — Tu crois que Marie le fait ? avait alors demandé Darling.


    Marie, la bonne des Simmons, était française, en effet. Carolyn avait haussé les épaules.


    — Comment veux-tu que je le sache ? Tu me vois en train de lui poser cette question…


    — C’est une domestique, avait dit fielleusement Darling, qui détestait Marie. Tu n’as pas à te gêner… Peut-être même qu’en la payant…


    Elle n’en dit pas davantage. Carolyn la contemplait d’un air troublé.


    — Tu crois qu’elle accepterait ? (Elle avait eu un petit rire énervé.) Mais non… ce n’est pas parce qu’elle est française qu’elle le fait… Toutes les Françaises ne le font pas ! Et puis je n’oserais jamais lui demander une chose pareille… même en la payant… C’est trop intime, trop gênant. Non…


    Carolyn avait allumé posément une cigarette. Une de ces longues cigarettes très fines, à bout de liège, au nom arabe, que lui offrait ce snob de Fred Mac Manus. Et elle avait soufflé une bouffée au visage de Darling…


    — Un service pareil… on ne pourrait le demander qu’à une amie très intime… presque une sœur…


    En voyant que Darling devenait cramoisie, elle avait rougi à son tour et s’était détournée.


    — Ce serait une simple curiosité, tu comprends ? Pas du tout par vice… dans la vie, il faut tout connaître, Fred me le dit sans cesse…


    Ce jour-là, la conversation n’était pas allée plus avant. Mais peu après, Carolyn était tombée dans une étrange maussaderie. Il était clair qu’elle faisait la tête à Darling… Et celle-ci avait été alors sur le point de lui proposer : « Si tu veux, je veux bien essayer de te le lécher, pour que tu voies ce que ça fait… » Mais elle n’avait pas osé. Il y a des mots qui franchissent difficilement les lèvres. Même entre amies très intimes.


    Or maintenant, dans la chambre, cela ne faisait aucun doute : Carolyn y pensait à nouveau. Et, hypocrite comme elle était, elle aurait bien aimé que ça vienne de Darling. Honteuse, celle-ci se décida donc à parler la première :


    — Tu te souviens de ce que tu m’as dit l’autre jour ? Ce que tu avais lu dans ce livre français ?


    Au regard soudain intéressé de Carolyn, elle vit qu’elle avait fait mouche.


    — Non… fit boudeusement Carolyn. Je ne vois pas… quel livre français ?


    — À propos de ces femmes, dit Darling… dont les joues devenaient brûlantes, tu sais… qui font des french kisses à d’autres femmes… avec leurs bouches…


    — Ah oui, ça ? fit Carolyn, comme si cela lui était sorti de la tête.


    Darling se jeta à l’eau.


    — J’avoue que cela m’a trotté dans la tête… et que je me suis demandé quelle impression ça pouvait faire…


    — De se le faire faire, tu veux dire ? demanda Carolyn.


    Ses yeux étaient plantés dans ceux de Darling. Celle-ci, rouge comme une tomate, haussa les épaules.


    — De se le faire faire… ou même de le faire… ça doit être bizarre, non ?


    — Aucune idée, dit Carolyn, d’un ton rogue. Mais si ça te travaille tellement… tu peux essayer… moi, ça ne me dérange pas… d’ailleurs, j’ai un chapitre à finir…


    Et sans en dire davantage – mais était-ce bien utile ? – Carolyn se laissa à nouveau aller à la renverse… et écarta les cuisses. La langue baveuse pendait hors de son con, attendant que Darling la prenne dans sa bouche.


    Mais à l’instant même où, accablée de honte et dévorée d’une immonde curiosité, elle tirait sa langue pour lécher celle qui dépassait du con blond de son amie, une sonnerie stridente la fit se rejeter en arrière. Dans un bond, Carolyn, aussi effrayée que Darling, s’était relevée. Elle rabattit sa chemise sur ses cuisses et saisit le téléphone qui se trouvait sur la table.


    — Oui… dit-elle d’une voix étranglée, en jetant un regard furibond à Darling… qu’est-ce que c’est ? Oh, c’est toi, Fred… quelle surprise… tu m’as fait une de ces peurs, j’ai cru que c’était mon père… Il ne sait pas que j’ai séché l’école, aujourd’hui, et j’ai cru que quelqu’un… au tennis ? Mais je suis malade, mon chou…


    L’expression maussade avait disparu du visage de Carolyn et un sourire ravi l’avait remplacé.


    — Enfin, dit-elle, pas vraiment malade… j’étais contrariée à cause de notre dernière dispute… vous êtes un méchant garçon, avec moi… vous voulez toujours me faire des choses inconvenantes ! Vous oubliez, Fred, que je suis une fille bien… je ne peux pas aller trop loin… même si j’en ai envie…


    Pendant que Carolyn jacassait de la sorte, Darling, boudeuse, s’était écartée. Elle regardait par la fenêtre le bassin d’eau bleue de la piscine. Dans son dos, Carolyn gloussa d’une voix ravie.


    — Comment ? Vous êtes déjà chez moi, Fred. Vous êtes en bas… Marie-La-Française vous a fait entrer… Et Martha est là aussi ? Vous êtes dans le salon d’hiver… C’est bien… je vais descendre vous retrouver. Après tout, tu as raison… peut-être que ça me fera du bien de prendre un peu d’air, d’aller jouer au tennis avec vous… à bientôt, mon chou ! Je m’habille et je descends !


    En raccrochant, Carolyn était une autre fille. Elle embrassa Darling sur les deux joues et sauta de joie.


    — Tu as entendu ? C’est lui qui m’a appelée. J’ai eu raison de lui tenir la dragée haute… il faut se montrer ferme, avec les hommes….


    — Tu vas y aller ? demanda Darling.


    — Au tennis ? Mais bien sûr, ma chérie… je ne peux pas lui faire l’affront de refuser… surtout que Martha est venue avec lui… Tu ne m’en veux pas, au moins, de te laisser en plan ? On se reverra demain…


    — Et si je venais avec vous ?


    — Quoi ? (Carolyn la dévisageait comme si elle avait dit une énormité.) Mais voyons, mon chou… tu n’y songes pas ! ce n’est pas possible…


    — Et pourquoi ça ?


    — Mais… tu ne sais pas jouer au tennis…


    — Je vous regarderai…


    Carolyn fronça les sourcils ; visiblement, l’insistance de Darling lui déplaisait. Et elle était bien décidée à ne pas s’encombrer d’elle au cours d’une sortie avec Fred… elle ne savait que trop l’effet produit par cette petite garce aux gros nichons sur tous les hommes.


    — La vérité, lâcha-t-elle à brûle-pourpoint, c’est que nous allons jouer chez les Chamarra…


    Un flot de sang monta aux joues de Darling. Elle était amoureuse de Ted Chamarra, et toutes les filles du collège en faisaient des gorges chaudes, car Ted était un vrai papillon. En outre, il s’était conduit avec Darling d’une façon inqualifiable… au cours d’une fête qu’avait donnée Martha Mac Manus, justement. En compagnie de deux autres garçons, il avait fait boire Darling plus que de raison… et tous les trois, aidés par cette garce de Martha et une autre fille, Mary Prentiss, l’avait déshabillée et tripotée d’une façon scandaleuse.3 Au souvenir de cette scène, Darling sentit une trouble émotion l’envahir… elle se détourna pour cacher ses joues rouges à Carolyn.


    — Tu comprends, insista perfidement celle-ci, je ne peux pas t’emmener chez les Chamarra… en compagnie de Martha Mac Manus, en plus ! Après ce qui s’est passé… Sans compter qu’il y a autre chose… Je ne voulais pas t’en parler, parce que je me doute bien que tu as toujours le béguin pour Ted, mais il faudra bien que tu l’apprennes. Voilà, c’est officiel : Martha et Ted Chamarra sortent ensemble. Ted a laissé tomber Mary Prentiss pour Martha… Et je me doute bien que si Martha a poussé son frère à nous emmener jouer au tennis chez Ted, ce n’est pas sans arrière-pensée… Elle verrait donc d’un très mauvais œil que je t’amène là-bas…


    Avec un sourire amer, Darling se dirigea vers la porte. Carolyn la rattrapa au moment où elle allait sortir.


    — Ne sois pas idiote, lui dit-elle. Et mets-toi un peu à ma place… Martha est mon amie, tu es mon amie, vous vous détestez… Moi, je vous aime toutes les deux, d’une façon différente… Je ne veux me fâcher ni avec elle, ni avec toi.


    — Si tu étais vraiment mon amie…


    Carolyn ne la laissa pas poursuivre. Elle piaffait d’impatience.


    — Écoute, mon chou, voilà ce que je te propose. Aujourd’hui je vais jouer chez Ted avec Fred et sa sœur. Mais je m’arrangerai pour prendre Ted Chamarra à part… et je lui parlerai de toi. Je lui dirai… que ce serait chic de t’apprendre à jour au tennis… qu’en dis-tu ? Nous pourrions y aller en cachette de Martha… rien que toi et moi… Ted ne dirait pas non, ce salaud…


    — Tu trahirais Martha pour moi ? demanda Darling, mi méfiante mi-alléchée.


    Elle n’y croyait pas vraiment, soupçonnait que Carolyn cherchait à l’endormir.


    — Et pourquoi pas ? Tu es mon amie, toi aussi. (Elle eut un petit rire cynique.) Après tout, Ted est assez grand pour se partager entre vous deux…


    — Mais, dit Darling, toute rouge… il s’agit seulement de jouer au tennis, Carolyn… de rien d’autre…


    — Bien sûr, mon chou, qui te dit le contraire ? L’ennuyeux, c’est que tu n’as pas de tenue…


    Darling eut une grimace de dépit. Carolyn enfonça le clou.


    — Si tu es vraiment une très bonne amie avec moi… une amie très obéissante, qui ne me contrarie jamais… peut-être que je t’en ferai faire une sur mesure… par Maggy.


    Darling tressaillit de bonheur. Une tenue de tennis de Maggy, la couturière la plus chic de la ville…


    — Pour l’argent, dit Carolyn, je m’arrangerai avec elle. Mais en échange, tu vas me promettre une chose… Tu vas te conduire comme une personne civilisée. Tu ne vas plus me faire la gueule… Promets !


    — Promis, dit Darling, en baissant la tête. Ravie de la voir à nouveau soumise, Carolyn fit passer sa chemise de nuit par-dessus sa tête et se rua dans la salle de bain.


    — Sois chic, ma chérie, veux-tu téléphoner à Marie de faire prendre patience aux Mac Manus… qu’elle leur dise que je me douche et que j’arrive dans cinq minutes… qu’elle leur serve quelque chose à boire, qu’elle leur donne des journaux… je ne voudrais pas qu’il s’impatiente trop ! Cela le met de mauvaise humeur… Tu es un ange ! Un ange du Bon Dieu !


    
      
        . Voir Les Cauchemars de Darling.

      

      
        . Voir Les Punitions de Darling – « DARLING POUPÉE DU VICE N° 1 ».

      
    

  


  
    CHAPITRE V


    MARIE-LA-FRANÇAISE FAIT UN FRENCH KISS… 
AU CHAUFFEUR DE MADAME


    Furieuse, Marie-La-Française raccrocha au nez de Darling et se tourna vers le chauffeur, Beau-Gars, qui avait posé ses bottes bien astiquées sur la table de la cuisine et qui, son pantalon d’uniforme sombre largement ouvert, se massait les couilles et la bite sous les yeux de la bonne.


    — Quel toupet… cette Darling qui ose me donner des ordres… sous prétexte que Mademoiselle est sous sa douche… Allez faire prendre patience aux Mac Manus… comme si j’avais besoin qu’on m’apprenne mon métier !


    Levant les yeux sur elle, Beau-Gars tira sur la peau de sa bite pour bien dégager son gros gland couleur lie de vin. Une odeur forte flotta jusqu’aux narines de la bonne.


    — J’y pense, dit-elle, en baissant la voix… elle avait une drôle de voix, la Darling… si tu vois ce que je veux dire… tu sais, Beau-Gars, cette voix un peu enrouée qu’ont les femmes quand elles ont…


    Ses yeux se fixèrent sur le gros gland en forme de prune. L’ouverture du méat, d’un rouge très vif, ressemblait à une goutte de sang. Ce salaud de Beau-Gars avait une vraie bite de cheval…


    — Ce serait trop drôle, dit Marie-La-Française… Mademoiselle et cette petite saleté… veux-tu que je te dise, Beau-Gars ? Je me demande bien ce qu’elles font, ces deux-là, à s’enfermer comme ça des après-midi entières… soi-disant pour faire des essayages…


    — Tu te le demandes vraiment ? demanda le chauffeur, en agitant sa lourde bite de haut en bas, comme un goupillon.


    Lorgnant la grosse matraque de chair couronnée d’un gros fruit rose, Marie se rapprocha.


    — Tu exagères, quand même, à te tripoter comme ça, dit-elle. Et si quelqu’un entrait…


    — J’ai une petite envie, grogna le chauffeur. Viens me faire une de tes spécialités françaises…


    Marie se lécha les lèvres.


    — Non, dit-elle. Ce ne serait pas raisonnable, Beau-Gars.


    — Viens me faire un french kiss, salope de Française, grogna Beau-Gars. Et ne me contrarie pas… j’ai la trique !


    Renonçant à discuter, la bonne s’agenouilla devant lui et cueillit la lourde bite dans sa main.


    — Tu imagines un peu la tête que ferait « Madame », si elle savait ce que nous faisons, toi et moi…


    — Et pourquoi le saurait-elle, si personne ne le lui dit ? Attends, salope, ne te précipite pas gloutonnement sur le gland… c’est le dessert, le gland… il faut le mériter. Commence par le bas… lèche-moi les couilles, par-dessous, en remontant très lentement… à la française… et pendant ce temps, moi, pour m’exciter je vais penser à ces deux petites salopes…


    La bonne fit ce qu’on lui demandait ; sa langue frétilla sur les grosses couilles, lissant les poils frisés…


    — À propos de ces deux putes, tu crois qu’elles le font ?


    Elle emboucha le gros gland violacé au goût pisseux. Beau-Gars lui posa ses mains gantées de cuir noir sur la nuque et lui enfonça sa bite de cheval jusqu’au gosier.


    — Bien sûr qu’elles le font, grogna-t-il, pendant que la Française, à demi étouffée, toussait et s’étranglait, le gland enfoncé dans l’arrière-gorge… Veux-tu que je te dise, Marie la Suceuse… tu devrais les surveiller de près… on ne sait jamais…


    Il s’était un peu reculé pour regarder la suceuse.


    Avec ces cheveux frisés rabattus sur le front, la soubrette ressemblait à un caniche en train de mordiller un gros os. Elle opina de la tête, en marmonnant, sans cesser de pourlécher le gros gland au goût âcre.


    Beau-Gars avant agrippé, en se penchant pardessus elle, l’ourlet de la jupe noire et l’avait retroussée sur les hanches de Marie, épluchant l’opulent cul pâle.


    — Écarte les cuisses, salope de Française, dit-il que je voie ta cramouille.


    La bonne qui avait saisi dans ses mains les grosses couilles sombres s’empressa d’obéir. Enfournant la bite dans sa bouche, elle creusa les reins et sépara ses genoux gainés de bas noir. Une glace se trouvait en équilibre sur la desserte, près du frigo, car Marie très coquette, aimait vérifier avant d’aller servir que sa coiffe était bien disposée et son maquillage bien frais. C’est dans ce miroir que Beau-Gars, contemplait le gros cul blême et, sous la raie du cul, surmonté d’un gros anus auréolé de bouclettes fauves, la masse velue du con boursouflé bordé de lèvres épaisses, que la position obscène de la serveuse ouvrait profondément, révélant les chairs internes, d’un rouge cru, qui le faisait ressembler à une grenade éclatée…


    — Quand tu m’auras bien sucé, dit Beau-Gars, je t’enculerai jusqu’à l’os, salope de Française, et je te juterai dans le cul !


    Pendant que Marie lui tirait la moelle des os, Beau-Gars ferma les yeux et rêva qu’il obligeait Darling et la blonde « Mademoiselle », cette petite peste si arrogante, à lui sucer le gland à tour de rôle… Bien sûr, la Darling ne ferait pas trop de chichis, mais la Carolyn, elle, serait blême de rage… Elle la lui sucerait quand même, Beau-Gars se le jura… D’une façon ou d’une autre, il se les ferait toutes les deux, ces sales petites gouines.


    Comme le plaisir approchait, il posa ses deux bottes de cuir noir sur le cul de la bonne, et se mit à la marteler à petits coups de talon, comme un cavalier qui éperonne sa monture en voyant approcher la ligne d’arrivée.


    



    *


    * *


    



    Dans la chambre, les deux jeunes filles, inconscientes du danger qui les menaçait, s’affairaient. Ou plus exactement, Darling s’affairait, car Carolyn, tout excitée à l’idée d’aller retrouver Fred Mac Manus jouait à la « grande malade ». Elle s’était pris les tempes entre les mains, et se plaignait d’une « atroce migraine » pendant que Darling l’habillait. Car pour une fois, c’est Darling qui jouait à la poupée avec elle.


    Elle s’était donné la satisfaction de mettre Carolyn entièrement nue, et lui avait mis au pied, avant toute chose, ses souliers de tennis et ses chaussettes. Ensuite, elle entreprit de donner un coup de peigne aux boucles blondes de son amie, laquelle, se massait doucement les tempes. Darling la maquilla, toujours nue. Quand vraiment tout fut achevé, elle se résigna à lui enfiler son soutien-gorge, son polo à crocodile vert, sa culotte blanche et sa jupe plissée. Une fois habillée, Carolyn redevint elle-même, comme par miracle. Sortant de sa léthargie elle se contempla d’un air approbateur dans le miroir.


    — Tu ferais une excellente femme de chambre, dit-elle, à Darling.


    Ce compliment à double tranchant ne parut guère flatter Darling qui fronça les sourcils. Sans paraître le remarquer, « Mademoiselle » ramassa sa raquette et embrassa son amie sur les joues.


    Il était clair qu’elle avait totalement oublié ce qui s’était passé entre elles cet après-midi et qu’une seule chose comptait pour elle maintenant, aller retrouver Fred et sa sœur au salon.


    — Surtout, recommanda-t-elle à Darling avant de sortir, attends bien que la voiture soit partie pour descendre. Je préfère que Martha ne sache pas que tu étais là. Elle me ferait la gueule ! quant à toi, c’est promis. Dès demain je te prendrai tes mesures (pour de bon, cette fois, petite coquine !) et je demanderai à Maggy de te faire une tenue de tennis splendide ! Bye Bye, Tchao, a domani !


    Après le départ de Carolyn, Darling, morose, alluma une cigarette. Puis elle alla à la fenêtre pour guetter le départ de son amie et des Mac Manus. Quand elle vit la joyeuse troupe sortir sur le perron : Martha et Carolyn bras dessus dessous, et le jeune Rupert qui marchait derrière en parlant à Fred Mac Manus, elle se rejeta en arrière, dépitée.


    — Bien sûr, se dit-elle amèrement… moi je ne suis bonne qu’à me faire tripoter par Mademoiselle… Mais les vraies amies, ce sont les Martha Mac Manus… les jeunes filles du monde !


    Pour se consoler, elle chipa trois superbes culottes de satin dans le tiroir de la commode. Elles seraient trop petites et lui entreraient entre les fesses… mais ce serait quand même une compensation !


    Après avoir entendu s’éloigner la vieille Dodge Kingsway Custom de ce snob de Fred Mac Manus (le futur avocat collectionnait les voitures des années cinquante) Darling renfila sa culotte, raviva son maquillage, et descendit à son tour au rez-de-chaussée. Arrivée au bas de l’escalier, elle tourna sur sa gauche pour passer par la porte de service qui se trouvait à côté de la cuisine. Elle marchait sans bruit, car elle ne tenait pas à rencontrer Marie-La-Française qui avait toujours un mot désagréable pour elle.


    Comme elle s’apprêtait à ouvrir la petite porte qui donnait sur l’arrière de la grande maison, une faible plainte attira son attention. Intriguée, elle tendit l’oreille. Cela provenait de l’office. En tapinois, elle revint sur ses pas et regarda par la porte vitrée. Derrière les carreaux, les rideaux n’étaient pas bien joints ; elle put donc voir ce qui se passait dans la cuisine : défigurée par une extase bestiale, Marie-La-Française était en train de se faire enculer par Beau-Gars ! Agenouillée sur une table où s’éparpillaient des épluchures, elle se prosternait, la joue contre la toile cirée, sa jupe étroite retroussée au-dessus des hanches. Debout derrière elle, la tenant par les chevilles, le chauffeur qui avait gardé son bel uniforme martial et ses bottes scintillantes, s’évertuait, cigarette au bec, à visser sa longue bite brune dans le cul joufflu et blafard de la soubrette. Darling pouvait distinguer nettement la grimace que faisait l’anus entouré de mèches frisées qui s’ouvrait sous la poussée oblique de la bite. À demi emmanché, Beau-Gars commença à se retirer… la bite émergea et Darling vit même dépasser de l’auréole bistre de l’anus, la chair rouge du gland… Mais déjà Beau-Gars replongeait vers l’avant, enfilant son épée dans le cul de la bonne qui se cambra en râlant. Il était bien au fond ; maintenant, et ses lourdes couilles velues s’écrasaient contre les lèvres mauves du con.


    Les choses en étaient là quand une sonnerie stridente fit sursauter les deux protagonistes, et la voyeuse, dans le couloir. Marie-La-Française ouvrit une bouche désolée et prononça quelques paroles que Darling n’entendit pas. Beau-Gars ricana. Puis, se penchant en avant, il saisit Marie-La-Française sous les genoux. Et, toujours planté dans son cul, la souleva sans effort et la porta jusqu’au téléphone mural. Une fois là, il lui lâcha les jambes.


    Elle se retrouva donc debout, devant lui, mais toujours enculée. Pour rester à sa hauteur, il avait plié les genoux. Marie-La-Française décrocha alors le récepteur et parla, pendant que Beau-Gars qui l’avait saisi par les seins continuait à s’agiter en elle. Au mouvement des lèvres de Marie, Darling comprit qu’elle prononçait à plusieurs reprises le mot : « Madame »… La bite de Beau-Gars plongeait régulièrement dans son anus… Ainsi, voilà comment s’amusait la domesticité du Juge Simmons !


    En sortant discrètement dans le jardin, Darling se demanda comment aurait réagi Carolyn si elle avait surpris cette scène… Aurait-elle fait un scandale ou serait-elle restée comme Darling, à épier les amours ancillaires ?


    



    *


    * *


    



    Un peu plus tard, alors que le crépuscule tombait, Darling passa devant la maison des Chamarra. C’était une imposante demeure en style néo-gothique qui dominait un parc presque aussi grand que celui du juge Simmons. Les courts de tennis se trouvaient derrière, et l’on ne pouvait les voir de l’avenue. Mais Darling crut entendre la voix haut perchée de Martha Mac Manus… Elle pressa le pas, dépitée.


    « Si j’avais un brin d’amour-propre, je n’y retournerais jamais » dit-elle. Tout le problème était là : elle n’avait aucun amour-propre.


    Ce qui faisait d’elle une proie toute désignée pour les Carolyn, (ou les Sam Parson), de ce bas-monde…

  


  
    CHAPITRE VI


    À QUOI RÊVENT LES JEUNES FILLES ?…


    — Non, chuchota Darling. Monsieur le nègre, je vous en supplie, ne me faites pas mal. Je ferai tout ce que vous voudrez…


    Glacée par la peur, elle contemplait le Noir qui se penchait sur son lit. Grimaçant, il tenait un couteau à cran d’arrêt dans une main, une lampe de poche dans l’autre. Une étrange odeur de cirage frais émanait de lui, cela semblait sortir de sa peau même. Jamais encore, elle n’avait vu un nègre aussi noir. D’où venait-il ? Comment était-il entré dans sa chambre ? Était-ce un cireur, pour puer autant le cirage ?


    Pendant que ces pensées affolées se bousculaient dans la tête de la jeune fille, encore endormie, le Noir traversa sans bruit la chambre et alla donner un tour de clef. Puis il revint vers le lit dans lequel Darling se blottissait, le drap tiré jusqu’au menton. Il faisait sauter la clef dans sa main ; dans son visage noir, ses dents blanches brillèrent d’un éclat furtif.


    — Toi et moi, petite, dit-il, on va pas perdre notre temps, hein ? Réponds !


    Les yeux écarquillés, Darling hocha la tête.


    — Tu sais pourquoi je suis ici, non, poulette ?


    — Pour me voler ? Vous voulez de l’argent ?


    — Allons, allons, ne sois pas si sotte. Si je voulais du fric, tu crois que je serais venu dans une pension de famille aussi pouilleuse ? Tu le sais très bien, ce que je veux. Et tu vas me le dire…


    Une bouffée de tiédeur envahit le corps jusqu’ici glacé par la peur de la jeune fille. Ainsi, c’était donc ça ! Ses joues rosirent, elle baissa les yeux…


    — C’est moi ? chuchota-t-elle… moi… que vous voulez ?


    — Toi ? Et qu’est-ce que je ferais d’une idiote comme toi ?


    — Mais alors, balbutia Darling, en battant des paupières, si ce n’est pas de l’argent, et si ce n’est pas moi…


    — Juste un petit morceau de toi, ma belle. T’as pigé lequel ?


    Darling, toute confuse, détourna pudiquement son petit nez retroussé semé de taches de son ; des gouttes de sueur, minuscules, perlaient au-dessus de sa bouche pulpeuse, à la moue enfantine. De la lame du couteau, le Noir lui caressa la joue.


    — Tu dois sucer comme une reine avec une bouche pareille. Une vraie bouche de pipeuse…


    Au contact de l’acier glacé, la jeune fille s’était figée. Les grosses pointes de ses seins lourds, que moulait le drap, soulevèrent l’étoffe.


    — Réponds au monsieur quand il te parle, grogna le Noir. T’as pigé quel morceau de toi m’intéresse ?


    — Oui, chuchota Darling, de plus en plus rouge.


    — Lequel… allons, dis-le.


    — Le… le cul ?


    — Tu vois que tu n’es pas trop idiote ! Parfaitement, ma chérie. Le cul… et le con… les deux font la paire !


    — Mais je suis vierge, bredouilla Darling, les larmes aux yeux.


    Cela fit rire le Noir aux éclats.


    — C’est une maladie de jeunesse, mon gros poupon. Tu verras, on s’en guérit très bien… Je vais t’opérer en douceur ! Mais dis-moi… comment tu dors, sous ce drap ? Toute nue… ?


    — Non, balbutia Darling, en battant des cils, j’ai une petite chemise de nuit… très courte et très légère… un… baby doll…


    — Un « baby doll » ? ricana le Noir ; faudra me montrer ça… ça a l’air mignon en plein…


    — Mais vous n’y pensez pas ! (Darling était maintenant écarlate.) Je n’ai rien dessous… et c’est transparent…


    — Hmmmm… fit le Noir, en roulant des yeux gourmands. Je sens que je vais me régaler… un « baby doll » ! Veinard que je suis… j’ai bien fait d’entrer par cette fenêtre ! Figure-toi que j’ai encore jamais violé de fille en « baby doll ». Tu seras la première…


    — Oh non, monsieur le nègre, geignit Darling dont la bouche puérile prit un pli désolé… vous n’allez pas me faire ça ! Il faut absolument que je reste vierge si je veux épouser un garçon bien…


    Le Noir paraissait s’amuser de plus en plus. Hilare, il soupesa à travers le drap un des seins de la jeune fille.


    — Tu sais que tu es impayable, toi ? Un vrai numéro !


    — Je vous en supplie, Monsieur. Je ferai tout ce que vous voudrez… mais pas ça.


    Le Noir secoua la tête ; il ne riait plus du tout.


    — Écoute, petite conne, si j’ai escaladé la façade, c’est pas pour entendre tes sornettes. C’est pour te violer. T’as pigé ?


    — Alors, gémit Darling… faites-le-moi par-derrière… qu’est-ce que ça change, pour vous ?


    — Mais t’es une vraie vicieuse, toi, dis donc ! Tu veux que je te l’enfonce dans le cul, si je comprends bien ?


    Cramoisie, Darling hocha frénétiquement la tête.


    — Ma foi, dit le Noir, un trou est un trou… et celui du cul vaut bien celui du con… et puis, par-derrière, ça laisse pas de traces, hein ? C’est ça ?


    — C’est ça, murmura Darling… personne le saura.


    — Dans la bouche non plus, ça en laisse pas… le french kiss, tu connais ? Tu me donnes une idée… c’est par ça qu’on va commencer… tu vas me la sucer un peu… allez, assez parlé, mets ta tête sur l’oreiller et approche-toi du bord…


    La jeune fille obéit. Son cœur battait à grands coups, tout son corps était bouillant… et mou… Le Noir étala ses cheveux blonds sur l’oreiller, de chaque côté de son visage.


    — J’aime beaucoup violer les putes blondes dans ton genre, chuchota-t-il…


    — Mais je suis vierge… souvenez-vous…


    — Suce… ouvre bien la bouche… et garde tes mains sous le drap… au premier geste, je te coupe le kiki, compris ?


    Darling battit des paupières. La sueur luisait sur ses joues cramoisies. Le Noir avait posé le couteau sur l’oreiller. Il abaissa la fermeture Éclair de son pantalon. Sa bite était déjà toute raide. Et monstrueuse. Pourtant elle était moins noire que lui ; elle aurait très bien pu appartenir à un blanc… Grosse saucisse obscène de chair brunâtre, au bout découvert, d’un rouge cru, elle se redressa devant le visage de la jeune fille.


    « C’est une pine, dit alors la voix dans la tête de Darling… une vraie pine… elle pue… » C’est vrai, qu’elle puait ; un dépôt blanchâtre s’accumulait à la base du gland dont la chair crue, pareille à de la viande fraîchement écorchée, exhalait un parfum pisseux et âcre que Darling perçut malgré l’odeur de cirage qui imprégnait le Noir…


    — Lèche-toi les lèvres… et garde la bouche entrouverte… comme une poupée… prend l’air un peu idiot…


    Elle obéit ; passa à deux reprises le bout rose de sa langue sur ses lèvres sensuelles, quand elles furent humides, elle garda la bouche entrouverte, comme une vamp… Au fur et à mesure que le gland se rapprochait de sa bouche, elle louchait pour ne pas le perdre de vue. Quand la chair crue et chaude toucha le bout de sa langue, après avoir glissé entre les lèvres humides, elle eut un sursaut de dégoût. Mais il était trop tard pour reculer. Le Noir venait de s’installer à califourchon au-dessus de son visage, un genou de part et d’autre, sur l’oreiller, et il avait repris son couteau. Elle le laissa donc lui enfoncer sa bite monstrueuse au fond de la bouche. Quand le gland toucha sa luette, elle eut une nausée, et des larmes s’accrochèrent à ses cils blonds. En la sentant tousser, le Noir recula un peu, émergeant du fourreau… Quand il n’y eut plus que le gland dans la bouche de Darling :


    — Tète-moi la pointe, dit-il, tète-la et enroule ta langue autour… Suce bien…


    Darling obéit. Elle se mit à sucer le bout de viande chaud et dur, délayant l’âcre goût ammoniacal qui se répandit dans sa salive. Elle le suça ainsi pendant plusieurs minutes. Le Noir lui caressait le crâne, comme à un chien.


    — Suce bien, murmurait-il… suce bien ma grosse bite, brave petite putain blanche… une grosse bite noire pour une putain blanche… c’est bon de sucer ça, hein ? Réponds.


    Sans cesser de sucer, Darling fit un mouvement de la tête.


    — Et maintenant, demande le Noir. Dans quel trou on va la fourrer la grosse bite du nègre, hein ? Réponds, petite putain blanche…


    Pour qu’elle puisse parler, il retira la bite humide de salive de la bouche de Darling.


    — Pas devant, je vous en supplie, implora-t-elle… je veux rester vierge…


    — Alors, la petite putain blanche veut se la faire fourrer dans le cul, c’est ça ?


    Le Noir se tenait à nouveau debout. Il avait replié le couteau qu’il avait remis dans sa poche. Sa bite se dressait hors du pantalon, avec son gros bout rouge qui ressemblait à un champignon vénéneux. Un filament de salive était accroché à la pointe du gland et se balançait comme un fil d’araignée… Darling n’eut pas un geste de refus quand il commença à abaisser le drap. Elle sentit la fraîcheur de la nuit caresser ses cuisses moites… Le Noir rabattit entièrement le drap et se pencha pour regarder entre ses genoux. Dans un réflexe de pudeur, elle les referma.


    — On ne bouge pas, dit le Noir… on se remet comme on était… on montre son con au monsieur !


    Avec un soupir Darling sépara à nouveau ses genoux. Le Noir s’était un peu ployé pour regarder son con sous l’ourlet de dentelles. La chair de poule courut le long des cuisses de Darling ; sa fente s’ouvrait doucement, entre ses poils. Il devait le voir, ce salaud ; la honte la dévora… elle se mordit la lèvre… et, sans qu’il l’eût demandé… elle écarta un peu plus les cuisses pour qu’il puisse encore mieux la voir… Très délicatement, il saisit l’ourlet de dentelles et retroussa la chemise de nuit… Il la regardait de si près qu’elle sentit son souffle chaud sur son con… la chemise remontait de plus en plus, épluchant tout le corps blanc et dodu de Darling… Les gros seins pâles apparurent, avec leurs larges médailles roses, et leurs bouts plus foncés tout raides… Le Noir coinça la chemise roulée sur elle-même sous les aisselles de Darling, de façon à ce que ses seins restent dehors…


    — Fais la grenouille, dit-il… écarte les cuisses et plie les genoux de côté… moi, je te toucherai tes gros nibards, pendant ce temps… Je te pincerai les bouts…


    Paralysée par la honte, elle resta d’abord immobile. Il venait de lui attraper les bouts des nichons, et lui comprimait les pointes. Le plaisir lui procura une secousse électrique. Ses cuisses achevèrent de s’écarter, elle replia les genoux. La fente de son con était maintenant large ouverte, son vagin rose et mouillé s’arrondissait comme la bouche d’un gros bébé… Elle regarda le Noir s’agenouiller entre ses jambes… Les bouts de ses seins étaient devenus énormes, il tirait dessus par petites saccades, les étirant, les déformant…


    — Pas devant, je vous en prie, Monsieur, supplia Darling, bouleversée par les sensations qui envahissaient son corps… je veux rester vierge pour mon mariage…


    Le Noir avait lâché un de ses nichons ; il tenait sa bite dans une main, et comme un tournevis, la guidait entre les lèvres roses du con, séparant les poils agglomérés entre eux par la mouille. Du gland, il dilata l’orifice du vagin et s’introduisit doucement en elle…


    — Je veux rester vierge, implora Darling…


    Mais ses reins se creusaient, malgré elle, et son con s’ouvrait, vorace et mou, tout gluant de bave épaisse ; c’était comme une grosse bouche velue et édentée, une ventouse de pieuvre poilue qui aspirait goulûment la bite énorme du nègre…


    — Je la mouille un peu pour pas te faire mal, petite putain blanche… je fais rien que de la mouiller… voilà, c’est fait… dans le cul, maintenant… houp !


    Il retira sa bite du con et la fit descendre dans la raie des fesses. La mouille dégorgeait du vagin comme du blanc d’œuf et collait les poils du con sur le bord des lèvres. Le gland arriva à l’anus, appuya un peu…


    — Houla, fit Darling… ça entrera jamais…


    — Fais comme si tu chiais… pousse… houp !


    Elle eut un rire confus (le vilain se moquait d’elle !) et détourna la tête pour ne pas rencontrer ses yeux sarcastiques. Mais elle fit ce qu’il avait suggéré. Elle « poussa » sur ses boyaux. Elle sentit alors s’ouvrir la fleur de son cul et l’énorme gland entra en elle sans effort…


    — Oh non, fit-elle… oh non…


    — Oh oui, s’esclaffa le Noir, oh oui… putain blanche… La putain blanche l’a dans le cul… Elle va faire son gros caca !


    Et il poussa, arc-bouté sur ses deux bras tendus. Le gros cylindre de chair durci pénétra dans le cul de Darling avec un glissement onctueux. Elle eut l’impression d’être déchirée en deux… elle ouvrit la bouche, suffoquant… C’était au fond d’elle… ça se balançait au fond d’elle, dans la cavité de son ventre, comme le battant d’une cloche dans le vide… Elle ne sentait la bite qu’au début, là où l’anus se déchirait, mais dedans, ça se perdait en elle… L’homme poussa encore un peu plus, et ses couilles gonflées et chaudes entrèrent en contact avec les fesses de Darling. Pour mieux l’enfiler, il avait rabattu les genoux de la fille sur ses seins, il avait passé les coudes sous ses genoux… Et c’est dans cette position qu’il mena à son terme la profanation. À nouveau, Darling sentit que ça franchissait quelque chose dans son ventre. Une deuxième porte s’ouvrait, dans l’intérieur des chairs et cette fois, l’impression de viol fut parfaite. Une jouissance infâme déferla en elle…


    — Grosse putain blanche, disait le nègre… en prend plein son cul… et elle aime ça…


    Darling pleurait à chaudes larmes, la jouissance était si terrifiante que ça la faisait sangloter… Tout en lui retirant sa queue du cul avant de l’y renfourner avec une lenteur sadique, le nègre lui avait pris à pleines mains ses gros seins pâles, et les triturait.


    — Oui… hoqueta Darling… punissez la putain blanche… Monsieur le Nègre ! Punissez la sale fille !


    En se logeant au fond de son cul, il s’inclina vers elle et aspira la grosse pointe rose d’un mamelon dans sa bouche.


    — C’est trop, cria Darling… C’est trop… ça vient !


    Et elle se mit à hurler à pleins poumons, d’une voix stridente, comme un cochon qu’on égorge. Alors, comme le sperme brûlant s’échappait de la bite et lui frappait les entrailles, par rafales lourdes, l’homme qui violait la jeune fille fit une chose surprenante. Se retirant de son cul, il empoigna sa bite et la releva. Le sperme fusait avec force. Pendant que Darling, fascinée, regardait les giclées blanchâtres s’échapper du gland, le Noir lui avait ouvert le con de l’autre main sans qu’elle y prenne garde. Le sperme frappa la corolle béante du vagin, ce qui fit miauler la jeune fille de surprise. Elle ne réalisa pas tout de suite ce que l’homme lui faisait. Elle sentit quelque chose de gros, de chaud et de doux, un gros boudin souple et mouillé, qui entrait en elle, par-devant. L’homme n’eut pas besoin de forcer. Elle était si dilatée qu’il ne lui fallut qu’une brève poussée pour la déflorer. En un instant, il glissa au fond du vagin et ses couilles vinrent s’écraser contre l’anus encore douloureux de Darling.


    Un chagrin épouvantable envahit la jeune fille… Il l’avait prise. Le sale nègre l’avait prise devant… Il l’avait ouverte. Elle sentait l’énorme bite lui poignarder le vagin.


    — Cela ne se refermera jamais… pleura-t-elle… tu m’as ouverte !


    Le Noir se retira et se renfonça, en riant à gorge déployée. Le sperme ne giclait plus dans Darling,, mais la bite était toujours dure. Il saisit la jeune fille par les seins, lui broyant les chairs, la tenant ainsi, il se mit à faire aller et venir sa bite à toute vitesse dans son vagin. Chaque fois qu’il arrivait au fond, il touchait son utérus, et Darling hurlait de surprise, bouleversée. Le Noir hurlait avec elle, ivre de méchanceté joyeuse.


    — Ouverte, salope… tu peux le dire que je t’ai ouverte ! Et je vais te l’ouvrir de plus en plus ! Attrape ça ! Et ça !


    À chaque coup de bite, Darling, secouée comme une grosse poupée molle et rose, dansait contre les oreillers, et ses seins lourds sautillaient. Elle gémissait maintenant d’une façon discontinue et le Noir riait de plus en plus fort. Enfin il arriva à nouveau à la jouissance, et un jet brûlant frappa le fond du vagin de Darling…


    — Deux buts à zéro, chérie, hurla le Noir en piaillant de son rire hystérique. Un par-derrière, un par-devant… comme ça il n’y a pas de jaloux…


    Il s’était tellement démené que lorsqu’il s’affaissa sur elle, en haletant, avant de prendre un gros mamelon rose dans sa bouche pour le téter, la sueur qui ruisselait sur son front et ses joues coula sur la poitrine blanche de sa victime… et y laissa des traînées noires…


    Darling, encore hébétée par la violence des émotions qu’elle venait d’éprouver, posa une main sur sa poitrine et toucha cette sueur noire. Le bout de ses doigts devint noir, lui aussi. Force lui fut d’admettre alors cette chose étonnante… Le nègre déteignait…


    — Mais, fit-elle… tout ahurie… tu n’es pas un vrai nègre !


    Le rire du nègre qui s’était calmé se ralluma aussitôt, le faisant sauter sur le corps de Darling. Comme sa bite était toujours logée dans son con, cela lui procura des sensations, et toute honteuse, elle se mordit la lèvre inférieure pour ne pas trahir son plaisir d’être aussi profondément envahie et comblée.


    — Peut-être bien que je suis pas un vrai nègre, hoqueta le « Noir », mais en tout cas, c’est une vraie bite que tu as dans le con, ma chérie, je peux te le garantir !


    Prenant appui sur les épaules de Darling, le « Noir » se redressa sur ses genoux et retira sa bite de son vagin. Le visage grimaçant, il contempla la jeune fille. Il se mordait les lèvres, lui aussi, comme elle venait de le faire, mais c’était, lui, pour dominer une crise de fou rire. Les yeux de Darling s’arrondirent.


    Sous son nez, la forçant à loucher, le gros gland rosâtre, irrité par la pénétration, enduit d’une épaisse bave, se balançait.


    La bite du nègre était devenue… blanche !


    — Putain, chuchota l’homme, qu’est-ce que tu m’as excitée, salope… regarde toute la purée que j’ai envoyée… ne me dis pas que tu ne savais pas que c’était moi… je suis sûr que c’est pour ça que t’étais si excitée.


    Tout en disant ces mots, le nègre essuyait le sperme qui maculait son bas ventre à l’aide du drap. Au fur et à mesure qu’il frottait, le drap noircissait. Des lambeaux de chair blanche apparaissaient sous la peau noire… qui semblait s’éplucher. Quand il eut fini de se nettoyer, à partir du nombril et au-dessus de sa bite et de ses couilles, tout son ventre était devenu celui d’un blanc. L’odeur de cirage se mêlait à celle du sperme… L’homme se pencha par-dessus Darling et sa bite effleura la bouche qu’elle gardait ouverte… Écrasée par la stupeur, elle resta absolument passive. Il enfila sa bite dans la bouche de la jeune fille comme dans celle d’une poupée, sans qu’elle réagisse, puis il la retira, en souriant, toute mouillée de salive. Il avait pris sur la table de nuit la culotte que Darling y avait déposée pour la mettre le lendemain.


    Il la déploya devant lui, hilare.


    — Ce qui m’épate, dit-il dans une voix qui parut soudain horriblement familière à Darling, c’est que tu parviennes à introduire ton gros cul dans un truc aussi petit ! Ça doit te rentrer dans le cul… et dans la chatte, non ? Je parie que ça n’arrête pas de te frotter le clito, quand tu marches. Mais probable que tu aimes ça, avec les yeux vicieux que tu te paies…


    Tout en marmonnant ces insanités, le nègre se débarbouillait avec la culotte. Et son visage blanchissait à son tour. Mais c’est à sa voix sifflante, haineuse, avant même qu’il ait entièrement retiré son maquillage que Darling le reconnut. Sam Parson… le barman gérant de l’Académie de Billard…


    — Salaud, hurla Darling… vous me l’avez fait !


    — Évidemment, ricana Sam, en achevant de nettoyer son visage. Tu n’imaginais tout de même pas que tu allais pouvoir m’allumer ainsi, tous les soirs, sans passer à la caisse…


    — Mais, bredouilla Darling, en se massant doucement l’entrecuisse, vérifiant sournoisement de ses doigts qu’elle était bien irrémédiablement ouverte, pourquoi vous êtes-vous ciré le visage ?


    Sam se frappa le front du plat de la main.


    — Pourquoi ? Parce qu’il y en a, là-dedans, poulette. J’ai pas envie qu’on me reconnaisse, figure-toi. Et d’une… Et d’autre part, les femmes qui se font violer par des nègres ne vont jamais s’en vanter… C’est pour ça que je me déguise en black chaque fois que je veux en violer une.


    — Mais moi, dit Darling, je sais que c’est vous… Je pourrais vous dénoncer…


    — Tu le pourrais, fillette, mais tu le feras pas ! Maintenant que tu en as goûté, tu ne demanderas qu’une chose, c’est de recommencer. Et j’habite juste en face, c’est commode, non ? Il n’y a que la rue à traverser.


    Un désespoir sans bornes accablait Darling. Elle sanglotait, les doigts enfoncés dans son vagin ouvert. Pourquoi avait-il fallu que ce soit Sam ? Entre tous… ce type qu’elle détestait ! Et non pas Ted Chamarra ?


    Son chagrin était si fort… qu’il la réveilla. Soudain, elle ouvrit les yeux… et vit que la chambre était vide. L’odeur de cirage qui flottait encore autour d’elle se transforma peu à peu… ce n’était pas du cirage, mais de l’encaustique… Mme Lydia avait ciré le parquet, dans l’après-midi, et toute la maison embaumait la cire.


    Instinctivement, elle porta la main à son sexe. Il était humide… mais fermé. Elle vérifia l’orifice du vagin… Pas plus large que d’habitude, quand elle était excitée… Et son rêve l’avait excitée, elle ne pouvait pas se le cacher… Elle se releva lentement dans son lit. À travers les persiennes, elle pouvait voir clignoter l’enseigne du bar, en face. C’était comme un signal qui l’appelait… Un jour, elle le savait, Sam chercherait à lui faire dans la réalité ce qu’il venait de lui faire en rêve. Et il n’aurait pas besoin de se cirer le visage pour ça…


    « Non, ricana la “voix”, dans sa tête, pas besoin de cirage, ma chérie… tu seras trop contente de lui donner ton gros cul, à ce vicieux… c’est vrai que ça serait commode, avec lui… Il est marié… Il habite juste en face… personne ne se douterait jamais de rien… »


    — Tais-toi, dit Darling, en se pelotonnant douillettement dans son lit. Elle parlait souvent à cette voix comme s’il s’agissait d’une personne distincte d’elle… son mauvais ange, en quelque sorte…


    La voix ricana, dans sa tête, mais n’insista pas. Darling pensait à Ted Chamarra, maintenant… À ce qui se passerait entre elle et le beau Ted, si Carolyn l’emmenait jouer au tennis chez lui… Elle soupira. Pourvu que cette garce de Carolyn n’ait pas encore changé d’avis. Suçant son pouce, Darling se rendormit en rêvant que Ted lui relevait sa jupe de tennis… et bien sûr, dessous elle n’avait pas de culotte… « Oh la vilaine, disait Ted. Cela mérite une punition… » Et il se mettait à lui frapper le derrière… avec sa raquette !


    Pendant qu’elle rêvait ainsi, l’enseigne rouge du bar continuait à clignoter dans la nuit silencieuse, arrosant de ses reflets les fenêtres de la chambre…

  


  
    CHAPITRE VII


    CAROLYN ET LA BONNE… 
PRENNENT LES MESURES DE DARLING ! 


    — Au tennis chez Ted Chamarra ? Je t’ai promis ça, moi ? Tu es sûre de ne pas avoir rêvé ?


    Atterrée, Darling s’arrêta sur le seuil de la chambre. Aujourd’hui encore, Carolyn avait décidé d’être malade. Elle s’étira dans son lit et bâilla avec affectation. Furieuse, Darling, qui était venue directement en sortant du collège, jeta ses livres sur le lit.


    — Tu ne peux pas avoir oublié, Carolyn ! C’est toi-même, hier, à cet endroit, avant de partir avec Martha et Fred, qui m’a juré… Tu m’as juré que tu me ferais faire une tenue de tennis par Maggy et que tu m’emmènerais chez Ted !


    Darling en pleurait presque de dépit. Cette garce de Carolyn avait, une fois de plus, décidé de s’amuser d’elle ! Un sourire moqueur erra sur les lèvres de la malade ; sous sa chemise de nuit, les pointes de ses petits seins étaient toutes raides d’excitation.


    — Je t’assure, je ne me souviens de rien. Tu sais à quel point je suis étourdie… mon père me le reproche assez : une vraie tête de linotte. Mais si tu insistes… (elle bâilla à nouveau, se tapota les lèvres du dos de la main)… Pourquoi pas, après tout. Au fond (elle pouffa) ce pourrait être assez amusant de te voir courir sur un court en jupe très courte, avec un maillot très collant ! J’imagine les spectateurs en train de surveiller tes gros nichons qui sautent dans tous les sens…


    Darling eut une moue boudeuse et s’assit au bord du lit.


    — Tu es une vraie peste, dit-elle. Tu me taquines toujours… et moi qui ai cru un instant que tu avais vraiment oublié. Vilaine… Raconte-moi plutôt ta partie de tennis chez les Chamarra… Tu t’es bien amusée ?


    — Bof, fit Carolyn, la routine. En fait, cette partie de tennis n’était qu’un prétexte. Martha Mac Manus avait envie… tu devines de quoi ?


    — Non ? fit Darling. De quoi ?


    — Es-tu sotte, par moments… (Carolyn éclata de rire.) Figure-toi que cette sale allumeuse n’avait pas mis de culotte sous sa jupe de tennis… alors, bien sûr, chaque fois qu’elle se baissait pour ramasser une balle, tu vois d’ici le tableau… Son frère, Fred, riait jaune… mais Ted Chamarra avait les yeux qui lui sortaient de la tête… Tous les prétextes lui étaient bons pour l’obliger à se baisser…


    Carolyn pouffa de plus belle en se tortillant, et l’une de ses fines mains élégantes disparut sous le drap. Une légère rougeur avait envahi les joues de Darling. Elle imaginait Martha en train de montrer son cul à Ted Chamarra… et peut-être même plus que son cul ! en faisant semblant de ne pas s’en douter. Cette idée l’excitait. Mais en même temps, la jalousie lui mordait le cœur, car elle était amoureuse du beau Ted, et aurait préféré que ce soit elle, Darling, qu’on eût obligée à ramasser les balles… sans culotte sous sa jupe de tennis.


    — … tu penses bien que dans ces conditions, on n’a pas joué longtemps au tennis. Dès que les parents de Ted sont partis au théâtre, on a arrêté la partie… Et Ted a emmené Martha… au vestiaire. Figure-toi que cette garce avait envie de « faire pipi »…


    Carolyn pinça les lèvres, comme si elle regrettait d’en avoir trop dit. Les yeux vagues, Darling imaginait Martha retroussant sa jupe de tennis… et faisant pipi devant Ted. Elle avait certainement laissé la porte des WC ouverte… Et Ted, en tenue de Tennis, sa raquette à la main, avait dû la regarder de la porte. Peut-être même que Martha ne s’était pas assise sur la lunette… qu’elle avait fait pipi dans la douche du vestiaire… bien en face de Ted pour qu’il voie le jet de pisse jaune sortir de son con de rousse… La sale vache, pensa Darling, mais malgré sa jalousie, l’idée l’excitait sourdement. Elle remarqua que son amie l’observait sournoisement.


    — À quoi penses-tu, Darling ? Pourquoi rougis-tu ?


    Le feu aux joues, Darling se leva, mal à l’aise. Le rire clair et méchant de Carolyn la fit tressaillir.


    — Tu te voyais déjà sur le court, hein ? En train de montrer ta chatte à Ted Chamarra ?


    — Mais pas du tout, protesta furieusement Darling. Qu’est-ce que tu vas imaginer…


    — Je suis sûre que ça ne te déplairait pas, de lui montrer ton cul, toi aussi…


    Darling était maintenant rouge comme une pivoine. Elle essaya de rire, mais son rire sonnait faux. Cette garce lisait en elle à livre ouvert…


    — D’ailleurs, si tu viens jouer chez Ted, cela risque bien d’arriver. C’est une manie qu’il a, tu sais…


    Darling dressa l’oreille ; son cœur battait soudain très fort.


    — Il adore jouer au tennis avec des filles sans culotte… Si tu vas jouer chez lui, toi aussi… il faudra bien que tu fasses comme les autres…


    Darling se mit à rire très fort. Elle avait à demi fermé les yeux et ses joues étaient maintenant écarlates. Dans sa tête, elle contemplait le tableau évoqué par son amie.


    — Bon, dit soudain celle-ci, assez plaisanté. Enlève ta culotte que je prenne tes mesures…


    Darling se retourna, interloquée.


    — Mes mesures ? Mais tu les as déjà prises hier !


    Carolyn eut un sourire suave.


    — C’est vrai, concéda-t-elle. Je les ai déjà prises… mais j’ai perdu le bout de papier où je les avais notées…


    — Tu l’as mis dans le tiroir de ta table de nuit, dit Darling. Tu veux que je le cherche ?


    Le sourire de Carolyn s’effaça.


    — Alors, mettons que j’ai envie de te mesurer à nouveau. Pour aller jouer chez Ted Chamarra, je tiens à ce que tu sois très belle. Tu ne voudrais pas être fagotée comme une grosse dondon, non ? Je préfère donc te mesurer une fois de plus… pour être bien sûre de ne pas avoir fait d’erreur… Ne me contrarie pas, Darling, fais ce que je te dis ! Enlève cette culotte…


    Furieuse (et sournoisement excitée) Darling se déculotta sous sa robe. Bien sûr… c’était le prix à payer, elle aurait dû s’y attendre. Carolyn allait s’amuser un peu avec elle. Dans la tête de Darling, la « voix » ricana. « S’amuser avec toi ? Tu veux rire, ma chère. S’amuser avec ton cul, oui ! » D’un geste brusque, Darling jeta sa culotte sur le lit et tendit le mètre ruban à Carolyn. Un sourire ravi sur les lèvres, celle-ci lui fit signe de se retrousser. Et c’est alors que Darling opérait, relevant sa robe au-dessus de son cul, qu’on frappa à la porte. Elle se hâta de rabaisser sa robe. On frappa à nouveau. Et soudain la porte s’ouvrit et les deux jeunes filles, confuses, virent paraître Marie-La-Française. La bonne les regarda avec un sourire faux. Sans cesser de sourire, elle entra d’autorité, précédée du délicieux arôme du chocolat. Ses seins pointaient lourdement au-dessus du plateau qu’elle portait avec précautions.


    — J’ai pris la liberté d’apporter le chocolat, annonça-t-elle en parcourant la chambre d’un regard curieux. Je sais que Mademoiselle n’a pas sonné, mais j’ai pris cette initiative de moi-même… Mademoiselle n’a rien mangé de la journée, il faut qu’elle se force un peu… le chocolat la remontera… c’est plein de calories…


    Un moment désarçonnée, Carolyn avait déjà retrouvé tout son flegme. Et même – Darling, le cœur serré d’une soudaine appréhension, en eut soudain l’horrible intuition –, l’arrivée inopinée d’une tierce personne, loin de la contrarier, paraissait plutôt l’exciter…


    Prenant l’air le plus naturel qu’elle pût, Darling alla s’asseoir sur le pouf qui se trouvait près du lit où reposait la malade. Elle croisa les jambes en tirant sur l’ourlet de sa robe pour cacher ses genoux. Sans lui accorder un regard, Marie disposait les tasses, les soucoupes, les pots à lait et la chocolatière fumante, ainsi que les biscuits et les beignets, sur une petite table roulante qui se trouvait dans un coin de la chambre. Quand tout y fut disposé, elle rapprocha cette table des deux jeunes filles.


    — Mademoiselle Darling en prendra sans doute avec vous, fit-elle à Carolyn. Quoique, dans son cas, ça me paraisse assez superflu… Un thé et des biscuits diététiques seraient mieux indiqués.


    Éclatant de rire, Carolyn se renversa sur ses oreillers.


    — Marie voyons, minauda-t-elle on ne dit pas ces choses-là, c’est vexant. Mais le fait est… ainsi, vous aussi, vous trouvez que notre amie a quelques kilos en trop ?


    — Une bonne dizaine, à mon avis…


    — Tant que ça, vous croyez ? (Ravie, Carolyn mordit dans un beignet à la crème anglaise.)


    Soudain ses yeux scintillèrent. Darling, qui la connaissait bien, cessa de respirer. Une idée venait de traverser Carolyn alors qu’elle regardait la bonne française remplir de chocolat fumant à ras bord les deux grandes tasses couleur de nuit, bordée d’un fin liseré d’or.


    — Figurez-vous, Marie, que ma sotte amie s’est mis en tête de faire du tennis… Qu’en pensez-vous, Marie ?


    — Ma foi… ça la fera peut-être maigrir un peu… surtout si elle court derrière la balle…


    Les yeux aigus de la bonne évaluèrent les formes de Darling.


    — Mais il faudra qu’elle ait un bon soutien-gorge…


    — C’est bien ce que je pensais, Marie, vous m’ôtez les mots de la bouche. Il lui faudra un harnachement spécial… je veux dire, un équipement… Mais j’y songe…


    Avec coquetterie, elle porta sa tasse à ses lèvres et souffla sur le chocolat brûlant. Les deux autres la regardaient faire, pendues à ses lèvres…


    — J’y songe, fit Carolyn (en prenant la mine de quelqu’un qui y songeait sérieusement : c’est-à-dire qu’elle fronça ses jolis sourcils et regarda fixement un point… qui se trouvait être par hasard la poitrine de Darling…) J’y songe, répéta-t-elle… vous, Marie, vous avez été formée au Canada, m’a-t-on dit… chez les Bonnes sœurs… à l’ancienne école… vous savez tout faire, de vos mains ?


    Marie-La-Française baissa modestement les yeux. Mal à l’aise, Darling se tortilla sur son siège.


    — Vous avez même été couturière, autrefois, vous savez couper… coudre… Ma mère me disait l’autre jour que vous cousiez d’une façon divine…


    — Madame est trop bonne, dit la bonne, mais c’est vrai que je couds avec assez de bonheur. Chez nous, je taillais les robes de toutes mes sœurs… et nous étions six filles…


    — Vous devez donc avoir la main, ma chère Marie. Vous ne pouvez pas savoir comme j’en suis contente… Vous me retirez même une fameuse épine du pied. J’avais promis à Darling de lui faire faire un ensemble de tennis par Maggy…


    — Par Maggy ! s’écria Marie-La-Française. Mais ça va vous coûter les yeux de la tête…


    — C’est bien ce que je me dis, maintenant. Et Darling, la pauvre choute, n’a pas beaucoup d’argent… Quant à moi, j’ai dépensé à l’avance tout celui de mes deux semaines à venir…


    Darling, qui voyait où son amie voulait en venir, se décomposait à vue d’œil. Les joues écarlates, elle laissait son regard courir dans la chambre… comme si elle cherchait un endroit où se réfugier.


    — Peut-être pourriez-vous m’aider, Marie, fit Carolyn, en glissant un regard cruel et sournois vers Darling.


    — Mais bien sûr, Mademoiselle… j’ai quelques économies… si Mademoiselle a besoin d’argent… je peux lui en avancer…


    Carolyn éclata de rire.


    — Il ne s’agit pas de ça… je m’arrangerai toujours avec mon père… mais je parlais de cette tenue de tennis. Peut-être pourriez-vous vous en charger… Figurez-vous, Marie, qu’à l’instant où vous êtes entrée, je m’apprêtais à prendre les mesures de notre amie…


    — Ses mesures ? reprit la bonne, dont les yeux s’arrêtèrent sur la culotte de Darling toujours étalée sur le couvre-lit, près de Carolyn…


    



    *


    * *


    



    Cette culotte, c’est la première chose qu’avait remarquée Marie, en entrant dans la chambre. Son cœur s’était enflé d’une joie mauvaise. « J’en étais sûre… avait-elle pensé, c’est donc pour ça qu’elles s’enferment. Je me disais, aussi… Ce n’était pas le genre de fille dont Mademoiselle pouvait faire une vraie amie, comme Martha Mac Manus. Elle la fait venir ici pour la tripoter… »


    Et, tout en disposant les tasses sur la table basse, elle cherchait de quelle façon négocier l’avantage que venait de lui donner cette découverte. Elle détestait cette sale petite putain blonde avec son minois hypocrite et ses allures de fausse petite fille. Cependant, si Mademoiselle s’en était entichée, il fallait se montrer prudente. Mademoiselle était la préférée du juge Simmons, c’était un vrai petit tyran, elle régnait sur la maisonnée en despote absolu. Et même « Madame » n’osait pas trop s’opposer à ses caprices.


    Devina-t-elle ce qu’éprouvait la bonne, Carolyn, qui ne manquait pas de perspicacité, fit, en tout cas, la seule chose qui convenait. Elle l’associa à son secret honteux. En devenant sa complice, la bonne ne pourrait plus la dénoncer… Et ce serait d’autant plus excitant de la mêler à ces jeux interdits que Darling la détestait et qu’elle détestait Darling…


    — Ses mesures ? répéta Marie, les yeux fixés sur la culotte. Je ne comprends pas bien… que Mademoiselle daigne m’expliquer…


    Mais la rougeur qui était montée à ses joues révélait qu’au contraire elle avait fort bien compris de quoi il s’agissait. Il suffisait de voir l’air béat et cruel de Mademoiselle et l’expression contrite de Darling pour pressentir qu’il s’agissait d’humilier celle-ci. Et Marie, dévorée de curiosité, attendit donc que Mademoiselle éclaire sa lanterne, en affichant une perplexité polie. Quelle ne fut pas sa surprise de voir que Mademoiselle rosissait à son tour… Oh, pas autant que l’autre, qui était maintenant aussi rouge qu’une pivoine, mais quand même… deux taches incarnates étaient montées à ses pommettes pendant qu’elle soufflait sur son chocolat pour se donner le temps de réfléchir… Elle hésitait, c’était clair… Marie, craignant qu’elle ne se ravise, toussa pour s’éclaircir la gorge :


    — Je suis très adroite pour prendre les mesures… Mademoiselle ne pouvait mieux tomber… Le tout, c’est que Mademoiselle m’explique ce qu’il s’agit de mesurer exactement…


    S’écartant à regret de la culotte de Darling, sur l’édredon, ses yeux se tournèrent vers cette dernière. Ils s’aiguisèrent en apercevant le mètre ruban que la jeune fille tenait. D’un geste très naturel, Marie le lui prit des doigts. Darling, éberluée n’osa pas l’en empêcher. Le mètre a la main, la bonne française fit à nouveau face à Carolyn et lui adressa un regard interrogatif.


    — Eh bien, fit Carolyn, d’une voix étrangement stridente… je ne sais pas exactement, moi… c’est vous, la couturière, Marie… Mais il est certain qu’il faut prévoir aussi… la lingerie…


    Écarlate, Darling enfouit son petit nez dans sa tasse de chocolat et resta coite.


    — La lingerie ? fit Marie, en baissant la voix… Mademoiselle veut dire… le soutien-gorge ? Un soutien-gorge sur mesure ?


    — Voilà, Marie… Notre amie a les seins assez forts, n’est-ce pas… pour jouer au tennis, il faudrait que vous lui fassiez un soutien-gorge renforcé… par ailleurs, il ne s’agit pas seulement de la poitrine… mais de tout… peut-être… Les yeux pâles de Carolyn effleurèrent la culotte. Ayant suivi son regard, Marie-La-Française rougit, à son tour.


    — Sous sa jupe de tennis… il faudra lui faire des culottes plus décentes que celles qu’elle porte, cette coquette… imaginez un coup de vent… et que dessous, elle ait un petit truc aussi transparent… aussi indécent…


    — Je vois ce que Mademoiselle veut dire… la coupa Marie-La-Française. Il ne s’agit pas seulement d’une tenue, mais aussi des dessous… et pour cela…


    — Voilà, l’interrompit à son tour Carolyn, soudain volubile, pour cela, n’est-ce pas, ma chère Marie… il serait utile d’avoir les dimensions les plus exactes possible de… (Carolyn se gratta la gorge et toussa d’une façon un peu embarrassée…) de tous ses attributs… Je ne sais si je me fais bien comprendre… devant, derrière, en haut, en bas, tout, quoi… et cela s’avère assez scabreux, car cette pauvre chérie est tellement pudique…


    Confuse, Darling piquait de plus en plus du nez dans sa tasse de chocolat et se cachait derrière ses mèches blondes. Toute rose, elle aussi, maintenant, Marie hocha lentement la tête, comme si la lumière se faisait progressivement dans son esprit.


    — Je vois, fit-elle, les yeux soudain luisants. Ce que vous souhaitez que je prenne, en somme, ce sont des mesures de bonneterie… le buste, les hanches… le tour des cuisses… celui des seins.


    — Voilà ! C’est ça… des mesures très très précises… Par quoi pourrions-nous commencer, d’après vous ? Le haut, le bas ?


    — Le haut, Mademoiselle, si je puis me permettre… Mademoiselle Darling a en haut… comment dire… des avantages assez volumineux…


    — Volumineux, approuva Carolyn, les yeux luisants. C’est le mot, Marie…


    — Je peux vous donner mon tour de poitrine, dit alors Darling, d’une petite voix… c’est du 110… inutile de me mesurer…


    Carolyn fronça les sourcils, agacée. Mais elle se rasséréna en constatant que la bonne ne s’en laissait pas conter. Clignant des yeux et pinçant les lèvres, elle évaluait du regard les seins opulents de Darling.


    — Sauf votre respect, Mademoiselle Darling, je crois que vous faites erreur… a mon avis, cela fait plus que ça…


    — Et d’ailleurs, fit Carolyn, en reposant sa tasse vide, ce n’est pas ton tour de poitrine qui nous intéresse, mais les dimensions précises de chacun de tes seins… Au cas où tu l’ignorerais, je t’apprendrais qu’il y en a toujours un qui est plus gros que l’autre… N’est-il pas vrai, Marie ?


    — Parfaitement, Mademoiselle. En bonneterie, on mesure les deux seins. Pour un soutien-gorge sur mesure, par exemple… et s’il faut que ce soit très ajusté…


    — Il faut que ce soit TRÈS ajusté, dit Carolyn. Aussi ajusté qu’une seconde peau…


    — Dans ce cas, il faut mesurer à même la peau, dit Marie en soupesant du regard les seins de Darling à travers ; sa robe.


    Celle-ci tressaillit.


    — Comment ça ? balbutia-t-elle.


    — Il faut mesurer les seins nus, dit la bonne… en baissant la voix.


    — C’était bien mon idée… dit Carolyn d’une voix soudain joyeuse. Les seins nus… il faudra prendre les mesures de Darling nue… Je vais vous aider, Marie. Tu as fini ton chocolat, ma chérie ? Nous pouvons commencer ?


    — Mais… fit Darling, en se levant, tout interdite…


    — Tu as quelque chose à redire, lui demanda alors Carolyn, en fronçant les sourcils. Je pensais que nous avions mis les choses au point ?


    Piteusement, Darling baissa le nez et considéra sa tasse encore à demi pleine. Emplie de rage, elle sentait les yeux triomphants de la bonne parcourir son corps. Mais, à cette rage, se mêlait peu à peu l’étrange faiblesse habituelle. Cette lâche satisfaction qui s’emparait d’elle chaque fois qu’elle n’avait plus le pouvoir de décider… Les choses étaient allées trop loin, maintenant, pour que Carolyn recule. Avec une abjecte soumission, Darling capitula :


    — Je ferai comme tu voudras, Carolyn…


    — Parfait ! (Carolyn applaudit.) Voulez-vous qu’elle se mette entièrement nue, Marie ? Ce serait peut-être plus pratique pour vous, non ?


    Marie fit mine de réfléchir au problème.


    — Ce ne sera peut-être pas nécessaire, dit-elle.


    Darling respira.


    — Pas tout de suite, en tout cas, ajouta la bonne, avec un sourire poli.


    Pendant que Darling semblait sur le point de défaillir, la bonne et sa jeune maîtresse échangèrent un furtif regard de connivence. Elles s’entendaient à demi-mot.


    — Il suffira que Mademoiselle Darling abaisse les épaulettes de son corsage… et ensuite, qu’elle abaisse les bonnets du soutien-gorge… pour mettre ses seins à l’air…


    Comme Darling, pétrifiée par la honte, fermait les yeux, Carolyn eut son petit rire désinvolte, et elle s’écria, faussement enjouée :


    — Voyons, vous n’y pensez pas, Marie… Nous ne pouvons pas imposer une chose pareille à Darling… qu’elle se dénude devant nous, elle, si timide ? Je vous ai déjà dit que la petite chérie était d’une pudeur maladive. Jamais elle ne ferait une chose pareille… Venez, nous allons la déshabiller nous-mêmes… je vais vous aider…


    — Mademoiselle a raison, renchérit la bonne, en approuvant d’un regard joyeux les paroles de sa maîtresse…


    Ce serait certainement beaucoup plus amusant de déshabiller cette petite garce que de la faire se déshabiller elle-même.


    — Allons, ne fais pas cette tête-là, se moqua Carolyn. Comme si c’était la première fois que tu me montrais tes nichons… Et Marie en a vu d’autres, tu peux me croire, quand elle était bonnetière… Viens ici…


    Tout en parlant, Carolyn déboutonna le corsage de Darling jusqu’à la taille. Elle prenait tout son temps, surveillant attentivement le visage défait de son amie. La bonne ne quittait pas non plus des yeux ce visage, savourant la déconfiture de la jeune fille. Il était clair que cette sale petite intrigante était morte de honte. Voilà ce que c’est, pensa méchamment Marie, quand on veut se pousser dans le beau monde il faut payer sa place avec son cul… et ses nichons… Elle était si ravie, maintenant, de participer à l’humiliation rituelle de Darling, qu’elle paraissait avoir rajeunie de dix ans… Entre ses cils, Darling, quoiqu’elle en eût, la trouva soudain très séduisante. La bouche était peut-être un peu vulgaire, mais les mains étaient, quoique maigres, très gracieuses. Darling les regarda tortiller le mètre ruban, ces mains qui allaient la toucher… et une angoisse délicieuse lui serra le gosier.


    Carolyn avait fini de déboutonner la robe. Prenant tout son temps, elle fit basculer une épaulette, puis l’autre. Enveloppés de dentelles noires qui rendaient encore plus blanche leur chair pâle, par contraste, les superbes seins de Darling apparurent alors. Marie s’immobilisa, saisie d’admiration. Elle n’en croyait pas ses yeux. Jamais elle n’aurait cru qu’ils étaient aussi beaux. Cette chienne possédait la plus belle et la plus étonnante paire de seins qu’elle avait jamais vue ! Plutôt gros, c’est un fait, en forme de poires, ils étaient couronnés d’une façon insolite par d’énormes aréoles roses qui dévoraient presque un tiers de leur surface… On les voyait s’étaler sous la dentelle transparente du soutien-gorge ; et leurs pointes étaient aussi très importantes, avec de gros bouts arrondis, ce qui est rare chez une blonde… presque des tétines, comme en ont certaines femmes noires, mais sur une blonde, l’effet produit était affolant… Cela leur donnait quelque chose de bestial dans leur délicatesse… « De vrais seins de pute », pensa Marie… sans s’expliquer exactement pourquoi elle avait pensé ça.


    N’était-ce pas ce que la voix, dans la tête de Darling, chuchotait, en ce moment même : « Voilà… tu leur montres tes gros nichons de putain… regarde un peu comme la bonniche les dévore des yeux… et après, elle va te les tripoter… et tu seras toute mouillée entre les cuisses… sale petite pute de Darling, qu’on déshabille et qu’on tripote… et qui aime ça… »


    — Ils sont beaux, hein ? fit Carolyn, ses gros nénés ?


    Et comme s’il s’agissait d’un fruit à l’étal d’un fruitier, elle en soupesa un dans sa paume, puis l’enveloppa de ses doigts et le palpa sans vergogne.


    — Ils ne sont pas mal, dit Marie avec une mauvaise foi qu’elle ne se donnait même pas la peine de dissimuler. Un peu vulgaires peut-être… un peu gros… Et ils ont l’air mous…


    — Ils sont tendres, ils ne sont pas mous… leur chair est très élastique… Tâtez-les donc un peu !


    — Vraiment ? Si Mademoiselle le dit… Est-ce que Mademoiselle le permet ?


    La bonne avait levé une main à la hauteur du sein encore libre de Darling,, mais c’est à Carolyn qu’elle demandait la permission de le toucher, comme si le nichon de Darling n’avait pas appartenu à cette dernière, mais à Carolyn… Ce qui, en l’occurrence, n’était pas inexact. À l’instant présent en tout cas, il était clair que ses gros obus de chair pâle appartenaient davantage à sa maîtresse qu’à cette fille empotée, aux joues cramoisies sur le buste de laquelle ils se balançaient.


    — Mais je vous en prie, Marie, fit Carolyn, touchez donc… il faudra bien que vous la touchiez quand vous la mesurerez ! Attendez… je lui retire ce truc, ce sera plus facile !


    Contournant Darling, Carolyn s’arrêta dans son dos et lui dégrafa son soutien-gorge. Elle éplucha de leurs bonnets les lourdes poires de chair pâle et les larges taches roses des aréoles fleurirent à la lumière, avec leurs pointes dressées. D’un geste gourmand, la bonne cueillit un des gros nichons et le soupesa amoureusement. Palpant ce magnifique jouet de chair, elle regarda, la gorge serrée par une bizarre émotion, le mamelon se gonfler, sa pointe couleur de brique s’ériger…


    — Eh bien, dit soudain Carolyn, qui paraissait soudain envieuse de l’admiration que les seins de Darling arrachaient à la bonne… qu’attendez-vous, Marie ? Vous les avez assez mangés des yeux… mesurez-les, maintenant…


    Marie tressaillit et ses doigts s’enfoncèrent dans la chair élastique du sein qu’elle tenait.


    — Bien sûr, Mademoiselle, dit-elle…


    Elle entoura aussitôt la circonférence du sein, à la base, avec le mètre souple. Le ruban forma une boucle dans laquelle le sein était suspendu. Comme si elle s’efforçait de le mesurer le plus précisément possible, Marie resserra le lien autour du gros fruit de chair.


    — Serrez plus fort, lui souffla Carolyn…


    Marie écarta les deux coudes pour mieux serrer le ruban, étranglant le sein à sa base. Déformé, le globe s’allongea et s’arrondit en même temps…


    — Voilà, dit Carolyn… comme ça… c’est amusant, non ? On dirait une baudruche…


    Marie opina de la tête. Elle serra encore plus fort. Le lien pénétra dans la chair comprimée, la masse du sein s’arrondit comme un ballon qu’on gonfle. Sa forme était maintenant si grotesque qu’un petit rire joyeux fusa entre les lèvres de Carolyn. La bonne ricana, elle aussi et regarda Carolyn.


    Les deux complices se comprenaient. Leurs yeux luisaient de la même joie infâme. Cette chair moite et brûlante qui se laissait manipuler, cette fille honteuse et soumise, à leur merci… À sa propre surprise, la bonne en mouillait sa culotte. Et probablement que « Mademoiselle », elle aussi, était tout aussi humide sous sa chemise de nuit. Cruelle comme un enfant qui arrache les ailes d’une mouche, Carolyn avait pincé délicatement la pointe du sein étranglé entre l’ongle et le pouce, et elle tirait dessus, comme sur un morceau d’élastique… Le tétin s’allongea d’une façon insolite et devint d’un rouge sombre… Darling s’était mise à soupirer et, malgré elle, elle se dandinait sur place. Elle avait fermé les yeux. Quand les ongles s’enfoncèrent dans la pointe dardée du sein, elle sentit son plaisir venir et elle entrouvrit la bouche, prenant cette expression stupide et concentrée qui vernissait son joli minois chaque fois qu’elle jouissait…


    Devinant ce qui se passait, Carolyn eut un sourire satisfait et donna un petit coup de coude à la bonne qui leva les yeux sur le visage de Darling… et sourit à son tour, moqueuse.


    — Vous pouvez noter la mesure, maintenant, Marie…


    La bonne retira le ruban et fit mine de vérifier la gradation qu’elle avait repérée avec son ongle. Carolyn lâcha la pointe du sein qui retrouva immédiatement sa forme habituelle, et se balança souplement sur le torse gracile de Darling.


    — Nous allons la mettre toute nue, maintenant, dit Carolyn. Ce sera plus pratique pour lui mesurer le cul.


    À ce mot, si surprenant dans la bouche distinguée de Carolyn, la bonne ne put s’empêcher de tiquer. Mais le jeu se corsait, et elle aussi avait envie d’aller plus loin, maintenant. Tirant de son côté pendant que Carolyn tirait du sien, elle éplucha l’adolescente de sa robe de coton… Quand le buisson de poils blonds apparut, la bonne sentit sa gorge se serrer. Elle souleva une cuisse de Darling pour lui retirer sa robe par en bas, et, naturellement, la fente du con s’ouvrit alors largement, dévoilant la chair rouge des muqueuses entre les poils blonds… La petite salope avait joui… elle était trempée… On allait bien s’amuser, avec elle. Sale petite garce, on verrait après ça, si elle prendrait toujours ses grands airs en arrivant à Oak Lodge…


    — On pourrait d’abord lui mesurer les deux fesses… proposa Carolyn… puis tout le cul… et ensuite chaque fesse, en les écartant bien… et ensuite au milieu… et aussi, devant, Marie, qu’en dites-vous… il faudra bien mesurer de près, devant, à cause des poils qui font une épaisseur.


    Carolyn parlait d’une voix précipitée, l’œil fixe, un peu hagard, et, tout en parlant, elle touchait les fesses de Darling, elle les écartait après l’avoir fait se retourner et dévoilait l’œil mauve de l’anus à Marie… puis elle tapota à l’intérieur des cuisses et les deux femmes, sous le cul, regardèrent, alors que leur poupée (car était-ce autre chose ?) écartait les jambes, s’entrebâiller la fente obscène du con…


    — C’est surtout ça que j’ai envie de lui mesurer, dit Carolyn, d’une voix assourdie, renonçant à jouer la comédie davantage… elle est si drôle, cette idiote, quand on lui mesure son truc… (Carolyn baissa la voix.) Surtout si on la mesure de très près… vous voyez ce que je veux dire ?


    — Je vois parfaitement, Mademoiselle, dit la bonne, sur le même ton… Laissez… je vais le faire… Mademoiselle sera contente de moi… j’ai parfaitement compris ce que Mademoiselle désire… si je peux me permettre, il faudrait que Mademoiselle lui dise simplement d’ouvrir un peu plus les cuisses… il faut que ce soit bien ouvert… si on veut le mesurer de près… Sinon, la culotte lui entrera dans la fente, quand elle jouera au tennis…


    — Tu as entendu, Darling ? Ouvre-toi, ne joue pas les jeunes filles pudiques… nous sommes entre femmes… nous savons comment c’est fait… allez, ouvre-le…


    Accablée par la honte, submergée par des émotions incontrôlables, Darling éclata en sanglots. Entièrement nue devant ces deux femmes habillées qui la détestaient et qui touchaient sa chair intime en l’obligeant à s’exhiber de plus en plus impudiquement, elle était au bord de la crise de nerfs. Pas un instant, pourtant, elle ne songea à se dérober à leurs sales attouchements… Docile, elle écarta largement les cuisses et fléchit légèrement les genoux, comme si elle s’apprêtait à pisser.


    — C’est chaque fois la même chose, confia Carolyn à Marie, elle n’arrête pas de chialer quand on lui touche son truc… Voulez-vous que je vous dise, Marie ? Pour moi, cela rend la chose encore plus amusante… j’adore la mortifier !


    Médusée d’entendre Carolyn lui parler aussi crûment, Marie coula un regard apeuré vers la porte. Elle venait de penser au scandale que ce serait si jamais on la découvrait, elle, une femme adulte, mêlée aux jeux pervers des deux adolescentes… Idiote que je suis, pensa-t-elle, j’ai pensé piéger Mademoiselle, et c’est elle qui m’a piégée, moi ! Comment faire pour me tirer de ce guêpier ?


    D’autre part (était-ce à cause de l’insolite de la scène, à cause du danger qu’elles couraient, toutes les trois, d’être découvertes) rarement la bonne avait éprouvé une excitation sexuelle aussi forte. Stupéfaite, elle sentait un jus baveux lui engluer les poils du con, et des frissons brûlants la secouaient par à-coups, comme des éclairs, un soir d’orage, traçant des sillons fiévreux dans sa chair moite…


    Mademoiselle semblait avoir perdu complètement l’esprit ! Voilà qu’elle avait obligé cette grosse fille dégoûtante à monter sur la table basse et à s’accroupir, en leur tournant le cul dans la posture d’une femme qui va se soulager. Il était clair que ce n’était pas la première fois qu’elles jouaient ainsi, ces deux-là ! Car aussitôt, Darling s’était prosternée en avant, et avait ouvert les fesses et la chatte, comme pour s’offrir… Marie prenait souvent cette position dans la cuisine, quand le chauffeur l’enculait. Elle regarda, fascinée, s’ouvrir la fente gluante de l’adolescente… Pour une fille aussi jeune, elle avait un con dévasté, un vrai con de femme, un con de pute, obscène, hideux et magnifique à la fois… C’était comme une énorme entaille rose qui ouvrait le cul de Darling…


    Devinant ce que Carolyn attendait d’elle, la bonne fit passer le mètre ruban entre les cuisses de la jeune fille et le ressaisit de l’autre main, par devant.


    — Mesurez-la à partir du nombril, lui souffla Carolyn… jusqu’au trou du cul… et n’ayez pas peur de le faire rentrer… il faut que sa culotte la moule… la tienne bien…


    Hagarde, Marie-La-Française fit signe qu’elle avait compris. Elle plaça l’embout métallique du mètre sur le nombril de Darling et tira le ruban par-derrière, de façon à le faire adhérer à la fente du con dans lequel il pénétra. Les lèvres velues se refermèrent par-dessus, l’avalant. Darling, à qui le mètre comprimait douloureusement le clitoris, sursauta et eut une petite plainte.


    — Ne l’écoutez pas, dit Carolyn… elle est douillette comme tout… tirez plus fort…


    Toute pâle, sauf deux taches rouges aux pommettes, Marie-La-Française obéit. Darling se cambra. Le ruban de plastique lui sciait le con en deux. Sournoisement, sans que Carolyn le lui eût indiqué, la bonne se mit à faire aller et venir le ruban dans la fente, le tirant tantôt devant, tantôt derrière, comme on pratique quand on veut couper une motte de beurre avec un fil… Darling se mit à sangloter, la main sur la bouche.


    — C’est bien, dit Carolyn… continuez… coupez-lui son sale truc en deux… c’est une chienne… Elle ne mérite pas qu’on la ménage !


    Marie tira donc plus fort… Jamais elle n’avait vu Mademoiselle dans un tel état. La hautaine fille du juge, celle qu’on appelait la Princesse, était méconnaissable. Elle avait l’air d’une vraie folle… C’était la faute de cette sale fille. C’était elle, la coupable, à force de se laisser faire n’importe quoi sans réagir… elle obsédait Mademoiselle.


    Marie tira de toute cette force, entamant sans pitié la viande crue du sexe…


    — Derrière, dit Carolyn. Il faut mesurer jusqu’au trou…


    — Mais comment ? demanda Marie…


    — Êtes-vous sotte, ou quoi ? Entrez-le dedans…


    La voix de Carolyn était stridente, elle-même avait tout d’une harpie… Voyant que la bonne ne paraissait toujours pas comprendre, elle leva les yeux au ciel, excédée, et lui mima, en vissant son index dans le vide, devant elle, ce qu’elle souhaitait lui voir faire. Une surprise scandalisée se peignit sur le visage de Marie-La-Française, mais en voyant se crisper les lèvres de Mademoiselle, elle se reprit et posa l’extrémité du mètre sur l’anus de Darling. Le contact de l’embout métallique fit sursauter celle-ci, mais ce fut là sa seule réaction. Après s’être crispé, froncé, son anus s’arrondit à nouveau, comme en attente. Du bout des doigts, attentive, comme une couturière qui défait un ourlet, la bonne française tira sur les bords de l’auréole brune… quand elle l’eut suffisamment déplissée, elle poussa l’embout métallique dans le trou. Puis, du même mouvement régulier de l’index, elle enfonça derrière une portion du ruban dans l’anus de Darling. Écrasée de honte, la jeune fille sanglotait ; on voyait se balancer entre ses bras tendus, les lourdes cloches de chair pâle de sa poitrine, dont les pointes érigées se frottaient à la surface de la table, parmi les miettes de biscuits…


    Certainement que ses sanglots devaient s’entendre du couloir… et de la chambre voisine, celle du jeune frère de Carolyn. La bonne n’osa pas imaginer ce qu’il adviendrait d’elle si jamais Rupert la surprenait à s’amuser ainsi avec les deux filles. Ce jeune saligaud avait une façon de la reluquer, quand elle nettoyait les carreaux… Certainement qu’il chercherait à obtenir d’elle… Le cœur de Marie-La-Française se mit à battre. Un garçon si jeune, si méchant… À cet âge, ils sont vicieux comme des singes et capables de tout quand ils tiennent une femme en leur pouvoir… elle préférait ne pas y penser.


    Mécaniquement, son index continuait à fourrer le ruban dans le cul de la jeune fille.


    — C’est bien, l’encourageait Carolyn, enfoncez-en le plus possible… il y a de la place…


    De temps en temps, Carolyn poussait à son tour le ruban dans le cul de Darling ; comme si elles colmataient une cavité, elles la bourrèrent avec la quasi-totalité du ruban. Quand elles s’arrêtèrent de la farcir ainsi, il n’en dépassait plus que quelques centimètres… Elles s’arrêtèrent pour contempler leur ouvrage. Sous la minuscule queue de qui dépassait de son anus, comme un poireau qu’on aurait planté entre ses fesses, le sexe de Darling s’écarquillait d’une façon obscène, comme une large déchirure de chair vive entre les poils blonds… Les bords mauves des lèvres avaient doublé d’épaisseur, le sexe entier semblait avoir doublé de volume… Il s’ouvrait et se resserrait, de façon spasmodique, et de grosses gouttes de bave suintaient entre ses chairs plissées…


    Avec une expression concentrée, Carolyn contemplait la chatte béante de Darling. Elle paraissait chercher ce qu’elle pourrait encore faire subir à son souffre-douleur.


    — Là aussi, murmura Carolyn, dont les yeux avaient maintenant l’éclat fixe de deux yeux de verre, il faudrait mettre quelque chose…


    Elle promena dans la chambre cet étrange regard pétrifié. Un bref sourire retroussa ses lèvres sur ses petites dents blanches, la faisant ressembler à un carnassier. Elle venait de voir la raquette de tennis qu’elle avait posée sur son bureau, la veille, en revenant de chez Ted Chamarra. Elle la montra à Marie qui alla la chercher.


    — Alors comme ça, la petite Darling veut jouer au tennis, murmura Carolyn, d’une voix mielleuse… elle a envie de tenir le manche de la raquette… eh bien, elle va le tenir… ce gros manche… et sans se servir de ses mains, ma chérie… ce sera un excellent exercice, qu’en dites-vous Marie ?


    — Non, fit Darling d’une voix rauque… tu ne vas pas…


    — Silence, Mademoiselle, hurla Carolyn, d’une voix de mégère. On ne vous demande pas votre avis…


    À l’appui de ces mots, elle brandit la raquette très haut, comme pour smasher, et l’abattit sur la croupe de Darling qui piailla de surprise. La marque du tamis s’imprima en rouge sur son cul rose, ce qui fit rire la bonne. Oubliant toute prudence, la Française attendait, brûlante de curiosité, ce qu’allait inventer Mademoiselle. Elle ne fut pas déçue. Retournant la raquette dans sa main, Carolyn la saisit par le haut et logea le bout du manche dans la corolle dilatée du vagin. Elle la fit tourner sur elle-même, pour humidifier le manche, et l’enfonça d’environ un centimètre dans le con de Darling.


    — Non, hurla Darling. Pas devant, Carolyn…


    Carolyn tressaillit, comme tirée d’un mauvais rêve, et elle abaissa les yeux sur la partie du manche qui était enfoncée entre les poils du con. Les deux grosses lèvres se refermaient dessus, comme celle d’un homme moustachu sur le tuyau d’une énorme pipe. Les cuisses de Darling tremblaient de peur. Il était clair qu’il aurait suffi d’une simple poussée pour enfoncer tout le manche… et sacrifier cette virginité que l’intrigante souhaitait tant conserver, pour la négocier contre un riche mariage.


    — Je ferai tout ce que tu voudras, sanglota Darling,, mais ne fais pas ça…


    Avec un profond soupir de regret – à la grande déception de la bonne – Carolyn retira le manche du con de son amie. Son bras retomba le long de son corps, avec une sorte de découragement… On ne pouvait jamais vraiment s’amuser comme on en avait envie ! Ses doigts s’ouvrirent, lâchant la raquette qui tomba sur la moquette, sans bruit. Une vague grimace de dégoût se peignit sur le visage délicat de Carolyn qui contemplait le cul et le sexe béant de Darling. Elle détourna les yeux et s’empara d’une tasse qu’elle porta à ses lèvres. Le chocolat était froid, bien sûr… elle reposa la tasse d’un geste brusque, porta une main lasse à son front… sa migraine revenait… D’un geste elle congédia la bonne…


    — Vous pouvez partir, Marie, je n’ai plus besoin de vous…


    — Mais… pour cette tenue de tennis…


    Agacée, Carolyn frappa du pied.


    — J’ai dit que je n’ai plus besoin de vous… et retirez ce ruban de là… emportez-le à la cuisine pour le nettoyer… Je vous sonnerais si j’ai besoin de vos services. Allez.


    Pinçant les lèvres, la bonne tira sans ménagement sur la queue de poireau qui se dressait ridiculement hors du cul de Darling. Le ruban du mètre se dévida.


    « Qu’est-ce que j’ai fait, pensait la bonne, encore tout hébétée. Folle que je suis, sombre idiote ! Oh, les diablesses, les sales petites putains… dans quoi m’ont-elles entraînée… si jamais Madame apprenait ça… Et Monsieur le juge ! Je serais grillée dans toute la région… dans tout l’État… et elles sont mineures, en plus, les garces, le Juge serait capable de me fourrer en prison… »


    Darling, comprenant que Carolyn n’avait plus envie de jouer, s’était relevée. Elle descendit de la table et se rhabilla à gestes fébriles. Sur le dos, un bras posé sur ses yeux, Carolyn gisait sur le lit comme une poupée cassée. Toute pâle, Marie-La-Française quitta la pièce…


    Elle eut tout juste le temps de voir cette sale petite intrigante s’approcher du lit… Sans doute allaient-elles se gouiner, maintenant, les deux salopes ! Elle referma la porte sans bruit.

  


  
    CHAPITRE VIII


    MADAME EST SERVIE…


    En entrant dans la cuisine, Marie-La-Française aperçut Beau-Gars. Les yeux du chauffeur se posèrent sur le mètre ruban, luisant de mouille, qu’elle tenait entre deux doigts.


    — Qu’est-ce que tu fais avec ça ? grogna-t-il.


    — Tu ne devineras jamais d’où je viens de retirer ce truc ! lui répondit la bonne, encore abasourdie.


    Le chauffeur se figea, comme un chien à l’arrêt.


    — D’où ?


    — Du cul de la Darling ! Qu’est-ce que tu dis de ça ?


    — De son cul ?


    Les sourcils broussailleux de Beau-Gars s’étaient hérissés.


    — Tu avais raison, Beau-Gars, poursuivit Marie, volubile, en jetant le mètre ruban dans l’évier. Mademoiselle et cette salope se gouinent comme des collégiennes en chaleur ! J’en ai eu la preuve ! Moi qui te parle, je les ai vues, de mes yeux, « jouer ensemble ». Mademoiselle traite la petite putain comme sa chose, elle en fait ce qu’elle veut. Tu ne peux pas imaginer tout ce qu’elle lui fait subir ! Et l’autre chienne se laisse tout faire. Tout ! Absolument tout !


    Un sourire froid erra sur les lèvres du chauffeur. Il cingla ses leggings avec la fine badine dont il ne se séparait jamais, manie qu’il avait chipé à Monsieur le Juge lequel aimait bien se donner des airs d’officier. (Cette badine lui servait également à « corriger » la Française quand Beau-Gars se sentait d’humeur sévère.)


    — Tout ? fit-il, d’une voix songeuse. Raconte-moi ça…


    Avec un sourire veule, Marie s’avança vers lui.


    — On dirait que ça t’excite, hein ?


    Elle déboutonna la braguette de Beau-Gars. Il ne portait jamais de caleçon. L’épaisse bite d’étalon, aux veines noueuses, au gland rose en forme de cèpe, se dressa à la lumière. Elle acheva d’ouvrir la braguette et les couilles sortirent à leur tour, aussi lourdes, sombres et poilues que celles d’un bouc. Excitée par l’odeur fauve du gland, Marie retroussa sa jupe sur ses hanches. Son lourd cul blême, en forme de lune, s’arrondit au-dessus des bas noirs. Elle se dandina, volontairement obscène, écarta une cuisse pour exhiber au chauffeur sa fente mauve, toute vernie de sécrétions. Pendant qu’elle branlait avidement la lourde bite, agaçant de ses ongles le gros pruneau décalotté, Beau-Gars, de ses doigts gantés de cuir, lui massait l’intérieur du con, lui ouvrant largement l’entaille. Cela faisait un bruit visqueux qui rendit Marie malade d’excitation. Les doigts de cuir se replièrent, pénétrèrent dans le vagin, l’agrandirent. Elle hoqueta et se colla à lui, soulevant une cuisse pour mieux faire bâiller son con dans lequel fourrageaient les doigts de cuir. Quand il les retira de là, d’un mouvement du bassin, avide et bestial, elle s’avança, en lui abaissant la bite d’une main. De l’autre main, elle s’accrocha à sa ceinture de cuir et tira. Le gland était logé dans l’ouverture gluante du vagin ; en tirant sur la ceinture, elle se hala et ingurgita l’énorme boudin de chair dure. Le gland en forme de cèpe lui racla délicieusement les parois internes et frappa son utérus ; elle râla, montra le blanc de ses yeux… Des filets de salive coulaient de sa bouche ouverte.


    — Oui… salaud… baise-moi, défonce-moi… ce sera autant que Madame n’aura pas… défonce bien ta pute, Beau-Gars… Et si tu la fais bien jouir, elle te racontera tout ce qu’elle a fait avec les deux petites salopes… Crois-moi, on va bien s’amuser avec ces pécores ! On va pouvoir les obliger à subir nos caprices… Je te les apporterai toutes les deux sur un plateau, toutes chaudes, toutes fumantes, prêtes à être consommées. Mais il va falloir bien mener notre barque… Si jamais Monsieur ou Madame apprennent ça, tu devines ce qui nous attend…


    Une expression craintive passa sur le visage bestial du chauffeur. Il se cambra pour mieux enfoncer sa longue bite dans le con de la bonne ; la ventouse du vagin l’aspirait, elle frottait contre son pantalon (il faudrait songer à le nettoyer) ses grosses lèvres mouillées de bave.


    — Baise-moi, chien, répétait-elle. Donne-moi de la bite…


    Il était sur le point d’envoyer la purée quand l’interphone sonna. La bonne tendit la main pour décrocher.


    — Non, dit Beau-Gars, laisse la sonner !


    — Mais c’est peut-être Monsieur !


    — Non. C’est cette garce de Madame. Elle a encore sa migraine de merde. Son avocat a dû la baiser de travers et elle veut qu’on la finisse. Elle attendra. Parle-moi plutôt du con de la Darling… je vais juter…


    — Qu’est-ce que tu veux que je t’en dise, de son con ? Tu le connais par cœur, depuis que tu la reluques par la fenêtre quand elle prend ses bains de soleil !


    Beau-Gars se mordit la lèvre. Il se crispait pour ne pas éjaculer. Marie avait raison, le con de la petite garce était imprimé en lui. Il suffisait qu’il ferme les yeux pour le voir. Quand elle prenait ses bains de soleil, elle écartait les cuisses exprès, cette sale exhibitionniste, déployant les chairs roses de sa fente… Elle s’installait chaque fois en face de la fenêtre. On lui voyait toute la moule, de la fenêtre. Une grosse moule rose et baveuse de femme adulte, avec les lèvres intérieures qui dépassaient comme le bout d’une langue mouillée, et plein de poils blonds autour… Beau-Gars ne se rassasiait pas de la regarder, cette grosse cramouille. Ensuite, quand il était bien excité, il allait rejoindre la bonne à la cuisine pour lui en mettre un coup dans le cul, vite fait bien fait. Ou encore, il montait sans bruit au premier étage, ses bottes à la main, proposer ses services à « Madame »…


    Il allait jouir quand l’interphone sonna à nouveau. Cette fois la bonne, se tortillant sous lui, réussit à décrocher. Il l’écouta parler, contrarié, restant logé dans la souple ventouse brûlante du vagin. La voix ulcérée de Madame nasilla dans la cuisine.


    — Eh bien, où étiez-vous, Marie ? Cela fait une heure que je vous sonne !


    — J’étais chez Mademoiselle, Madame. Je viens de descendre.


    — Et le chauffeur ? Est-ce qu’il serait chez vous, par hasard ? Je n’arrive pas à le joindre au pavillon…


    — Il est bien ici, Madame, en effet…


    — Quelle drôle de voix vous avez, Marie ! Vous êtes malade ?


    — Non, Madame… je suis essoufflée… j’ai couru pour venir répondre…


    La voix de Madame se radoucit.


    — C’est bien… Et que fait-il là ? Ce n’est pas sa place…


    — Il est venu boire un coca, Madame…


    — Un coca ? Vous m’étonnez !… Enfin… Marie, ma chère, j’ai une migraine atroce… Dites à Monsieur que je ne dînerai pas avec lui ce soir… et envoyez-moi le chauffeur. J’ai des instructions à lui donner pour demain. Qu’il me monte un martini… bien corsé… ou même deux…. merci.


    



    *


    * *


    



    — Madame a besoin de mes services ?


    La belle Dora Simmons, assise devant sa coiffeuse, était en train de se poudrer quand la porte s’ouvrit, dans son dos. Elle vit dans le miroir le chauffeur qui se tenait dans l’embrasure, son plateau devant lui. Elle acheva de se poudrer, ne le quittant pas des yeux. Lui, de la porte, regardait son cul. Le cul de Madame… En effet, « Madame », qui venait de rentrer de chez les Mac Manus, leurs voisins, était entièrement habillée. Elle portait un élégant tailleur noir, très ajusté. Mais comme elle venait d’assouvir un besoin urgent, avant que le chauffeur n’arrive, elle avait retroussé sa jupe étroite au-dessus de ses hanches… et n’avait pas pris la peine de l’abaisser quand elle s’était assise devant le miroir.


    De derrière, Beau-Gars pouvait donc admirer son cul nu, beau cul de patricienne, lourd et lisse, dont le voisinage des étoffes noires du tailleur et les bas sombres faisait ressortir d’une façon obscène la blancheur un peu fade. Achevant de poudrer son nez aristocratique, Madame pivota sur le petit tabouret tournant et se trouva face au chauffeur, toujours au garde-à-vous sur le pas de la porte, son plateau posé sur une main, sa casquette dans l’autre. Comme elle avait les cuisses largement écartées, il put reluquer à son aise la grande chatte rose cernée de poils fauves. Les grandes lèvres étaient entrouvertes et montraient la corolle mauve du vagin, écrasée sur le siège. Les petites lèvres d’une rose très pâle étaient baveuses et collées l’une à l’autre. Les poils du pubis, rabattus, cachaient le clitoris. Madame attendit une longue minute, s’exposant au regard du chauffeur. Visiblement, cela l’excitait. Ses joues pâles avaient rosi. Et, au bas de son con, l’ouverture du vagin s’évasait, luisante de mouille. Un peu de cette bave coulait sur le siège. Beau-Gars remarqua que Madame remuait son bassin d’avant en arrière, d’une façon très discrète, comme une personne qui épouse le rythme d’une musique dansante… afin de mieux faire béer l’estuaire de son con et frotter l’intérieur des grandes lèvres contre le cuir vernis du siège. Au bout d’un moment, Madame claqua des doigts et indiqua un petit objet brillant, sur la moquette. C’était une boucle d’oreille qu’elle avait laissé tomber là.


    Très stylé, Beau-Gars referma la porte et s’avança vers Madame. Arrivé devant le petit bijou, il se baissa en faisant craquer ses bottes neuves. Comme sa casquette et le plateau l’embarrassaient, il envoya celle-là, d’un geste négligent et habile à Madame, qui la cueillit au vol, non moins adroite que lui. Et s’en coiffa, l’inclinant sur son front d’une manière un peu canaille qui la fit ressembler à Marlene Dietrich, dans l’Ange bleu. N’avait-elle pas la même attitude que Marlène, sur la fameuse affiche : à cheval sur un tonneau, coiffée d’un chapeau haut de forme. Sauf que Marlène portait un maillot… et que Madame avait le cul nu. Et qu’elle se montrait de face, elle, s’avançant à l’extrême limite du siège en écartant impudiquement les cuisses comme deux ailes blanches sur le point de s’envoler. Ce qui fit qu’en se baissant pour ramasser la boucle d’oreille Beau-Gars eut sous les yeux, à portée de la main, la large entaille du con rose et velu que Madame exhibait jusqu’à l’ouverture des fesses. Sous la profonde fente de chair baveuse, s’écarquillait la tache sombre de l’anus. Une odeur de pisse et de sueur arriva jusqu’à lui, mêlée aux riches relents du parfum oriental qu’utilisait Madame… Il sentit sa bouche devenir sèche. Jamais une femme ne l’avait autant dominé par les sens que cette salope mondaine, au cœur sec et égoïste, aux sens dépravés. Il ramassa le clip et leva les yeux sur elle. Qu’elle était belle, ainsi, avec son orgueilleux visage en fer de lance, ses immenses yeux d’un bleu froid et métallique, sa coiffure étudiée, et la casquette qui l’encanaillait. Il laissa ses yeux admirer la veste de tailleur de coupe officier, aux épaulettes carrées, le jabot de dentelles, la lourde poitrine de fausse maigre qu’on devinait dessous, puis la jupe retroussée et à nouveau l’obscène déchirure de viande rose entre les poils fauves… Le con de Madame était superbe. Rien à voir avec la grosse moule presque albinos de la fille Darling… La fente de Madame était plus discrète, logée plus bas, si bien que lorsqu’elle était debout son sexe n’était pas visible. Pour l’exhiber, comme elle faisait maintenant, il lui fallait ouvrir très largement les cuisses et avancer le bassin. La fente délicate à l’intérieur ressemblait à un coup de couteau vertical dans la pulpe rose d’une pastèque, mais les grandes lèvres, quand Madame était excitée, ce qui était le cas, se retroussaient au-dehors, et montraient le mauve interne qui évoquait le calice d’un gros glaïeul fripé. Ce con devenait alors bestial, surtout quand on le comparait à l’aristocratique visage éthéré de Madame, à cette expression de morgue qui figeait ses traits patriciens. Maintenant, le clitoris émergeait des poils comme la truffe d’un chien… gros clitoris rose de vicieuse aimant se tripoter, se faire tripoter longuement, salement… comme c’était le cas de Madame… Elle l’effleura d’un doigt négligent et il acheva de sortir de sa gousse… olive obscène, il pointa dans le regard du chauffeur, heureux de s’y épanouir… Madame frissonna longuement, la chair de poule envahit ses belles cuisses… Elle avança encore et ouvrit l’anus…


    Le chauffeur posa la boucle d’oreille sur la coiffeuse et lui tendit le plateau. Madame prit un verre de Martini et le porta à ses lèvres.


    — Madame est toute baveuse… dit le chauffeur d’une voix rauque. Madame s’est fait mettre par son avocat ? Et elle en veut encore ? Elle n’a pas eu son compte ?


    Madame but une gorgée de Martini et se lécha les lèvres.


    — Léchez-moi, sale chien, dit-elle de sa belle voix harmonieuse d’ancienne cantatrice. (Ce qu’elle avait été avant d’épouser le Juge.)


    — Venez lécher votre maîtresse… sale bête.


    Un tic fit tressaillir la joue gauche de Beau-Gars.


    Il posa le plateau par terre, près de lui, et se pencha entre les cuisses de Madame. Écartant un peu son verre de son corps, elle baissa les yeux pour le regarder ouvrir des deux mains l’huître baveuse de son con, et y enfiler sa langue, en tournant la tête de profil… La langue remonta en frétillant dans la fente gluante et tiède, jusqu’au clito que Beau-Gars aspira comme une grosse nouille entre ses lèvres, avec un sifflement baveux. La sensation fut délicieuse. Madame se cambra et un peu de Martini débordant du verre, tomba sur sa cuisse. Elle gémit et caressa de ses ongles vernis la nuque à poils ras du chauffeur qui la léchait maintenant de haut en bas, très vite, lui enfonçant la langue tout au fond en lui ouvrant bien la fente. Oh, c’était prodigieusement excitant de lui faire nettoyer le sperme de Mac Manus… L’avocat l’avait laissée insatisfaite et c’est maintenant que la vraie jouissance s’éveillait en elle, sous la langue de ce sale larbin…


    Sirotant son Martini, elle enfonça ses ongles dans la nuque du chauffeur. Il la lécha plus vite, plus fort, plus profond. Elle l’avait bien dressée, ce salopard, personne ne lui léchait aussi bien le con, il connaissait tous ses points faibles… Ah, il ne volait pas son salaire ! Mais aussi, de quoi se serait-il plaint ? N’était-il pas en liberté surveillée ? Employé par le juge qui se portait garant de lui… au lieu de moisir en prison. Allez, il n’était pas à plaindre… d’ailleurs, il aimait ça, ce chien, la sucer, la pourlécher… il s’en mettait plein la lampe, le salopard, il aspirait toute sa viande entre ses dents… oh mon dieu, l’ordure allait la faire jouir, et elle, elle voulait que ça dure… que ça dure… que ça n’arrête jamais… Dans la vie, il n’y avait que le cul, tout le reste ne comptait pas…


    — C’est agréable, vous savez, Beau-Gars… vous êtes en progrès… vous léchez à merveille… freinez un peu… faites durer… voilà, comme ça… c’est bien d’être obéissant, vous aurez une prime, ce mois-ci… Il n’y a pas à dire, c’est agréable d’être riche et d’avoir des esclaves… Et n’oubliez pas, Beau-Gars, s’il vous venait des velléités d’indépendance, que si je ne suis pas très contente de vous, je n’aurais qu’un mot à dire au Juge… et il vous renverra au pénitencier. Beau comme vous êtes, Beau-Gars, vous vous feriez enculer par tous les vieux chevaux de retour… tenez, ça m’y fait penser… léchez-moi donc aussi le trou du cul… J’ai fait caca avant que vous arriviez et j’ai oublié de m’essuyer, grande sale que je suis… nettoyez-le moi donc… voilà, c’est bien, vous êtes un adroit lèche-cul, Beau-Gars…


    Elle flatta le crâne domestiqué du chauffeur qui venait de lui fourrer la langue dans l’anus.


    Et c’est alors qu’il lui touillait le rectum de sa longue langue dure qu’il assista, en gros plan, à la jouissance de Madame. Du vagin rose, une coulée de bave translucide dégorgea sous ses yeux et lui mouilla la moustache. Le foutre de Madame sentait le muguet pourri. C’est une odeur qui restait longtemps, dont la moustache de Beau-Gars s’imprégnait… Il la sentait sur ses doigts, sur son corps, longtemps après avoir quitté Madame. Il avait beau se laver, elle ne partait pas…


    — Voilà, dit Madame… vous avez bien fait votre office, sale chien…


    Encore haletante, elle repoussa Beau-Gars et détourna les yeux, soudain honteuse des transports auxquels elle venait de se livrer. Malgré son âge (pas loin de la quarantaine) elle ressembla alors à une collégienne confuse. Beau-Gars se redressa, faisant craquer ses bottes, et la domina de toute sa taille. Il attendit un moment, immobile. Si Madame ne le chassait pas, c’est qu’elle avait envie que ça continue… Il souleva la casquette de Madame et lui caressa le visage. Elle embrassa servilement sa main. Il lui remit la casquette.


    — Une fois de plus, j’ai peur de m’être un peu laissée aller, hein, Beau-Gars ?


    — Madame aurait tort de se gêner. Je suis à sa disposition…


    — Mais vous devez me juger avec mépris, au fond de vous ?


    — Ce que pense un esclave ne compte pas, Madame…


    — Je sais ce que vous pensez, Beau-Gars, que je suis une salope. Peut-être avez-vous raison… (Madame soupira). La femme du juge s’est conduite comme une vilaine personne… Elle mérite une punition, non ? Il faut la punir… Eh bien, punissez-la Beau-Gars, je vous y autorise… punissez-la comme vous savez si bien le faire… vous avez carte blanche !


    Pendant qu’elle parlait ainsi, Beau-Gars avait ouvert sa braguette. Son gros gland rose pointa hors du tissu sombre, puis le tuyau de chair basanée se déploya. Madame ouvrit la bouche et avança le cou pour l’avaler. Il l’arrêta de la main. Sa bite n’était qu’à demi érigée… mais même ainsi, elle était lourde, menaçante, un sombre fruit vénéneux…


    — Il faut la mériter, sale putain, dit Beau-Gars. Je ne bande pas sur ordre.


    — Que voulez-vous de moi…


    — Vous le savez très bien. Cela vous excite, vous, de me faire ramper entre vos cuisses. Eh bien moi, ça me plaît de vous traiter comme une moins que rien… ce que vous êtes…


    Il prit le verre des doigts de Madame et le vida d’une lampée. Puis il le jeta négligemment par-dessus son épaule. Le verre se brisa avec un bruit qui fit tressaillir peureusement Madame. Elle frissonna d’un sombre bonheur en voyant l’expression mauvaise du chauffeur. Le salaud allait lui en faire baver… Cela serait délicieux…


    — Que voulez-vous que je fasse pour me faire pardonner, dit Madame d’une petite voix de collégienne timide.


    — Et si vous téléphoniez à ce connard ? dit Beau-Gars, d’une voix rauque.


    Madame écarquilla les yeux de stupeur.


    — Vous voulez dire… mais vous n’y songez pas…


    Méprisant, le chauffeur lui montra le téléphone blanc, près du lit. Madame hésita. Ses joues avaient rosi. Enfin, elle se leva, et, la jupe toujours troussée sur les hanches, le cul nu, elle se dirigea vers le lit. Au lieu de le contourner pour aller prendre l’appareil, elle grimpa dessus et se mit à genoux, le dos tourné au chauffeur. Puis elle se pencha pour prendre l’appareil et écarta les cuisses en creusant les reins. Son con baveux s’ouvrit par-derrière, comme le calice fripé d’une grosse fleur velue. Appuyée sur un coude, béante, obscène, elle forma le numéro de Maître Mac Manus, leur voisin, et son amant. Beau-Gars s’était agenouillé sur le lit, derrière elle, et s’apprêtait à l’enculer pendant qu’elle téléphonerait à l’avocat. Il introduisit son index dans l’anus encore mouillé de salive et le fit tourner sur lui-même, dilatant la corolle anale. Madame s’ouvrit encore plus commodément, heureuse d’être fouillée, d’être bestiale, et se mit à roucouler des fadaises mondaines dans l’appareil.


    — … vous me manquez déjà, Tiphaine… savez-vous que je me suis masturbée en pensant à vous… j’ai tellement hâte de vous revoir… il n’y a que vous, vous savez… vilain sire…


    Elle se tut pour laisser l’avocat roucouler à son tour. Beau-Gars lui avait logé trois doigts dans le cul, il l’ouvrait méchamment. Elle savait qu’il pouvait voir la chair de son rectum… d’un rose pâle… quand on lui ouvrait le cul ainsi, l’intérieur de son cul ressemblait à l’intérieur d’une paupiette de veau… rose pâle, maladif… elle péta, malgré elle, et une odeur soufrée se répandit, la couvrant de honte… Elle couvrit le récepteur de sa paume. Beau-Gars avait retiré ses doigts. Il lui écartait les fesses des deux mains. Elle cambra les reins. Il posa la pointe de son gland sur l’étoile marron de l’anus. Il força. Le gland s’enfonça dans le cul élastique de Madame.


    — Une fête de charité, vraiment ? disait-elle. Comme c’est assommant, toutes ces fêtes… il y aura encore plein de filles mères à recaser… et des bouquets de narcisses… je déteste l’odeur des narcisses…


    Lentement, la bite entrait dans son cul. Oh quel bonheur !… l’uniforme du chauffeur, râpeux, se frotta à ses fesses. Il l’enculait divinement, ce monstre. La punition tournait aux délices. Il se retira, se renfonça ; elle accompagna le mouvement, dilatant son sphincter quand il plongeait en elle, le resserrant pour bien le sentir frotter contre ses parois internes quand il sortait d’elle… Le mouvement s’amplifia. Elle était si ouverte du cul, qu’il pouvait sortir entièrement… l’anus restait béant, petit zéro avide… il visait la cible et s’y logeait, d’un mouvement dansant, ses mains gantées de cuir noir posées sur la double mappemonde du cul splendide…


    — Ah Tiphaine, Tiphaine, murmura la femme du Juge… Quand je pense que nos enfants vont peut-être se marier… et nous… qui devrions leur donner l’exemple… c’est mal ce que nous faisons… et mon mari, Tiphaine, s’il apprenait ! Votre épouse, la chère digne femme… si elle se doutait des cochonneries que nous faisons ensemble… savez-vous que vous êtes le premier homme à m’avoir enculée, Tiphaine ? j’en suis encore rose de confusion !


    Elle se tut, attentive. Le chauffeur s’était retiré d’elle. Que faisait-il ? Quand elle comprit, elle se sentit blêmir… C’était rare qu’il lui fasse ça. Il fallait vraiment qu’il la déteste aujourd’hui…


    — Un homme si distingué, cet avocat, marmonnait-il, d’une voix pleine de fiel. Et il encule les femmes de juge ? On ne peut pas laisser passer ça, Beau-Gars…


    Craignant de ne pouvoir se dominer, la femme du juge chuchota dans l’appareil.


    — J’entends quelqu’un venir, Tiphaine… c’est peut-être mon mari. Je raccroche. À bientôt, mon cher amour… vous me manquez déjà…


    — Vous allez le faire ? demanda-t-elle, inquiète, au chauffeur, qui venait de lui enfoncer d’un coup trois doigts dans le rectum. La dernière fois… cela m’a fait horriblement souffrir, Beau-Gars…


    — Madame n’aura qu’à se mettre de la pommade anti hémorroïdaires.


    — Non… si vous devez le faire… faites-le par devant…


    — Madame préfère ? La salope préfère ?


    — Oui… par devant… la salope préfère !


    Elle se dégagea, se retourna, se coucha sur le dos, remonta ses jambes, prit ses cuisses par en dessous et les écarta. C’est donc dans le vagin qu’il enfonça ses doigts de cuir. Deux d’abord… puis trois… puis quatre… Le con aristocratique se dilatait comme celui d’une femme qui accouche… Il força. Des larmes de souffrance baignaient les joues de Madame. Elle tremblait violemment. Mais elle se mordait les lèvres, aucune plainte ne sortait d’elle. De la main libre, il lui déchira le corsage, libérant ses seins. Ils apparurent… de beaux seins ronds, aux pointes dressées, aux aréoles minuscules en forme de violettes. Il se mit à les pétrir et, tout en les pétrissant sauvagement, les faisant rougir, les fripant, il enfonçait sa main dans le con de la femme, s’arc-boutant sur le lit. Il faisait porter tout son poids sur la main qu’il introduisait en elle. Les yeux luisants de larmes devinrent immenses. Un râle animal filtra entre les dents serrées de Madame. La main s’enfonçait dans sa chair martyrisée… un dernier effort, elle entra tout entière, d’un mouvement brusque. Ce fut horrible… elle suffoqua… c’était pire encore que les souvenirs lointains de ses accouchements… elle sentit le poignet velu du chauffeur à l’intérieur des grandes lèvres. Toute la main était dans son vagin, les doigts palpaient son utérus. La douleur devint horrible quand il referma son poing. On appelait ça le fist fucking, il fallait que le poing soit fermé… alors, le bras devenait comme la bite monstrueuse d’un cheval… elle ferma les yeux, imaginant l’impératrice romaine Messaline en train de se faire pénétrer par un âne… Au sein de sa souffrance un monstrueux plaisir s’enfla, comme une vague énorme et la souleva.


    Elle hurla d’une voix déformée par l’angoisse. Il se coucha sur elle, colla sa bouche à la sienne, but son cri. Le hurlement de la femme entra en lui, il le sentit gonfler ses poumons. Ce fut comme s’il l’assassinait, comme s’il se nourrissait de sa mort.


    Il se sentit bander affreusement.


    Madame s’était évanouie. Elle perdait toujours conscience quand il la faisait jouir de cette façon. Il retira son poing de son ventre et observa le flot de bave qui dégorgeait du con. Elle était trop ouverte devant pour qu’il se serve d’elle par la voie normale. Il adorait la traiter comme une putain, comme une morte, quand elle était ainsi inerte. Toujours de face, il se logea dans son anus et l’encula d’une poussée. Il l’avait prise à bras-le-corps et la possédait en enfouissant son visage dans son cou parfumé. Il entendait son cul clapoter, le froissement des vêtements luxueux… Il avait l’impression de profaner une morte, de violer le cadavre encore tiède de Madame. Il éjacula en hurlant de bonheur et s’affaissa sur elle.


    Quand il sortit de sa torpeur, bien plus tard, elle ronflait, la bouche ouverte. Il sortit de la chambre, la laissant ainsi, troussée, dépoitraillée, seins et con à l’air, les cuisses obscènement ouvertes.


    En descendant l’escalier, Beau-Gars s’avisa soudain d’une chose. Au moment où il avait joui dans le cul de la mère, c’est à la fille qu’il pensait. Il avait imaginé que c’était Carolyn qu’il enculait… Et là, dans l’escalier, rien que l’idée le faisait bander à nouveau. Il soupira, un peu effrayé. Le juge le renverrait en taule, illico, s’il s’avisait jamais de toucher à Carolyn… à moins… à moins qu’il se serve de la Darling… Oui, c’était possible, de cette façon… Faire chanter Mademoiselle en la menaçant de révéler à son père ce qu’elle faisait avec cette petite putain… L’idéal serait de les prendre sur le fait…


    



    *


    * *


    



    Pendant que Beau-Gars rêvait ainsi, Darling, inconsciente du danger qui la menaçait, rêvait, elle aussi, accoudée à sa fenêtre, en regardant clignoter l’enseigne rouge du bar de Sam Parson. Et elle écoutait la « voix » qui lui parlait dans sa tête. Il y avait toujours eu des « pensées sales », dans sa tête. Toute petite, déjà, quand Cornelius la déculottait pour la fesser, cette voix lui chuchotait des cochonneries. Et maintenant qu’elle était grande, ça continuait de plus belle. Par exemple, si elle passait devant le drugstore du vieux Rosemblaum, et qu’il lui prenait l’envie de s’offrir un milk-shake, ou une glace, et qu’elle constatait qu’elle n’avait pas d’argent sur elle… au lieu d’aller trouver Rosemblaum et de lui demander de lui faire crédit, elle écoutait cette voix dans sa tête qui lui murmurait « Si tu laissais ce vieux vicieux te tripoter le con, tu pourrais avoir tous les milk-shakes que tu voudrais… » Elle s’imaginait, glissant à Rosemblaum tout effaré : « En échange d’un milk-shake, si vous voulez bien, je vous tripoterai un peu la bite, Monsieur, en cachette de votre femme… »


    Rien que ces imaginations la faisaient mouiller dans sa petite culotte et bien sûr, elle pressait le pas et n’osait pas entrer dans le drugstore. Ce soir, à sa fenêtre, comme deux camionneurs entraient dans le bar, la voix lui murmura : « Tu as montré ton cul à la bonne… Tu as montré ton con à Browning et à Schmielke4… tu l’as montré à Carolyn… et sans doute à Rupert… tu viens de le montrer à Marie-La-Française… et chaque fois, ça t’a fait des choses… Qu’est-ce que ça pourrait bien te faire, si tu le montrais à de vrais hommes, comme ces deux-là ? »


    Elle frissonna, toute languide. À cette heure tardive, le bar serait presque désert. La plupart des clients seraient dans l’arrière-salle, à jouer au billard. Les deux camionneurs étaient entrés, eux, pour boire en vitesse, ou manger un chili. Elle se jucherait sur un des hauts tabourets du bar. Elle n’aurait pas de culotte sous sa jupe courte. Elle commanderait une glace Montana à Sam. Et, pendant qu’il la servirait, mine de rien, sans qu’il puisse la voir, elle écarterait ses cuisses pour montrer son con poilu aux deux hommes. En faisant semblant de ne pas le faire exprès, bien sûr…


    Le sang aux joues, elle imagina la scène. Elle se voyait, toute mignonne, dans son T-shirt qui moulait ses gros seins en forme d’obus, accoudée au comptoir en train de lécher une glace… Arrangeant coquettement ses cheveux d’une main en se cambrant sur le tabouret pour présenter ses nichons de profil aux regards lubriques des camionneurs. Puis pivotant, lentement, comme s’apprêtant à descendre pour aller au juke-box, par exemple… et écarter tout grand les cuisses, en face d’eux, qui n’en croiraient pas leurs yeux… Rien que d’y penser, ici, elle se mit à mouiller, se sentit toute molle…


    « Et si tu y allais maintenant, au lieu de rêver, chuchota tout à coup la “voix”, dans sa tête, tout le monde dort… tu descendrais sans bruit… Il n’y a que la rue à traverser… »


    Sa gorge se noua, les bouts de ses seins s’alourdirent. Elle cessa de réfléchir. Comme une somnambule, elle enfila son imper par-dessus sa chemise de nuit ridiculement courte. Il y eut un coup de tonnerre lointain. Le vent rebroussa les feuillages, dans le jardin, de la poussière tourbillonna puis, lourdes et flasques, les premières gouttes de l’orage commencèrent à tomber… Quand il faisait ce temps, elle se sentait bizarre, elle avait envie de faire des bêtises.


    Son cœur battait avec une force terrible quand elle sortit de la chambre, ses souliers à la main.


    
      
        . Voir Les Punitions de Darling et Les Cauchemars de Darling.

      
    

  


  
    ET MAINTENANT ?


    Darling va-t-elle traverser la rue ? Va-t-elle oser entrer dans le bar ? Nue sous sa chemise de nuit, le corps moite et fiévreux enveloppé à la hâte dans son imperméable, osera-t-elle réaliser son fantasme ? Montrer son sexe à des INCONNUS dans un café ? Et que lui arrivera-t-il ensuite ?


    De son côté, Carolyn Simmons va-t-elle tomber au pouvoir de Beau-Gars et de Marie-La-Française ? Et si oui, que vont-ils lui faire subir ?


    Quant au jeune Rupert, va-t-il, lui aussi, réussir à obliger Darling à faire des choses avec lui ? Ou préférera-t-il s’occuper de Marie-La-Française ?


    Vous le saurez en lisant les prochains volumes de cette série sulfureuse. Et pour commencer, le quatrième épisode : DARLING S’EXHIBE…


    À paraître en juillet.

  


  
    [image: ]DARLING 
S’EXHIBE


    (1990)

  


  
    PROLOGUE


    Eh oui, comme le temps passe, voici déjà le quatrième épisode de DARLING, POUPÉE DU VICE… Après LES PUNITIONS et les CAUCHEMARS, après les ESSAYAGES… voici les EXHIBITIONS. Vous avez remarqué avec DARLING N° 3, que notre Poupée du vice a été privée… d’IMAGES. Plus d’illustrations pour Darling ! Ainsi en ont décidé les pudiques libraires que scandalisaient les audaces de Karla… C’était ça, ou plus de DARLING du tout. Nous avons donc cédé, à contrecœur. Je regretterai les dessins de Karla… Il reste heureusement les couvertures pour voir la frimousse de ma vicieuse préférée…


    Aussi pour compenser ce manque, j’ai décidé de laisser libre cours à ma fantaisie… la plus torride. Vous avez assisté aux fessées de Darling par Cornelius, vous l’avez vue jouer au docteur avec le jeune Browning, vous avez vu le vilain Schmielke l’obliger à faire les choses les plus obscènes…


    Dans le troisième épisode, Darling qui s’était réfugiée chez son amie Carolyn, la perverse, l’autoritaire fille du Juge Simmons, a subi de nouvelles humiliations et connu des jouissances encore plus honteuses…


    Vous avez assisté également aux amours infâmes de la femme du juge et de son chauffeur, aux caprices lubriques de la bonne, Marie-La-Française… Que va-t-il encore pouvoir se passer, vous demandez-vous ?


    Souvenez-vous, nous avions laissé Darling toute rêveuse en train de regarder deux camionneurs entrer dans le bar d’en face… Osera-t-elle, nous interrogions-nous, aller se « montrer » à eux ?


    Osera-t-elle ? Pour le savoir, tournez la page… et vous verrez vous-même tout ce qui va encore lui arriver. Et ce n’est pas fini…

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    LE COCA DE DARLING…


    Les yeux baissés, rougissante, Darling attira le haut tabouret et entreprit de se hisser dessus. Lentement, sa robe remonta, sans qu’elle paraisse s’en apercevoir. Quand l’ourlet lui arriva à mi-cuisse, elle pivota sur ses fesses et sépara ses jambes… laissant le regard du camionneur, qui l’observait dans le miroir du bar, remonter entre ses genoux.


    Quand elle fut bien certaine, à son visage figé, qu’il avait vu la tache sombre de ses poils, elle fit semblant de perdre momentanément l’équilibre et… pour le rétablir… elle se cambra, en écartant largement les cuisses. À l’instant où le regard s’enfonçait en elle, elle sentit se décoller les lèvres humides de son sexe et les poils se hérisser sur les bords de la fente ; ses joues devinrent brûlantes, elle crut qu’elle allait s’évanouir. Dans sa tête, la « voix » se mit à chuchoter :


    « Voilà… Tu as réussi ton coup, sale petite pute ! Ce type a vu ton con ! Il le regarde ! Il peut tout voir : la fente, les poils, le trou… et que c’est tout baveux ! Il n’arrive plus à en détacher les yeux… Tu es une sale fille, Darling Gombrowsky ! »


    Son cœur battait à coups redoublés ; entre ses poils la mouille commençait à sourdre… Gardant les cuisses bien ouvertes, elle se pencha vers le comptoir où Sam venait de poser un verre d’eau glacée.


    — Quelle chaleur, soupira-t-elle, c’est fou… Je me sens toute moite…


    Le barman approuva d’un maigre sourire ; dans le miroir, elle vit le camionneur enfoncer son coude dans les côtes de son copain. Les deux types se mirent à chuchoter, hilares.


    Elle imagina ce qu’ils pouvaient se dire : « Mais regarde donc, cette fille, là-bas, celle qui est au bar… La blonde au visage d’ange… elle est nue sous sa robe. Regarde, cette pute est en train de nous montrer sa chatte… Une fille si jeune… déjà le vice dans la peau… »


    Les doigts tremblants, elle saisit le verre d’eau et le porta à ses lèvres. Elle attendit que les yeux du second camionneur la trouvent à leur tour dans le miroir et se posent sur la fente velue de son sexe. Quand ils le firent, elle éprouva à nouveau ce picotement électrique qui lui retirait toute sa volonté. Elle laissa à l’homme tout le temps de bien voir ce qu’il regardait, puis elle releva les paupières. Un instant, son regard croisa celui du voyeur. Aussitôt, elle devint cramoisie et elle referma les cuisses ; puis achevant de tourner sur son tabouret, elle lui tourna le dos.


    — Qu’est-ce qui se passe, ma douce chérie, lui demanda Sam. Tu n’arrêtes pas de te tortiller ? Tu as le trou qui te démange ? C’est l’orage qui t’excite comme ça ? Fais gaffe, si tu continues, ces deux mecs vont t’enculer à sec… Ce ne sont pas des petits merdeux de collégiens, eux…


    Il s’était accoudé en face d’elle. Une de ses maigres mains poilues jouait avec un briquet en or. L’autre était cachée par le comptoir…


    — Je parie que tu t’es arrangée pour leur montrer ton cul en t’asseyant… Ne me dis pas le contraire, quand tu fais cette tête-là, c’est que tu as fait une connerie. Un de ces jours, tu vas te faire violer à jouer les allumeuses comme ça… Mais c’est probablement ce que tu cherches, hein, sale petite gouine ? Jouer à touche pipi avec tes copines du collège ne te suffit plus… Tu deviens grande maintenant, tu as envie de goûter à la bite…


    Les lèvres de Darling se pincèrent ; un éclair de rage étincela dans ses yeux bleus.


    — Si vous n’arrêtez pas de dire vos conneries, je m’en vais immédiatement. Et je ne remets plus les pieds dans votre bar pourri…


    Le barman gloussa.


    — Tu dis ça chaque fois, et tu reviens toujours. Veux-tu que je te dise ma douce chérie ? Tu as beau prendre tes airs effarouchés, tu ne me la fais pas. Je les connais, les filles dans ton genre. Salopes et compagnie… Tu peux raconter des histoires, ça te plaît que je te parle comme ça, ça t’émoustille !


    Il se tut un instant puis reprit, en chuchotant, d’une voix crapuleuse qui donna la chair de poule à Darling :


    — Tu sais ce que j’aimerais faire en ce moment, chérie ? J’aimerais te sucer le bonbon à t’en faire mourir. En même temps, je t’enfoncerais un pouce dans le cul. Tu adorerais ça : ma langue dans ton con et mon pouce dans ton cul…


    



    *


    * *


    



    Est-ce qu’elle adorerait ça ? Sans doute… N’est-ce pas le genre de truc qu’elle imaginait quand elle se tripotait dans sa chambre ? Comme quelques instants plus tôt quand, vautrée dans son vieux fauteuil, près de la fenêtre, elle avait joué à s’enfoncer dans le cul cette bougie tiède qui ramollissait, devenait presque vivante, en écoutant approcher l’orage…


    Mais elle avait eu beau se masturber, elle était trop énervée, par ce temps lourd, elle n’était pas arrivée à se faire jouir… Malgré les photos dégueulasses du journal de cul qu’elle avait fauché à une copine, malgré les images sales et les mots grossiers qui emplissaient sa tête… Alors, quand elle avait vu, de l’autre côté de la rue, le camion s’arrêter devant le bar et les deux hommes en descendre, d’un seul coup, elle avait pensé :


    — Et si j’allais me montrer à eux ?


    Il lui venait souvent ce genre d’idées quand elle était excitée. Elle se voyait, entrant dans un lieu public, et, avant de s’asseoir, écartant largement les cuisses pour montrer son con aux hommes qui se trouvaient là. Ensuite, bien sûr, elle les refermait hypocritement, comme si elle ne l’avait pas fait exprès.


    Elle imaginait les types, avec l’image de sa fente rose imprimée dans la tête… Il lui suffisait alors d’effleurer son clitoris pour jouir immédiatement. Sauf que tout à l’heure, ça n’avait pas marché… Elle avait eu beau se le pincer, rien n’était venu. Elle n’arrivait qu’à s’énerver davantage… Sans réfléchir, elle avait enfilé sa robe de coton directement sur la peau, glissé ses pieds dans ses escarpins noirs aux talons effilés qui lui donnaient l’allure d’une pute et traversé le jardin où le vent qui apportait la pluie soulevait des tourbillons de poussière rouge.


    De l’autre côté de la grille, l’énorme camion luisait d’un éclat sombre, baignant dans la lueur livide des néons. Les premières gouttes de pluie s’écrasaient sur le trottoir, soulevant un âcre parfum. L’orage avait éclaté à l’instant où elle poussait la porte du bar.


    — Ce n’est pas trop tôt, avait grogné une voix du côté des flippers. On va pouvoir respirer un peu…


    Elle s’était arrêtée sur le seuil. La frappant dans le dos, la lumière blanche de l’éclair avait traversé la mince cotonnade. Les contours de son corps s’imprimèrent sur la rétine des trois hommes, leur révélant qu’elle était nue sous sa robe…


    Un des camionneurs siffla entre ses dents. Derrière le bar, Sam sentit sa bite grossir. Il reposa le verre qu’il était en train d’essuyer et déboutonna sa braguette. Son ingrat visage grêlé impassible derrière ses lunettes noires, il extirpa son sexe et ses couilles, à l’abri du comptoir. Puis il laissa retomber son tablier devant lui et prit un autre verre dans le bac de zinc.


    À ce moment, la pluie s’était mise à tomber à grand fracas et le ciel s’était empli de ténèbres. Dans l’obscurité qui avait envahi la salle, l’adolescente discernait à peine les taches pâles des trois visages. En voyant que l’une d’elles se déplaçait, elle comprit que Sam allait allumer les néons et replia un bras devant ses yeux pour les protéger. Quand les appliques s’allumèrent en crachotant, elle cligna longuement des paupières, éblouie par leur éclat trop cru. Aveuglée, elle sentait peser sur elle les regards des trois hommes. La mollesse familière s’empara de son corps. Oppressée, elle émit un petit rire tremblé et laissa retomber son bras. Dans son dos, la porte se rabattit ; le vacarme de l’averse s’atténuant, elle put entendre la musique du juke-box. La voix se remit à parler, dans sa tête.


    « Ils te regardent tous… Ils savent… ça se voit sur ton visage, tu ne peux pas le cacher… Peut-être même qu’ils peuvent sentir ton odeur… peut-être qu’on leur a parlé de toi… »


    Elle s’avança dans la tiédeur du bar en se dandinant d’un air emprunté. Elle marchait à pas raides sur ses talons trop hauts, et baissait les paupières pour ne pas rencontrer leurs regards. Elle n’avait pas besoin de les voir pour savoir qu’ils la dévoraient des yeux, pour deviner ce qu’ils pensaient d’elle.


    « Tout ce qui les intéresse, c’est tes nichons et ton cul… tes gros nichons et ton gros cul de pute… une sale petite vicieuse, voilà ce que tu es… et ils le sentent… comme les chiens, dans la rue, quand passe une femelle… ils vont tous la flairer, entre les fesses… toi, c’est pareil… »


    Elle marqua une pause au milieu de la salle pour bien leur laisser le temps de la reluquer. Son cœur tapait très fort et ses genoux tremblaient.


    De la salle de billard, tout au fond, parvenaient les chocs clairs des billes et les voix des joueurs. Darling fit mine d’hésiter entre le flipper et le juke-box. Comme sans y penser, elle se gratta la raie des fesses. Les trois types retinrent leur souffle. « Est-ce que je vais le faire ? se demanda Darling. Est-ce que je vais oser… » Elle était là, devant eux, sans force, vidée de toute sa volonté, et chacun pouvait voir par transparence sous la cotonnade rose qui les moulait, ses gros seins en forme d’obus aux larges aréoles, aux pointes raides…


    « Salope, disait la voix dans sa tête, tu n’es qu’une salope… une sale petite pute… les autres filles ont bien raison de te mépriser… »


    Ces pensées l’emplissaient d’un bonheur infâme.


    Derrière le comptoir, les yeux de Sam s’aiguisèrent. La petite garce n’était pas comme d’habitude, ce soir… Elle mijotait quelque chose. Ses joues étaient roses et elle avait cet air traqué qu’elle prenait souvent quand il lui murmurait des invites obscènes. Excité, le serveur laissa sa main descendre et il tira doucement sur la peau de sa verge pour dégager le gland. Il bandait maintenant comme un âne. « Pourquoi est-elle si rouge ? se demanda-t-il en se caressant le gland. Qu’est-ce qui se passe dans cette petite tête stupide ? »


    Ce qui se passait, c’est que Darling venait soudain de s’aviser qu’elle était partie de chez elle sans argent. Oh, cela n’avait rien de nouveau ! Elle était si étourdie. Mais, horreur ! Voilà qu’au lieu de penser comme d’habitude « Je lui demanderai de me faire crédit », Darling avait entendu la voix lui dire « Si tu n’as pas d’argent, tu n’as qu’à le laisser te toucher un peu ».


    Elle en était restée interdite. C’était la première fois en effet que la voix lui donnait un conseil aussi cynique. « Si tu laissais ce sale type te tripoter le con, tu pourrais avoir sans payer tous les Cocas et toutes les glaces que tu voudrais… » À cette pensée, les bouts de ses seins se mirent à durcir et quelque chose bougea à l’intérieur de sa fente, se déplia, doucement… Quand cela lui arrivait, elle avait l’impression que son con était une fleur en train d’éclore, ça se dépliait, ça remuait, ça suintait un peu ; c’était dégoûtant, mais si doux, en même temps…


    « Si tu étais une salope, poursuivit la voix, il te suffirait de le branler un peu et tu en ferais ce que tu voudrais. Peut-être même qu’il te paierait très cher pour te la mettre dans le trou… »


    Est-ce à cause de l’orage que lui venaient de telles pensées ? Jamais encore elle ne s’était sentie si excitée en venant chez Sam. Toute rouge, elle se mit à rire d’un air un peu confus et minauda : « Oh Sam… figurez-vous ! Quelle tête de linotte je suis ! J’ai encore oublié mon porte-monnaie… vraiment, je suis confuse ! Cela devient une habitude ! »


    « Minaude, minaude, lui répondit le sourire sardonique de Sam. Un jour, je te planterai ma bite dans le cul, on verra si tu minaudes toujours… »


    — Ce n’est pas grave, ma poulette, qu’est-ce que je te sers ? Une grosse montagne de vanille fraise avec de la Chantilly ?


    — Oh, vous n’y pensez pas, je suis déjà énorme… Je veux juste prendre un Coca… un Coca sans sucre… est-ce que vous accepterez de me faire crédit jusqu’à demain ?


    — Mais bien sûr, ma petite chérie… tout est à toi, ici…


    — C’est ce fichu temps qui me met les nerfs à fleur de peau, expliqua coquettement Darling en se dirigeant enfin vers le comptoir.


    Derrière son rempart, le serveur semblait la guetter. Il portait ses lunettes noires. Il les portait nuit et jour, pour se donner un genre, comme les junkies dans les feuilletons de la télé. Et c’est à ce moment, alors qu’elle marchait vers lui, qu’en cherchant un tabouret des yeux, elle avait décidé de se montrer aux deux camionneurs. Elle n’avait pas réfléchi.


    « Maintenant, lui avait dit la voix. Tu vas le faire maintenant. Il faut que tu le fasses… »


    Et voilà. Elle l’avait fait. Cela ne s’était pas passé seulement dans sa tête, elle l’avait fait pour de bon. Elle s’était montrée à des inconnus. Elle leur avait montré son con. Et pas qu’un instant : un long moment. Elle les avait laissés regarder sa fente ouverte, bien à loisir. Peut-être même avaient-ils pu voir qu’elle mouillait. Elle avait tellement mouillé qu’elle sentait ses fesses nues coller au skaï du tabouret.


    Et maintenant, elle leur tournait le dos et Sam était en face d’elle en train de lui chuchoter ses saloperies.


    — À propos de Coca, ma chérie, est-ce que tu as déjà pensé à t’en enfiler une bouteille dans le con ? Juste le goulot, pour commencer… ensuite, tu forces doucement… tu as dû remarquer la forme du goulot, ça ne te donne pas des idées ? Moi, je le fais souvent à mes copines, c’est marrant… Tu mets de l’eau chaude dans la bouteille, pour qu’elle soit brûlante, c’est meilleur… et de la vaseline, bien sûr, beaucoup de vaseline… pour ne pas faire bobo à ta petite chatte de pute… si tu veux, je t’apprendrai à bien la mettre… j’en connais, des trucs…


    Rose et moite, Darling suçotait la paille de son Coca. Elle serrait les cuisses, sous sa robe. C’était comme un sortilège. Les mots de Sam entraient dans sa tête avec leur cortège d’images précises.


    Il s’excitait, la voix tremblante, devenant de plus en plus ordurier et elle pouvait se voir, la nuit, très tard, dans la cuisine de son grand-père, pendant que tout le monde dormait, à cheval au-dessus d’une cuvette, en train de s’enfoncer une bouteille de Coca dans le derrière. Devant, elle n’avait pas osé… Quand elle l’avait fait, elle n’avait éprouvé aucun plaisir, juste une gêne bizarre, une étrange oppression. Mais maintenant, quand Sam lui en parlait, elle se sentait devenir toute moite, et la mouille perlait entre ses poils…


    — Je sais très bien branler les petites garces dans ton genre… je les fais miauler comme des chattes en chaleur… pourquoi ne veux-tu pas qu’on essaye ? Rien qu’une fois, ma chérie… une seule fois…


    Comme chaque fois que son délire l’emportait, les yeux du barman avaient pris une fixité maniaque. Un pli méchant déformait sa bouche. Fascinée, Darling ne bougeait plus. Deux taches rouges coloraient ses joues poupines et elle écarquillait ses grands yeux bleus. Soudain, elle s’indigna.


    — Moi ? s’offusqua-t-elle. C’est à moi que vous parlez ? Non, mais vous voulez que j’appelle votre femme, espèce de malade ?


    Un tic crispa la joue du barman. Il se rejeta en arrière, ramena son tablier devant sa bite, tourna un peu la tête par-dessus son épaule. Derrière le comptoir, la porte qui communiquait avec la cuisine était bien fermée. Rassuré, il se repencha vers Darling…


    — Faut pas t’énerver comme ça, ma chérie. Est-ce que je m’énerve, moi, quand tu viens boire un Coca à l’œil ? Non ? Alors, sois raisonnable… (Il prit une voix mielleuse… une voix horrible…) Et puis, pourquoi jouer la comédie, nous le savons tous les deux que ça te plaît que je te parle comme ça… que tu le veuilles ou non, tu es comme moi, ma chérie, une sale vicieuse…


    Darling le fusilla du regard.


    — Est-ce que vous pouvez me donner un beignet, Sam. Avec de la confiture ?


    Elle avait parlé d’une voix froide et polie, très haute. Cela avait tranché sur leurs chuchotements et là-bas, un des camionneurs leva la tête. Est-ce qu’il pensait encore à ce qu’elle lui avait montré ?


    Sam avait blêmi. « Cette petite salope ne perd rien pour attendre, se dit-il, en arrosant généreusement le beignet avec du jus d’érable. Elle va me payer tout ça… Elle a beau prendre ses grands airs, elle en a envie, elle aussi, je le sens… ça la démange trop… Patience, Sam, patience. Bientôt tu vas lui défoncer le cul, elle rampera à tes pieds… »


    — Tiens, ma chérie, dit-il, avec un sourire faux. Aux frais de la maison… régale-toi…


    Avec une moue de mépris, Darling fourra une serviette en papier dans le haut de sa robe, entre les seins ; elle mordit dans la pâte chaude et craquante. Le beignet était fourré avec de la confiture de groseille. Un peu de cette confiture coula sur la lèvre de Darling. En la voyant passer le bout rose de sa langue sur sa bouche charnue Sam fut traversé d’un frisson. « La sale petite allumeuse… elle le fait exprès ! » À l’abri du comptoir, sa main se crispa autour de sa bite et il tira très fort sur la peau pour décalotter son gland. Le sperme s’échappa de lui avec violence, frappant le tiroir de la caisse. La jouissance le traversa comme une longue aiguille.


    En le voyant grimacer, Darling, effrayée, comprit ce qu’il venait de faire. La honte lui consuma le visage. Elle posa son beignet entamé sur l’assiette de carton et descendit du tabouret. En la regardant fuir, Sam, que les ultimes saccades du plaisir secouaient comme un pantin sentit une joie féroce lui enfler le cœur.


    « Tu peux courir, petite conne. Tu sais que je vais te baiser. Que tu le veuilles ou non, je l’aurai, ton gros cul ! Qu’est-ce que ça va être bon… »


    — N’oublie pas que tu me dois un Coca, chérie, cria-t-il. Et un beignet… Il faudra venir me rembourser, hein ? Tu ne voudrais pas que j’aille me plaindre à ton grand-père…


    Puis il ajouta quelque chose que Darling ne comprit pas et les deux camionneurs éclatèrent de rire. Elle claqua la porte du bar derrière elle. Dehors, pour courir plus vite, comme si elle avait peur d’être poursuivie, elle retira ses souliers. Pieds nus, elle traversa la rue déserte. La pluie avait cessé. L’asphalte était tiède sous l’humidité. Il régnait à nouveau une chaleur étouffante, ça vous coupait le souffle.

  


  
    CHAPITRE II


    CAROLYN FAIT PRENDRE 
UN BAIN DE SOLEIL À DARLING…


    Le lendemain, en se rendant au collège, Darling se sentait encore toute honteuse. Que diraient ses copines, et notamment la snob Carolyn Simmons, si elles apprenaient jamais qu’elle allait s’encanailler dans le bar de Sam Parson… Elle croyait les entendre. « Quelle honte ! Mais c’est une vraie putain… Elle est pire qu’Isobel Rosemblaum ! »5


    Elle ralentit le pas en franchissant le portail du collège. Carolyn n’était pas encore arrivée. Mais là-bas, sur leur banc habituel, en face de la rivière, elle aperçut Martha Mac Manus et Mary Prentiss. Cette dernière la regardait venir avec un sourire en coin. Darling remarqua qu’elle poussait Martha du coude…


    — Ta Carolyn chérie ne viendra pas aujourd’hui, ricana Mary. Elle te fait dire qu’elle est souffrante, la pauvre choute !


    Martha pouffa.


    — Oui… et elle aimerait beaucoup que tu passes la distraire cet après-midi, chez elle… elle m’a bien précisé que vous serez toutes seules, toutes les deux… ses parents ne sont pas là.


    Mary s’esclaffa comme si Martha venait de dire quelque chose de particulièrement spirituel et Darling s’empourpra. Les deux filles la dévisageaient ouvertement, ravies de son embarras. Est-ce que Carolyn leur avait fait des confidences ?


    — Mais il y a classe, cet aprèm, balbutia-t-elle.


    — Tu n’auras qu’à te faire porter pâle, lui dit Mary, avec son plus suave sourire.


    — Tu ne voudrais tout de même pas laisser ta pauvre Carolyn se morfondre toute seule dans sa chambre ! ajouta Martha.


    Riant méchamment, les deux amies s’éloignèrent, la laissant en plan. Darling était furieuse contre Carolyn. Elle avait certainement eu la langue trop longue. Et puis, de quel droit disposait-elle de Darling ainsi ? « Mademoiselle était souffrante. Mademoiselle voulait qu’on vienne la distraire… » « Tu parles, ricana la voix dans la tête de Darling. On sait de quelle façon elle souhaite être distraite… » « Je n’irai pas, dit Darling, ça lui apprendra… »


    Mais sa colère ne dura pas. Et l’après-midi, au lieu de retourner en classe, Darling remonta donc Main Street et se mit à gravir la colline où s’étageaient les grandes maisons à pilastres et à clochetons de la vieille bourgeoisie de Flesh City. Le père de Carolyn le juge Simmons, habitait tout au sommet de la colline ; son imposante demeure surplombait toute la ville et des fenêtres du premier on découvrait même la campagne, jusqu’au fleuve, et les montagnes lointaines… C’était indéniablement la plus ancienne et la plus belle maison d’Oak Lodge et chaque fois que Darling pénétrait dans le parc centenaire pour remonter l’allée de gravier qui courait entre les bosquets jusqu’à l’imposant péristyle, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un léger pincement d’orgueil… Elle, Darling était reçue chez l’homme le plus respecté et le plus craint de la ville…


    En la voyant remonter l’allée, Marie, la bonne française, qui époussetait une fenêtre du salon, n’interrompit pas son travail. Elle ne se déplaçait plus pour l’accueillir depuis longtemps, mettant un point d’honneur à montrer à cette petite pute qu’elle n’était pas une visiteuse comme les autres… Darling aimait autant ça, d’ailleurs. Entre Marie et elle, dès sa première visite ici, s’était déclarée la plus franche aversion…


    Elle monta donc toute seule au premier étage, jusqu’à la chambre de Carolyn, et trouva son amie au lit, occupée à lire. Dès son entrée dans la chambre, elle sentit que « Mademoiselle » était dans un de ses mauvais jours.


    — Tiens, c’est toi ? fit Carolyn, d’un ton maussade. C’est gentil tout plein de venir voir une pauvre malade…


    Son ton était si hostile que Darling balbutia :


    — Mais… je croyais… Martha… C’est elle qui m’a dit que tu voulais me voir…


    Carolyn renifla avec mépris.


    — Martha est une idiote… Elle ne sait pas ce qu’elle raconte ! J’ai dû lui dire ce matin que j’avais envie de compagnie… Mais c’était des mots en l’air…


    — Je peux m’en aller, si je te dérange, répondit aigrement Darling, à qui la moutarde montait au nez.


    Carolyn souleva un sourcil.


    — Mais ma parole, Darling se rebiffe ! On aura tout vu !


    Un sourire amusé sur les lèvres elle tendit la main pour caresser la joue de sa visiteuse. Le cœur de celle-ci trembla. Elle venait de reconnaître sur les doigts de son amie cet acide parfum d’urine qui lui révélait qu’elle avait dû passer la matinée à se masturber en lisant des cochonneries… Ainsi, c’était bien pour cela que Carolyn l’avait fait venir. Un mélange de honte et d’excitation s’empara de Darling. Immobile, le souffle court, elle laissa la main de Carolyn lui caresser la joue.


    — Tu ressembles de plus en plus à Marilyn Monroe, quand elle était jeune, dit Carolyn. Tu as le même visage de poupée… le même sourire un peu idiot… et le même gros cul… fais voir, retourne-toi…


    Une chaleur familière envahit Darling… Cette fois, ça n’allait pas traîner… Carolyn était trop excitée elle-même pour perdre le temps en préliminaires très longs… jouer au chat et à la souris, comme elle aimait le faire quand elle avait la tête froide…


    Darling se retourna donc et creusa les reins pour faire saillir sa croupe. Elle sentit la main de Carolyn se poser sur son cul et lui pincer le gras de la fesse à travers l’étoffe. Elle ferma les yeux. Rien ne la troublait autant qu’être palpée ainsi. « Elle aussi, elle sait, murmura la voix dans sa tête… elle te tâte comme de la viande… elle sait qu’on peut tout se permettre avec toi… que tu es une pute… »


    — Quel gros cul tu as Darling… Je parie que tu as encore grossi… Mais je suppose que ça plaît aux garçons, ils ont de quoi toucher…


    En disant ces mots, Carolyn lui empauma les fesses et les lui écarta. Darling eut un frisson abject. Son amie la lâcha et se mit à rire tout bas.


    — Tu es vraiment une drôle de fille…


    Coquettement, Carolyn se renversa sur son oreiller et bâilla. Elle se cambra longuement, gracieuse comme une chatte, en observant Darling qui attendait, indécise. Une lueur cruelle étincela dans les yeux clairs de Carolyn en voyant la rougeur qui montait aux joues de sa visiteuse. « Elle ne sait pas sur quel pied danser, se dit-elle. Elle se demande ce que je vais lui faire… » Intérieurement, Carolyn gloussa. « Comme cette Darling est docile, pensa-t-elle. Comme c’est amusant de jouer avec elle… de l’avoir à sa disposition ! »


    — Tu veux qu’on révise un peu d’anglais ? proposa timidement Darling, en montrant les livres qu’elle avait posés sur la table de nuit.


    Carolyn arqua les sourcils, scandalisée. Réviser de l’anglais ! Quelle idée stupide… alors qu’il y avait tant de choses à faire… tant de choses beaucoup plus agréables… Comme, par exemple, inventer un prétexte pour que Darling se mette toute nue devant elle… et ensuite, la regarder s’empourprer de honte en l’obligeant, sous un prétexte quelconque, à prendre des attitudes de plus en plus impudiques…


    — Tu veux qu’on fasse des essayages, alors ? dit Darling, d’une voix mourante, en glissant un regard sournois vers la porte, pour vérifier qu’elle était bien fermée à clef.


    Carolyn eut un rire sec, un peu méprisant. « Des essayages. » Cette petite pute était pressée de s’exhiber… La fille du juge se redressa d’un coup, passa une main désinvolte dans ses cheveux.


    — J’ai une autre idée, dit-elle…


    Darling la dévisagea, un peu inquiète. Elle se méfiait des « idées » de Carolyn.


    Carolyn bâilla derrière sa main et sortit du lit ses longues cuisses pâles. Quand elle les écarta, Darling entrevit sous la nuisette bleue la touffe de poils blonds du pubis. Et quand Carolyn se pencha, pour chercher du pied une de ses mules à pompon, la nuisette acheva de se retrousser et la fente rose du con s’écarquilla… Cela ne dura qu’un instant très bref, mais Darling eut le temps de voir que les chairs étaient humides, luisantes de bave… Elle ne s’était pas trompée. Avant qu’elle arrive, Carolyn avait dû se masturber en lisant son livre…


    — Nous ferons des essayages une autre fois, ma chérie, poursuivit Carolyn. Un jour où il pleuvra… Aujourd’hui, il fait trop beau ! Regarde ce soleil… ça ne te tente pas ? Que dirais-tu d’un bain de soleil au bord de la piscine… rien que toi et moi…


    Darling crut que son cœur s’arrêtait. Elle jeta un regard affolé vers le bassin d’eau bleue, qu’on apercevait à travers les rideaux de la fenêtre. Voilà donc ce que Carolyn avait en tête… La donner en spectacle à son frère ! En effet, quand la fille du juge lui faisait les honneurs de la piscine, ce n’était jamais innocent. Elle ne la faisait se bronzer là que pour avoir un prétexte pour la mettre toute nue… sous les fenêtres de la bibliothèque.


    Ces fenêtres surplombaient directement la piscine ! Et comme par un fait exprès, chaque fois que Carolyn lui faisait prendre un bain de soleil là… les persiennes étaient fermées. Darling en était certaine, il y avait quelqu’un, là derrière, qui la regardait. À qui Carolyn la montrait. Et ce ne pouvait être que Rupert… ce sale gamin au regard sournois qui ricanait chaque fois qu’il la rencontrait…


    La chose était d’autant plus flagrante que dès que Darling était nue, Carolyn l’obligeait à prendre les poses les plus impudiques…


    — Je te le dirai, si quelqu’un arrive, disait-elle à Darling, en l’obligeant à écarter les cuisses face à la fenêtre…


    Ainsi, voici comment « Mademoiselle » comptait s’amuser cet après-midi ! Elle allait la montrer nue à son petit frère ! À l’avance, Darling en était malade de honte… et d’excitation. Dans sa tête, la « voix » la raillait impitoyablement. « Avoue que ça t’excite, petite hypocrite, de montrer ton cul à ce sale garnement… et pas seulement ton cul… la garce de Carolyn t’obligera à tout lui montrer… Et ce sale gosse, Carolyn te l’a dit, dispose d’une paire de jumelles… Celles qui sont dans la bibliothèque et que le Juge emploie pour observer les oiseaux… Pense un peu à ce qu’il va voir, avec ces jumelles, quand Carolyn va te faire écarter les cuisses… Si encore, elle se contente de ça… Si elle ne s’amuse pas à te “passer de la crème…” »


    Rien qu’à cette idée, Darling se sentit défaillir. Carolyn en était bien capable !


    — Un bain de soleil ? protesta-t-elle mollement. Mais je croyais que tu étais malade…


    — Malade ? C’est bien possible… mais toi tu ne l’es pas, ma chérie… C’est toi qui vas prendre un bain de soleil… moi, je me contenterai de te regarder… Avoue que je suis une amie du tonnerre, pour toi ? Tu en connais beaucoup qui se sacrifieraient ainsi…


    — Mais… le soleil va te fatiguer…


    — Ne crains rien, ma chérie. Je resterai sous le parasol. C’est toi qui te mettras au soleil…


    Darling fit une dernière tentative.


    — Mais… c’est que je n’ai pas emmené mon maillot…


    — Aucune importance. Mes parents ne sont pas là… Tu n’auras qu’à te mettre en culotte et soutien-gorge !


    — Voyons, Carolyn, tu n’y songes pas ! Ma culotte est indécente ! Je ne peux pas me montrer avec ça… C’est une de celles que tu m’as données… elle est transparente devant et comme elle est trop petite, elle me rentre entre les fesses… on me voit tout…


    — On te voit tout ? gloussa Carolyn, qui semblait au bord du fou rire. Eh bien, mais c’est parfait, mon ange ! Comme ça tu pourras faire bronzer tes grosses fesses ! (Elle éclata d’un rire acide.) Et j’aurai le plaisir de voir la lune… en plein soleil ! D’ailleurs, ajouta perfidement Carolyn, personne ne t’empêche de te mettre toute nue, si tu as honte de ta culotte… nous sommes seules, à la maison !


    



    *


    * *


    



    Cela faisait une dizaine de minutes que les deux jeunes filles étaient au bord de la piscine. Carolyn, à l’abri du parasol, aussi fraîche qu’une rose, et Darling, suant en plein soleil, sur un transat que Carolyn lui avait indiqué et qui se trouvait, par le plus grand des hasards, juste en face de la fenêtre de la bibliothèque… Darling, commençait à s’alanguir sérieusement. Des gouttelettes de sueur brillaient sur sa peau encore pâle… et cette même sueur ruisselant sur ses seins et sur son ventre, que protégeaient des regards un léger soutien-gorge et une culotte de soie beaucoup trop exiguë, imbibait l’étoffe fine de ces sous-vêtements et les rendait, peu à peu, transparents. Déjà, à travers le soutien-gorge humide qui collait à la peau des seins on pouvait voir les larges taches sombres des aréoles et les pointes cramoisies des mamelons. De même qu’entre les cuisses légèrement écartées de la jeune fille, on pouvait discerner la tache sombre des poils et le pli vertical de la fente du con…


    Plus le temps passait et plus l’étoffe qui cachait encore les parties honteuses de Darling allait devenir indiscrète. Celle-ci en était très consciente et jetait des regards alarmés vers les persiennes de la bibliothèque. Pourquoi le nier ? L’idée qu’on pouvait la voir de là-bas ne la laissait pas insensible… En vain s’efforçait-elle de la chasser de son esprit… l’idée revenait. Et, dans sa tête, la « voix » chuchotait… « S’il y a quelqu’un là-derrière, il doit se rincer drôlement l’œil… C’est comme si tu avais les seins nus… et on voit la fente de ton con à travers le slip mouillé… Cette garce de Carolyn l’a fait exprès… » Honteuse… et excitée, la jeune fille ne cessait de changer de position… Tantôt elle resserrait pudiquement les cuisses, mais alors la sueur ruisselait entre elles, et elle les écartait pour se rafraîchir… exposant ainsi son con face à la fenêtre de la bibliothèque… Chaque fois, elle sentait sa chair s’entrouvrir un peu plus, sous la soie humide du slip…


    — Qu’as-tu à te tortiller ainsi ? lui demanda Carolyn. Je te trouve bien nerveuse !


    — Il fait si chaud.


    — Tu as chaud ? Eh bien retire ton soutien-gorge, ma chérie… Tu pourras faire rafraîchir tes gros nénés…


    Darling haussa les épaules, boudeuse. Comme elle s’apprêtait à répondre, un grincement s’éleva dans la bibliothèque. Quelqu’un, elle en était certaine, venait d’ouvrir la fenêtre derrière les persiennes. Elle se redressa, alarmée, refermant les cuisses et croisa ses bras sur sa poitrine pour dissimuler en partie ses seins généreux.


    — Tu as entendu ? Il y a quelqu’un dans la biblio, Caro ! On nous regarde…


    — Mais non ! Tu te fais des idées. C’est le bois qui travaille…


    — Je suis sûre qu’on a ouvert la fenêtre… on nous regarde…


    — Tu prends tes désirs pour des réalités, ma chérie, se moqua Carolyn. Mon frère est dans sa chambre. Cesse de te monter la tête et profite du soleil… et pour commencer, retire ce soutien-gorge ridicule… il est trempé de sueur…


    — Mais… (une rougeur violente était montée aux joues de Darling…), s’il y a quelqu’un…


    — Il n’y a personne… retire-le. C’est très mauvais de garder un linge humide… retire-le et fais-le sécher…


    Cramoisie, la bouche entrouverte, Darling considérait les fentes des persiennes, à peine à deux mètres d’elle. Il lui sembla qu’une ombre remuait, derrière. Sous ses bras qui les cachaient toujours, les pointes de ses seins étaient devenues énormes. Elle les sentit durcir.


    — Enlève ça… ordonna Carolyn. Je n’aime pas répéter les choses deux fois… tu ne voudrais pas que je me fâche, non ?


    Darling referma la bouche… et passa sa main dans son dos pour dégrafer son soutien-gorge. Elle cessa de respirer et le retira, en gardant toujours un bras replié devant ses seins. Carolyn la récompensa d’un maigre sourire et se pencha ; elle lui prit le soutien-gorge des doigts et l’accrocha à son parasol, comme un trophée.


    — Fais-les bronzer, chuchota-t-elle… ne sois pas ridicule.


    Un long frisson fit se cambrer Darling. Elle ferma les yeux et se laissa aller en arrière. Lentement, très lentement, comme à regret, comme si quelqu’un le lui tirait, son bras s’écarta de son corps et se posa sur l’accoudoir du transat… dévoilant ses lourds seins pâles, humides de sueur, dont les charges couronnes roses pointèrent, au soleil, dans la direction de la fenêtre. Folle d’humiliation, elle sentit ses mamelons s’étirer, s’étirer… devenir énormes. Carolyn les observait, elle le savait, et devait savourer cruellement le trouble qu’elle lui infligeait…


    — Les bouts de tes nichons sont drôlement raides, dis donc, chuchota moqueusement Carolyn.


    — C’est le soleil, dit Darling, toute honteuse, en observant entre ses cils les fentes de la fenêtre…


    En disant ça, très lentement, elle sépara ses cuisses moites qui collaient entre elles. Sous le slip humide, la fente de son con s’entrebâilla doucement. Elle sentit la soie mouillée pénétrer entre ses grandes lèvres et la sueur lui picota la muqueuse… Elle se mordit la lèvre. Son clito sortait de sa chair, entrait en contact avec l’étoffe du slip…


    — Le soleil a bon dos, se moqua Carolyn. Est-ce à cause du soleil que tu rougis comme ça ? Tu devrais te voir… tu es rouge comme une pivoine…


    Darling haussa les épaules… ce qui fit se balancer les lourdes cloches pâles de sa poitrine. Elle passa une main nerveuse sur ses gros mamelons rougeâtres.


    — Pourquoi es-tu rouge comme ça ? insista sadiquement Carolyn, qui se penchait vers elle pour mieux la dévisager. À quoi penses-tu ?


    Darling ne répondit pas. Elle semblait dormir. Les yeux de Carolyn caressèrent la poitrine alanguie de son esclave et descendirent vers la culotte à travers laquelle on voyait béer la fente rose entre les poils.


    — Écarte les cuisses, ordonna Carolyn, d’une voix changée.


    Darling frémit de révolte.


    — Mais pourquoi ? protesta-t-elle.


    — Parce que je le veux… et estime-toi heureuse que je ne te fasse pas retirer ta culotte… écarte les cuisses…


    Les yeux toujours fermés, les bras posés sur les accoudoirs, Darling, après une hésitation, écarta lentement les genoux. Elle sentit l’étoffe humide du slip adhérer à sa fente, qui s’ouvrit davantage. D’en face, on devait tout lui voir… presque aussi nettement que si elle n’avait rien sur elle. Cette pensée l’affola… une bave tiède commença à suinter de son con… et son clitoris s’érigea entièrement.


    — C’est bien, dit Carolyn… tu es une bonne fille… bien obéissante…


    
      
        . Voir Les Cauchemars de Darling.

      
    

  


  
    CHAPITRE III


    COMMENT MARIE-LA-FRANÇAISE SURPRIT RUPERT 
EN TRAIN DE JOUER LES VOYEURS… 
ET CE QUI S’ENSUIVIT


    « … une bonne fille, bien obéissante… »


    Rupert et la bonne entendirent ces mots en même temps. Ils se trouvaient tous les deux dans la bibliothèque. C’est-à-dire que Rupert s’y trouvait déjà depuis un bon moment – et il avait eu tout le loisir de se rincer l’œil abondamment, derrière les persiennes – quand la bonne était arrivée, son plumeau sous le bras. L’entendant dans le couloir, il n’avait fait qu’un bond jusqu’à la table et avait feint de se plonger dans un énorme bouquin de droit que son père avait laissé là, entrouvert.


    En le voyant, Marie-La-Française s’arrêta sur le seuil.


    — Que faites-vous là, Monsieur Rupert, s’étonna-t-elle. À lire dans l’obscurité ? Pourquoi n’ouvrez-vous pas les persiennes… vous allez vous abîmer les yeux…


    Il y avait un indéniable accent de raillerie dans la voix de la bonne, et Rupert sentit ses joues s’enflammer. Il détestait rougir comme ça… comme une fille. Il lança un regard venimeux à l’arrivante.


    — Ce n’est pas votre affaire, rétorqua-t-il. Laissez-moi…


    — Mais, fit la bonne, en s’avançant, je dois faire la poussière… Madame me l’a demandé… Monsieur le juge s’est plaint.


    — Vous la ferez plus tard, allez-vous-en…


    La bonne fronça les sourcils. C’était une grande brune, bien en chair, au visage assez beau, mais un peu bestial. Elle impressionnait terriblement le jeune Rupert… « Une Française… » Des idées toutes faites traînaient dans sa tête, au sujet des Françaises. « Ce sont des baiseuses, disait-on au collège… elles ont du poil au cul… elles en veulent… si elles crachent dessus c’est pour que ça entre mieux… »


    — Pourquoi n’allez-vous pas étudier dans votre chambre ? demanda-t-elle.


    Ses yeux marron pétillaient de malice.


    Rupert, décontenancé, n’eut pas le temps de répondre. À travers les persiennes, la voix de sa sœur leur parvint. « C’est bien, tu es une bonne fille… bien obéissante. »


    L’adolescent sentit son visage s’embraser. La bonne se mit à rire.


    — C’est donc ça… j’en étais sûre… et que dirait votre maman, si elle savait ça, Monsieur Rupert ?


    Marie-La-Française traversa la bibliothèque et s’arrêta derrière les persiennes. À travers les fentes elle vit le corps dénudé de Darling. La petite garce était vautrée dans son transat, les seins nus. Elle ne portait qu’une culotte minuscule… si humide de sueur, si collée à son con, qu’on pouvait tout lui voir. Et elle écartait largement les cuisses, face à la fenêtre, à croire qu’elle le faisait exprès… Une trouble émotion s’empara de la Française. Elle jeta un bref regard de côté à l’adolescent. Il était venu la rejoindre et lui aussi regardait le corps nu de cette petite putain. Une odeur de sexe arriva aux narines de la bonne… le petit salaud était certainement en train de se masturber quand elle était arrivée… Elle sentit son ventre devenir moite.


    — Cette fille n’a aucune pudeur, laissa-t-elle tomber avec mépris… Elle doit bien se douter qu’on la voit, d’ici…


    — C’est ma sœur qui l’oblige, dit Rupert.


    Il se mordit la lèvre, comme s’il craignait d’en avoir trop dit. La bonne lui jeta un regard surpris et fronça les sourcils.


    — Elle l’oblige ? Et pourquoi donc ? Vous avez l’air bien renseigné…


    — Elle fait toujours ça avec ses copines… ça l’amuse…


    — Et vous, vous les reluquez ?


    — Pas du tout… j’étais descendu pour chercher un mot dans l’encyclopédie…


    Après un dernier regard plein de regret sur l’entrecuisse béant de Darling (on voyait nettement les grosses lèvres mauves du con, comme une grosse figue trop mûre fendue en deux, se séparer sous le slip rose…), il se détourna et se dirigea vers la sortie.


    — Mais non, Monsieur Rupert… restez donc, lui dit Marie-La-Française… je ne voudrais pas vous déranger pendant que vous étudiez si bien…


    Avec un rire de gorge, elle le rattrapa et le tira à l’intérieur de la pièce.


    — Je reviendrai faire la poussière plus tard… étudiez bien… instruisez-vous ! C’est de votre âge !


    Cramoisi, Rupert la regarda sortir et refermer la porte. Il écouta décroître le martèlement de ses talons pointus. Quelle garce, cette Française… Il se sentait complètement désarmé devant son regard impudent de femelle avertie… Et elle en profitait. Une bouffée de rage s’empara de lui… Elle avait tort d’en prendre à son aise. S’il le voulait… Il referma le poing.


    — Comme ça… je la tiendrai comme ça… il suffirait que je dise à ma mère…


    Il se tut. Une idée venait de germer dans son esprit… un pâle sourire se forma sur ses lèvres. Et pourquoi pas ? Il haussa les épaules… Mais non… il était trop timide, trop timoré… Il n’oserait jamais. Et pourtant… avec ce qu’il savait sur elle, il avait de quoi la faire renvoyer.


    — Si tu avais des couilles, se dit-il, tu en profiterais. Tu irais lui mettre le marché en main… Mais tu es bien trop lâche…


    Alors qu’il se tançait ainsi, la voix de sa sœur s’éleva à nouveau.


    — Pourquoi n’enlèves-tu pas ta culotte ? disait Carolyn.


    Il entendit Darling hoqueter de surprise.


    — Tu es folle, Caro… pas la culotte, quand même… Tu exagères !


    — Et pourquoi pas ? Enlève-la…


    Une boule se forma dans la gorge de Rupert. En chaussettes (il avait retiré ses souliers en entrant dans la biblio), il courut à la fenêtre… Juste à temps pour voir Darling, rouge d’humiliation, qui faisait rouler sa culotte le long de ses cuisses en jetant des regards outragés vers les persiennes…


    — Il n’y a personne dans la bibliothèque, idiote, entendit Rupert… tu ne vois pas que les volets sont fermés ? Donne-moi ce slip…


    Quand elle se pencha pour tendre le slip qu’elle venait de retirer à Carolyn, Darling dut séparer les genoux dans son transat, et de la fenêtre, Rupert eut le temps de voir la chair rose du con s’entrebâiller dans le buisson de poils blonds. La jeune fille referma les cuisses, pudiquement, et se laissa aller en arrière, offrant toute sa nudité au regard de Carolyn… et de Rupert.


    Retenant son souffle, il colla son front à la persienne et par l’une des fentes, plus large que les autres, il regarda le corps nu de Darling. Un peu grasse, blanche et rose, avec ses seins lourds de femme adulte accrochés sur son buste gracile d’adolescente… avec ses cuisses un peu fortes… avec la touffe de poils au bas du ventre, le triangle velu… elle était la chose la plus excitante que Rupert avait jamais vue de sa vie… Il était fou du corps de cette fille… Elle avait quelque chose de placidement bestial qui le bouleversait… Les doigts tremblants, il ouvrit son pantalon et sortit sa bite. Il tira sur la peau du pénis pour découvrir son gland rose et fragile. Au plaisir se mêla une vague souffrance. Il cracha dans la paume de sa main et enduisit son gland de salive. Il rabattit alors la peau du prépuce, puis la tira à nouveau… Sous le gland, le filet du frein se tendit, lui faisant mal, mais cette douleur était délicieuse… Il rabattit la peau, la tira à nouveau. Il se masturbait d’une façon régulière, dévorant des yeux la tache de poils au bas du ventre de la fille nue. Les mamelons roses de ses gros seins s’étaient élargis. Il avait l’impression que c’étaient des yeux qui le regardaient… Une délicieuse démangeaison monta de ses couilles, se répandit le long du canal interne de sa bite… Le sperme commençait à monter… Il ralentit les mouvements de sa main…


    — Oh, Caro, je t’en prie, pria-t-il mentalement, fais-lui ouvrir les cuisses à cette pute… fais-lui montrer son con…


    Comme si sa sœur avait perçu sa prière, il l’entendit éclater d’un rire féroce.


    — Mais pourquoi serres-tu les cuisses comme ça, idiote ? fit Carolyn. Comment veux-tu te bronzer l’intérieur…


    Le cœur de Rupert bondit de joie. Cette peste de Caro allait obliger l’autre idiote à le lui montrer… il freina le mouvement de sa main… et attendit…


    — Mais… bêla Darling. Mais…


    — Écarte les cuisses, dit Carolyn. (Elle avait pris un timbre de voix impératif.)


    Avec un sanglot de désespoir, Darling rejeta la tête en arrière et regarda autour d’elle d’un air égaré. Puis, se mordant les lèvres, elle sépara ses genoux… Les yeux de Rupert s’enfoncèrent avec délice dans l’entaille de chair rose qui s’ouvrait dans les poils de l’entrecuisse. Il pouvait tout lui voir, maintenant… tout le con… jusqu’en bas… là où les poils se rejoignaient, formant une petite barbiche et où s’ouvrait la raie des fesses… Le con de la jeune fille ressemblait à un énorme fruit poilu qu’on aurait ouvert avec un couteau… La pulpe rose et baveuse des muqueuses s’échappait de la fente… Cela formait des replis, tout un grouillement obscène… Il discerna deux lamelles de chair dentelée, deux languettes chauves, d’un rouge plus soutenu que les autres replis… et au-dessous, comme une bouche de bébé, arrondie, l’orifice dilaté du vagin… « le trou du con »… ainsi qu’il l’appelait dans sa tête. L’endroit où on enfonce la bite dans ces chiennes… pour les faire crier… Il était tout baveux, son trou du con, à Darling ! De grosses larmes en suintaient qui scintillaient au soleil…


    — Tu as vraiment un clito énorme, dit Carolyn… énorme !


    Rupert vit sa sœur se pencher et ses doigts se saisir, comme d’un pistil dans le calice d’une grosse fleur obscène, de la petite tige pourpre qui pointait au sommet du con, au-dessus des deux lamelles. Retenant son souffle, il regarda cette languette baveuse s’étirer… Carolyn la tirait sans ménagement. C’était élastique… Il vit frémir les cuisses de la fille. Elle les agita spasmodiquement et griffa de ses ongles vernis l’accoudoir. Comme si elle avait senti que sa victime était sur le point de se révolter, Carolyn changea de ton, se fit alléchante…


    — Si tu es bien gentille, dit-elle… je t’emmènerai jouer au tennis chez Ted Chamarra… Tu te souviens ? Je te l’avais promis !


    Rupert vit Darling s’immobiliser. Les cuisses qu’elle avait commencé à refermer se rouvrirent impudiquement. Les doigts de Carolyn massaient doucement le gros clito rouge qui ressemblait à la pointe d’un petit piment. Des frissons couraient sur la peau de la jeune fille qui était couverte de chair de poule. Elle épousait la caresse monotone de Carolyn d’un petit mouvement du bassin d’avant en arrière. Dans la bibliothèque, Rupert avançait et reculait son bassin à lui au même rythme, faisant coulisser sa pine dans ses doigts serrés. Il regarda les doigts de sa sœur lâcher un moment le petit organe durci et descendre pour fouiller dans les chairs baveuses de la grande fissure verticale. L’index se replia et pénétra dans le trou qui bâillait au bas du con. Carolyn vissa lentement son doigt en Darling qui avait ouvert la bouche et qui regardait le ciel, fixement, comme paralysée par une immense stupeur.


    Quand Carolyn retira son doigt, cela fit un bruit de ventouse, le doigt était tout mouillé. Elle eut un petit sourire satisfait et le replanta dans le vagin de son amie, bien au fond. Elle s’amusa ainsi un moment, sans parler. Darling se taisait, elle aussi. Se trémoussant nerveusement, elle laissait Carolyn lui enfoncer le doigt dans le vagin et l’en ressortir, de plus en plus vite. Un clapotis mouillé arriva jusqu’à la fenêtre de la bibliothèque. Rupert vit que sa sœur se servait des deux mains, maintenant. De l’une, elle pinçait le clito de Darling, et de l’autre, elle continuait à lui fouiller le vagin. Darling, elle, avait replié un bras devant son visage pour cacher ses yeux. D’une main, elle étreignait un de ses gros seins pâles. À chaque mouvement des doigts de Carolyn autour de son clito et dans son vagin, sa main se crispait autour du nichon dont l’aréole rose se dilatait comme un œil qui s’écarquille… Carolyn s’était remise à parler. Tout en masturbant son amie, elle faisait des projets d’avenir… Elle rêvait à voix haute.


    — Plus tard, tu te marieras peut-être avec Ted Chamarra ! Si tu es gentille avec moi, je t’apprendrai à te comporter comme une vraie jeune fille du monde… et Ted acceptera peut-être de t’épouser… surtout, ma chérie, ne couche pas avec lui avant les fiançailles officielles…


    — Non… dit Darling…


    Sa voix était rauque, méconnaissable. À quoi disait-elle non ? À ce que venait de dire Carolyn, ou au plaisir qui montait dans sa chair ?


    — Quand nous serons mariées, toutes les deux, poursuivit Carolyn d’une voix un peu pointue, nous resterons amies, bien sûr, ma chérie… nous aurons chacune nos enfants. Tu habiteras chez les Chamarra… juste à côté… et nous nous rendrons visite, l’après-midi, comme maintenant ; nous nous distrairons ensemble pendant que nos maris travailleront… ce sera bien, non ?


    — Oui, dit Darling…


    Elle avait rabattu ses cheveux devant son visage, ce qui la faisait ressembler à une bête. Et elle serrait ses deux seins à pleines mains. Carolyn lui enfilait deux doigts dans le con, maintenant, et de l’autre, elle tirait si fort sur le gros clito qu’il s’étirait comme un pénis de petit garçon. Une bave épaisse et translucide coulait entre les poils du con sur le transat…


    — Tu seras toujours aussi obéissante… comme maintenant. Pendant que nos enfants s’amuseront, un peu plus loin ; on continuera, toi et moi, à nous distraire ensemble comme maintenant… en cachette de tout le monde… tu seras toujours aussi obéissante, hein ? Ce sera bien, hein ? Hein que ce sera bien, sale petite putain… dis-le… Mais dis-le ! Qu’est-ce que tu attends ?


    — Oui, cria Darling, dans un sanglot de honte, avouant son plaisir qui fusait sous les doigts de son amie et lui empoissait le cul. Oui… oui…


    Au moment où ces « oui » retentissaient dans la bibliothèque, Rupert se laissa aller. Son sperme gicla de la bite et alla éclabousser les carreaux de la fenêtre ouverte…


    — Bravo, fit Marie-La-Française. Je vous y prends… c’est du joli, Monsieur Rupert ! Et c’est moi qui nettoierai, bien sûr…


    Terrifié, Rupert se retourna. La bonne se tenait derrière lui, un sourire mauvais sur les lèvres. Elle avait ses souliers à la main.


    — Vous n’avez pas honte lui reprocha-t-elle, de faire des saletés pareilles, à votre âge… un grand garçon comme vous ?


    Sa peur refluant, Rupert sentit un flot de haine remonter dans son cœur. Mais pour qui se prenait-elle, à la fin, cette boniche ? Il allait lui faire voir de quel bois il se chauffait !

  


  
    CHAPITRE IV


    MARIE-LA-FRANÇAISE SE SOUMET À RUPERT !


    Pointant le plumeau sur la fenêtre, la bonne montra le sperme qui souillait la vitre ; sa bouche épaisse se plissa dans une moue dégoûtée.


    — Vous allez essuyer ça, vous entendez ? Je ne suis pas là pour nettoyer vos saletés… Que dirait Madame votre mère si je lui disais ce que vous faites… au lieu d’étudier !


    — Et que dirait-elle cria Rupert, hors de lui, si je lui disais ce que vous faites, vous… au lieu de faire le ménage !


    Se retournant, la bonne le toisa d’un air plein de dédain.


    — Quoi ! s’indigna-t-elle. Vous osez me menacer… moi ! Vous ! Et que pourriez-vous lui dire, d’ailleurs ? Madame elle-même reconnaît que je suis la meilleure bonne qu’elle a jamais eue !


    — Si elle vous voyait dans la cuisine, pendant que Beau-Gars vous…


    Rupert se tut ; comme s’il regrettait ce qui venait de lui échapper. Deux taches rouges ornaient les joues de la bonne.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire… allez ! Continuez !


    — Je vous ai vus, hier… devant l’évier…


    L’image était imprimée dans sa mémoire… La bonne devant l’évier, les mains plongées dans la bassine, et le chauffeur s’approchant d’elle par-derrière. Il sifflotait en cinglant ses bottes avec une baguette. Rupert avait vu la bonne se raidir, ses mains s’étaient immobilisées dans l’eau savonneuse. Beau-Gars avait tendu sa baguette devant lui, il l’avait glissé entre les jambes de la Française, et il avait commencé à soulever la robe noire. La radio était allumée. On entendait une symphonie de Mozart. Lentement, la robe noire était remontée le long des jambes un peu fortes, gainées de bas noirs. Puis la chair des cuisses avait paru, si pâle, si vulnérable, au-dessus des bas. Beau-Gars s’était un peu reculé, comme pour mieux savourer le tableau. Et il avait soulevé davantage la robe… l’ourlet noir s’était arrêté au ras des fesses, sous le gros cul charnu. L’étoffe ne pouvait remonter davantage, car la jupe était trop serrée sur les hanches, elle épousait les fesses comme une seconde peau. Posément, le chauffeur avait retiré la cigarette qu’il avait entre les dents… et il l’avait avancée vers la chair pâle de la cuisse. La pointe rouge s’était arrêtée à quelques millimètres de la peau…


    Rupert avait entendu la bonne pousser un cri sourd. Elle avait retiré ses mains de la bassine d’eau, et, sans se retourner, elle les avait portées derrière elle… Mais ce n’était pas comme Rupert l’avait cru tout d’abord dans un geste de défense contre la brûlure… au contraire. Elle avait saisi l’ourlet de sa jupe, et l’avait retroussée d’un coup, au-dessus de ses reins, épluchant son cul pâle. Rupert, qui épiait la scène par l’imposte, s’était mordu les lèvres en voyant surgir les fesses nues de la bonne. Elle ne portait pas de culotte… Il avait vu le bras de Beau-Gars s’élever, la baguette qu’il tenait était restée immobile, en l’air, brandie. La bonne ne bougeait plus, attendait. Un sourire pensif se jouait sur les lèvres du chauffeur ; il avait mordu doucement sa moustache, et son bras s’était abaissé. La baguette avait sifflé dans l’air, puis elle avait mordu cruellement les deux mappemondes de chair pâle, et la bonne s’était cambrée, avec un râle sourd. À plusieurs reprises le bras s’était levé et abaissé. La baguette mordait de plus en plus cruellement les grosses joues du derrière épanoui. Des traces rouges étaient apparues, le zébrant. Au bout d’un moment, Rupert, effrayé par la cruauté qu’il lisait sur le visage blême du chauffeur, s’était éloigné sans bruit de la porte… Beau-Gars le terrorisait. Il ne comprenait pas pourquoi son père employait un repris de justice… Un homme qui avait fait de la prison pour meurtre… Rupert était remonté dans sa chambre, avec l’image du gros cul rouge de la bonne, lacéré par la baguette, imprimée sur la rétine.


    — Pourquoi vous fouettait-il ? demanda-t-il.


    La Française eut un regard sournois vers la porte.


    — Pour me punir… parce que j’avais désobéi…


    Les yeux de Rupert s’agrandirent de surprise.


    — Vous punir ? répéta-t-il… désobéi ? Mais vous n’êtes pas une petite fille…


    La bonne baissa la tête ; il put voir qu’elle était horriblement gênée. Une joie féroce fit trembler son cœur. Cette garce arrogante filait doux, maintenant…


    — Vous vous laissiez faire, triompha-t-il. Vous avez relevé votre robe vous-même… vous lui avez montré votre cul nu ! (Une noire jubilation fit déraper sa voix dans les aigus.) Pourquoi ? jappa-t-il. Vous pleuriez, mais ça vous plaisait… ce n’était pas une punition !


    — C’est nos affaires, dit la bonne, d’une voix presque inaudible. Ce sont des affaires de grandes personnes… ça ne vous regarde pas ; ça ne regarde pas les petits garçons…


    Rupert eut une lueur mauvaise dans le regard.


    — Et si les petits garçons avaient envie de s’amuser comme les grands, eux aussi ? Qu’est-ce que vous diriez ?


    Comme la bonne se taisait, il poussa son avantage.


    — Le petit garçon a vu votre cul, Marie ! Il a vu que vous ne portiez pas de culotte sous votre jupe !


    Il fut heureux de constater que la bonne s’empourprait à nouveau.


    — Il aimerait bien le voir encore, votre cul, chuchota-t-il.


    La bonne sursauta.


    — Et pourquoi pas ? s’indigna Rupert. Si vous le montrez au chauffeur, vous pouvez bien le montrer à moi aussi !


    — Vous n’avez pas honte, Monsieur Rupert, de dire des choses pareilles, bredouilla la bonne. Que dirait votre mère si elle vous entendait ? Et si elle savait que vous regardez les filles nues, à travers les persiennes ?


    Pris de court, Rupert resta muet. La bonne avait marqué un point. Elle eut le tort de se croire tirée d’affaire.


    — Quant à ce que je fais avec Beau-Gars, c’est ma vie privée ! Madame ne serait peut-être pas très contente, mais elle serait encore moins contente de savoir ce que vous faites, vous, son fils !


    — Votre vie privée, vraiment ? ricana Rupert. (Il n’avait plus rien à perdre.) Et ce que vous faites avec le boucher, c’est votre vie privée, ça aussi ?


    Il eut le plaisir de voir Marie-La-Française devenir livide.


    — Mais, s’écria-t-elle. Vous passez donc votre vie à m’épier, Monsieur Rupert ?


    — J’ai vu le boucher vous mettre la main entre les cuisses, dit Rupert, qui avait perdu toute prudence. Et vous, vous laissiez faire en riant… Beau-Gars vous fouetterait jusqu’au sang, j’en suis sûr, s’il savait ça.


    — C’était une plaisanterie, balbutia la bonne…


    — Et l’argent qu’il vous a donné, c’était une plaisanterie, aussi ? Vous vous arrangez avec lui sur le prix de la viande, en cachette de mes parents, vous croyez que je ne le sais pas ? Je sais tout ce qui se passe dans cette maison… j’aime savoir des choses sur les gens. J’aime les regarder sans qu’ils sachent qu’on les voit. C’est très instructif. Et j’ai entendu ce que le boucher vous a dit, en vous touchant entre les cuisses. Il vous a dit : « À la prochaine commande, je te donnerai dix dollars de plus… » Ce n’est pas vrai, peut-être ?


    En l’écoutant, la bonne avait regagné un peu de son sang-froid.


    — Tous les domestiques s’arrangent avec les commerçants… on appelle ça faire danser l’anse du panier… les patrons le savent, Monsieur Rupert… et pourvu que les choses n’aillent pas trop loin, ils ferment les yeux. Votre mère ne serait pas contente, si vous lui disiez ça, c’est vrai. Mais vous avez plus à perdre que moi… je trouverais une autre place. Mais vous, votre mère ne pourrait jamais plus vous regarder de la même façon…


    — Tant pis, dit-il d’une voix sourde… Après tout, je ne suis plus un enfant. Il faudra qu’elle se fasse une raison… C’est vous qui avez plus à perdre que moi, Marie-La-Française. Je suis son fils, elle me pardonnera… vous, vous n’êtes qu’une domestique… Elle vous renverra !


    Une lueur de rage brilla dans les yeux de la bonne.


    — Qu’est-ce que vous voulez, à la fin, Monsieur Rupert ? Dites-le… Si vous osez !


    Il hésita. Puis se jeta à l’eau.


    — Si vous me montrez vos seins, je ne dirai rien à ma mère… et à Beau-Gars…


    — Vous êtes un triste petit saligaud, Monsieur Rupert ! Pourquoi n’allez-vous pas demander ça à cette putain blonde, là dehors ? Elle serait ravie de vous les montrer, elle…


    Rupert eut une grimace de dépit.


    — C’est la poupée de ma sœur, pas la mienne, dit-il.


    La bonne profita de cet aveu, se rua dans la brèche.


    — Et votre sœur chérie, à propos, Monsieur Rupert, chuchota-t-elle (tout ce dialogue avait lieu à voix basse, car ils craignaient, l’un comme l’autre, d’être entendus par les deux filles, au bord de la piscine), que dirait-elle… si elle savait que vous la reluquez pendant qu’elle prend ses bains de soleil ? Votre propre sœur !


    — Je m’en fiche, de ce qu’elle dirait !


    — Elle le dirait à vos parents, en tout cas…


    — Et moi, il y a d’autres choses qu’elle fait, et que je pourrais dire… Carolyn le sait…


    — Quelles choses ? demanda la bonne, soudain intéressée.


    Rupert lui rit au nez.


    — Vous aimeriez le savoir, hein ? Mais ça ne vous regarde pas, ma chère Marie… Alors, vous me les montrez ?


    Rupert s’étonnait lui-même. Il n’aurait jamais cru qu’il oserait mettre le marché en main à la bonne. Et le plus sidérant – (le cœur lui en tremblait d’un immonde bonheur…) c’était de voir à quel point cette fille si impudente, si orgueilleuse, paraissait prise au dépourvu.


    — Vous êtes vraiment un sale garnement, dit la bonne. Je n’en crois pas mes oreilles… vous avez l’air d’un garçon bien élevé… et vous me demandez une chose pareille… Savez-vous que c’est très mal, ce que vous faites, de profiter d’une femme… en la menaçant…


    Ravi de la voir soudain si désemparée, Rupert perdit toute prudence. Dans un geste de bravade, il ouvrit son pantalon et sortit sa bite. Elle était encore humide de sperme. Mais déjà, elle bandait à nouveau. Il tira sur la peau pour découvrir le gland rose… et se montra à la bonne. Quand elle baissa les yeux sur sa bite, un frisson délicieux lécha les reins de Rupert.


    — Vous avez vu ? Elle est toute dure…


    — Rangez ça, petit saligaud. Si votre mère arrivait…


    — Alors, montrez-moi vos seins… rien qu’une fois… et je vous laisserais tranquille…


    Rupert n’y croyait pas vraiment. Il ouvrit la bouche de stupeur quand il vit que la bonne portait une main derrière son cou. Dans un geste vif, évitant de le regarder, elle dénoua son tablier et le retira. Elle le posa sur la table, près des livres de droit du juge. Puis elle commença à déboutonner sa stricte chemise amidonnée, à col Claudine. La main de Rupert se referma sur sa bite. Il tremblait d’angoisse, les yeux lui sortaient de la tête.


    — Rien que les seins, hein ? fit la bonne. Et une seule fois, c’est promis ?


    — Promis…


    Il aurait promis n’importe quoi. Les mots ne comptaient plus. Et la bonne le savait très bien. C’était du bruit qu’ils faisaient avec la bouche, pour meubler le silence. Parce que c’était trop impressionnant, ce qui se passait : cet adolescent pétrifié… et, en face de lui, cette femme adulte au visage enflammé par la honte qui se déshabillait, qui allait lui montrer sa chair nue. (Comme à son amant ! pensa Rupert.) Quand les doigts de la bonne arrivèrent en bas du corsage, ils s’arrêtèrent un instant. Puis, d’un seul coup, Marie écarta les pans de l’étoffe amidonnée.


    Dessous, elle portait un soutien-gorge noir, avec des fanfreluches. Un vrai soutien-gorge de pute. Beau-Gars lui faisait porter des dessous noirs, ça l’excitait… Ce soutien-gorge se dégrafait par devant. Ses doigts aux ongles rouges s’affairèrent donc. Et bientôt, les deux bonnets noirs glissèrent sur la chair blanche des gros seins en poire. Et les mamelons bruns apparurent aux yeux médusés de Rupert. Jusqu’à ce moment, il n’avait pas été certain qu’elle les lui montrerait pour de bon. Il n’en croyait pas ses yeux. Les beaux seins en poires de la Française le dévisageaient, impudents. De larges aréoles brunes, presque violettes, les couronnaient. Les bouts étaient sortis. Ils pointaient vers lui. Des petits poils noirs, frisés, très rares, entouraient les mamelons. Marie était très velue. Un duvet bleu ombrait sa poitrine, entre les seins. Elle devait avoir le cul très poilu, une véritable forêt devait lui cacher le con. Il rêva qu’il fouillait dans cette toison… souvent il l’avait vu s’épiler à la cuisine, avec de la cire, des rouleaux qu’elle collait à ses jambes… Velue comme une bête, pensa-t-il, en regardant stupidement les seins que la Française lui montrait.


    — Ils ne sont pas aussi gros que ceux de cette pute, dit-elle, en les contemplant elle-même, non sans coquetterie… mais il n’y a pas beaucoup de femmes de trente ans qui en ont qui se tiennent aussi bien… (Elle lui décocha un bref regard, tout chargé de curiosité.) On dirait que ça vous plaît, de les regarder.


    — C’est vrai, dit Rupert.


    Il avait rentré sa bite dans son pantalon. Il se contentait de regarder les seins de la Française, au-dessus des poches noires vides du soutien-gorge…


    — Je peux les toucher ? demanda-t-il.


    — Bien sûr que non ! Vous deviez seulement les regarder. Bon… vous les avez vus ? Je peux les rentrer ?


    — Encore un instant…


    — Mais j’ai autre chose à faire, moi, j’ai du travail qui m’attend. Si ça vous intéresse tant que ça, les seins des femmes, vous n’avez qu’à regarder ceux de cette petite putain, là dehors…


    — Ce n’est pas pareil ! Elle ne sait pas que je la regarde…


    Il vit que la bonne comprenait très bien ce qu’il voulait dire. Et cela parut agir sur elle… Les bouts bruns de ses mamelons se ridèrent… et les pointes brunes se dressèrent. C’était parce qu’elle se savait regardée que cela lui faisait cet effet… La femme et l’adolescent échangèrent un regard trouble. Rupert sentit sa bite durcir, elle aussi, comme les pointes des nichons de Marie. Peut-être se serait-il passé quelque chose, entre eux, mais à ce moment précis les filles, dehors, se rappelèrent à leur mémoire. Carolyn venait de glapir, d’une voix furieuse.


    — Pourquoi ? Tu n’as pas à demander pourquoi ! Tu fais ce que je dis, un point c’est tout ! Et si tu n’es pas contente, tu n’as qu’à te rhabiller et rentrer chez toi. Si tu veux rester, il faut m’obéir…


    Un sanglot étranglé fut la réponse de Darling. Rupert et la bonne, qui oubliait de refermer son corsage, se tournèrent vers la croisée. Darling, toute nue, se trouvait à deux mètres de Carolyn qui souriait méchamment et lui montrait un point précis, devant elle, par terre, comme quand on ordonne à un chien de venir au pied.


    Sournoisement, Rupert se rapprocha de la Française. Il sentit son odeur de sueur et de parfum bon marché. Son odeur de pute. Fascinée, elle dévorait du regard la scène qui se déroulait au bord de la piscine. Rupert avança la main et soupesa le sein le plus proche. La chair lourde et chaude ploya dans sa paume, céda sous ses doigts.


    Il resta ainsi, ne respirant plus, tenant le sein de la Française…


    Domptée, Darling se rapprochait de sa sœur. Elle soutenait ses gros seins pâles qui se balançaient devant elle quand elle marchait. À chacun de ses pas la fente rose du con, grimaçait entre les poils blonds. Elle s’arrêta devant Carolyn et se tint immobile. Carolyn lui donna un ordre bref, qu’ils n’entendirent pas. Darling aussitôt lâcha ses seins et mit ses mains derrière son dos. Alors, posément, Carolyn la gifla à deux reprises, très fort. Ses doigts s’imprimèrent, laissant des traces livides, sur les joues rouges de Darling.


    — Ça alors… dit Marie-La-Française.


    Agacée, elle repoussa la main qui lui tâtait un sein.


    — Vous avez vu comme elle la frappe… et l’autre salope qui se laisse faire !


    — J’aime beaucoup quand elle la punit, dit Rupert…


    — Elle est méchante… mademoiselle… votre sœur… très méchante…


    Darling sanglotait, debout devant Carolyn ; les larmes inondaient, son visage. Ses sanglots faisaient sautiller ses seins lourds. Carolyn paraissait folle de joie. Elle se versa de la crème solaire, très abondamment dans les mains, et se mit à pétrir les seins de Darling, les oignant de crème. Elle pétrissait les seins dans ses deux mains, comme si elle trayait une vache, et quand ses doigts arrivaient au bout, elle pinçait méchamment les mamelons et les tordait. Chaque fois, Darling se mordait la lèvre et écarquillait les yeux.


    — Mais pourquoi se laisse-t-elle faire, s’indigna à voix sourde la bonne. Elle n’a donc aucun respect d’elle-même ?


    — Attendez, dit Rupert… vous n’avez encore rien vu… elle va lui passer de la crème sur le cul, maintenant…


    Outrée, la bonne jeta un regard à Rupert. « Vous avez l’air au courant, dites donc… »


    — C’est toujours pareil, dit Rupert… Darling l’énerve… alors ma sœur la punit… et puis elle lui passe de la crème, pour qu’elle n’attrape pas un coup de soleil… elle a la peau si fragile, cette Darling…


    Renonçant à suivre l’étrange logique de ce raisonnement, Marie colla son front à la persienne pour mieux voir ce qui se passait dehors. Elle sentait près de la sienne la joue de Rupert. Une chaleur émanait de cette joue… La Française était très excitée. Elle n’en revenait pas elle-même… encore plus excitée que lorsque Beau-Gars la fouettait… quand elle sentit la main de l’adolescent se refermer à nouveau sur son sein nu, elle ne le repoussa pas. Là-bas, la Darling se livrait à un étrange exercice… Elle grimpait sur la table, ses seins se balançant devant elle, et se mettait à quatre pattes dessus.


    — Alors, idiote, on devient raisonnable, disait Carolyn. Tourne ton cul vers la fenêtre… il n’y a personne, dedans. Il faut bronzer ça aussi, ma chérie… ouvre bien les fesses…


    Stupéfaite, Marie La Française vit Darling tourner le cul dans leur direction et écarter les cuisses. Son anus se montra, et, dessous, le sexe s’ovalisa dans la poche de chair couverte de poils blonds. L’entaille rose révéla aux deux voyeurs tous les secrets de la vulve. Comme une moule qu’on aurait ouverte avec un couteau… et qui palpiterait encore… Carolyn jeta un regard vers la fenêtre et eut un sourire ironique.


    — Elle sait que vous êtes là, Monsieur Rupert ? demanda la bonne…


    Rupert garda le silence. Sa sœur pressait le tube de crème solaire. La crème gicla dans sa paume. Elle appliqua cette main sur le con ouvert de Darling, et y enfonça la crème. Puis elle se mit à masser l’organe déchiré, luisant de mouille, y introduisant la crème solaire. Le calice du con se mit à briller, à rougir. On aurait dit que la chair était à vif, c’était comme une blessure incarnat entre les poils…


    — Il faut protéger tes trous contre le soleil, ma chérie, disait Carolyn… ouvre bien les fesses mon gros bébé…


    Darling émit une protestation mouillée… « Non… Caro… pas ça… après j’en ai partout… ça coule… quand je marche dans la rue, ça coule le long de mes jambes… »


    — Il faut ce qu’il faut ! répondit Carolyn, en éclatant de rire.


    Elle se tenait sur le côté du cul de son amie. Elle arrondit son bras et le passa par-dessus. La bonne et Rupert la virent saisir le bord poilu d’une grosse lèvre et la tirer de côté, pour ouvrir largement le calice rose du vagin. De grosses traînées de bave blanchâtre coulaient de l’orifice… De l’autre main, Carolyn approcha le tube de l’ouverture du con. Et, très lentement, elle commença à le visser dans le vagin… Stupéfaite, Marie regarda le tube s’engloutir entre les lèvres velues et roses de la vulve. Bientôt, il n’en dépassa plus que la moitié, au-dehors. Carolyn, alors, eut un sourire machiavélique et lorgna à nouveau dans la direction de la fenêtre. Simultanément elle appuyait sur les flancs du tube, expédiant la crème solaire à l’intérieur du vagin de Darling… Elle appuya longtemps, gorgeant le con de sa victime avec le contenu du tube… Elle vida le tube presque entièrement. Quand elle le retira enfin, il était tout aplati.


    — Elle lui a tout mis dedans, dit la bonne, abasourdie, se parlant à elle-même… mais pourquoi fait-elle des choses pareilles…


    — C’est Caro tout craché, dit Rupert.


    La bonne le regarda furieusement. Elle repoussa sa main et referma sa chemise.


    — C’est des jeux d’enfants riches avec les enfants pauvres. Elle profite de l’autre fille en échange de son argent… vous êtes dégoûtants, tous les deux, votre sœur et vous… vous mériteriez qu’on vous en fasse autant…


    Là-bas, Darling pleurait d’énervement. Elle s’était redressée et se tenait face à la fenêtre, les genoux séparés, accroupie comme une fille en train de pisser. Et la crème fondue dégoulinait de son vagin sur la table, en grosses gouttes huileuses… ce qui excitait l’hilarité moqueuse de Carolyn.


    — Tu pisses de l’huile, ma chérie… se moquait-elle… oh la dégoûtante…


    — Je te déteste, cria Darling, en s’essuyant le con avec la serviette…


    L’huile continuait à dégorger de son vagin. Elle se frotta l’entrecuisse, furieuse. Dans la bibliothèque, écœurée par le spectacle auquel elle venait d’assister, la bonne remettait son soutien-gorge. Elle reboutonna son chemisier amidonné, et remit son tablier. Puis elle saisit son plumeau et en menaça Rupert, étonné par ce soudain revirement.


    — Des jeux d’enfants riches ! De sales gosses de riches ! bredouilla-t-elle furieusement… Ne comptez pas sur moi pour me prêter à ça, Monsieur Rupert ! Je ne suis pas comme cette idiote, une poupée avec laquelle vous pourrez jouer ! Vous ne vous amuserez pas avec moi comme votre sœur avec sa putain, vous m’entendez ? N’y comptez pas… racontez tout ce que vous voulez à qui vous voulez, je m’en fiche !


    Avant que Rupert ne fût revenu de sa surprise, elle le frappa avec le plumeau. Elle avait utilisé la partie emplumée, et ne lui fit pas mal. Il n’en revenait pas, néanmoins. Stupide, il contempla la porte qu’elle venait de claquer. Derrière lui, au bord de la piscine, le scénario habituel se déroulait. Sa sœur, maintenant, se faisait pardonner. Elle avait pris Darling dans ses bras et la cajolait.


    — Allons, idiote, ne pleure pas comme ça… c’était pour jouer… un jeu idiot, je suis d’accord… mais quand j’ai mes nerfs, tu me connais… je fais toujours des bêtises… tiens, prends cet argent… mais si, mais si, j’y tiens… trente dollars, ma chérie, tu t’achèteras un beau maillot… et nous irons peut-être ensemble chez les Chamarra, ils ont une piscine, eux aussi… je te ferai inviter… Qu’est-ce qu’on dit à la vilaine Carolyn ? On lui dit… allez, dis-le…


    — Merci… dit Darling, d’une voix étouffée.


    Elle ne pleurait plus. Un rire nerveux, qu’elle contenait à grand-peine, faisait sauter ses gros seins pâles.


    — On est vraiment idiotes, toi et moi, non ? fit-elle. On s’amuse comme des petites filles… à notre âge…


    — Il n’y a pas d’âge pour s’amuser, dit Carolyn. Le tout est de s’amuser…


    Toute rouge, Darling fourra les trente dollars dans son sac. Cette Carolyn était vraiment une fille déconcertante. Tantôt elle la détestait, Darling, tantôt elle en était folle… amoureuse folle, comme on pourrait l’être d’un garçon. Comme c’était bizarre, tout ça…

  


  
    CHAPITRE V


    DE LA CONFITURE… POUR LES COCHONS !


    Cette nuit-là, très tard, dans sa petite chambre du dernier étage de la Pension Gombrowsky, Darling fut réveillée par des chants d’ivrognes. C’était son grand-père, Cornelius6, qui rentrait d’une virée en compagnie de quelques-uns des pensionnaires, tous aussi avinés que lui. Elle reconnut les voix du professeur Mac Leod, celle de Paddy, l’ancien mineur irlandais, et le nasillement aigu de Monsieur Lee, le Chinois. Aux beuglements des hommes se mêlait, par intermittences le rire strident d’une femme.


    Darling dressa l’oreille. Ce n’était pas la voix de Mme Lydia, la gouvernante. Elle sourit dans l’obscurité, soudain excitée… Sans doute avaient-ils ramassé une putain, devant chez Sam Parson, et allaient-ils la partager dans la cuisine, sur la table, tout en continuant à boire, ainsi que cela leur arrivait de temps en temps…


    Cela troublait étrangement Darling, toute seule dans sa chambrette, d’imaginer que son vieux grand-père irait, lui aussi, écarter les cuisses de la pute pour se soulager dans son « trou à poils ». Le « trou à poils », c’est l’expression qu’employaient les vieux ivrognes pour parler de l’objet moite que Darling tripotait rêveusement au bas de son ventre, vautrée sur son lit, son ours en peluche dans les bras, en écoutant les paroles lubriques monter dans la nuit silencieuse.


    De temps en temps, Cornelius, à travers les vapeurs de l’ivresse, se souvenait d’elle, là-haut, et s’efforçait de ramener les autres à la décence, ou, tout au moins, à un peu de discrétion.


    — Ne gueulez pas si fort, merde ! La petite ne va pas arriver à dormir. Et vous allez lui mettre idées dans la tête !


    Des chuchotements lui répondaient, dont Darling n’imaginait que trop bien la teneur, puis de gros rires couvraient la voix de son grand-père et les chants s’élevaient de plus belle. Les mots crus des chansons de corps de garde s’infiltraient dans les rêveries de l’adolescente. Elle avait glissé un doigt entre les lèvres de son sexe et se massait doucement le clitoris en imaginant la « grosse pine » qu’évoquait un des chanteurs, en train de s’enfoncer en elle.


    Elle ferma les yeux pour mieux « voir dans sa tête » les choses dont parlaient les chansons obscènes. Prenant une petite voix sucrée, elle murmura, pour accompagner la scène imaginaire :


    « Non, Monsieur… pas dans le cul… ça fait trop mal… et puis, c’est défendu ! »


    Imitant la grosse voix à l’accent irlandais de Paddy, elle joua ensuite le rôle de son agresseur imaginaire :


    « Allez, poupée, ne fais donc pas tant de manières ! Regarde plutôt ce morceau que je vais te mettre ! Viens me la sucer… ça glissera mieux après… »


    Tout en parlant ainsi, elle se frottait le clitoris du bout de l’index, d’un mouvement circulaire, de plus en plus vite. Et ça montait, cette affolante démangeaison, cette sensation acidulée, énervante, cela montait dans son ventre… Elle ouvrit la bouche pour haleter et fit pénétrer, très lentement, son index dans son vagin. À travers les rideaux de sa fenêtre, elle pouvait voir clignoter l’enseigne rouge du bar d’en face, « Chez Sam ». Elle avait l’impression que l’enseigne l’appelait. De temps en temps, une voiture ou un camion s’arrêtait devant le bar. Elle entendait rire les hommes qui traversaient le trottoir pour aller s’en jeter un au comptoir… Elle imaginait leurs attitudes, leurs corpulences. De grands malabars mal rasés, sentant la sueur… Comme ces deux camionneurs auxquels elle s’était exhibée, l’autre fois.


    Elle se dressa dans son lit pour mieux se souvenir. Elle avait pincé son clitoris et le tirait doucement. Elle revoyait le moment où elle avait écarté les cuisses, sur le tabouret du bar, et où le regard incrédule du camionneur avait découvert son con. Là, dans son lit, elle imaginait que l’homme la regardait à nouveau et elle pinça très fort la petite crête de chair baveuse. Le plaisir la fit trembler, longtemps, les cuisses raidies, le ventre dur. En soufflant très fort, elle se laissa retomber sur l’oreiller… En reprenant son souffle, elle pensait à Sam Parson. Il était là, de l’autre côté de la rue, et peut-être pensait-il à elle, lui aussi, en entendant les chants d’ivrognes.


    — Je pense souvent à toi, tu sais, lui avait-il dit. Vers minuit, quand il n’y a personne… je t’imagine dans ta chambrette. Je me dis que c’est idiot… Au lieu de s’emmerder chacun de son côté, on pourrait s’amuser ensemble…


    De sa place au comptoir, elle le savait, il pouvait voir, à travers la vitrine du bar, la façade de la Pension Gombrowsky. À cette heure, il lisait son journal, car il n’y avait personne – à part les joueurs de billard, dans l’arrière-salle…


    Darling se leva, descendit de son lit, s’approcha de la fenêtre. Elle vit, à travers le rideau, l’intérieur du bar, en face, et Sam, solitaire, au comptoir. La chambre de Darling était obscure et s’il levait les yeux, il ne pourrait rien voir. Mais si elle allumait, sa silhouette se découperait alors sur le rideau. Certaines nuits, elle oubliait de fermer les persiennes et se promenait à demi nue dans sa chambre, passant et repassant devant la fenêtre, imaginant ses petits yeux noirs qui l’épiaient, de là-bas… Petits yeux noirs et cruels d’Italo-américain (comme Beau-Gars, le chauffeur des Simmons…). Il avait une petite croix en or au bout d’une chaînette, et deux médailles, le tout se balançant dans l’échancrure de cette affreuse chemise hawaïenne qu’il portait souvent, parmi les poils de sa poitrine. Il était velu comme un singe. Darling s’imaginait parfois en train de frotter sa chair à elle, si lisse, si pâle, à ces poils sombres. C’était dégoûtant, mais si excitant…


    Ce qui l’attirait le plus, en Sam, c’était sa laideur et sa méchanceté. Quand il posait sur elle ses petits yeux couleur de charbon et s’apprêtait à l’insulter, elle se sentait défaillir d’un horrible bonheur…


    Certaines nuits, le besoin d’entendre le barman lui dire des choses sales s’emparait d’elle comme une obsession. Elle luttait contre son envie d’aller le retrouver. En observant le va-et-vient des clients, elle se répétait les dernières saletés qu’il lui avait susurrées. Parfois, elle n’y tenait plus. Elle enfilait un imperméable par-dessus sa chemise de nuit, sortait sans bruit de sa chambre, ses souliers à la main. Les ronflements du vieux Paddy ébranlaient toute la maison. Personne ne l’entendait donc descendre l’escalier, malgré les marches qui grinçaient. Dans le jardin, elle enfilait ses chaussures aux talons exagérément hauts qui la faisaient se dandiner comme une putain. L’enseigne du bar brillait, en face d’elle. Elle traversait la rue déserte, à cette heure. Poussait la porte. Parfois, dans un coin sombre, somnolait un poivrot solitaire. Le plus souvent Sam était seul, au comptoir. On voyait dans le fond, les joueurs de billard penchés sur leurs tapis vert. Dès qu’il la voyait paraître, Sam repliait son journal. Il vérifiait que la porte, derrière lui, qui donnait dans la cuisine, était bien fermée. Puis il croisait les bras et attendait.


    Les cuisses moites, le ventre serré, un sourire de commande sur les lèvres (hâtivement rougies pour se vieillir), Darling se dirigeait vers son bourreau. Son cœur tapait avec force, ses joues la brûlaient… Il la regardait se jucher sur un des hauts tabourets qui cernaient le comptoir.


    — Et pour Mademoiselle Darling, ce sera comme d’habitude ? persiflait-il en se penchant vers elle.


    L’intérieur de la bouche de Darling était si sec qu’elle n’arrivait pas à lui répondre. Elle hochait simplement la tête.


    — Qu’est-ce que ce sera, ce soir ? Un Coca bien frappé ou une glace ?


    — Comme vous voulez, murmurait Darling, d’une voix étranglée.


    Il la regardait longuement, les yeux durs, sans vie, pareils à deux boutons de bottine. Il savait qu’elle attendait. Il prenait tout son temps… Et parfois, même il ne se passait rien. Sam se contentait de jouer au barman. Courtois, il lui faisait la conversation, lui parlait du voisinage. Et pendant ce temps son regard goguenard ne quittait pas le visage rose de Darling. Il la laissait repartir sans l’avoir insultée.


    D’autres fois, il attaquait d’emblée, dès qu’elle s’asseyait.


    — Alors, chérie, tu as le trou du cul qui te démange ?


    Darling ne savait jamais sur quel pied danser, avec lui. Il était encore pire que Carolyn !


    Elle était là depuis un quart d’heure, en train de piocher lentement dans son énorme glace, et lui, au bout du comptoir, lisait son journal, se désintéressant d’elle. Alors, elle se disait que c’était un de ces jours où il la négligeait. Mais voilà qu’il revenait tout à coup, comme elle ne s’y attendait plus, et qu’il expédiait sur les décombres de sa glace une grosse giclée de Chantilly. Le cœur de Darling s’arrêtait de battre. Elle le savait, cela marquait le début des hostilités.


    — Offert par la maison, nasillait-il. Mais je préférerais t’envoyer une giclée d’autre chose… et ailleurs !


    Darling battait des cils.


    — Et quoi donc, Monsieur Sam ?


    S’il n’y avait personne dans les parages, il se prenait la bite à travers le tablier.


    — Un coup de ça, par exemple, qu’est-ce que tu en dis ? C’est meilleur que la Chantilly, tu peux me faire confiance. Vraiment, ça ne te tente pas, tu es sûre ? Un coup de ma grosse bite dans ta jolie chatte blonde… ou dans le cul, si tu préfères rester pucelle… Il est propre, ton trou du cul, au moins ? Tu le laves tous les jours ?


    Cramoisie, Darling plongeait son petit nez dans la Chantilly.


    — Je parie que tu mouilles ta culotte, en ce moment, et que ce n’est pas la Chantilly qui te la fait mouiller… Est-ce que je me trompe ? Tu sais que je bande pour toi, hein, et ça te plaît d’exciter les hommes… Tu es bien comme ta mère…


    Darling sursautait violemment. Chaque fois que Sam faisait allusion à sa mère, elle éprouvait la même révolte… et le même ravissement scandalisé. Avant de partir pour New York, Blondie, sa mère, s’était bien envoyé la moitié des mâles de Flesh City. Et Sam Parson, entre autres. Était-ce cette idée qui excitait tant le barman ? Se taper la fille après avoir baisé la mère ?


    Chaque fois qu’elle croisait en ville un des anciens amants de sa mère – et ils étaient nombreux – Darling avait le même serrement de cœur angoissé. La même jubilation, mêlée de honte, montait en elle, quand l’homme, la reconnaissant, se retournait pour la regarder par-derrière. Elle sentait ses yeux caresser son cul. La voix qui lui parlait dans sa tête ricanait alors. « Celui-là aussi, il aimerait bien te la mettre ! »


    Elle pressait le pas, un peu effrayée, excitée aussi, et comme malgré elle, elle accentuait le balancement de ses hanches. Cela lui faisait tout chaud, dans le corps… Elle se sentait lourde.


    Elle éprouvait la même lourdeur dans les seins et le ventre quand Sam s’accoudait en face d’elle pour lui parler de Blondie.


    — Tu sais que tu lui ressembles de plus en plus, à ta pute de mère, ma jolie cochonne ? Le même petit nez retroussé, le même air sournois et hypocrite… les gros nichons, le gros cul, et cette façon de regarder en dessous en rougissant… c’est elle tout craché. Parfois, en te regardant, je crois la voir. Et je me souviens de toutes les fois où elle venait se faire enfiler ici, pendant que ton père dormait… Comme toi, elle n’avait que la rue à traverser. Souvent, elle était nue sous un manteau… elle avait encore le sperme de ton père dans la chatte… Ah, c’était un sacré numéro… À l’époque, tu n’étais pas plus haute que ça… tu devais avoir trois ans…


    Sam se léchait les lèvres ; il ressemblait à un crapaud qui gobe une bouche : sa petite langue pâle, très fine, glissait entre les lèvres minces pour cueillir un brin de tabac qu’il recrachait. Une lueur nostalgique embuait ses yeux sombres.


    — Et l’après-midi, quand elle venait faire la plonge pour se faire un peu d’argent de poche, soi-disant… Tu veux que je te dise combien de fois je l’ai enculée, alors que son mari, ton père, était ici, accoudé au comptoir, en train de boire aux frais de la maison, ne se doutant de rien… Mine de rien après l’avoir servi, j’allais faire un tour à la cuisine, là-derrière. Elle ne se retournait même pas, Blondie. Elle savait ce qui l’attendait. Elle ne portait jamais de culotte sous sa robe. Je la lui relevai, sans me presser. Elle adorait ça, cette salope, qu’on la lui mette en douce par-derrière. Et je n’étais pas le seul à en profiter, de son gros cul ! Les clients étaient au courant. Tous ceux qui en avaient envie pouvaient aller tirer leur coup. Elle ne se retournait même pas pour voir qui la lui enfonçait. Le type posait un billet de cinq dollars, c’était le tarif, près d’elle, et il lui relevait sa vieille robe en coton rose. Elle n’arrêtait même pas de chantonner. Elle fredonnait sans cesse. Mais ne crois pas que c’était le fric, qui l’intéressait. Ce qui lui plaisait, c’était de se faire mettre par le plus grand nombre de types, pendant que ton père était à côté. Qu’on se serve d’elle, qu’on utilise son cul… qu’on se vide les couilles dans son cul… son gros cul pâle… si lisse, si doux… C’était une chienne authentique, ta mère, on n’en rencontre pas souvent, des comme elle… Il y avait un tube de vaseline à côté d’elle, sur l’évier, pour ceux qui préféraient l’enculer. Il y en avait plus qu’on ne pense. Un tube lui faisait rarement plus d’une semaine. Jamais il n’y avait autant de monde, le soir, que quand elle faisait la plonge. La nouvelle faisait le tour de la ville. On voyait rappliquer tous les obsédés, l’air excité. Les types s’attroupaient autour du comptoir. On se serait cru au buffet de la gare. On se congratulait, on se poussait du coude en montrant le mari… Je m’approchais de chaque arrivant. « Et pour monsieur, ça sera ? » « Une bière bien frappée… alors, elle est là, ce soir ? » « Affirmatif. Tu veux prendre ton tour ? Il y en a déjà quatre qui attendent et elle est en main… aboule la monnaie… » Le type me versait ma part. Cinq dollars pour la maison. Il payait les cinq autres directement à ta mère… ça lui plaisait que les types lui passent de l’argent ; elle aimait bien ça, jouer à la putain.


    Sam secouait la tête, l’œil perdu au loin.


    — Elle aimait ça, qu’on la traite comme une pouffiasse. Une fille si jolie, qui aurait pu épouser un homme riche… parfois, j’avais du mal à la comprendre. Mais ça ne me gênait pas pour profiter d’elle, hein ? J’étais aussi malade que tous les types qui venaient ici. Je n’arrêtais pas de l’enfiler. Dès que j’avais une minute, j’allais la retrouver, entre deux clients, je soulevais sa robe, je lui tâtais la fente… Elle était trempée, le sperme dégoulinait le long de ses cuisses, tombait entre ses chevilles… Je la lui plantais bien au fond, en lui écartant les fesses. Elle portait des souliers à talons très hauts, ce qui fait que le trou de son cul était juste à la bonne hauteur ça rentrait tout seul. Hop… direct au fond du cul. Et là-dedans, ça baignait dans le sperme de ceux qui l’avaient déjà enculée… Moi, je m’économisais, je ne tirais pas mon coup, je me contentais de limer un peu, pour le plaisir. Chlic, chloc ! Une vraie soupe que c’était, dans ses boyaux. J’ai jamais vu une chienne pareille… jamais… Maintenant, elle est à New York, qu’on m’a dit. Elle y fait probablement la pute…


    Il se taisait soudain, son ingrat visage grêlé empreint d’une étrange mélancolie.


    — Les cochons aiment la confiture, disait-il. Et toi, tu es comme ta mère, ma chérie, de la confiture pour les cochons.


    En ricanant, il se massait la bite à travers son tablier. Darling paraissait sortir d’une transe.


    — Cela suffit, piaillait-elle. Je vous interdis de me parler de cette façon…


    — De la confiture pour les cochons ! gloussait le barman. Blondie numéro 2, c’est toi. Tu finiras comme elle, pute et nymphomane. On te donnera cinq dollars pour t’enculer et tu ne te retourneras même pas. Si le cœur t’en dis, tu peux commencer dès demain. La place de plongeur est à ta disposition. Je me chargerais de te rabattre la clientèle. Tu n’auras rien à craindre, question discrétion. Rien que des hommes mariés, des sournois, des craintifs. On partagera, cinq dollars pour toi, cinq dollars pour moi. Mais avant, bien sûr, il faudra que je fasse un peu ton éducation… Qu’est-ce que tu en dis ?


    — Ce que j’en dis… (Les yeux de Darling lui sortaient de la tête.) Si vous continuez, je vais tout raconter à votre femme.


    — Tu ne raconteras rien du tout, petite. Si tu avais dû lui dire quelque chose, il y a longtemps que ce serait fait… Tu es une putain dans l’âme, ça se voit au premier regard.


    Elle s’enfuyait en courant, les joues rouges, pour ne plus l’entendre. Mais même une fois dehors, elle continuait à entendre les mots qu’il lui avait dits. Ils étaient imprimés dans sa tête…


    



    *


    * *


    



    Soupirant, Darling laissa retomber le rideau et retourna se coucher. En bas, les amis de son grand-père s’étaient tus. Sans doute cuvaient-ils leur cuite… Elle entra dans le lit, se tourna vers le mur pour ne pas voir le reflet rouge de l’enseigne du bar. Et elle pensa à Rupert…


    Depuis son retour de chez Carolyn, elle s’était refusé à penser à lui. Elle l’avait chassé de ses pensées. Mais maintenant, ça revenait, dans sa tête, et elle ne pouvait pas l’empêcher. Car cet après-midi, chez Carolyn, elle avait eu la preuve que celle-ci l’exhibait à son jeune frère. Dans le noir, Darling ouvrit les yeux ; son pouls s’accéléra… Elle se revit, au bord de la piscine, tout habillée… Le soir tombait. Carolyn venait de la quitter, car le Juge, son père, n’allait pas tarder. Darling était restée un moment encore, toute seule, pour profiter de la tranquillité, du silence. Puis elle s’était levée pour partir, elle aussi, et c’est à ce moment qu’en levant les yeux, elle avait vu que la fenêtre de la bibliothèque était grande ouverte. Le jeune Rupert, une paire de jumelles à la main, lui souriait d’un air goguenard. Quand il rencontra son regard, il agita ses jumelles.


    — Belle journée, hein, Darling… Un temps parfait pour observer les oiseaux…


    Elle avait cru qu’elle allait s’évanouir. Elle avait senti tout son sang refluer de sa poitrine… Une impression de vide atroce lui avait traversé la poitrine. Puis le sang avait reflué, et son visage était devenu bouillant.


    — Il y a… il y a longtemps que tu étais là… parvint-elle à bredouiller.


    Malgré l’évidence, elle ne parvenait pas à admettre la trahison de Carolyn. L’idée qu’elle l’avait délibérément exhibée à son jeune frère…


    Tout lui revenait, leurs gestes, les attitudes qu’elle lui avait imposées. Elle en était malade de honte.


    Rupert s’esclaffa. Quand il riait ainsi, de ce rire sans joie, un peu atone, sa ressemblance physique avec sa sœur était sidérante.


    — Voyons, Darling… tu penses bien que non ! Ma sœur m’avait dit que tu prendrais un bain de soleil toute nue… Tu penses bien que je n’aurais jamais osé regarder… surtout avec ces jumelles… (Il les agita à nouveau, joyeusement.) Elles grossissent tellement que je peux voir un ver dans le bec d’un merle à l’autre bout du parc… Imagine un peu, si je t’avais regardé avec ça… Tu penses bien que ça ne m’a pas même effleuré l’esprit…


    Poursuivie par le rire atroce de l’adolescent, Darling s’était enfuie, les joues brûlantes de honte… Cette garce de Carolyn ! La sale garce…


    



    *


    * *


    



    Mais là, dans son lit, très tard, en se remémorant la scène, elle se sentit soudain tout alanguie… Ainsi, Rupert avait vu son con… Elle compta sur ses doigts tous ceux qui l’avaient déjà vu : Il y avait eu Ted Chamarra et ses deux copains, dans cette surprise partie ou Martha et Mary Prentiss l’avaient enivrée pour se venger d’elle7, puis le jeune Browning, le livreur de bière… Puis Schmielke8, l’autre livreur de chez Rosemblaum. Les deux camionneurs de l’autre soir… Carolyn, et sa bonne9. Et maintenant, Rupert… Cela faisait déjà plus de dix personnes ! Bien sûr, il n’y avait eu que deux garçons, Browning et Schmielke, qui avaient vraiment joué avec son sexe. Et deux femmes, Carolyn et la bonne française… Mais c’étaient deux femmes justement, ça ne comptait pas vraiment. Jusqu’ici, Darling était parvenue à rester vierge… Elle soupira, les bouts des seins tout durs. Cela ne pourrait pas durer, elle le sentait… Ce n’était plus qu’une affaire de jours, maintenant…


    
      
        . Voir Les Punitions de Darling.

      

      
        . Voir Les Punitions de Darling.

      

      
        . Voir Les Cauchemars de Darling.

      

      
        . Voir Les Essayages de Darling.

      
    

  


  
    CHAPITRE VI


    RUPERT S’AMUSE AVEC SA SŒUR… PENDANT QU’ELLE DORT


    Carolyn l’avait-elle exhibée à Rupert ? Les choses n’étaient pas aussi simples que Darling se les imaginait. Ainsi, ce jour-là, après avoir regardé Darling s’enfuir, Rupert était resté un moment à la fenêtre, plongé dans ses pensées. Son sourire narquois s’était effacé… Au bout d’une assez longue réflexion, sa décision fut prise. Il sortit de la bibliothèque et monta dans la chambre de sa sœur, bien décidé à lui mettre les points sur les i.


    Elle était en train de se changer quand il entra. En petite culotte, elle venait d’agrafer son soutien-gorge.


    — Rupert ! cria-t-elle. Je t’ai déjà dit mille fois de frapper avant d’entrer. J’aurais pu être toute nue… tu n’es plus un enfant tout de même.


    Rupert se contenta de ricaner et s’adossa à la porte qu’il venait de refermer. Ses yeux lorgnaient sans vergogne le corps de sa sœur. Un peu gênée, Carolyn tira sa culotte pour bien l’ajuster, ce qui moula son sexe. Rupert avait un drôle d’air, elle l’avait remarqué tout de suite. Quelque chose de faux dans le regard… un sourire un peu crispé, de travers…


    — D’où viens-tu ? Tu n’étais pas dans ta chambre. Je suis passée en remontant de la piscine…


    — Dans la biblio, dit Rupert, avec un rictus.


    Les joues de Carolyn se colorèrent. Elle enfila une jupe à la hâte. Puis glissa ses pieds dans des sandales à talons hauts. Cela eut pour effet de lui faire cambrer la taille… et de faire pointer ses petits seins de façon très coquine. Du coin de l’œil, elle remarqua comme son frère les reluquait… une bouffée de tiédeur monta dans son ventre…


    — Je t’avais pourtant bien dit que nous devions prendre un bain de soleil, Rupert, tu n’es pas raisonnable. On voit tout, par la fenêtre… même quand les volets sont rabattus, ne dis pas le contraire…


    — Je ne dis pas le contraire…


    Carolyn ouvrit une bouche faussement indignée. Son frère feignait de se dandiner gauchement… et son pantalon s’entrebâilla ; il avait ouvert sa braguette… Le cœur de Carolyn sauta ; elle fit mine de ne rien remarquer et s’évertua à choisir un collant.


    — Mais alors, fit-elle, tu as tout vu…


    — Tout, approuva Rupert, outrant son rictus… ses gros nichons, son cul… tout… Tout ce que tu m’as montré…


    Carolyn frappa du pied, ce qui fit sautiller ses petits seins. Rupert gloussa et ouvrit entièrement sa braguette.


    — Mais qu’est-ce que tu fais ? Ferme ce pantalon…


    — J’ai chaud, dit insolemment Rupert, je m’aère…


    Carolyn le fusilla du regard.


    — Je ne t’ai rien montré du tout, imbécile. J’ai fait prendre un bain de soleil à Darling… parce qu’elle est trop pâle. Ne te fais surtout pas des idées… la preuve, c’est que je t’avais demandé… de ne surtout pas aller dans la biblio.


    — C’était la meilleure façon de m’y faire descendre, ma chère sœur… comment aurais-je pu résister à la tentation en sachant que tu allais la faire mettre à poil ?


    Carolyn ne put s’empêcher de rire ; elle reprit son sérieux aussitôt, se donna l’air d’une grande personne.


    — Imbécile… qu’ils sont bêtes les garçons à cet âge…


    — Ose dire que tu n’as pas fait exprès de me dire que Darling allait se mettre toute nue… pour que je descende la reluquer…


    — Et pourquoi aurais-je fait ça ?


    — Parce que ça te plaît… de me la montrer… de lui faire des choses pendant que je regarde…


    Les joues de Carolyn s’enflammèrent. Elle s’assit au bord du lit et retira ses souliers, puis se pencha pour enfiler son collant.


    — Pas tout de suite, lui dit Rupert… ne le mets pas tout de suite… tu es fatiguée, non ? Le médecin a dit qu’il fallait que tu fasses une petite sieste, avant de descendre manger.


    Carolyn hésita ; puis elle eut une moue coquette et posa son collant près d’elle, sur le lit. Elle prit une cigarette. Son frère se précipita pour lui donner du feu. Le devant de son pantalon était juste à la hauteur du visage de Carolyn. Elle entrevit la tête chauve et rosâtre du gland qui pointait par la braguette. Nerveuse elle tira une bouffée, souffla la fumée…


    — J’ai bien aimé quand tu l’as obligée à montrer son cul en face de la fenêtre, dit Rupert, quand tu lui as fait écarter les fesses… j’ai tout vu, son trou du cul, sa fente…


    — Je ne savais pas que tu regardais, sans quoi, tu te doutes bien… que je n’aurais jamais forcé cette pauvre idiote à s’exhiber comme ça…


    Rupert gloussa ; Carolyn l’imita, malgré elle, et avala de la fumée, ce qui la fit tousser. Son frère lui frappa dans le dos.


    — Ce soutien-gorge ne te va pas, dit-il. Tu devrais mettre le noir…


    Carolyn eut une moue mutine.


    — Tu crois ? Peut-être, en effet… aide-moi à le dégrafer.


    Il ne se fit pas prier, lui retira le soutien-gorge. Elle posa aussitôt ses mains en coquilles sur ses seins.


    — Fais-les voir, dit Rupert… Fais voir comme ils sont jolis…


    — Mais je suis ta sœur, Rupert !


    — Et alors ? Qu’est-ce que ça change… je les regarde, c’est tout…


    Carolyn haussa les épaules… et retira ses mains. Ses seins étaient couverts de chair de poule et les petites pointes violettes étaient toutes raides.


    — Ne les regarde pas comme ça, ça me gêne…


    — La prochaine fois, dit Rupert, j’aimerais que tu lui fasses écarter les cuisses encore plus… et fais-la se mettre bien en face de la fenêtre…


    Carolyn fit mine de ne pas avoir entendu ; elle inspectait ses seins d’un œil critique.


    — Ils sont petits, non ? C’est pas comme ceux de Darling !


    — À propos de ses nichons… j’aimerais que tu les fasses bouger davantage quand tu lui passes de la crème dessus… et tire-lui sur les pointes, comme si c’était une vache… Ça me plaît bien quand ses bouts sont gros…


    Même jeu de scène ; Carolyn examinait toujours son torse, dans le miroir. Elle se cambra un peu, effleura d’un doigt la pointe d’un mamelon.


    — Pourquoi tu la gifles toujours, quand elle est toute nue ?


    — Elle m’agace, cette fille… quand je vois toute cette chair, ça me donne envie de la mordre, de la pincer… elle se laisse tout faire, c’est agaçant… on a envie d’aller plus loin… pour voir…


    Carolyn avait parlé d’une voix absente, comme si elle pensait à voix haute. Elle parut remarquer que son frère l’écoutait. Elle changea de voix…


    — Mais tu me fais dire des bêtises ! Vraiment, je t’interdis de descendre à la biblio, demain… promets-le-moi ? Comment pourrais-je la faire mettre toute nue si je sais que tu regardes ?


    — J’ai bien aimé quand tu lui as passé la crème dans le con.


    — Rupert ! On ne dit pas des mots pareils… devant sa sœur !


    — … dans le vagin, corrigea Rupert.


    — C’est mieux, dit Carolyn, radoucie… mais ne te fais pas d’idées, surtout, je ne suis pas une de ces filles, hein ? Je lui passe de la crème là pour la protéger du soleil… elle a une peau si fragile. Et maintenant, assez dit de bêtises, passe-moi mon soutien-gorge…


    — Encore un peu… dit Rupert. Regarde…


    Il écarta son pantalon et sa bite sortit entièrement, blanche, longue et fine. Il tira sur la peau, dégagea le gland vermeil en forme de cerise. Sa sœur se pencha, intéressée, pour mieux le voir.


    — Ne tire pas tant… ça ne te fait pas mal ? On dirait que c’est à vif…


    Voyant qu’il souriait, d’un air figé, elle avança un doigt tendu et du bout de l’index toucha le gland tiède. Rupert tressaillit. Elle retira son doigt aussitôt, avec un petit rire idiot. Puis elle le renifla… Son regard était trouble.


    — Tu l’as fait, hein ? chuchota-t-elle. Pendant que tu la regardais… tu l’as fait, non ?


    Rupert ouvrit la bouche, puis la referma. Il avait été sur le point de lui parler de Marie-La-Française. Mais non… il valait mieux garder ça pour lui… Sa sœur était parfois imprévisible. On ne savait jamais ce qui lui passait par la tête… Ainsi, maintenant, elle lui pinçait à nouveau le gland, avec une moue dégoûtée. Un long frémissement ébranla Rupert. Elle retira ses doigts, à nouveau… et bâilla nerveusement.


    — Cela suffit, maintenant, Rupert… range ça… et laisse-moi faire ma sieste…


    Au lieu de refermer sa braguette, Rupert dégrafa sa ceinture… et laissa tomber son pantalon à ses pieds. Il l’enjamba et resta devant sa sœur avec le bas du corps entièrement nu. Sa bite se dressait, toute raide, le bout rouge découvert, au-dessus des grosses couilles lisses et mauves, presque imberbe.


    — Montre-moi encore tes seins, dit Rupert… je les ai pas bien vus… et parle-moi de Darling…


    Il se cambra, les mains sur les hanches, heureux d’exhiber ses couilles et sa bite à sa sœur.


    — Montre-moi comment tu faisais, dit Carolyn, d’une voix très sourde. Dans la biblio… en la regardant…


    — Comme ça, tu vois… je tire sur la peau pour découvrir le bout, et je la rabats ensuite… puis je recommence…


    Il joignit le geste à la parole, et se masturba lentement devant sa sœur. Celle-ci suivait d’un œil très intéressé les disparitions et les réapparitions du gland gonflé de sang. Une odeur de pisse s’exhalait de la muqueuse de Rupert.


    — C’est dégoûtant, un garçon, dit Carolyn, le regard trouble.


    Elle avait serré les cuisses et se dandinait sur place comme si elle avait envie de pisser.


    — Dégoûtant ? Tu la touches bien à Fred Mac Manus, ne fais pas la mijaurée. Toutes les filles le touchent au garçon avec qui elles sortent.


    — C’est différent, imbécile. Nous allons nous fiancer… c’est normal. Et puis elle est plus grosse que la tienne et son bout n’est pas comme le tien… le sien il est toujours sorti… il ne brille pas…


    Nerveusement, Carolyn bâilla à nouveau.


    — Comme j’ai sommeil, tout à coup… Va-t’en, maintenant, il faut que je me repose un peu. Remets ton pantalon, Rupert…


    Soudain pudique, Carolyn enfila un chemisier et le boutonna jusqu’en haut. Puis, tournant le dos à son frère, elle glissa une main sous sa jupe et se trémoussa. Il vit descendre le slip rose le long de ses jambes. D’un coup de pied, Carolyn l’expédia sur le lit.


    — Je le retire parce qu’il me serre… expliqua-t-elle. C’est malsain, quand on dort… va-t’en maintenant, Rupert, laisse ta sœur dormir tranquille…


    Elle grimpa sur le lit et se coucha sur le dos, puis souleva le couvre-lit et le rabattit sur elle. À peine sa nuque eût-elle touché l’oreiller qu’elle ferma les yeux… Cela tenait du miracle. La vitesse avec laquelle sa sœur s’endormait avait toujours sidéré Rupert. Immobile, il la contempla. Le souffle de la jeune fille se fit régulier. Ses lèvres se séparèrent… Elle dormait toujours avec la bouche ouverte. Indécis, Rupert contempla cette bouche ouverte, en se tripotant rêveusement le gland. Puis il soupira et se baissa pour ramasser son pantalon. Comme il enfilait une jambe dedans, il eut l’impression qu’on le regardait. Il se retourna. Sa sœur semblait pourtant dormir profondément. Mais (et le cœur de Rupert sauta dans sa poitrine dès qu’il le constata), elle avait bougé dans son sommeil et le couvre-lit s’était déplacé. Il aperçut un genou de la jeune fille et la moitié de sa cuisse. Sa robe était retroussée… Pétrifié, il contempla la chair pâle de la cuisse. Carolyn soupira profondément et replia un bras sur son visage. En même temps, sa cuisse s’ouvrit davantage… Le cœur de Rupert se mit à cogner. Il posa son pantalon sur le dossier d’une chaise et s’approcha du lit. Il se pencha pour regarder entre ses cuisses… aperçut la tache blonde des poils, dans la fourche… Il lui sembla que sa sœur respirait d’une façon moins naturelle. Il hésita puis, très lentement, il acheva de déplacer le couvre-lit et la découvrit.


    — Tu dors ? chuchota-t-il. Caro… tu dors vraiment ?


    Pas de réponse. Il prit alors le bas de la jupe et la retroussa au-dessus du ventre de sa sœur. À nouveau, Carolyn soupira dans son sommeil, et s’agita. La cuisse qu’elle écartait se déplaça… Maintenant, il pouvait voir le con en entier. Entre les poils blonds, les lèvres étaient ouvertes. Des gouttes de mouille brillaient comme de la rosée sur la tranche interne des muqueuses lilas.


    Il se pencha pour mieux scruter l’entrecuisse de sa sœur. Sa bouche était crispée, réduite à une fente ; ses yeux, rétrécis, luisaient d’un éclat dur et maniaque. Sur son ventre étroit, sa bite, décalottée, s’était redressée.


    — Tu dors, Caro ? répéta-t-il. Réponds-moi…


    Il s’agenouilla au pied du lit et très doucement, posa sa main sous la cuisse de Carolyn. Lentement, très lentement, il la déplaça de côté… Le con s’ouvrit comme une grosse fleur velue tout emperlée de gouttes de rosée et les nymphes se séparèrent, laissant surgir le gros clitoris pâle en forme d’olive, tout luisant. Il regarda attentivement la bave épaisse sourdre des replis roses des muqueuses… Le clitoris était maintenant entièrement sorti. Du bout des doigts, comme elle avait fait tout à l’heure, pour toucher son gland, il l’effleura. Sa sœur cessa de respirer. Il appuya prudemment sur le bouton de chair, puis retira son doigt. Le souffle s’éleva à nouveau, saccadé.


    — Tu dors ? Tu as un gros clito, tu sais… je suis sûr que tu dois te branler sans arrêt, hypocrite ! C’est les filles qui se branlent sans arrêt qui ont de gros clitos, c’est Ted Chamarra qui me l’a expliqué. Il en a déjà vu beaucoup, des cons de filles. Toutes les filles du collège lui montrent leurs cons quand il les fait monter dans sa voiture japonaise. Il y en a même quelques-unes qui lui sucent la bite… Martha Mac Manus, ta copine, elle la lui a sucée. Et il m’a dit qu’il ferait la même chose avec Mary Prentiss bientôt… cette hypocrite de Mary, une fille dans ton genre…


    Sa voix n’était qu’un souffle. Les mots mouraient entre ses lèvres. Tout en les susurrant, il laissait ses doigts courir dans le con de sa sœur endormie. Il ouvrait les chairs humides, les fouillait, lissait les nymphes avec la bave qui suintait du vagin. Des pensées erraient dans sa tête… Peut-être que sa propre sœur l’avait sucé, elle aussi, Ted Chamarra ! Ils étaient sortis ensemble, un certain temps. Peut-être que Ted l’avait enculée, elle aussi, dans sa Subaru, comme il faisait avec les filles qui voulaient rester vierges… au bord du fleuve Yellowstone le soir, en revenant du cinéma. Une odeur fade montait du con baveux. Il enfila le bout de son index dans le vagin ; cela s’ouvrit, cela céda, ça glissait, c’était chaud. Il poussa un peu plus… le doigt entra au fond. Il s’était relevé. Debout, un doigt enfilé dans le vagin de sa sœur, il commença à se masturber de l’autre main. Une idée soudaine germa en lui. Il retira son doigt du trou gluant et remonta vers le haut du lit. Tirant sur la peau de sa pine, il dégagea son gland et le proposa à la bouche ouverte de sa sœur. Il s’avança, creusant les reins, pointant le bout rouge de sa queue. Le gland entra entre les lèvres, toucha la langue qui dépassait un peu. Il sentait le souffle chaud sur ses couilles. Il poussa encore… les mâchoires s’ouvrirent. Il s’engloutit au fond de la bouche et ressortit… Le visage de Rupert était écarlate, des gouttes de sueur zigzaguaient sur ses joues, son regard avait quelque chose de fou. Il se vit dans la glace et ne se reconnut pas. À nouveau il enfila sa bite dans la bouche de la dormeuse puis l’en ressortit. Un accès de peur s’abattit sur lui. Sa sœur était un peu folle, capable de se réveiller en sursaut, de se mettre à hurler. Il recula, s’agenouilla à nouveau… se pencha sur le calice baveux du con.


    Le bout de sa langue toucha le clitoris dardé. Il avait un goût bizarre, poissonneux. Il pinça délicatement les lèvres du sexe entre ses doigts et les ouvrit, puis, tirant la langue, il balaya tout l’intérieur de la fente en remontant du vagin jusqu’au clito. Carolyn grogna dans son sommeil et se raidit. Le cœur tapant avec violence, Rupert lui pourlécha le con pendant une longue minute. Il sentait la bave tiède sourdre des replis, abondante, épaisse, de plus en plus gluante. Brusquement, Carolyn se crispa et un jet de liquide s’échappa de son vagin. Écœuré, Rupert se détacha du con qu’il pourléchait et recracha ce jus sur le drap. Il posa un genou, entre les cuisses de sa sœur et avança son bassin, pour faire entrer sa pine et le con en contact. Mais comme le gland effleurait l’intérieur baveux de la corolle, Carolyn se racla la gorge. Effrayé, Rupert se rejeta en arrière. Sa sœur toussait toujours un peu, en se réveillant. Vite, il alla ramasser son pantalon, l’enfila, et revint vers le lit. Il rabattit la jupe de sa sœur, remit le couvre-lit en place et quitta la chambre sans faire plus de bruit qu’un fantôme.


    



    *


    * *


    



    À peine la porte se fut-elle refermée, Carolyn ouvrit les yeux et bâilla. Sa main descendit entre ses cuisses et toucha son sexe chaud et mouillé. Les mots.de son frère flottaient dans son esprit… Ainsi, Ted se faisait sucer par Martha. Et il avait jeté son dévolu sur Mary… Est-ce que Martha se laissait enculer par lui ? Souvent les garçons se vantent, quand ils parlent de leurs conquêtes, entre eux. Fred Mac Manus aurait bien aimé l’enculer, elle. Il le lui avait laissé entendre à mots couverts… « Il y a des façons de ruser, ma chérie… quand on ne put pas entrer par la porte principale, on prend l’entrée de service… » L’entrée de service ! Quel goujat… Elle ne peut s’empêcher de sourire, laissa son doigt descendre, effleura la pastille ridée de son anus. Le déplissa doucement… Elle pensait à Darling, maintenant, cette salope sans pudeur qui se laissait tout faire. Cela pourrait être amusant de la faire enculer par Rupert… et de les regarder faire. Elle eut un petit rire, se pencha, ouvrit le tiroir de la table de nuit. Elle souleva des paperasses, trouva la bougie… Une bougie un peu déformée… Elle fit disparaître la bougie sous le couvre-lit, chercha l’ouverture de son vagin, vissa la partie pointue de la bougie dans sa chair… força prudemment… Doucement, doucement, la bougie entra dans son con.


    — Cette putain de Darling, murmura Carolyn, elle ne perd rien pour attendre… elle ne sait pas ce que je lui réserve


    Elle enfonça la bougie d’un coup, tout au fond, et se mordit les lèvres. C’était maintenant que ça allait venir… Ses yeux s’écarquillèrent. Elle pensa à Darling, à Ted Chamarra, à Martha, à Rupert… les images sales s’assemblaient, composaient d’étranges tableaux… Et cela venait, cela venait du fond d’elle, ça remontait…


    — Oh mon Dieu, mon Dieu…

  


  
    CHAPITRE VII


    RUPERT S’AMUSE
AVEC LE CUL DE LA BONNE…


    Pendant que sa sœur se distrayait ainsi avec sa bougie, Rupert, qui ne tenait plus en place depuis que la bonne lui avait montré ses seins, décida de tenter sa chance avec elle et descendit à la cuisine. Le moment était mal choisi, car son père se trouvait à la maison, ce qui impliquait que Beau-Gars, le chauffeur, devait roder dans les parages. Pour plus de prudence, il alla donc faire un tour au garage ; ayant constaté que le chauffeur s’y trouvait, en train d’astiquer la Rolls, il revint hâtivement à la cuisine. Dès qu’elle entendit la porte s’ouvrir, Marie, qui faisait la vaisselle, devant l’évier (le Juge s’était toujours refusé à faire la dépense d’un lave-vaisselle) se retourna et lui adressa un regard peu amène.


    — Que voulez-vous encore, Monsieur Rupert ? lui demanda-t-elle sur un ton rogue.


    Il ne se laissa pas démonter par cet accueil. Il n’avait d’yeux que pour les hanches rebondies de la bonne et pour ses fesses charnues que moulait sa jupe noire. Penchée sur l’évier, les mains plongées dans l’eau savonneuse, elle avait exactement la même pose que lorsqu’il l’avait surprise en train de se faire fouetter à cul nu par Beau-Gars. À ce souvenir, il sentit sa gorge se serrer et sa pine durcir sournoisement. Un sourire faux sur les lèvres, il referma la porte derrière lui, sans bruit, et se dirigea vers l’évier.


    — Je suis venu vous dire que ma sœur se repose dans sa chambre. Elle est souffrante, il ne faut pas la déranger.


    La bonne ricana.


    — Vraiment ? Et vous vous êtes dérangé pour ça ? Vous ne pouviez pas me le dire par l’interphone ?


    — J’ai préféré venir, dit Rupert, en se rapprochant subrepticement. (Il fit une moue d’enfant gâté.) Je m’ennuyais tout seul, dans ma chambre…


    — Vraiment ? Eh bien, ne comptez pas sur moi pour vous distraire. J’ai autre chose en tête. Votre papa a invité les Mac Manus au pied levé ; ils viennent dîner ce soir et bien sûr c’est moi qui dois tout préparer… Dans cette maison, c’est moi qui fais tout… L’une a la migraine, l’autre a ses règles… Mais pourquoi s’en faire ? La bonne est là. La bonne est bonne à tout faire… Restez où vous êtes, cria-t-elle brusquement.


    Surpris, Rupert s’arrêta sur place. Il n’était plus qu’à un mètre d’elle.


    — Si vous croyez que je ne vous vois pas venir… avec votre démarche de crabe. Si vous croyez que je ne sais pas ce que vous avez en tête… Il ne faut pas trop rêver, mon petit Monsieur.


    — Mais je ne vois pas à quoi vous faites allusion, Marie, dit Rupert, en prenant l’intonation snob qu’affectait sa mère quand elle parlait aux domestiques. Tenez-vous un peu, ma fille…


    Outrée, la bonne lui lança un regard furibond. Mais l’imitation avait été si parfaite que, quoiqu’elle en eût, elle ne put s’empêcher de pouffer.


    — Vous la connaissez bien, votre garce de mère, marmonna-t-elle. Mais vous ne savez pas la dernière, mon petit Monsieur. Elle n’était pas d’accord avec votre papa pour cette invitation… alors, soudain, ses douleurs de tête l’ont prise… et elle a décidé de garder la chambre. Ce qui fait que j’aurais double service, ce soir. Il faudra que je serve les invités, en bas, et que je monte à la douairière son plateau dans sa chambre…


    — Je vous aiderai, si vous voulez, proposa Rupert. Dans l’escalier, je monterai… derrière vous…


    Les narines de la bonne se pincèrent et elle lui lança un regard furieux.


    Mais Rupert avait pris un visage absent. Il pensait à la belle Madame Mac Manus, leur voisine, la mère de Martha, une femme qui l’avait toujours terriblement impressionné… Elle serait donc là ce soir ? Porterait-elle une de ses robes si amples qui se retroussaient si facilement ? À cette idée, les joues de Rupert tiédirent brusquement.


    — À quoi rêvez-vous, tout à coup ? lui demanda la bonne.


    Il sursauta, parut sortir d’un songe, et fit deux pas en avant. Maintenant, il était tout contre Marie. Il pouvait respirer sa forte odeur de femelle. Elle sentait la sueur tiède, le sexe… Il se demanda si Beau-Gars, avant de se rendre au garage, ne s’était pas un peu occupé de son cul.


    — C’est à vous que je rêve, Marie… murmura-t-il… depuis ce qui s’est passé dans la bibliothèque, je n’arrête pas de penser à vous…


    — Oui ? Eh bien, n’y rêvez pas trop… Ou alors, contentez-vous d’y rêver ! Bas les pattes, Monsieur Rupert… ôtez votre main de là ou je vous gifle.


    — Vous ne feriez pas ça, dit Rupert, changeant soudain de ton (il venait de poser sa main sur la hanche de la bonne et lui tâtait le haut de la fesse… tout en parlant, il laissa sa main descendre et épouser l’arrondi de la fesse qu’il soupesa…) vous n’êtes pas idiote à ce point… Souvenez-vous… je sais des choses que je pourrais raconter…


    — Vous ne savez rien du tout ! Ôtez vos sales mains de là et laissez-moi travailler !


    — Mais travaillez, dit Rupert, d’un ton doucereux, tout en continuant à palper des deux mains les fesses de la bonne. (L’élasticité, l’abondance de cette chair qu’il devinait nue sous l’étoffe de la robe, l’affolait. Il avait la gorge si serrée qu’il avait du mal à articuler.) Travaillez… ne vous dérangez pas pour moi… Je vais juste retrousser un peu votre robe pour voir vos fesses… Je sais que vous n’avez pas de culotte… J’ai tellement envie de voir votre cul… Vous m’avez déjà montré les nichons, pourquoi ne pas…


    — Mais vous n’êtes pas bien de la tête, mon petit monsieur ? Pour qui me prenez-vous ? Croyez-vous que je vais me mettre nue devant vous à tout instant ?


    — C’est de l’argent que vous voulez ? Je peux vous en donner !


    — De l’argent ? Vous croyez tout avoir avec votre sale argent ? Je ne suis pas la putain de la maison, mon petit monsieur. Allez plutôt proposer votre argent à cette pute de Darling. Elle vous montrera tout ce que vous voudrez… et pour pas cher, j’en suis sûr !


    Rupert soupira.


    — Darling ? Vous plaisantez ! C’est la propriété privée de Carolyn. Elle ne voudra jamais me la prêter !


    La bonne ne put s’empêcher de tressaillir ; et ce ne fut pas seulement par ce que les mains de Rupert lui palpaient les fesses sans vergogne… mais ce mot : « prêter… » avait fouetté son imagination. Ainsi, cette Darling, c’était donc une fille qu’on pouvait se « prêter » ?


    Rupert poursuivit, comme si de rien n’était.


    — Je la connais, ma sœur. C’est toujours pareil avec ses copines. Tant qu’elle s’amusera avec sa poupée, je n’aurais pas le droit d’y toucher. Et puis, de toute façon, corrigea-t-il… elle ne m’intéresse pas, Darling. C’est vous qui me plaisez, Marie… Elle a de gros nichons, mais c’est une gosse… Elle n’a rien dans la tête. Vous, vous avez vécu… vous avez eu des amants… Ce n’est pas pareil. Vous êtes une vraie femme… Ça se sent…


    Malgré sa mauvaise humeur, Marie parut flattée par ce compliment ambigu. Elle s’essuya le front avec le dos de la main. Rupert était collé à elle, par-derrière. Elle sentait son souffle sur sa nuque. Le petit salaud était excité comme un chien en rut. Elle recula un peu, comme par mégarde, et ses fesses touchèrent les cuisses de l’adolescent. Il appuya son bas ventre contre elle. Elle sentit la dureté de sa bite…


    — J’ai envie de le faire avec vous, Marie… je sais pas ce que je donnerais pour ça…


    — Pas question, répondit la bonne, chuchotant elle aussi. Je ne le fais jamais avec des enfants… vous n’êtes qu’un gosse…


    — Vous le faites avec tout le monde. Le boucher, Beau-Gars… avec d’autres, je suis sûr…


    — Ce sont des hommes, mon petit monsieur… et puis je ne travaille pas pour eux…


    La voix de la bonne dérailla. Le petit salaud se frottait sournoisement à ses fesses. Est-ce qu’il était au courant pour elle et son père ? Pour les fois où le Juge la convoquait dans son bureau… et l’obligeait à épousseter les livres… entièrement nue… Cela faisait longtemps, au fait, que Monsieur n’avait pas eu recours à ses services. Quelle famille… Quelle maison de fous. Ah, ils étaient beaux, les riches… La mère, une vraie putain. La fille, une détraquée. Le père, un impuissant doublé d’un sadique… et voilà que le fils s’en mêlait, à son tour…


    — Montrez-moi vos seins… Marie… encore une fois…


    — Mais qu’est-ce que vous verrez de plus que tout à l’heure ? Ils n’ont pas changé !


    Elle le laissa pourtant glisser les mains sous ses aisselles. Et même, elle écarta un peu les bras, en frottant une assiette. Les mains s’emparèrent de ses seins, les soupesèrent. Elle sentit les doigts frémir d’impatience quand le petit salaud réalisa qu’elle ne portait pas de soutien-gorge sous son corsage. (Beau-Gars le lui avait retiré, avant d’aller retrouver Madame. Il s’était un peu amusé avec elle, dans la cuisine « pour se mettre en appétit »). Marie soupira. Dans cette maison, tout le monde s’amusait avec elle… Tout le monde abusait d’elle. Le juge, le chauffeur, et maintenant voici que le jeune saligaud s’y mettait… Les doigts de Rupert, affolés par la placidité de la bonne, déboutonnaient le corsage. Il l’ouvrit largement et, collé aux fesses rondes et fermes il saisit par derrière et à pleines mains les seins nus et chauds. Il les palpa, enfonça ses doigts crispés dans la chair élastique. Puis il chercha les bouts. Ils étaient gros et durs. Ted Chamarra lui avait expliqué que ça les rendait folles les femmes, quand on leur tripotait les pointes des seins. Il fit rouler les mamelons entre le pouce et l’index, comme de grosses boules de mie de pain. La bonne respirait très fort ; et ses mains s’agitaient dans l’eau de vaisselle.


    — Cela suffit, maintenant, vous les avez assez touchés, laissez-moi finir mon travail…


    Rupert pinça les extrémités des mamelons et les étira. La bonne se cambra, malgré elle, et colla ses fesses à son bas ventre. Il se déplaça un peu de façon que sa bite soit dans la raie des fesses, et il se frotta de bas en haut, comme un chien qui s’excite contre une femme.


    — Laissez-moi les voir… et je m’en irai…


    — Non… ça suffit, maintenant… filez. Il va falloir que je monte son plateau à Monsieur votre père, dans son bureau. Il mange dans son bureau, aujourd’hui…


    Mais, tout en parlant, elle s’était retournée et s’essuyait les mains sur son tablier. Les yeux de Rupert se posèrent sur ses seins nus. Les pointes s’étaient assombries. Presque noires elles se tendaient vers lui.


    — Je vais me le faire tout seul, chuchota-t-il. En les regardant… je vais faire vite… restez comme ça…


    Les joues de la bonne rosirent. Elle le regarda ouvrir son pantalon et faire sortir sa bite. Une bite blanche, couleur d’endive, avec un bout d’un rose très cru. Il commença à se masturber, debout en face d’elle, les yeux fixés sur sa poitrine, comme il avait fait dans la chambre de sa sœur. Mais cette fois, il se branlait très vite, pour arriver au plaisir. La bonne ouvrit un peu plus son chemisier pour bien lui exposer ses seins. Elle vit l’adolescent pâlir et comprit qu’il allait jouir.


    — Ça va sortir, dit Rupert…


    Ses yeux, affolés, errèrent de droite à gauche. D’un geste vif, Marie ramassa un torchon sur l’évier et le lui lança. Il l’attrapa au vol et entoura son gland avec le tissu. Elle vit le sperme frapper l’étoffe et sourdre à travers. Rupert gémit en se tortillant. Il était livide, grimaçait.


    — Oh putain, fit-il… en s’essuyant. J’en ai encore envie… je suis trop énervé…


    Et le fait était que sa queue restait en érection, malgré l’éjaculation. Il la montra à la bonne… un filet de sperme en pendait… le gland était d’un rouge très sombre, irrité par la friction du prépuce…


    — Laissez-moi vous le faire, supplia Rupert… comme ça, ça ne me suffit pas…


    — Me le faire ? Vous n’êtes pas bien de la tête ! Il ne faut tout de même pas exagérer, Monsieur Rupert. Je ne suis pas la putain de service !


    Avec humeur, Marie referma son corsage et se détourna.


    — Si vous ne voulez pas le faire avec moi, cria Rupert, je dirai tout à mon père ! Et vous serez renvoyée…


    — Petit saligaud !


    — Mais si vous me laissez vous le faire… je ne dirai rien… ni pour le boucher ni pour Beau-Gars…


    — Allez au diable !


    — C’est bon, vous l’aurez voulu. Tant pis pour vous !


    Un peu inquiète, elle le regarda s’éloigner à pas décidés. Le petit salaud plissait les lèvres d’un air hargneux.


    — Où allez-vous comme ça ?


    — Je monte voir mon père… je vais lui dire que Beau-Gars vous fouette à cul nu… et que le boucher vous touche le con… et que vous êtes en affaire avec lui pour la viande…


    — Attendez ! cria la bonne.


    Rupert qui avait la main sur la poignée de la porte se retourna.


    — Je vous préviens, dit-il, ne cherchez pas à me rouler ! Je suis décidé à tout… regardez dans quel état je suis…


    Son visage grimaçait, sa bite était toujours toute raide.


    — Il y a peut-être moyen de s’arranger, dit la bonne, en baissant les yeux… mais vous me promettez…


    — D’accord, dit Rupert, en revenant… je promets tout ce que vous voulez… mais faisons-le…


    — Pas ici, vous êtes fou !… n’importe qui peut entrer…


    — Alors, faites la vaisselle… comme l’autre fois, quand Beau-Gars vous fouettait… je veux juste le regarder… ne vous occupez pas de moi…


    Deux taches rouges s’étalaient lentement sur les joues de la bonne. Elle haussa les épaules, et les coins de sa bouche s’abaissèrent.


    — C’est dégoûtant, ce que vous me forcez à faire, dit-elle, d’une voix qui tremblait.


    — Je sais, dit Rupert, en revenant vers elle. Mais je m’en fiche…


    Le visage brûlant, elle se pencha au-dessus de l’évier, les mains posées sur le bord de la bassine.


    — Ne vous retournez pas, chuchota Rupert… je veux pas que vous me regardiez…


    — Faites vite… et taisez-vous…


    Rupert se glissa derrière elle. Elle sentit qu’il saisissait le bas de sa jupe derrière ses genoux. Il la fit remonter sur ses cuisses. Elle le sentit tressaillir quand il s’aperçut qu’elle n’avait pas de culotte. Beau-Gars exigeait qu’elle ait constamment le cul nu, pour pouvoir l’enfiler quand il en avait envie, entre deux portes.


    — Le cul nu, s’extasia Rupert. Je le savais ! J’en étais sûr ! elle a le cul nu sous sa robe… la sournoise !


    — Faites vite imbécile, chuchota la bonne.


    Il retroussait la jupe au-dessus de ses reins charnus, lui découvrant entièrement les fesses. Puis, comme faisait Beau-Gars, il coinça la robe sous la ceinture du tablier. Les joues cramoisies elle pensa au nombre de fois où il avait dû regarder Beau-Gars la baiser par-derrière. Allait-il faire de même ?


    — Qu’est-ce que vous avez un gros cul !


    Au son de sa voix, elle comprit qu’il s’était accroupi derrière elle et qu’il regardait son sexe par-dessous. Elle se pencha sur l’évier, remua vaguement une assiette… Elle sentit son con s’ouvrir, tout gluant, tout chaud, et son clito qui glissait dehors… De montrer son cul à un homme l’avait toujours excitée… le souffle chaud du gamin lui apprit qu’il approchait sa tête… comme un chien qui flaire une femme, il la passa entre ses cuisses pour tout lui regarder… Elle écarta les cuisses, fléchit légèrement sur les genoux, ouvrit grand le cul et le con… Sa chair bâillait parmi les poils mouillés… Tremblant de bonheur Rupert regarda s’ouvrir la grande blessure mauve de la vulve et les lamelles de chair rose qui en surgissaient. C’était un spectacle fascinant… Marie possédait vraiment un con énorme, noyé dans une profusion de poils très noirs et très frisés, une vraie fourrure de bête. Des mèches de poils étaient collées par la bave comme des cils sur les paupières d’un œil chassieux, sur les bords internes des lèvres violâtres. Juste dessous, le trou du cul, couleur bistre, cerné de marron clair, puis d’une auréole jaunâtre, s’arrondissait. Le cou tordu, il approcha son visage et la chaleur du con coula sur ses joues… Ses yeux, louchant un peu, voyaient le tunnel pourpre du vagin déployé… C’était comme l’intérieur d’une gorge… À l’intérieur du trou, la chair d’un rouge vif était légèrement granuleuse. L’orifice du vagin s’ouvrait et se resserrait, par crispations, et de grosses larmes blanchâtres en sortaient… Il approcha ses narines. Cela sentait la pisse et le poisson… Il vit que la bonne, contrairement à Carolyn, n’était pas très propre. Il y avait des traces blanchâtres sur les pétales internes du con. Une nymphe s’était repliée sur elle-même et rentrait à l’intérieur de la fente, comme un gros macaroni rose englué d’un liquide épais. Était-ce du sperme ?


    Après avoir longuement contemplé l’objet, Rupert se décida à le toucher. Il fouilla des deux mains la grosse fleur visqueuse. La bonne respira plus fort. La bave dégoulinait, inondant les doigts de Rupert. C’était chaud et mou, énorme, un peu monstrueux, par moment, cela lui faisait penser à des viscères, sur l’état d’un tripier, sauf que ça vivait… ça réagissait sous ses doigts. Il pinça, il tirailla sur les bribes de chair roses qui dépassaient… qui pendaient… c’était élastique, un peu mou…


    — Dedans… dit la bonne… dedans…


    Il eut un rire méprisant et vissa deux doigts dans le vagin. La bouche tiède et gluante l’engloutit. Il fit aller et venir ses doigts, très vite, très fort. La bonne se cambrait son con, s’ouvrait. L’odeur qui s’en échappait, fauve, bestiale, écœurait Rupert.


    N’y tenant plus, il se mit debout, saisit sa bite dans une main, la guida.


    — Je vais vous la mettre, surtout ne bougez pas…


    — Non, cria Marie.


    Elle se retourna, le repoussa, Rupert se retrouva assis par terre. Furieux, il la regarda abaisser sa jupe.


    — Je vous ai dit pas ici, imbécile… et vous ne voyez pas que l’interphone clignote…


    En effet, au-dessus de l’appareil, le petit voyant s’allumait et s’éteignait. Quand le Juge était à la maison, il exigeait que la bonne débranche la sonnerie de l’interphone dont la sonnerie aigre et forte le dérangeait dans son travail. Marie alla décrocher.


    — Oui, Monsieur… Non, Monsieur… Parfaitement, Monsieur. Le chauffeur m’a mise au courant, Monsieur… Les Mac Manus viendront dîner ce soir, je sais. Je vais faire le nécessaire. Monsieur le Juge n’aura pas à se plaindre… J’ai toujours fait ce qu’il fallait pour le satisfaire. Monsieur sait que je suis à sa disposition…


    Perplexe, Rupert perçut comme une vague amertume dans la voix de la bonne.


    — Je le sais, Monsieur. Madame m’a fait prévenir qu’elle ne pourrait pas m’aider… qu’elle a sa migraine… Que monsieur ne craigne rien, je me charge de tout… Mme Mac Manus n’aura pas à se plaindre…


    Elle raccrocha et se retourna, le sang aux joues, le souffle court.


    — Petit imbécile, siffla-t-elle, vous n’avez pas plus de cervelle qu’un chien en rut ! Et si votre père était entré dans la cuisine, au lieu de téléphoner ?


    — J’ai touché votre con ! lui rétorqua Rupert. Pas la peine de prendre vos grands airs avec moi. J’ai touché votre con et votre cul, j’ai tripoté votre clito, il était tout dur et tout baveux… ça vous plaisait, hein ?


    — Imbécile… Allez vous laver les mains. Si votre mère sent cette odeur sur vous…


    Ravi, Rupert renifla ses doigts baveux. Il ricana.


    — Qu’est-ce que ça pue… faudra vous le laver un peu plus souvent, ma chère Marie… car j’ai bien l’intention de vous le toucher encore…


    — Ah ! oui ? Eh bien moi, je n’ai pas l’intention de me laisser faire, figurez-vous !


    — C’est ce que nous verrons ! Je vous le toucherai chaque fois que j’en aurai envie, et vous le savez très bien. Vous n’avez pas le choix. Et d’ailleurs je ne ferai pas que vous le toucher… Je vous baiserai. Et même, si le cœur m’en dit, je vous enculerai… on m’a dit que c’était marrant d’enculer les femmes… j’essaierai avec vous… vous ne pouvez plus rien me refuser, maintenant. Je n’ai pas fini de m’amuser avec votre gros cul…


    Furieuse, les joues écarlates, la bonne s’était remise à sa vaisselle. Rupert la regardait faire, un sourire en coin sur son fin museau vicieux. Quelque chose lui disait que la fureur de la bonne n’était qu’un simulacre… Et qu’au fond d’elle-même, elle n’était pas mécontente de ce qui lui arrivait. D’ailleurs, aurait-elle mouillé autant si ça ne lui avait pas plu. À nouveau il flaira ses doigts… L’odeur forte, âcre, envahit son cerveau. Il le savait, maintenant il n’arrêterait pas de penser au cul de la bonne… aux moyens à employer pour s’en servir… Et elle aussi, elle le savait.

  


  
    CHAPITRE VIII


    LE CON DE MADAME MAC MANUS


    Un peu plus tard, alors qu’il descendait l’allée du parc à la rencontre des invités, ce n’était plus au cul de la bonne que pensait Rupert, mais à celui de Mme Mac Manus. Il venait d’apercevoir la mère de Martha, dans une de ces robes vaporeuses, très ample de jupe, qu’elle affectionnait ; et dès qu’il voyait Mme Mac Manus, et surtout quand elle portait une de ces robes très amples (sous lesquelles, il le savait par expérience, elle ne mettait jamais de culotte) Rupert ne pouvait plus penser qu’à une chose : le con de Mme Mac Manus. Cette pensée l’obsédait littéralement. Est-ce que cette fois encore elle le laisserait regarder sous sa robe, est-ce que, cette fois encore, elle allait le lui montrer ? La raison de cette obsession était très simple : Rupert n’était encore qu’un petit garçon quand il avait vu pour la première fois le con de leur belle voisine. C’était le premier con de femme qu’il voyait. Cette vision s’était imprimée à jamais dans son cerveau.


    Il se souvenait, comme si ça datait d’hier, de la première fois où ça s’était produit ; tout de suite il avait su que ce n’était pas par inadvertance qu’elle le lui avait montré.


    Cela s’était passé dans le salon ; Rupert était en train de jouer sur le tapis, accroupi, il poussait une petite locomotive au pied de Mme Mac Manus qui papotait avec sa mère. On entendait au loin le jardinier noir jouer du violon. C’était une soirée très paisible. Et soudain, sans raison précise, le petit garçon avait frissonné. Levant la tête de son jouet, il avait vu les grands yeux noirs, toujours un peu humides, de Mme Mac Manus fixés sur lui. Il avait rougi, sans savoir pourquoi, gêné par l’insistance de ce regard. Et c’est alors, en baissant timidement les yeux, qu’il avait vu, entre les cuisses écartées de la mère de Martha, la grande fente verticale du con, d’un rose étrange, au milieu d’une touffe de poils noirs.


    Il faisait très chaud ce soir-là (un orage couvait), et Mme Mac Manus avait remonté sur ses genoux son ample robe de mousseline blanche qui faisait ressortir sa peau brune ; assise dans un petit fauteuil crapaud très bas, elle tenait un verre de liqueur entre ses doigts élégants. Un peu plus loin, la mère de Rupert s’était à demi étendue sur le sofa encombré de coussins. Les deux femmes écoutaient les miaulements du violon qui montaient dans l’air du soir. De l’endroit où elle était, Dora Simmons (qu’on n’appelait pas encore « Madame » à cette époque) ne pouvait voir que les genoux de sa belle voisine. Quant aux autres enfants (Carolyn, Martha et Fred), ils étaient dehors, sur la véranda. Les messieurs, eux, se trouvaient dans la bibliothèque adjacente où le juge montrait ses dernières acquisitions à l’avocat. (Tous les deux étaient amateurs d’éditions rares… de ces livres qu’on ne vend pas en librairie et que les messieurs regardent entre eux, quand les dames ne sont pas là.)


    Bref, Rupert était le seul à pouvoir plonger son regard entre les cuisses écartées de l’indolente visiteuse. Dès qu’il eut vu le con de la dame – il ne savait que depuis très peu de temps que cet objet poilu s’appelait ainsi, un de ses camarades de classe s’était chargé de le renseigner – le petit garçon se senti blêmir. Une terreur soudaine lui serra le cœur. Vite, il leva les yeux sur Mme Mac Manus… et rencontra son regard. Elle ne paraissait pas fâchée. Elle lui souriait d’un air placide, les joues légèrement roses. Perplexe, il contempla ce beau visage olivâtre (elle avait du sang espagnol), cette bouche très rouge, soulignée d’un léger duvet sombre, et ces grands yeux noirs en amandes. Sous le regard effaré du petit garçon, la rougeur des joues s’accentua et le coin des lèvres charnues se mit à frémir d’une façon presque imperceptible, comme si Mme Mac Manus retenait une irrépressible envie de rire. À un moment même, comme il la fixait d’un air de plus en plus perplexe, elle dut se mordre la lèvre inférieure.


    Fasciné, Rupert ne parvenait pas à détacher ses yeux de ce superbe visage ; il y avait là un mystère qu’il ne parvenait pas à percer. À la longue, pourtant, la curiosité du petit garçon commençait à devenir gênante, et même la mère de Rupert finit par la remarquer.


    — Rupert… mon chéri… on ne regarde pas les dames comme ça… c’est inconvenant… Pourquoi regardes-tu Mme Mac Manus de cette façon ?


    — Parce qu’elle est jolie, dit Rupert… (Il répétait ce qu’on disait autour de lui : Mme Mac Manus avait la réputation d’être la plus belle femme d’Oak Lodge).


    Les deux femmes se mirent à rire. Le rire de Mme Mac Manus, pourtant, était un peu enroué.


    — Votre enfant est adorable, murmura-t-elle. Et elle se pencha pour caresser les cheveux de Rupert.


    Il frémit longuement sous cette caresse et baissa les yeux. Entre les cuisses de la dame, le con s’était entrebâillé. On voyait les chairs roses du dedans qui débordaient, comme deux gencives édentées. Rupert cessa de respirer. Mme Mac Manus s’était laissé retomber dans son siège. Rupert remarqua qu’elle avait détourné le visage… comme pour laisser le champ libre à sa curiosité. Il concentra donc toute son attention sur le con de la dame, et c’est ainsi qu’il vit poindre entre les poils, une sorte de petite langue rose qui sortait lentement de la fente ouverte.


    Dévoré par une innommable curiosité, il se pencha pour mieux voir. Il ne rêvait pas : entre les lèvres verticales, le con lui tirait la langue. Et au bout de cette langue, qui était double, fait en somme de deux languettes accolées entre elles, pendait une grosse goutte de bave. Sous les yeux du petit garçon, cette goutte de bave se détacha et tomba sur une mèche de poils. Elle glissa dessus comme une larme le long d’un cil et disparut dans la touffe épaisse qui jaillissait entre les fesses. Déjà, une autre goutte se formait à l’extrémité de la langue… À ce moment, Rupert sentit que la dame le regardait à nouveau ; elle referma soudain les cuisses. Pris en faute, il baissa les yeux sur la petite locomotive et, pour se donner une contenance, se remit à la pousser stupidement devant lui, en faisant « tchu tchu tchu ».


    Ses mains tremblaient. Cette fois, il était allé trop loin ! La tête rentrée dans les épaules, il attendait le cri furieux, qu’allait pousser la visiteuse outragée. Il entendait déjà les plaintes scandalisées qu’elle formulerait auprès de sa mère : « Oh le petit cochon… Vous ne devinerez jamais, Dora, ce qu’il était en train de faire ! J’en suffoque… figurez-vous que je viens de le surprendre en train de regarder sous ma robe… » Au bout d’une minute à peu près, comme rien ne venait, il releva les yeux, prudemment. Mme Mac Manus le contemplait, avec le même sourire placide sur les lèvres. Et ses genoux étaient à nouveau largement séparés. Il ne fit qu’entrevoir la tache noire des poils, et la grande fente rouge du con. Les yeux rivés à son jouet il se traîna sur les genoux… et, après avoir opéré un long détour pour contourner une chaise, il revint vers le fauteuil de la visiteuse. C’était plus fort que lui ; le con l’attirait, l’aspirait. Il arriva ainsi entre les pieds de Mme Manus. Il entendit qu’elle se remettait à parler avec sa mère, à propos du jardinier noir. Le parfum qui imprégnait son corps, chaud et sucré, tomba sur Rupert, accablant. Il pouvait voir les chevilles de l’invitée. Elle portait des souliers à lanières, à talons très hauts, et des bas sombres. Le regard de Rupert remonta le long des jambes, entra à nouveau sous la robe. Les bas noirs s’arrêtaient à mi-cuisse, serrés par des élastiques. La chair des cuisses était très blanche, très lisse, fascinante. Maintenant, comme son front touchait presque les genoux de la femme assise, il put enfin voir de près tous les détails du con. L’objet lui parut étrangement compliqué, le fit penser à une grosse moule qu’on vient d’ouvrir.


    Il n’en revenait pas qu’une personne aussi distinguée, aussi évanescente, qui paraissait toujours accablée de fatigue, qui ne finissait jamais ses phrases parce que soutenir une discussion l’épuisait, qu’une telle personne pût cacher sous sa robe (et derrière ses belles manières) un secret aussi obscène. Il laissa ses yeux s’enfoncer dans cette chose baveuse… et sentit sa petite queue qui durcissait, au bas de son ventre. Ce fut sa première émotion sexuelle. Les narines du petit garçon se dilatèrent, elles aspirèrent le parfum un peu pisseux du con de la visiteuse. Entre les poils, les deux lamelles de chair se séparaient ; il vit s’arrondir une sorte de bouche toute baveuse, et tout en haut, une petite crête rouge se mit à sortir. Il devina que Mme Mac Manus s’inclinait vers la petite table pour y déposer son verre. Son mollet effleura le bras du petit garçon.


    — Tu ne vois pas que tu gênes Madame Mac Manus, dit alors la mère de Rupert. Va jouer plus loin, chéri… cet enfant est toujours dans les jambes…


    — Mais non, surtout pas, dit la belle voix à l’accent sudiste de Mme Manus… laissez-le donc…


    Elle avait posé sa belle main tiède sur le cou de Rupert, pour le retenir. Pour cela, elle dut se pencher en écartant largement les cuisses ; il put alors voir le con se déployer entièrement entre les poils, comme le calice fripé d’une grosse fleur mauve et baveuse. Il y avait même un pistil, qui pointait, assez dru entre deux pétales d’un rouge de viande crue. Et sous le calice, dans la raie velue qui partageait les fesses aplaties par la position assise, l’enfant vit le trou du cul de la Dame : un petit bouton violacé et fripé, cerné de poils très fins, lisses, contrairement à ceux du con qui étaient bouclés.


    — Il ne fait rien de mal, dit Mme Mac Manus en lui caressant la nuque. Il se contente de regarder…


    À ce moment, les messieurs revinrent de la bibliothèque, et Mme Mac Manus, très naturelle, referma les cuisses et croisa les genoux. Ce fut tout pour cette fois-là. Mais par la suite, et au cours des années qui suivirent, à chacune de ses visites, elle s’arrangea pour montrer son sexe à l’enfant. Cela ne fut jamais exprimé, entre eux ; c’était une complicité muette. Dès que c’était possible sans que les autres personnes s’en aperçoivent, Rupert s’approchait et Mme Mac Manus lui montrait son con. Elle agissait avec le plus grand naturel et jamais on n’aurait pu la soupçonner (l’aurait-on prise sur le fait, ce qui n’advint jamais, car elle était très prudente) qu’elle s’exhibait intentionnellement. Tout simplement, elle décroisait les jambes, en prenant tout son temps, et restait ainsi un moment, brusquement songeuse (comme si une idée soudaine venait de lui traverser l’esprit), les genoux bien séparés, ce qui fait que, comme elle ne portait jamais de culottes sous ses robes élégantes, la personne qui se trouvait en face d’elle (Rupert, en l’occurrence) pouvait lui reluquer le con tout à loisir. Dès que quelqu’un approchait, avec le même naturel, elle reprenait une attitude plus décente. Et rien sur son beau visage paisible ne trahissait jamais la moindre émotion.


    Pourtant, quand on parlait de Rupert devant elle, il arrivait à Mme Mac Manus d’avoir un petit rire indulgent et de laisser tomber :


    — Ah oui… ce petit garçon déluré qui aime tant regarder sous les robes des dames…


    — Voyons, Mummy, pourquoi dis-tu des choses pareilles, s’offusquait sa fille.


    — Mais parce que c’est vrai, Martha chérie. Je t’assure. Parfois j’en suis toute gênée. Il n’arrête pas de regarder mes jambes chaque fois que nous allons chez les Simmons !


    — Tous les petits garçons sont pareils, disait alors Martha.


    — On dirait un chat à l’affût… qui guette un oiseau, riait doucement Mme Manus.


    Est-il besoin de le dire ? Rupert n’était pas le seul petit garçon à qui Mme Mac Manus montrait son con. Exhiber son con aux petits garçons, et même à certains garçons assez grands, était un des sports favoris de la belle Sudiste.


    Se montrer à des yeux encore innocents, les pervertir peu à peu, introduire les germes du vice dans le cerveau d’un petit garçon, Mme Mac Manus goûtait à cela des plaisirs exquis.


    Rien ne la faisait autant mouiller que de sentir les yeux stupéfaits d’un petit garçon, ou ceux déjà avertis d’un adolescent, fouiller sa chair intime. Mais refermons cette parenthèse, nous aurons l’occasion de reparler à loisir des habitudes sexuelles de Mme Mac Manus… Revenons à ce qui se passa le soir de ce jour où la bonne surprit Rupert en train de regarder Darling…


    



    *


    * *


    



    Cela faisait très longtemps que Mme Mac Manus n’avait plus montré son sexe à Rupert. Et il en avait conclu que maintenant qu’il était grand, elle ne le ferait jamais plus. En effet, quand une dame montre son sexe à un petit garçon, cela n’est qu’une sorte de jeu sournois avec lequel elle s’émoustille, mais si elle le montre à un homme, cela devient une invite. Un homme, lui, ne se contentera pas de regarder ce qu’on lui montre, il voudra le toucher, cet objet, il voudra s’en servir.


    Est-ce parce qu’elle craignait qu’il devienne trop entreprenant qu’elle avait renoncé à s’exhiber à lui ? Une fois, elle lui avait dit :


    — Mon Dieu, Rupert, comme tu as grandi… c’est fou comme le temps passe,… en quelques mois te voilà devenu presque un homme…


    Et ce jour-là, elle avait gardé les genoux hermétiquement soudés. Depuis, Rupert n’avait plus jamais eu l’occasion de revoir son con.


    En s’asseyant à table, ce soir-là, il ne pouvait cependant s’empêcher de se souvenir. Et sans doute quelque chose se passait-il sur son visage, car à plusieurs reprises son regard croisa celui de Mme Mac Manus, et il devina dans les yeux sombres de la mère de Martha comme une vague curiosité, comme une question muette. Ils en étaient encore aux hors-d’œuvre quand il vit le coin des lèvres de l’invitée se crisper. Il le connaissait bien, ce tic. Aux aguets, il la surveilla. Autour d’eux, la conversation roulait, personne ne s’intéressait à leur manège. L’avocat et le juge parlaient d’un procès qui défrayait la chronique. Fred Mac Manus roucoulait avec Carolyn. Martha chuchotait avec sa cousine Phyllis, une fille très snob, au rire pointu, une vraie dinde qui affectait de traiter Rupert en petit garçon. Quant à Dora Simmons, en froid avec Tiphaine Mac Manus, qui était son amant, on sait déjà qu’elle avait prétexté une migraine, comme cela lui arrivait périodiquement, et qu’elle gardait la chambre. Bref, au milieu du brouhaha des conversations, Rupert et Mme Mac Manus se trouvaient être les seuls à ne rien dire, et cela les isolait, en quelque sorte, leur ménageait une façon de tête à tête.


    « Comment va-t-elle s’y prendre, cette fois ? » se demanda Rupert. Car il la connaissait, à la crispation de sa bouche il avait compris qu’elle avait envie de se montrer. Cela ne traîna pas. Rupert venait de piquer une crevette baignée de sauce piquante avec sa fourchette quand elle se pencha vers lui et lui chuchota :


    — Rupert, mon lapin… j’ai oublié de prendre mes gouttes pour la sinusite… pouvez-vous me passer mon sac, il est derrière vous… sur la desserte…


    Rupert se leva aussitôt et alla chercher le sac. Comme il revenait vers la table, il vit les yeux de Mme Mac Manus fixés sur les siens. Elle était blême et ses narines étaient pincées. Il ralentit le pas, perplexe. Les yeux sombres paraissaient lui fouiller le cerveau. Tout en le regardant, Madame Mac Manus tenait un petit morceau de pain entre deux doigts. Ses doigts s’ouvrirent, le morceau de pain tomba sur la nappe. Ce fut comme une inspiration soudaine pour Rupert. Il ouvrit les doigts, lui aussi, et le sac tomba à ses pieds. À table, personne ne remarqua rien, sauf Mme Manus qui eut un sourire un peu crispé et se laissa aller en arrière, contre le dossier de sa chaise. Prenant tout son temps, Rupert se baissa pour ramasser le sac… et regarda sous la table. Il était juste en face de Mme Manus. C’est ainsi qu’il put voir son con. Mme Mac Manus était assise tout au bord de sa chaise, elle avait remonté sa robe en haut des cuisses, qu’elle écartait largement. À son habitude, elle ne portait pas de culotte. Rupert ne put rester trop longtemps accroupi, mais il eut le temps de voir que le con de la dame était tout mouillé et de comprendre que cela l’excitait de s’exhiber ainsi, pendant que tous les autres, autour d’eux, ne se doutaient de rien. Ramassant le sac, il se releva et revint vers la table.


    Chose curieuse, maintenant qu’il avait à nouveau vu le con de Mme Mac Manus, il cessa d’y penser. Il venait de se faire un raisonnement très simple : « Le con de Mme Mac Manus, c’est un con qu’on ne fait que regarder, et maintenant, j’ai à ma disposition un con qu’on peut toucher, celui de Marie-La-Française. » Ce fut donc à nouveau ce con qui occupa son esprit. Le spectacle de celui de Mme Mac Manus l’avait énormément excité, et il ne tenait plus d’impatience. Il fallait absolument qu’il regarde et touche à nouveau le con de la Française. Mais comment s’y prendre ? Pour ce soir, cela semblait compromis. Les invités s’éterniseraient probablement. Et ensuite, la bonne irait se coucher dans sa chambre, au dernier étage, et il était hors de question qu’il la rejoigne chez elle : elle dormait juste au-dessus de la chambre de sa mère, qui avait le sommeil fragile et le parquet grinçait abominablement. Entre la bonne et lui, il le savait, les choses ne pourraient se faire qu’entre deux portes, car on pourrait les surprendre à tout moment, et elle ne ferait rien pour favoriser leurs rencontres.


    — Vous ne dites rien, Rupert ? lui demanda Mme Mac Manus. Vous avez l’air songeur…


    — Je suis songeur, en effet, murmura Rupert.


    — Et à quoi pensez-vous, donc ? À quoi pense un garçon de votre âge ?


    « À votre cul, chère Madame. » Bien sûr, Rupert ne prononça pas ces mots. Mais sa pensée fut assez transparente pour que Mme Mac Manus pique un fard et baisse son nez sur son assiette. Au même moment, Rupert entendit la bonne qui parlait avec son père.


    — Si Monsieur le Juge le permet… je vais monter un instant dans la chambre de Madame… pour lui porter son bouillon…


    — Mais bien sûr, Marie, fit le Juge. Allez donc… nous nous servirons nous-mêmes… Carolyn jouera à la maîtresse de maison…


    Maussade, Carolyn se leva donc, et prit le grand plat des hors-d’œuvre pour le faire passer à nouveau, pendant que Tiphaine Mac Manus ronronnait de sa belle voix d’orateur.


    — Cette chère Dora… elle souffre toujours de ses migraines ?


    — Toujours, dit le juge Simmons, en pinçant les lèvres.


    La décision de Rupert fut prise en un instant. Alors que sa sœur lui présentait le plat, il refusa d’un signe de tête et se leva. Discrètement, il quitta la salle à manger, comme quelqu’un qui va au petit coin. Une fois dehors, il tourna à gauche et se cacha derrière le portemanteau. Il n’eut guère à attendre. La porte de l’office s’ouvrit et Marie parut, portant un plateau sur lequel trônait une soupière qu’accompagnaient une bouteille d’eau minérale et un paquet de biscottes. Comme chaque fois qu’elle boudait, Dora Simmons s’était mise au maigre. En apercevant l’adolescent adossé au mur, la bonne s’immobilisa au pied de l’escalier.


    — Que faites-vous là ? demanda-t-elle.


    Rupert posa son doigt sur ses lèvres et lui fit signe de monter. Il arborait ce sourire faux qu’il avait eu dans la cuisine, avant de l’obliger à se laisser toucher. Elle comprit ce qu’il méditait de faire et le sang monta à son visage.


    — Ne faites pas l’imbécile, surtout… Ce n’est pas le moment, hein ! il faut que je monte ça à Madame votre mère…


    — Montez… dit Rupert, avec ce même sourire crispé… je monterai derrière vous…


    Elle le fusilla du regard.


    — Qu’est-ce que vous allez faire ?


    — Le bouillon va refroidir, éluda Rupert. Montez…


    Marie-La-Française hésita. Puis, haussant les épaules dédaigneusement et commença à gravir l’escalier… Elle se déhanchait, tortillant ses fesses rebondies dans sa jupe noire. L’étoffe, très serrée, moulait indiscrètement son cul opulent, révélant la raie des fesses… Elle se mordit doucement les lèvres quand les marches grincèrent derrière elle. Elle s’y attendait, mais néanmoins son cœur battit un peu plus vite et ses narines se mirent à frémir… Le petit saligaud avait une idée en tête, il la suivait dans l’escalier, bien décidé à profiter du fait qu’elle avait les mains prises… Sûr de lui, il prenait tout son temps, sifflotant entre ses dents.


    Ils arrivèrent l’un derrière l’autre sur le premier palier. Le buste aussi raide que celui d’une statue, la bonne attaqua la seconde volée de marche. C’était là, elle le devinait, qu’il allait la toucher… Les voix des invités n’étaient plus qu’un murmure lointain.


    — J’aime bien regarder votre cul quand vous montez l’escalier, dit Rupert.


    Elle lui décocha un regard sournois par-dessus son épaule. Les pointes de ses seins durcirent aussitôt. Le petit fumier avait sorti sa pine de son pantalon. Le gland découvert, d’un rose très vif, luisait comme un fruit confit. Il se masturbait en montant les marches.


    — Elle ne vous serre pas trop, votre jupe, Marie, souffla-t-il. Vous devriez la retrousser… vous seriez plus à l’aise…


    Elle se garda bien de répondre. Encouragé par son mutisme, il porta la main sur elle, lui toucha le cul. Il soupesa la fesse, la palpa à travers l’étoffe. Il pouvait sentir que Marie n’avait pas de culotte.


    — Laissez-moi, petit imbécile… vous allez me faire renverser le bouillon… Madame sera furieuse…


    — Mais non, dit Rupert, en repliant ses doigts entre les fesses de la bonne pour lui toucher l’anus à travers l’étoffe. Il sentit distinctement le petit renflement circulaire et enfonça le bout de l’index, avec l’étoffe, dans le trou qui s’ouvrait du fait que la bonne levait une jambe pour monter sur la marche suivante. Il força, lui enfonçant l’étoffe dans le cul. La bonne s’arrêta, resta ainsi, immobile.


    — Sortez-moi ça de là, imbécile…


    — Alors, laissez-moi vous toucher un peu… et je serai gentil, c’est promis, dit Rupert.


    Sans attendre sa réponse, il glissa sa main sous la jupe et toucha les cuisses chaudes, au-dessus des bas. Il sentit la peau de la bonne se crisper, puis elle se relâcha et un long frémissement la parcourut tout entière, comme une vague. Elle vacilla et dut appuyer son coude sur la rampe, pour ne pas renverser la soupière. La main de Rupert épousa la forme de la cuisse et remonta vers la fourche, en caressant la peau moite.


    — Non, dit la bonne d’une voix sourde… arrêtez, imbécile… Je n’ai pas de culotte…


    Rupert eut un petit rire ravi et sa main se referma sur les poils de l’entrecuisse.


    — Tant mieux, dit-il… je vais pouvoir vous le toucher comme j’en ai envie…


    En disant ces mots, il pensa au con de Mme Mac Manus. Un instant, il imagina que c’était ce con-là qu’il touchait. Son excitation devint prodigieuse. Il referma la main et pétrit le sexe chaud de la bonne. Il sentit les lèvres visqueuses s’ouvrir, l’intérieur du con adhéra à la paume de sa main. Il soupesa toute la masse de chair gluante, la comprimant, l’ouvrant de plus en plus. Puis il frotta sa main d’avant en arrière, pour patiner sur les muqueuses baveuses, écrasant bien les lèvres, le clito, toute la pulpe interne. Cela se mit à couler aussitôt, chaud et gras, dans sa main. La salope jutait.


    — Osez dire que vous n’aimez pas ça, chuchota Rupert. Toutes les femmes sont des putes…


    — Même votre mère ? demanda la bonne en se penchant en avant pour mieux s’offrir. Les doigts de Rupert fouillèrent son vagin avec un bruit visqueux. Il ne répondit pas, se mit à la triturer méchamment.


    — Laissez-moi, maintenant, haleta-t-elle. Il faut que je monte. Madame va s’impatienter…


    — Mais avant, dit Rupert, en lui pinçant le clito, vous allez me le montrer. Je veux le voir, votre gros cul blanc… et les poils… et tout…


    — Faites vite, alors… imbécile…


    Rupert gloussa. Il lâcha le con de la bonne. Saisit la jupe par en bas, et la retroussa d’un coup au-dessus du cul. Comme la jupe était très serrée, elle resta coincée au-dessus des hanches, et le cul tout entier, mis en valeur par les bas noirs et par le bord de la jupe, au-dessus des reins, s’épanouit sous les yeux de Rupert, deux marches en contrebas. Il se baissa un peu et vit la fente rose et mauve du con, largement écarquillée du fait que la bonne avait un pied plus haut que l’autre.


    — Je vois votre gros cul blanc, chuchota-t-il… et les poils noirs… et votre grosse cramouille rose… elle est toute baveuse… je vois votre trou du cul…


    — Taisez-vous, imbécile… Madame va entendre… vous savez comme elle a l’ouïe fine…


    Ricanant, Rupert lui mit le doigt dans le trou du cul et força. Le doigt entra dans l’anus de la bonne. L’intérieur du cul était brûlant, et serré au début, puis très large ensuite, et le doigt se retrouvait presque dans le vide. Il fit tourner curieusement son index, le vissant et le dévissant, dans le sphincter.


    — Arrêtez de faire ça, c’est sale, dit la bonne d’une voix toute tremblante. Son anus se crispait sur le doigt de l’adolescent.


    — Je regarde votre con, alors… montrez-le bien… et je vous laisse tranquille.


    La bonne eut une sorte de rire étranglé.


    — Et comment pourrais-je le montrer mieux que ça ?


    — Penchez-vous… écartez les jambes…


    — Non… je ne suis pas votre poupée…


    Furieux, Rupert lui pinça le gras de la cuisse. Elle poussa un cri strident… et leva une jambe pour poser le pied qui se trouvait devant sur la marche supérieure. Ainsi, elle s’ouvrait entièrement. Rupert s’assit aussitôt sur la marche qui se trouvait sous le cul de la bonne et leva les yeux pour bien regarder ce qu’elle lui montrait. Les cuisses de la bonne formaient une arche au-dessus de lui, et dans le plafond de cette arche bâillait largement la fissure du sexe. L’intérieur du con, imbibé de mouille, ressemblait à une omelette baveuse. Les deux lamelles des nymphes étaient collées entre elles et formaient comme une guenille gluante. Il les prit délicatement entre ses doigts et les sépara. Une grosse goutte de mouille tiède tomba sur son visage. Du doigt, il parcourut tout le sillon de la fente, puis il s’enfonça dans le vagin. Le trou l’engloutit voracement. Cela lui donna une idée. Il se remit sur ses pieds, et, se dressant sur la pointe des pieds, il posa son gland entre les poils, à l’arrière du con.


    — Que faites-vous… arrêtez, idiot…


    — Je le rentre et je le ressors, dit Rupert… je l’ai jamais fait… ne bougez pas… je veux sentir comment c’est…


    La bonne resta immobile. Il se souleva sur la pointe des pieds et sa pine entra dans le con comme une lettre à la poste. Il ne sentit même pas les bords tant l’ouverture était dilatée. Il s’enfonça donc un peu plus et cette fois son gland toucha les parois internes du vagin. Il était entièrement planté dans le sexe de la Française. Cette fois, je ne suis plus puceau, pensa-t-il, en se retirant lentement pour bien sentir la douceur suave des muqueuses autour de son gland. La sensation le fit presque s’évanouir. Tout avide, il s’enfilait à nouveau quand, à l’étage supérieur, le parquet grinça. Puis une porte s’ouvrit et la voix de Dora Simmons retentit, énervée.


    — Vous êtes là, Marie ? Cela fait une heure que je sonne à l’office… et mon bouillon, vous y pensez ? Marie ?


    La bonne se tint coite. La bite était au fond de son vagin. Pour mieux la sentir, elle abaissa sournoisement le pied qu’elle avait posé sur la marche supérieure. Le vagin se referma sur la pine et Rupert glissa ses mains sous les aisselles pour s’accrocher aux nichons. Là-haut, après un moment, la porte se referma.


    — Vous avez vu, avec vos bêtises, chuchota Marie… si elle nous avait surpris, j’étais bonne pour le renvoi… sortez-vous de là et laissez-moi lui porter son bouillon…


    — D’abord il faut que je le fasse, dit Rupert… ne bougez pas… restez bien comme ça… que je sente bien votre cul…


    Tenant la bonne par les seins, il s’agita debout, derrière elle, avec le mouvement frénétique d’un chien qui possède une chienne. Sa bite entrait et sortait, à toute vitesse. Il entendait le bruit mouillé que ça produisait. La bonne se mit à respirer très fort. L’odeur de son sexe était devenue un peu âcre. Quand cela vint, il pinça très fort les bouts des seins de Marie à travers le corsage et se dressa sur la pointe des pieds, envoyant une interminable giclée de sperme tout au fond du con. Un éblouissement passa devant ses yeux ; s’il ne s’était pas accroché aux seins de la Française, il serait tombé en arrière. Au bout d’un moment, il retrouva ses esprits et se retira d’elle.


    — Baissez-moi ma jupe, imbécile… il faut que j’y aille… qu’est-ce qu’elle va être furieuse… vous savez qu’elle n’aime pas attendre…


    Le souffle court, Rupert se pencha pour regarder le con une dernière fois. Il s’était entièrement révulsé : entre les bourrelets velus des grandes lèvres, la chair interne, d’un rouge cru, se boursouflait comme l’intérieur d’une bouche édentée ; d’épais filaments de sperme en dégorgeaient qui se détachaient du vagin, goutte à goutte ; la mouille, une mouille épaisse et grasse, presque aussi blanche que le sperme, maculait la face interne des cuisses et imprégnait le haut des bas. Ravi à l’idée qu’elle servirait sa mère avec le con dans cet état, toute enspermée, il consentit à rabaisser la jupe sous les fesses, puis tira dessus vers le bas pour bien la lui ajuster. Quand ce fut fait, il s’accouda à la rampe et la regarda reprendre son ascension.


    — Je vous l’ai mise, hein ? lui jeta-t-il. Je vous l’avais dit que je vous la mettrais… et je vous la mettrai encore…


    Elle haussa les épaules, et tourna au coin de l’escalier. Il l’écouta gravir les marches, au-dessus de lui, puis frapper à la porte de la chambre. Alors, il se retourna pour redescendre et aperçut Mme Mac Manus au bas de l’escalier. Elle le regardait, son éternel sourire placide sur les lèvres, et tenait une cigarette entre deux doigts.

  


  


  
    CHAPITRE IX


    JEUX DE DAMES ENTRE ELLES…


    — Vous étiez là, Rupert, mon petit ? fit Madame Mac Manus, d’une voix vaguement voilée de mélancolie. Figurez-vous que j’ai oublié mes gouttes pour la sinusite chez moi… Le flacon n’était pas, dans le sac que vous m’avez si obligeamment donné, tout à l’heure…


    Le sourire de Mme Mac Manus devint songeur et ses paupières se baissèrent, masquant son regard pénétrant.


    — Quand vous l’avez laissé tomber, mon sac, dit-elle d’une voix soudain assourdie, j’ai eu peur que le flacon ne se soit brisé…


    Elle releva les paupières et commença à gravir l’escalier, ses grands yeux noirs et liquides fixés sur ceux de Rupert.


    — À quelque chose, malheur est bon, ajouta-t-elle… le flacon n’était pas dans le sac…


    Sa voix n’était plus qu’un chuchotement. Rupert ne savait plus où se mettre. Cette femme superbe, impressionnante, en âge d’être sa mère, lui avait montré délibérément son con quelques instants auparavant. Et maintenant, elle agissait comme si de rien n’était… Faisait toutes ces allusions détournées au flacon qui avait été le prétexte de son exhibition. Et Rupert, paralysé de timidité, ne savait comment se comporter. Quand Mme Mac Manus arriva près de lui, il était toujours pétrifié.


    — Ouf, fit Mme Mac Manus, en s’arrêtant.


    Une entêtante bouffée de son parfum, un parfum sucré qui évoquait les magnolias en fleurs, enveloppa Rupert.


    — Ces escaliers me tueront… pourquoi votre père ne fait-il pas installer un ascenseur ? Je fume trop, mon cher Rupert… cela me coupe le souffle… et me donne ces abominables crises de sinusite… Que faisiez-vous, avec la bonne, Rupert ?


    Il tressaillit violemment. Mme Mac Manus avait dit cette dernière phrase du même ton un peu éthéré, évaporé, évanescent que tout le reste et il fallut un moment au jeune garçon pour comprendre ce qu’elle venait de dire. Souvent, quand Mme Mac Manus lui parlait, il était plus sensible à l’accent de sa voix langoureuse, à la « musique » de sa parole, qu’au sens de ce qu’elle disait.


    — Je vous ai vu, Rupert, dit Mme Mac Manus, en baissant la voix et en prenant un accent de reproche. Ce n’est pas bien de taquiner ainsi les domestiques… Ces gens travaillent chez nous, Rupert, parce qu’ils ont besoin de gagner leur vie, savez-vous ? C’est mal de profiter de leur sujétion…


    Rupert n’en croyait pas ses oreilles, non seulement elle lui ait avouait qu’elle avait assisté à la scène, mais encore, elle se permettait de lui faire la morale… cette femme perverse qui ne manquait pas une occasion, depuis qu’il était un petit garçon, de s’amuser cyniquement avec lui.


    — Mais, dit-il, médusé par cette mauvaise foi… je ne l’ai pas forcée… elle était d’accord.


    — Taratata, fit Mme Mac Manus, comme si elle s’adressait à un tout petit enfant qu’elle aurait réprimandé pour une peccadille… j’étais là, vous dis-je… dès le début, Rupert ! J’ai tout vu.


    Il écarquilla les yeux. Qu’entendait-elle par là… Il était bien certain qu’il n’y avait eu personne pendant qu’il s’était servi du cul de la bonne. Il avait bien pris la précaution de regarder derrière lui. Le vestibule, en bas, était vide.


    — J’ai tout vu, répéta Mme Mac Manus, comme si elle lisait dans son esprit. Je vous ai même vu vous retourner pour voir s’il y avait quelqu’un… alors, me souvenant de mes jeux de cache-cache, quand j’étais petite fille, je me suis dissimulée derrière le grand manteau de fourrure de votre mère… qu’elle a laissé imprudemment accroché au portemanteau… à la merci des mites…


    Rupert baissa les yeux, atrocement gêné. Le parfum de Mme Mac Manus, la tiédeur que dégageait la proximité de son corps, agissaient sur ses nerfs. Il sentit son cœur se mettre à battre très fort. Cette femme l’accablait de sa supériorité, jouait avec lui, jouait de lui, se jouait de lui…


    — Je l’ai juste un peu embêtée, dit Rupert… parce que j’étais énervé…


    Elle ne le laissa pas poursuivre, dire pourquoi il était « énervé »… Elle savait très bien pourquoi.


    — Ce n’est pas une raison pour traiter une domestique de cette façon… Elle avait les mains embarrassées par son plateau, votre mère s’impatientait… Vous avez odieusement profité de la situation.


    Mme Mac Manus parlait maintenant avec une étrange passion. Rupert vit qu’elle avait baissé les paupières… Elle semblait contempler à nouveau les faits qu’elle lui décrivait.


    — Méchant garnement que vous êtes… vous lui avez touché… je n’ose dire quoi… à travers sa robe… et non content d’avoir ainsi mis à mal sa pudeur féminine… en dépit de ses protestations, vous l’avez obligée à monter devant vous… et vous lui avez…


    Mme Mac Manus marqua une pause. Elle regarda gravement Rupert dans les yeux. Ses joues étaient roses, ses yeux noirs baignaient dans une étrange lumière… Elle se lécha la lèvre inférieure et posa sa main moite sur celle du jeune garçon, qu’il avait laissée sur la rampe. Rupert frissonna.


    — Vous lui avez relevé sa jupe, dit Mme Mac Manus en baissant encore la voix, mais en précipitant son débit. Parlant maintenant comme une mitrailleuse elle ajouta : elle ne voulait pas, mais vous, vous vouliez. Alors, sans souci pour la pudeur de cette malheureuse domestique sur laquelle vous avez sans doute un moyen de pression – ces malheureuses filles ont toujours quelque chose à se reprocher ! – vous, méchant garnement, vous l’avez obligée à vous montrer son gros derrière blanc. Vous avez écarté ses fesses pour regarder par en dessous… le siège de la pudeur féminine. D’en bas, j’ai vu les poils de cette malheureuse fille… et j’ai pu assister à sa défaite. Avec quelle cruauté, quel mépris, vous lui avez palpé le sexe, Rupert. J’ai vu que vous lui tripotiez son petit bouton, j’ai vu que vous enfiliez vos doigts dans son vagin… et même, chose horrible, dans le trou de son cul… N’avez-vous pas honte, vilain garnement ? Que dirait votre mère si j’allais lui répéter ça…


    Rupert frémit d’épouvante. Soudain, il avait l’impression que Mme Mac Manus devenait folle. Qu’elle était parfaitement capable de tout aller raconter à sa mère…


    — Quand j’y pense, soupira Mme Mac Manus… je revois la scène devant mes yeux… vous aviez sorti votre truc de votre pantalon… vous avez contraint cette malheureuse fille à se pencher sur la rampe… vous lui avez ouvert les fesses et vous avez enfilé votre truc dans son trou, entre les poils… ensuite, quel spectacle écœurant vous m’avez offert. Votre visage angélique s’est mis à grimacer, vous êtes devenu horrible, Rupert, comme le sont souvent les hommes quand ils font ça… Et moi, j’étais là, plantée dans le vestibule, et je voyais tout…


    Elle secoua la tête, l’œil luisant, et de la main, elle caressa doucement l’arrondi velouté de la joue de Rupert. Il frémit, mais ne se recula pas. Elle le traitait comme une enfant… malgré tout ce qui s’était passé, elle faisait toujours comme s’il était cet innocent bambin qui s’amusait avec une locomotive sur le tapis… et à qui elle avait montré son gros con poilu. Son gros con de sale pute, pensa Rupert avec une étrange colère. Et il sentit son sexe raidir…


    — Il ne faut plus faire de choses aussi laides, Rupert, mon petit. C’est mal. Vous me le promettez ? Promettez-le-moi… je pourrais être votre mère… promettez…


    — D’accord… fit Rupert, d’une voix assourdie.


    — Dites… je promets… je promets de ne plus enfiler ma bite dans le cul de la bonne…


    Elle avait récité ces derniers mots comme une sorte d’incantation. Une brève révolte souleva Rupert, mais il sentait qu’il ne fallait rien faire pour contrarier cette femme bizarre… « Elle est folle, se dit-il, ne la contrarions pas. » En même temps, accablé par le parfum dont elle s’inondait, par la tiédeur, la sensualité affolante que dégageait son corps, il tremblait d’excitation. Son sexe s’était tout à fait durci, et il sentait le gland, irrité par la récente pénétration de la bonne, qui surgissait du prépuce et se frottait sous l’envers de sa chemise.


    — Je promets de ne plus enfoncer ma bite dans le cul de la bonne, récita Rupert…


    — C’est bien, mon cher enfant, je vois que vous vous repentez sincèrement… et je vous pardonne de tout cœur.


    Pour bien lui témoigner son pardon, Mme Mac Manus prit Rupert dans ses bras et l’embrassa sur les deux joues ; comme par inadvertance, au moment où ses lèvres se posaient délicatement sur les joues de Rupert, les effleurant à peine pour ne pas y laisser de traces de rouge, elle appuya la partie inférieure de son corps contre la partie correspondante du corps de Rupert. Ils étaient à peu près de la même taille, Mme Mac Manus peut-être un peu plus grande, mais à peine… Si bien que la pression tiède et élastique du bas ventre de la femme s’exerça sur la pine raidie de Rupert, et le fit tressaillir. Ce fut un contact appuyé, mais furtif. Mme Mac Manus se retira aussitôt… On aurait pu croire qu’elle avait simplement voulu s’assurer de l’excitation du jeune garçon. Déjà, passant son bras sous le sien, elle était redevenue elle-même…


    — Venez, mon cher Rupert… allons rendre visite à notre chère malade… Je ne vous cache pas que ma visite est intéressée… Votre maman souffre de la sinusite, elle aussi, elle en souffrait déjà quand nous étions pensionnaires ensemble, au collège… Savez-vous que certaines nuits nous dormions dans le même lit, en dépit de l’interdiction de le faire ? Mais oui, j’ai déjà dû vous le dire… nous étions inséparables, votre maman et moi…


    Étourdissant Rupert sous le débit de ses paroles, l’entraînant par le bras, elle le conduisit en quelques secondes sur le palier supérieur. Ils arrivèrent devant la chambre au moment où la bonne en sortait. En voyant Mme Mac Manus et Rupert, la Française s’empourpra.


    — Ne craignez rien, ma chère Marie, lui susurra Mme Mac Manus… J’ai sérieusement grondé ce chenapan pour ce qu’il vous a fait dans l’escalier…


    D’écarlate la bonne devint livide et jeta un coup d’œil alarmé derrière elle, dans la chambre au fond de laquelle, couchée dans son lit, on apercevait « Madame », Dora Simmons, la belle maman de Rupert.


    — Je ne dirai rien, Marie, ne craignez rien. Vous pouvez compter sur ma discrétion… Mais je n’ai pas mâché mes mots à ce jeune voyou et il m’a promis de ne plus vous ennuyer.


    Balbutiant une phrase incompréhensible, la bonne se détourna et s’éloigna à pas rapides.


    — Pauvre fille, dit en aparté Mme Mac Manus, elle est encore toute bouleversée… Il est vrai qu’il y a de quoi et qu’à sa place je le serais tout autant. Venez, allons embrasser notre chère Dora…


    Pendant que Rupert refermait la porte, elle se dirigea d’une façon un peu théâtrale vers le lit où reposait Dora Simmons.


    — Chère, chère Dora… on me dit que vous souffrez…


    — Ne m’en parlez pas, ma chère Helena… il ne fallait pas vous déranger pour ça…


    — À vrai dire, ma visite est un peu égoïste, j’ai oublié mes gouttes…


    — Les miennes sont à votre disposition, ma chérie…


    Pendant que les deux femmes s’embrassaient, Rupert se tenait indécis, planté au milieu de la chambre.


    — Votre Rupert chéri a tenu à m’accompagner… savez-vous que ça devient un grand garçon, maintenant ? Quand je pense que je le prenais sur mes genoux… Il me semble que c’était hier… Mais vous, ma chérie, je parle, je parle, et je sais que vous souffrez…


    — Ce n’est rien, dit Dora Simmons, en jetant un regard un peu agacé vers son fils.


    Visiblement, elle ne comprenait pas ce qu’il venait faire là.


    — Ne vous inquiétez pas, ma chérie, intervint Mme Mac Manus… Nous ne restons qu’un instant. Le temps de mettre quelques gouttes et je vous laisse vous reposer… Continuez donc à manger… Je vois que la bonne vous a monté une petite collation.


    Dora Simmons eut une petite moue coquette et repoussa avec dédain le plateau que la bonne avait posé devant elle, sur le lit.


    — Je n’ai plus faim, dit-elle d’une voix mourante. Quand j’ai mes migraines, j’ai un appétit d’oiseau… soyez gentille, posez ça sur la table de nuit, Helena…


    Helena Mac Manus s’empressa de déplacer le plateau. Dora Simmons se laissa aller sur ses oreillers et ferma les yeux en se pinçant la racine du nez. Elle était vêtue d’une chemise de nuit transparente, ornée de dentelles roses ; on voyait ses seins à travers. La ressemblance de sa mère avec sa sœur mettait souvent Rupert mal à l’aise. Dans la pénombre de la chambre qui adoucissait les traits de sa mère, on aurait pu croire qu’elle était encore une adolescente. Ce qui était accentué par les mines boudeuses qu’elle affectait souvent… comme en ce moment.


    — Vous avez donc bien mal, lui demanda avec sollicitude Helena Mac Manus en s’asseyant au bord du lit. Laissez-moi faire, mon ange… vous savez que j’ai un don. Je vais vous faire quelques impositions de mains… fermez les yeux… détendez-vous… tenez, mettez ce masque pour vous protéger de la lumière… Il n’y a rien qui blesse autant les nerfs que l’éclat d’une lumière trop vive.


    — Vous croyez ? fit Dora, avec une moue mutine… Je ne voudrais pas être une gêne pour vous… on vous attend, en bas…


    — Je n’ai plus faim. Comment pourrais-je avaler une bouchée en vous sachant dans cet état. Détendez-vous, chérie… laissez-moi vous dorloter un peu…


    Dora Simmons céda de bonne grâce. Elle paraissait avoir oublié la présence de son fils. Elle se renversa dans son lit et abaissa sur ses yeux le masque noir qui les mettrait à l’abri de la lumière.


    — Montrez-moi exactement où vous avez mal, chérie.


    — Ici… murmura Dora Simmons, en posant un doigt au centre de son front.


    — Ici seulement, vous êtes sûre ? Réfléchissez…


    S’approchant, Rupert vit Mme Mac Manus poser les mains sur le front de sa mère. Celle-ci soupira de bien-être…


    — Vous savez ce que c’est, se plaignit-elle… c’est une douleur qui se promène… J’ai un peu mal ici aussi, par moment…


    Alors que Mme Mac Manus lui massait délicatement les tempes, Dora, dont les joues avaient légèrement rosi, lui indiqua d’un geste vague ses épaules et le haut de sa poitrine…


    — C’est comme une angoisse, chuchota-t-elle…


    — Nous allons vous dénouer, ma chérie… Vous êtes toute crispée… détendez-vous, pensez à des choses agréables… Souvenez-vous de nos jeux, quand nous étions pensionnaires…


    Dora eut un petit rire étranglé et ses joues rougirent encore un peu plus.


    — Voyons, dit-elle, coquettement… vous n’y songez pas. Et Rupert… Rupert, mon chéri, tu es encore là ? Descends donc finir ton repas… Laisse les dames jouer entre elles…


    — Laissez-le donc, dit Helena Mac Manus. Il ne fait pas de mal… il regarde.


    — Mais justement, balbutia Dora, d’une voix ensommeillée…


    Les mains de Mme Mac Manus enveloppaient ses épaules et descendaient le long de ses bras, puis elles remontaient. En remontant, les pouces de la « masseuse » effleuraient insidieusement les seins de la malade. Chaque fois, elle frémissait de façon imperceptible. Les pointes mauves des mamelons durcis se dressaient sous la dentelle.


    — … j’ai le cœur serré, fit soudain Dora. Il faudrait…


    — Dégager la poitrine, ma chérie ? J’y songeais…


    — Mais Rupert…


    — Voyons, c’est un enfant. Et il a déjà vu les seins de sa mère… vous l’avez allaité, je crois ?


    — C’est différent… c’était un nourrisson…


    — À la piscine, ma chérie, vous n’hésitez pas à les montrer à tout le monde…


    — Mais nous sommes dans une chambre… vous êtes habillés, tous les deux et moi…


    — Allons, allons… Un esprit mal tourné pourrait croire que vous cherchez à nous donner des pensées… déplacées… alors que nous n’y songeons pas… Laissez-moi faire… et laissez-vous faire…


    Tout en parlant ainsi, Helena Mac Manus tirait sur la rosette qui maintenait les fronces de la chemise de nuit sur la poitrine de la malade. Le décolleté bâilla. Helena y glissa ses deux mains et s’empara des seins moites. Elle se mit à les caresser d’un mouvement tournant. Rupert constata que sa mère se mordait les lèvres, sous son masque. Puis sa bouche s’ouvrit doucement, rose de salive, et elle resta ainsi… absolument passive, même quand Helena lui ouvrit entièrement sa chemise, révélant entièrement ses seins nus aux yeux éblouis de Rupert. Il se pencha, malgré lui, pour mieux les dévorer du regard. Ils étaient encore très beaux, plus gros que ceux de sa sœur, avec des aréoles boursouflées d’un mauve très clair. Les pointes en étaient toutes raides. Des poils blonds, minuscules, entouraient les aréoles.


    — Elle dort, gloussa Helena Mac Manus qui avait pris les deux seins dans ses mains et les serraient… en laissant dépasser la partie supérieure avec les mamelons dilatés. Quand on lui masse la poitrine, elle s’endort comme une masse… Au pensionnat c’était pareil…


    Rupert pensa aux étranges sommeils de sa sœur et sentit sa verge durcir. Mme Mac Manus jouait nonchalamment avec les seins de sa mère. Elle les palpait, les déplaçait de droite à gauche, de haut en bas. À plusieurs reprises, elle passa ses paumes dessus, les aplatissant. Au bout d’un moment, elle les pinça par l’extrémité des mamelons et les tira vers le haut. Tenus par les pointes, ils se balancèrent sur le torse de la dormeuse comme deux lourds fruits pâles.


    — Ce sont de beaux seins, ne trouvez-vous pas, Rupert ? dit Helena. Les hommes les aiment beaucoup, les seins de votre maman. Tous ses amants en raffolent… Elle a d’ailleurs un corps admirable… pas seulement les seins…


    Elle faisait tourner les mamelons entre son pouce et son index.


    — J’ai l’impression que la poitrine est dégagée, murmura-t-elle, pensivement. La douleur a dû descendre… Elle doit être dans le ventre… maintenant… peut-être plus bas… Aidez-moi donc, Rupert…


    — Que voulez-vous que je fasse ?


    — Il faut que je garde mes mains sur son corps… si je les enlève une seule fois, la douleur va en profiter pour revenir d’un coup et votre mère se réveillera. Soulevez donc les draps et les couvertures pour dégager le bas de son corps…


    Rupert obéit. Il déborda les draps et les couvertures sur le côté du matelas et les retourna, découvrant le corps de la dormeuse. Elle gisait sur le dos, les jambes pudiquement jointes, la chemise tirée jusqu’aux mollets. À travers l’étoffe transparente, il vit la tache triangulaire des poils, au bas du ventre. Surprenant alors sur lui le regard de Mme Mac Manus, il se hâta de détourner les yeux. Le sourire qu’il connaissait bien crispa alors la bouche de sa belle voisine et Rupert sentit son cœur s’emballer. Sa propre mère… Était-il possible qu’elle eût en tête…


    — Remontez-lui sa chemise, Rupert… et surtout que cela ne vous donne pas de vilaines pensées, hein ? C’est votre maman… votre jolie maman… votre délicieuse maman…


    Un flot de sang brûla les joues de l’adolescent. Il prit le bas de la chemise de nuit et la retroussa avec prudence.


    — Elle ne va pas se réveiller ?


    — Tant que je la toucherais, elle restera immobile, assura Helena Mac Manus qui ne quittait pas des yeux les mains du garçon.


    Elles remontaient très lentement, retroussant la chemise rose le long des jambes. Les genoux apparurent, puis les cuisses un peu lourdes… Arrivé à mi-cuisse, Rupert s’arrêta et consulta Mme Mac Manus d’un regard oblique. Il vit qu’elle se mordait la lèvre inférieure ; ses paupières baissées dissimulaient ses yeux ; elle aussi, comme la dormeuse, et comme Rupert, avait les joues empourprées.


    — Découvrez-la plus haut… dit-elle, d’une voix un peu rauque. Jusqu’en haut… avec douceur, pour ne pas la réveiller…


    Les narines de Rupert se pincèrent et il fit remonter la chemise à la hauteur du nombril, découvrant le ventre pâle, légèrement bombé, et le triangle de poils fauves. Ce fut le premier endroit où se posèrent ses yeux.


    — Vous aimez bien regarder ça, hein, crapule, persifla alors Mme Mac Manus d’une voix méconnaissable. Ne craignez rien, elle dort… Vous n’avez donc aucune pudeur, Rupert ? La bonne ! Votre propre mère ! Vous n’avez donc aucun sens moral ?


    — Mais… c’est vous qui m’avez demandé…


    — De la découvrir, Rupert, pas de lui regarder son…


    Le mot mourut sur les lèvres de Mme Mac Manus. « Le con… » acheva en pensée Rupert. « C’est son con que je regarde… » Il frissonna longuement, un goût de métal envahit sa bouche.


    — Vous mériteriez que je vous chasse de cette chambre, dit Mme Mac Manus… Fils indigne ! et que je finisse de soigner votre mère toute seule…


    — Non… implora Rupert…


    — C’est très mal, d’avoir de telles pensées, Rupert…


    — Je sais, dit Rupert…


    Mme Mac Manus eut un frémissement des lèvres.


    — Eh bien, puisqu’il le faut… soupira-t-elle, nous allons vous le montrer cet objet qui vous fait tant rêver… Vous le montrer en détail ! Et vous verrez que vraiment, il n’y a pas de quoi fouetter un chat… écartez-lui les pieds, petit imbécile. En la prenant par les chevilles.


    Rupert se hâta d’obéir. Il prit les chevilles de sa mère et les sépara. La dormeuse n’opposa aucune résistance à la traction qu’il exerça. Les jambes suivirent mollement le mouvement. Il laissa son regard remonter entre elles au fur et à mesure que se décollait la chair des cuisses… Il écarta encore. Le sexe apparut enfin entièrement, puis la raie obscure des fesses. Dora Simmons avait maintenant le corps en Y, les cuisses largement ouvertes. Pourtant, les lèvres de son sexe étaient encore soudées l’une à l’autre et les poils emmêlés du pubis les masquaient presque hermétiquement. C’était comme si elle avait porté une minuscule culotte de fourrure.


    — C’est donc ça que vous regardez ? demanda Mme Mac Manus. Eh bien, regardez donc… voyez ? Il n’y a rien à voir, imbécile…


    Elle s’était déplacée, descendant vers le bas du corps de la dormeuse, et ses mains étaient maintenant posées en haut des cuisses, à l’intérieur, de chaque côté du con velu. Elle tira vers le haut, déformant l’objet poilu qui se fendit dans le sens de la longueur, révélant, deux lèvres de chair rose, très mouillées. Rupert se pencha pour mieux scruter la blessure baveuse. Helena tira un peu plus vers le haut, et quelque chose s’avança entre les lèvres, une sorte de guenille de chair glabre et mauve, un peu fripée, de gousse évoquant vaguement la corolle recroquevillée d’un gros glaïeul fané.


    — Puisque cela vous intéresse tant, mon petit Rupert, je vais vous faire un cours d’anatomie. Ceci, ce sont les grandes lèvres… vous voyez, elles sont poilues sur les côtés et chauves à l’intérieur…


    Helena avait pincé entre deux doigts une des babines du con ; elle la retourna un peu sur elle-même, comme elle aurait fait de celle d’un cheval dont elle aurait voulu vérifier la denture… La chair rouge s’ouvrit… Rupert distingua une anfractuosité d’un rouge plus foncé. Le doigt effilé d’Helena désigna alors l’intérieur de cette grotte charnelle.


    — C’est de ce trou que vous êtes sorti, petit imbécile. Et où vous aimeriez bien retourner, hein ? C’est un trou profond… et qui peut s’élargir bien plus que ça… Voyez !…


    Repliant un doigt, elle l’introduisit avec douceur dans le vagin. Un peu de bave coula entre les poils fauves. À plusieurs reprises, Helena fit coulisser son doigt dans le vagin. Le sortant presque entièrement, elle le renfonçait chaque fois bien au fond. Comme malgré elle, pour mieux s’offrir à cette pénétration, Dora Simmons avait replié latéralement les genoux et soulevé ses cuisses du drap. Rupert entrevit alors son anus pâle, absolument imberbe, entre les fesses où les plis des draps avaient imprimé des marbrures roses.


    — Mais l’objet, mon cher Rupert, fit alors Mme Mac Manus, n’est pas aussi rudimentaire que ça. Il est un peu plus compliqué qu’il n’y paraît de prime abord. Ce n’est pas seulement un trou entouré de poils. Voyez donc ceci… en haut…


    Des deux mains, laissant glisser ses ongles sur les flancs de la gousse interne, Helena acheva de dépiauter le renflement des nymphes. Elle écarta alors les grandes lèvres et les petites suivirent le mouvement, s’épanouissant comme deux pétales roses et gluants au centre du con.


    — C’est la partie la plus sensible de l’organe, expliqua Mme Mac Manus. Plus tard, quand vous serez en âge de vous amuser avec des jeunes filles… à des jeux que la morale réprouve… c’est à cette partie de leur sexe qu’il conviendra que vous réserviez tous vos soins. Aucune d’elles ne s’en plaindra… vous ne vous occuperez du trou de la dame de vos pensées qu’après avoir longuement fourni en sensations la partie la plus sensible de son anatomie… qui se cache ici, vous voyez, tout en haut. Ce petit bouton rose, mon cher Rupert, ce petit malotru est le siège des voluptés féminines…


    Au sommet des nymphes, Helena Mac Manus avait saisi un petit bout de chair d’un rouge plus soutenu que celui de la zone de muqueuses qui le cernait. Elle pressa dessus et du repli de chair saillit aussitôt une crête dardée. Elle ne fit qu’y poser le doigt, comme si elle appuyait sur le bouton d’une sonnette, et la dormeuse se cambra sur le lit… avec un gémissement sourd.


    — Vous avez vu ? Elle réagit aussitôt… votre maman n’est pas faite autrement que nous toutes… Comme nous toutes, elle adore qu’on s’occupe de son petit bouton… et de son gros trou…


    La voix de Mme Mac Manus s’était durcie. Ses doigts fouillaient sans ménagement la fleur rose et velue du con. Ceux d’une main trituraient le clitoris et les nymphes, ceux de l’autre exploraient les replis baveux du bas de la chatte et s’évertuaient à élargir l’orifice du vagin. Jamais Rupert n’aurait pu penser qu’une femme aussi indolente pouvait se servir de ses mains avec une telle vélocité. Il ne pouvait pas distinguer ce qu’elle faisait exactement. Mais c’était certainement efficace, car Dora Simmons se mit à haleter dans son sommeil et à pousser de brefs gémissements séparés par de profonds soupirs.


    — Mais que faites-vous, cria-t-elle soudain en se redressant. Helena ? C’est vous… où est mon fils, espèce de folle…


    — Il est sorti, vous pensez bien, chérie !


    La voix d’Helena Mac Manus était devenue stridente. Elle lança un regard d’avertissement à Rupert. Il vit que sa mère élevait la main vers son masque. Avant qu’elle ne l’ait retiré, il se jeta à plat ventre et se faufila sous le lit.

  


  
    CHAPITRE X


    L’ANUS DE MADAME MAC MANUS


    — Vous voyez ? entendit-il. Vous vous inquiétiez pour rien…


    — J’ai eu si peur… soupira Dora Simmons. Il y a longtemps qu’il est parti ?


    — Voyons, ma chérie… pour qui me prenez-vous ? Bien sûr que cela fait longtemps… Dès que j’ai commencé à… vous soigner, il est redescendu dîner. Et cette douleur ? Que devient-elle ?


    Rupert entendit sa mère soupirer.


    — J’ai l’impression… qu’elle est descendue…


    — Ici ? demanda Helena.


    Il y eut un long silence, puis Rupert entendit sa mère soupirer à nouveau.


    — Pourquoi l’avez-vous fait descendre juste à cet endroit, Helena ? Nous ne sommes plus des gamines qui jouent à touche pipi…


    — Êtes-vous sotte, ma chérie ? Mais pour la faire sortir par les pieds, il fallait bien, d’abord, que je passe par le ventre… et le bas-ventre…


    — C’est vrai, dit rêveusement Dora. Excusez-moi, je dis des sottises… vous pouvez continuer, si vous voulez, j’ai l’impression qu’elle revient depuis que vous vous êtes arrêtée…


    Rupert vit s’affaisser le sommier au-dessus de lui ; sans doute Helena s’était-elle rassise, il tourna la tête, ses pieds avaient disparu. Il comprit qu’elle s’était agenouillée sur le lit, au pied de sa mère.


    — Si cela vous gêne que je vous touche cet endroit, dit hypocritement Mme Mac Manus… nous pouvons essayer de faire sauter la douleur par-dessus…


    — Croyez-vous pouvoir y arriver ?


    — Ce sera difficile, mais on peut tenter le coup…


    — Non, non, ne vous occupez pas de ma sotte pudeur… faites ce qu’il faut faire et faites-le comme vous pensez qu’il faut le faire…


    — C’est que… quand vous me regardez, ça me gêne, ma chérie. Nous avons passé l’âge, vous et moi, des jeux de pensionnaires.


    — Vous voulez que je remette mon masque ? chuchota Dora Simmons, d’une voix qui tremblait un peu.


    Rupert n’entendit aucune réponse. Sans doute Helena avait-elle acquiescé d’un geste. Peu après, il entendit sa mère soupirer.


    — Ici ? demanda Mme Mac Manus… La douleur est ici ?


    — J’en ai peur… juste ici, en effet…


    — C’est parce que vous vous êtes réveillée en sursaut, elle s’est fixée, fit Mme Mac Manus d’un ton contrarié. Maintenant, cela va être difficile de l’en déloger… À moins… mais je n’ose…


    — Quoi ? demanda faiblement Dora Simmons…


    Rupert se trompait-il, ou décela-t-il vraiment comme un frémissement d’impatience dans la voix de sa mère ? Se pouvait-il qu’elle eût envie de subir les attouchements indiscrets de leur voisine… pour d’autres raisons que cette douleur à chasser ?


    — Pour combattre la douleur, quand elle s’est réfugiée ici, il n’y a qu’une solution… Cela paraît bête, comme ça, pourtant c’est vrai, ma chérie… Rien ne combat mieux la douleur que… le plaisir.


    — Vous croyez ? murmura Dora. Dans ce cas, j’ai bien peur…


    — Votre mari ? Si nous le faisions monter… vous lui expliqueriez mieux que moi ce qu’il faut qu’il vous fasse…


    — Voyons, chérie, je n’oserais jamais demander ça à mon mari. Il y a des choses qu’on ne se demande pas entre mari et femme… Que faudrait-il qu’il me fasse, selon vous ?


    — Mais, fit Helena, avec une fausse désinvolture qui excita étrangement Rupert… (il avait sorti son sexe de son pantalon et le caressait doucement en écoutant les deux femmes…)… il faudrait que votre mari vous masturbe… ou qu’il aspire la douleur avec sa bouche…


    Il y eut un long silence, accompagné de nouveaux soupirs.


    — Vous voyez, ma chérie… je frotte les bords du sexe… c’est à l’intérieur qu’il faudrait opérer… du dehors, ça ne suffit pas…


    — Je comprends… fit Dora, d’une voix un peu déçue. Quel dommage… et cette douleur qui ne veut pas partir…


    — Voulez-vous que je vous masturbe, ma chère ? Oh, sans arrière-pensée, croyez-le bien… simplement pour vous rendre service…


    — Mais vous ? ça ne vous dégoûtera pas trop ?


    — Mais qu’allez-vous penser… je ferai comme si je me le faisais à moi-même, voilà tout…


    Dora eut un petit hoquet de stupeur.


    — À vous-même ? Vous vous le faites donc encore, à votre âge ? Mais votre mari… à quoi vous sert-il ?


    — Tiphaine ? Ah ma chérie… ouvrez un peu plus les cuisses que je vous le pince… là, comme ça… vous vous souvenez comme nous nous branlions bien, au collège ? Pendant ces mortelles leçons d’histoire géo, sous le pupitre…


    — Vous me rendez confuse… J’espère que nos filles ne s’amusent pas de cette façon… Mais vous disiez ? Tiphaine ?


    — Tiphaine, ma chérie, est un mari très paresseux. Et je crois que vous n’êtes guère mieux lotie que moi sur ce plan. Le Juge ne me paraît pas avoir une sexualité bien épanouie…


    — À qui le dites-vous…


    — Sans doute est-ce la raison de vos migraines, ma chérie, ne cherchez pas plus loin. Vous sentez comme je vous branle bien… je n’ai pas oublié, hein, coquine…


    — Taisez-vous… vous me rendez confuse…


    — Mon Dieu, comme elle mouille… L’hypocrite qui prétend qu’elle n’aime pas ça… Voulez-vous que je vous le lèche un peu, comme quand nous étions en pension…


    — Je vous l’interdis, Helena ! J’aurais trop honte…


    — Pourtant, cela vous ferait du bien… surtout pour votre douleur…


    — Mais vous ? Cela ne vous dégoûte pas… de lécher une autre femme à cet endroit ?


    — Quand nous étions adolescentes, ne nous léchions-nous pas toutes les nuits ?


    — C’est différent… Nous sommes adultes maintenant…


    — Assez discuté, ma chère voisine. Glissez plutôt cet oreiller sous vos reins… Ce sera plus commode pour moi…


    Il y eut un remue-ménage silencieux sur le lit et le sommier dansa de façon irrégulière au-dessus de Rupert. Il aurait donné cher pour voir ce qui se passait…


    — Mon Dieu, soupira sa mère d’une voix scandalisée… quelle pose obscène vous m’obligez à prendre, Helena… J’ai l’impression d’être chez le gynéco. Heureusement que j’ai remis mon masque, je ne supporterais pas de me voir dans une attitude aussi impudique… et aussi humiliante…


    Le masque ! Ce fut une illumination dans l’esprit de Rupert. Sa mère avait remis son masque… Si elle ne voyait pas ce que lui faisait Helena, elle ne pourrait pas le voir non plus, lui, s’il ressortait de sa cachette… Il ne tergiversa pas longtemps. Dès qu’un bruit mouillé lui eut fait comprendre que Mme Mac Manus léchait le con de sa mère – et, d’après les bruits qu’il entendait et les soupirs que poussait cette dernière, elle devait le lécher avec ardeur –, il se mit à ramper sur le dos et émergea lentement de sa cachette…


    Le hasard voulut qu’il sorte par le pied du lit… ce qui fit qu’il reparut à l’air libre entre les souliers de Mme Mac Manus, qui dépassaient au-dehors. En effet, pour lécher sa mère, Helena Mac Manus s’était agenouillée entre les cuisses de celle-là. Elle lui avait glissé non pas un, mais une pile de trois coussins sous le cul… Ce qui fait que le sexe béant de Dora se trouvait à la hauteur de son visage… car Mme Mac Manus avait saisi les jambes de sa patiente par les mollets et les lui soulevait en les écartant le plus possible. Elle se maintenait ainsi elle-même, en appui sur les jambes de Dora, et n’avait qu’à avancer le cou pour lui lécher la fente du haut en bas… Comme Helena avait les mains prises, Dora ouvrait elle-même les lèvres de son con qu’elle avait saisi par les bords, de chaque côté. Rupert vit, malgré le masque qui le dissimulait en partie que le visage de sa mère grimaçait d’extase. Sa bouche était grande ouverte, ses narines s’écarquillaient… Un râle léger s’échappait de sa gorge et elle donnait des petits coups de rein impatient pour venir au-devant de la langue qui lui léchait le clitoris. Quant à Mme Mac Manus, ses joues étaient rouges, elle était en sueur et elle fermait les yeux, comme pour mieux se concentrer à ce qu’elle faisait. Dans la fente de chair rouge et lisse du con, Rupert vit la langue pâle qui frétillait à toute vitesse, comme une aile d’oiseau. À chaque va-et-vient le clitoris gonflé de sa mère (qui ressemblait étrangement à celui de sa sœur) rentrait au sein des chairs humides pour en pointer aussitôt. Parfois, Mme Mac Manus se mettait le visage un peu de profil, et gobait le petit organe entre ses lèvres, l’aspirant avec un bruit vulgaire, comme si elle vidait un coquillage cru. Dora Simmons gémissait alors d’une voix sourde…


    Pendant près d’une minute, Rupert, qui se tenait au bord du lit, maintenant, debout, la verge à la main, observa la caresse qu’on faisait à sa mère… en se masturbant.


    C’est alors qu’il faisait ça que l’œil de Mme Mac Manus s’ouvrit… et qu’elle l’aperçut… Elle se redressa, cessant de lécher le con de Dora et regarda pensivement Rupert. Celui-ci était paralysé par la peur… Mme Mac Manus parut réfléchir. Puis elle eut un demi-sourire hideux et fit pivoter légèrement le cul de Dora pour mieux exposer toute la raie de ses fesses et les chairs ouvertes du con au regard de Rupert.


    — Vous m’excuserez, ma chérie… je reprends un peu mon souffle… surtout, ne bougez pas… restez bien ouverte comme vous l’êtes… Vous sentez vous mieux ?


    Il y avait une sorte de jouissance haineuse sur le visage empourpré de Mme Mac Manus, comme si elle se réjouissait d’imposer aux yeux de Rupert le spectacle de la dégradation et de l’hypocrisie de sa mère. Celle-ci tirait si fort pour bien l’ouvrir sur les bords de son sexe qu’il put laisser pénétrer son regard au fond du vagin… Tunnel pourpre, aux parois hérissées de petites granules, d’où se déversait une épaisse bave blanchâtre qui dégoulinait au-dehors…


    — Voulez-vous que je vous lèche l’anus, ma chérie ? demanda Mme Mac Manus, d’une voix impersonnelle, en toisant Rupert avec mépris (comme si elle le rendait solidaire de l’attitude abjecte de sa mère).


    — Vous croyez ? demanda plaintivement (mais aussi, avec une avidité qui ne trompait pas), la belle Dora Simmons…


    — Je vais vous le toucher, d’abord, dit Helena Mac Manus… pour vérifier s’il est sensible… Pouvez-vous lâcher votre sexe d’une main et vous tenir vous-même la jambe en l’air, j’ai besoin de ma main droite…


    — Bien sûr, fit Dora Simmons, obéissant aussitôt. Mais dès qu’elle eut son propre mollet dans sa main, l’impudeur scandaleuse de son attitude s’imprima sans doute à nouveau dans son esprit, car elle murmura…


    — Mon Dieu, Helena, quelle pose me faites-vous prendre ? J’en meurs de honte…


    — Taisez-vous, maintenant, chérie… sauf si je vous interroge, j’ai besoin de me concentrer, dit Helena, d’une voix autoritaire.


    Rupert vit se pincer les narines de sa mère. La main de Mme Mac Manus se tendit vers lui, et elle replia son index pour lui faire signe d’approcher. Il fit deux pas en avant, le cœur battant. La main de Mme Mac Manus prit la sienne et l’attira… vers le sexe de sa mère… Il voulut résister, mais elle fronça les sourcils, et il céda… avec un lâche soulagement, car, malgré la terreur presque religieuse qu’il éprouvait, le sentiment de commettre un sacrilège monstrueux, il était abominablement excité par le spectacle qu’offrait Dora Simmons. En ce moment, elle n’était pas sa mère, mais une femme, et la plus putain d’entre toutes, pire encore que la bonne française, que Darling, que sa sœur.


    Mme Mac Manus avait pris sa main dans la sienne, elle lui ouvrit les doigts, elle prit son index entre son index à elle et son pouce, comme un outil qu’elle aurait saisi par le manche, et à l’aide de cet index, elle suivit le tracé interne des lèvres du sexe de Dora… elle remonta ainsi jusqu’au clitoris. Quand le doigt de Rupert s’y posa, Dora eut un frémissement avide. Alors, Mme Mac Manus comprit qu’elle n’avait plus besoin de diriger la manœuvre. Les joues brûlantes, Rupert tripota le petit organe, le pressant et l’étirant, le tiraillant… Il avait tant de fois vu sa sœur s’amuser ainsi avec Darling qu’il savait ce qu’il fallait faire. Les narines de sa mère se mirent à frémir et un râle léger sortit à nouveau de sa bouche.


    — Oh… faites ce que vous avez dit, ma chérie… faites-le… imposa-t-elle.


    Un sourire affreux crispa la bouche de Mme Mac Manus. De son index, elle montra l’anus de Dora Simmons à son fils. L’anus était largement ouvert, on voyait la pulpe rose de la muqueuse interne qui débordait un peu au-dehors, comme une pâte visqueuse, un peu boursouflée… Mme Mac Manus eut un geste d’invite. Rupert n’osait pas comprendre ce qu’elle lui proposait. Alors, pour que cela soit bien clair dans son esprit… Elle fit le geste : elle tira la langue et la fit frétiller tout en indiquant le trou du cul de Dora. Pourquoi le nier ? Malgré l’horreur de ce qu’elle proposait à Rupert, il fut tenté. Mais il se reprit à temps… Il avait déjà touché le sexe de sa mère… C’était déjà une chose assez abominable en soi. Il refusa de la tête et s’éloigna du lit, effrayé.


    — À quoi pensez-vous ? demanda d’une voix dolente et veule Dora Simmons… pourquoi ne me faites-vous pas… ce que vous m’avez dit…


    — Je vous regarde, dit Mme Mac Manus d’une voix sourde, vaguement hostile. Je regarde comme vous ouvrez bien le cul et le con, ma chère Dora… vous qui couchez avec mon mari…


    — Vous le saviez ? demanda Dora, d’une voix changée. Il m’a dit que vous l’ignoriez…


    — Sans quoi vous ne l’auriez jamais fait, hein ? Petite salope d’hypocrite… Non. Ne retirez pas votre masque. Je vous l’interdis… Si vous voulez continuer à coucher avec Tiphaine, il faut être très obéissante, maintenant, quand nous serons ensemble…


    — Oh Helena… vous me faites peur… vous n’allez pas me battre comme vous faisiez au pensionnat… vous n’arrêtiez pas de me donner des fessées…


    — Et vous aimiez ça, petite perverse. Mais non… je me réserve ce plaisir pour un autre jour… Je vous fesserai à cul nu la prochaine fois que je viendrai vous rendre visite. Vous le saurez à l’avance… ce sera meilleur pour nous deux… j’ai envie de corriger un peu votre gros cul, puisque mon mari s’amuse avec…


    — Helena…


    — Et vous accepterez tout ce que je vous imposerai, ma chère, sans quoi je révèle votre inconduite à votre mari. Le Juge verrait d’un très mauvais œil, ma chérie, que vous le fassiez cocu avec un membre du barreau… Il vous fait coucher avec votre chauffeur, parce que ça ne tire pas à conséquence… Mais un homme de son monde… Il ne vous le pardonnerait jamais…


    — Qu’allez-vous faire ?


    — Maintenant ? Je vais vous lécher le cul, ma chérie… chose promise chose due… Je suis toujours de parole. Pour le reste, nous aviserons…


    — Ce n’est peut-être plus nécessaire, Helena. Je n’ai plus mal… ma douleur est partie…


    — Est-elle sotte. Vous n’avez pas changé depuis que nous étions petites. Toujours aussi stupide et vaniteuse. Votre trou du cul, ma chérie, je vais le lécher parce que j’aime ça. Vous comprenez ? Ce n’est pas pour votre plaisir à vous, que je le fais, mais pour le mien. Je suis une femme étrange, ma chère, cela me ravit positivement de lécher un trou du cul dans lequel mon mari a enfoncé sa bite pas plus tard qu’hier. Vous voyez ? Je suis au courant. Il me raconte tout… Arrondissez bien votre rondelle. Et préparez-vous… Vous mouillez, rien qu’à cette idée. Vous êtes encore plus perverse que moi, ma chère… Sentez bien… j’approche…


    — Oh, fit Dora Simmons, en s’offrant d’un mouvement du bassin. Et, chose curieuse, son anus parut prononcer « Oh », lui aussi, car à l’instar de sa bouche, il s’arrondit.


    Rupert était bouleversé. Sa mère en train de se faire lécher le cul par Mme Mac Manus. Sa mère maîtresse de leur voisin. L’univers des grandes personnes lui parut soudain d’une absurde complication… Mais il n’était pas moins excité pour autant. Une idée germa soudain dans son esprit… Germa-t-elle où Mme Mac Manus la lui inspira-t-elle volontairement ? Pour lécher l’anus de Dora, elle devait se pencher un peu plus que pour lui sucer le clitoris, aussi se recula-t-elle un peu… et comme ses jambes étaient écartées, cela fit-il remonter sa robe à mi-cuisse… L’œil noir de Mme Mac Manus parut glisser un message à Rupert. Il entendit ce message à demi-mot… Pendant qu’elle enfilait sa langue dans l’anus de sa mère, il fit le tour du lit et se plaça derrière Helena Mac Manus. Son cœur cognait avec une force terrible. C’était la première fois qu’il allait porter la main sur elle… Les doigts tremblants saisirent l’ourlet de la robe et la firent remonter. Mme Mac Manus ne parut pas remarquer qu’il lui découvrait entièrement le cul, qu’il rabattait la robe sur ses reins, qu’il s’agenouillait par terre, qu’il s’accoudait sur le lit pour lui regarder le sexe et l’anus par en dessous, comme il avait fait dans l’escalier quand il avait lorgné de cette façon dans l’entre cuisse de la bonne qui le chevauchait alors. Ce con qui avait empoisonné toute son enfance de rêves obscènes, jamais encore il ne l’avait vu de si près. Rouge et cerné de poils noirs, grosse grenade éclatée, il laissait gicler ses chairs obscènes comme la pulpe grasse d’un fruit un peu blet… De lourdes larmes de mouille en coulaient. L’une d’elles se détacha et tomba sur le visage de Rupert. Il la cueillit du bout du doigt et la flaira. La même odeur que celle de sa sœur, que celle de la bonne… probablement que celle de sa mère. Comme un somnambule, il étendit la main et la posa entre les lèvres du con brûlant. Il appuya sa paume pour bien épouser les muqueuses épanouies. C’était baveux et ça remuait doucement… Toucher un con était la chose la plus intense qu’il eut jamais accomplie et ressentie. C’était encore plus excitant que de le regarder. Il replia ses doigts, les enfonça dans la corolle du vagin, força. Mme Mac Manus força de son côté, se reculant pour qu’il s’introduise mieux en elle. Et pendant tout ce temps, elle léchait toujours l’anus de sa mère. Rupert entendait le bruit mouillé de sa langue et les petits cris affolés de Dora qui jouissait sans retenue…


    — Tiphaine me l’avait bien dit que vous jouissiez surtout par le cul, ma chérie… je vais vous enfiler les doigts, maintenant, j’ai assez goûté votre caca… je les enfonce bien au fond, vous sentez ?… et cela me permet de parler…


    Rupert avait eu la même idée. L’anus de Mme Mac Manus s’arrondissait au-dessus de son con béant. Il avait enfourné trois doigts dans le vagin… il posa l’autre main entre les fesses superbes, un peu trop grosses, peut-être même enrobées de cellulite… et il vissa son index dans la corolle de l’anus. Mme Mac Manus poussa un gémissement rauque. Les miaulements qui échappaient de Dora couvrirent sa voix. Mais elle aussi, comme sa mère, c’était visiblement sa caresse favorite…


    — Ah qu’est-ce que je ne donnerai pas pour qu’on m’encule, dit-elle… en ce moment… et vous, ma chérie ?


    — Moi aussi… mais pas Tiphaine… Mon chauffeur s’y prend beaucoup mieux que lui… enfoncez-moi trois doigts, n’ayez pas peur… Mon cul en a vu d’autres… Beau-Gars me fait parfois du fist fucking…


    — Taisez-vous, sale garce. Je vous interdis de me faire vos ignobles confidences ! Je vous veux honteuse, et soumise, comprenez-vous ?


    Dora se le tint pour dit. Mais Rupert avait compris ce qu’on attendait de lui. Quand il vit Mme Mac Manus poser les pieds à terre et, toujours troussée, mais debout maintenant devant lui, s’incliner à nouveau pour lécher le sexe de sa mère, il se dressa lui-même sur la pointe des pieds, derrière elle, et prenant sa pine dans sa main il la guida entre les fesses de la dame. Elle fléchit les genoux pour être à la bonne hauteur… et poussa comme pour faire caca… un pet lui échappa d’ailleurs, mais il n’avait aucun parfum… Rupert visa l’ouverture rose de l’anus. Son gland se posa sur la muqueuse retroussée. Il continua à maintenir sa bite d’une main et posa l’autre sur la fesse droite de la dame pour mieux lui ouvrir le cul. Alors, il n’eut plus qu’à avancer le bassin et à pousser de l’avant. Sa bite glissa sans effort dans le cul dilaté de Mme Mac Manus.


    — C’est bon, dit-elle… oh c’est si bon… savez-vous ma chérie… je vais vous faire un aveu… pendant toutes ces années… si je vous avouais que j’ai perverti votre fils…


    Rupert sentit son cœur trembler. Il était tout entier dans le cul de la belle voisine. La chaleur brûlante du boyau l’enveloppait. Quelque chose de mou et d’épais appuyait sur le bout de son gland. Il força. Le gland s’enfonça dans cette matière innommable.


    — Rupert… mon ange ?… que voulez-vous dire…


    — Oh, ne craignez rien, ma chérie… je suis restée dans les bornes… simplement, souvent, en m’asseyant, je lui montrais mes cuisses… et même davantage…


    — Il regardait ?


    — Il était passionnément intéressé, ma chère… vous l’avouerais-je. J’ai pris un plaisir pervers à cet amusement anodin. Au point que je ne mettais jamais de culotte quand je venais chez vous…


    — Vous… lui… montriez… tout ?


    — Tout, ma chérie. Il ne vous en a jamais parlé ?…


    — Jamais… oh, l’hypocrite…


    — Telle mère, tel fils… et telle fille…


    — Ma fille aussi ? s’écria Dora…


    — Mais non… je n’ai rien montré à votre fille… je crois qu’elle n’a pas besoin qu’on lui donne des idées. Elle est d’une nature assez perverse pour en avoir toute seule… Oui, enfilez-le bien au fond et ressortez-le…


    — Qu’est-ce que vous dites ?


    — Je me parle à moi-même, ma chérie. En jouant avec votre anus, j’imagine qu’un monsieur est en train de me mettre par-derrière.


    — Moi aussi, avoua Dora Simmons en haletant, car Mme Mac Manus la branlait à nouveau, par le cul et par le con en même temps… moi aussi, avoua-t-elle… j’imagine souvent des choses dégoûtantes… quand je m’amuse toute seule… Mais vous parliez de ma fille… Que pensez-vous de son attitude avec cette petite Darling qu’elle fait venir ici ? Croyez-vous qu’elle fasse des choses avec elle…


    — C’est probable. Cette fille a tout d’une victime née… Mais rassurez-vous. Les filles qui s’amusent entre elles à cet âge ne deviennent pas forcément des gouines… Regardez-nous, vous et moi, ma chérie. Deux irréprochables mères de famille…


    Dora eut un hoquet de stupeur. Mais elle ne rajouta rien. Elle gémissait à nouveau. Rupert ne pouvait voir ce que Mme Mac Manus faisait à sa mère. Il était trop occupé à regarder son beau cul blanc dans laquelle il plantait de plus en plus vite sa bite rougie par la friction. L’anus s’était retroussé au-dehors, il formait un bourrelet cramoisi autour de sa pine ; ce spectacle, sans qu’il comprenne pourquoi, l’emplissait d’un sale ravissement. Enfin, il ne put se retenir davantage et il se planta une dernière fois dans le cul charnu en chaud de cette femme surprenante. Le plaisir l’obligea à se mordre les lèvres, car il avait failli crier, oubliant sa mère…


    À peine eut-il joui qu’il réalisa l’étrangeté de la situation. Un affolement subit s’empara de lui. Il rentra sa bite dans son pantalon et sortit de la chambre sur la pointe des pieds. Il referma la porte sans bruit. Il avait du mal à croire qu’il avait vraiment participé à la scène qu’il venait de vivre. Les jambes faibles, il tituba jusqu’à l’escalier, puis il s’assit sur la plus haute marche… et se mit à pleurer. Une amertume affreuse lui empoisonnait le cœur. Sa mère… sa propre mère… Il se mit à sangloter. Ce n’était pas tant le fait de l’avoir vue nue, d’avoir été excitée par elle, même de l’avoir touchée, lui, chose interdite, qui le bouleversait à ce point… Mais qu’elle fût une femme comme toutes les autres… Une chienne comme les autres… et qu’elle eût parlé de lui si légèrement. Qu’elle ne se fût pas armée de colère en entendant Mme Mac Manus lui avouer qu’elle avait, pendant des années, montré son con à un petit garçon sans défense.


    Les sanglots secouaient Rupert… les larmes inondaient son visage…


    Dans la chambre, il entendit les deux femmes qui riaient. Les garces… Elles osaient rire ! Elles n’avaient donc aucune pudeur… elles n’avaient donc pas d’âme… Il se releva. Se mit à descendre, pensif, la tête penchée, accablé par un chagrin innommable.


    — Tout ça, se dit-il soudain… c’est la faute de cette putain de Darling… depuis qu’elle vient chez nous, tout le monde ne pense plus qu’à ça…


    En se cherchant un bouc émissaire, Rupert était d’une mauvaise foi absolue. Il oubliait que pendant des années il s’était glissé dans la chambre de sa sœur pour la tripoter pendant son sommeil. Il oubliait que sa mère était une putain née, qu’elle couchait avec le chauffeur. Que la bonne ne valait guère mieux. Que tous, dans cette maison, et dans le voisinage immédiat, notamment chez les Mac Manus, ne pensaient qu’à une chose : le cul. Non. Il préférait croire que c’était la faute de Darling… cette grosse poupée hypocrite de qui sa sœur faisait tout ce qu’elle voulait.


    — C’est elle… qui nous a détraqué l’esprit… elle le paiera. Oh, je le lui ferai payer très cher… Je vais m’entendre avec Carolyn. Puisqu’elle aime qu’on la domine, qu’on la punisse… et bien, elle va être servie… Je vais lui en faire voire à cette putain. Je vais la traiter comme une vraie bête…


    Se consolant ainsi, il retourna dans la salle à manger. On en était au dessert. La bonne française avait fait un excellent moka. Cela tombait à point : Rupert adorait le moka. Il venait de s’en servir une seconde portion quand Mme Mac Manus vint à son tour rejoindre les invités. En s’asseyant en face de Rupert, elle avait l’air parfaitement naturelle. On lui demanda des nouvelles de la malade.


    — Elle va mieux… J’ai demandé à la bonne de lui monter un peu de moka. Elle descendra peut-être au salon, tout à l’heure, quand nous prendrons le digestif.


    En parlant ainsi, elle souriait avec grâce et son visage était parfaitement serein. Regardant bouger ses lèvres Rupert ne put s’empêcher de penser à ce que cette bouche venait de faire à sa mère… Et à ce que lui-même, Rupert, il avait fait dans le cul de cette personne si posée, si gracieuse. Il sentit sa bite se réveiller lentement…


    — Encore un peu de moka, Rupert ? lui demanda Mme Mac Manus. Allez, ne vous faites pas prier… on aime les bonnes choses, à votre âge.

  


  
    CHAPITRE XI


    À QUOI RÊVENT LES JEUNES FILLES :
UNE VISITE NOCTURNE DE SCHMIELKE


    Et Darling ? Cette Darling qu’avec une insigne mauvaise foi Rupert rendait responsable de tout, que faisait-elle pendant que s’achevait ainsi le repas, chez les Simmons ? Ce qu’elle faisait, eh bien… Elle rêvait, tout simplement. Ou, pour plus d’exactitude, elle rêvait qu’elle rêvait… Et dans ce rêve qu’elle faisait à l’intérieur de son rêve, elle se masturbait en imaginant qu’elle allait s’offrir à Sam Parson, le patron du bar qui se trouvait en face de la pension de famille, de l’autre côté de Bottom Lane. Donc, elle était dans son lit, blottie douillettement, elle entendait les ronflements sonores de Paddy l’Irlandais, le pensionnaire du rez-de-chaussée, qui ébranlaient toute la maison, et elle, un petit bout de langue rose passant entre les lèvres, les yeux fermés, elle avait retroussé sa chemise de nuit au-dessus de ses gros seins d’adolescente et, pendant qu’elle se tripotait les mamelons d’une main (ils étaient durs et gonflés, si sensibles qu’ils en étaient douloureux), de l’autre main, entre ses cuisses largement écartées, elle pianotait dans sa fente.


    Le plaisir était sur le point de se répandre et elle ralentit le mouvement de ses doigts autour de ses mamelons et de son clito, pour le faire durer le plus longtemps possible. Dès qu’il se fut un peu calmé, elle évoqua à nouveau dans sa tête les sales pensées et les mots orduriers qui savaient si bien la troubler. Elle écouta la « voix » lui parler. Et dans sa chair moite, les frissons délicieux se rallumèrent, la firent panteler… Mon Dieu que c’était bon d’être cochonne, loin de tous, bien cachée dans son lit… Elle pinça son gros clitoris et le pressa délicieusement ; sous ses paupières closes, elle se voyait entrer dans le bar de Sam Parson, toute rose, toute confuse, avec une robe de coton qui moulait ses seins et ses fesses… Sam posait le verre qu’il essuyait pour mieux la dévorer des yeux. Toute chaude à cause des regards des clients sur son anatomie, Darling s’approchait en se dandinant sur ses talons trop hauts qui lui donnaient la démarche d’une pute. Elle se juchait sur le tabouret et commandait une Montana, avec plein de glace chantilly.


    — Pour toi, c’est gratuit, lui disait alors Sam. Et il y aura même dix dollars à la clef en supplément… si tu me montres ta chatte…


    Darling devint rouge comme une pivoine et battit des paupières.


    — Voyons, minauda-t-elle, cessez de dire des bêtises…


    — Ce serait facile, rétorqua Sam… Il y a un trou dans le comptoir, ma chérie, juste en face de toi. Tu écartes bien les cuisses et tu poses ton cul au bord du tabouret. Moi, je regarde par le trou… je serais juste en face de ton con. Dix dollars ? C’est une affaire, non, personne ne s’apercevra de rien… Tu as parfaitement le droit d’écarter les cuisses face au comptoir…


    Les joues brûlantes, Darling planta sa cuiller dans la montagne de Chantilly sur laquelle Sam avait râpé du chocolat. Elle enfourna la crème sucrée dans sa bouche et battit à nouveau des cils avec coquetterie.


    — Que je vous le montre pour dix dollars ? Vous voulez rire ! Ça vaut bien plus que ça !


    — Alors, dis-moi seulement comment il est, poupée ? Tu as les poils blonds ? Ils sont comment, frisés, lisses ? Beaucoup de poils ou un peu ?


    — J’en ai pas mal, dit Darling avec un petit rire confus. Mais ils sont très clairs… (Elle baissa la voix, surveillant Sam entre ses cils…) On voit ma fente à travers…


    — Elle est comment, ta fente ? Rose clair ou rouge ?


    — Elle est plutôt rose… mais le bouton lui, est tout rouge…


    — Oh salope, qu’est-ce que tu me fais bander… avec ta voix sucrée ! Rien que de t’écouter, j’ai la trique qui va se fendre en deux…


    — C’est de votre faute… Vous me posez des questions, j’y réponds…


    En se récitant ce dialogue imaginaire et en imaginant la scène, les yeux fermés, Darling avait enfilé un doigt dans son anus. Elle le faisait tourner doucement, doucement, en l’enfonçant bien au fond… Cela ne faisait pas longtemps qu’elle avait découvert cette caresse. Elle avait toujours un peu honte quand elle se la faisait. Est-ce à cause de ce sentiment de honte, qui avait accompagné toutes leurs entrevues10 qu’elle pensa soudain à Schmielke, le livreur de bière de chez Rosemblaum, qui le premier, s’était occupé de cette partie de son anatomie. C’est difficile à dire… Elle n’avait plus les idées très claires quand Schmielke se dressa soudain devant elle, ricanant, son long museau de blaireau crispé par une grimace menaçante. Darling crut que son cœur s’arrêtait. Elle poussa un cri strident, mais Schmielke lui posa la main sur la bouche. Sa main avait un goût âcre.


    — Alors, petite putain hypocrite, souffla Schmielke (son haleine empestait le whisky… sans doute s’était-il soûlé en face, chez Sam Parson…) On joue les vertueuses en ville… On m’ignore quand on me rencontre. On ne descend plus à la cuisine, quand j’apporte la bière… on ne me prête plus son trou du cul… et là, toute seule dans son lit, on se fait du bien…


    Il retira sa main pour la laisser parler. Les yeux de Darling étaient dilatés. Il devait certainement sentir battre son cœur avec force, car d’une main il lui palpait sans vergogne un nichon.


    — Comment… comment es-tu entré dans ma chambre… bégaya Darling. Et où étais-tu caché ?…


    — Comment je suis entré, c’est mon problème, chérie. Disons que lorsqu’un type comme moi s’est mis en tête de se taper une petite pute dans son genre, rien ne l’arrête. Où j’étais, pendant que tu te faisais des choses ? Dans ton armoire, ma chérie. Je respirais l’odeur de ta sueur sur tes robes, je flairais l’intérieur de tes jeans à l’endroit où ils frottent sur ta chatte… ça sent un peu la pisse… je les flairais en me branlant… J’attendais que tu t’endormes… Mais tu n’avais pas l’air décidée, j’entendais grincer le sommier pendant que tu t’astiquais alors je me suis dit, allons-y. Darling me connaît. Au lieu de nous branler chacun de notre côté, branlons-nous ensemble… l’un devant l’autre… ce sera plus excitant… Qu’est-ce que tu en dis ?


    — Je dis que si tu ne t’en vas pas immédiatement, je hurle, tu entends ? Et Cornelius te tuera…


    — Sois pas conne, à quoi ça t’avancera. Raconte-moi plutôt à quoi tu penses… quand tu te branles… ça m’intéresse…


    — Je pense à rien ! Va-t’en d’ici, Schmielke ! File ! Dégage !


    — Si tu me dis à quoi tu penses… je m’en irai… pas avant…


    Darling fit mine d’ouvrir la bouche pour crier. Elle espérait que le livreur l’en empêcherait, qu’il lui mettrait sa main sur la bouche et qu’il l’obligerait à faire des choses de force… Mais il se contenta de la dévisager en souriant. Debout devant le lit, il avait ouvert son pantalon de cuir noir ; d’une main désinvolte, il y puisa ses grosses couilles grisâtres et sa bite en forme de trompe… Il déballa le tout devant Darling dont les yeux se posèrent immédiatement sur le gros gland allongé, en forme de piment rouge, dont l’odeur pisseuse la fit grimacer.


    — Tu vois, dit Schmielke. Je vais rien te faire. Tu vas me raconter tes trucs et je me branlerai devant toi. Quand j’aurai envoyé la sauce, je m’en irai…


    — C’est promis ? chuchota Darling, d’une voix presque inaudible. Tu me le jures ?


    — Sur la tête de ma sœur Isobel… raconte…


    Darling baissa les yeux sur la bite et se tortilla sous le drap ; elle était horriblement gênée… et terriblement excitée par la situation. La voix, dans sa tête, lui chuchota : « Il te connaît bien, ce salaud, il sait que tu es une pute… il sait que ça t’excite de lui raconter tout ça… »


    — Alors, dit Schmielke, en prenant sa grosse pine grisâtre dans sa main et en tirant dessus pour faire sortir entièrement le gland. Raconte… vite…


    — J’imagine des choses… avoua Darling… Des choses que je fais… et qu’on me fait…


    — Et toi, tu te laisses faire ?


    — Non… je me défends… c’est horrible… mais ils sont toujours plus forts que moi… et souvent ils sont plusieurs, les lâches… pendant qu’un me tient les mains, l’autre me retrousse ma robe… m’enlève ma culotte…


    — Et puis ? haleta Schmielke (il cracha dans sa main et mouilla son gland rouge, puis rabattit la peau brune du prépuce par-dessus…)


    — Ils se mettent à deux pour m’écarter les cuisses, c’est horrible… Je crie, mais personne ne m’entend. Ou alors, ils me menacent de dire des choses que j’ai faites à mon grand-père… et je suis obligée de les laisser me faire tout ce qu’ils veulent… Les sales types en profitent… C’est horrible…


    — Horrible ? Déconne pas… Pendant ce temps, tu te branles, non ?


    — C’est vrai, concéda Darling, toute confuse… je sais pas ce qui me prend…


    — Raconte ce que tu te fais ? Tu te mets les doigts dans le trou ? Tu te tripotes le clito ?


    — C’est ça… Comment es-tu au courant ?


    — J’ai vu faire ma sœur Isobel… on se branle souvent ensemble…


    — Elle le fait devant toi ? Elle n’a pas honte ?…


    — Au contraire, ça l’excite… tu ne veux pas le faire, toi ?


    — Oh non, moi j’aurais trop honte…


    — Tu me l’as déjà montré, pourtant, ton con. Je te l’ai léché, je te l’ai touché…


    — Tu me le faisais de force, objecta Darling en rougissant, c’était différent…


    — Eh bien, maintenant, tu vas me le montrer gentiment… et après je file. Tu vas le faire devant moi…


    Darling réfléchit un long moment. Elle regardait les doigts de Schmielke jouer avec la grosse bite, avec le gland rougeâtre. Elle le connaissait, il ne partirait pas sans avoir obtenu ce qu’il voulait…


    — J’ai tellement honte, dit Darling… c’est bien parce que tu me forces, tu sais, et parce que j’ai envie que tu t’en ailles. J’ai classe demain, il faut que je me lève tôt…


    — Bien sûr, ricana Schmielke. On sait très bien, toi et moi, que tu as horreur de montrer ton con à des garçons… Enlève le drap…


    — Mais… ma chemise de nuit est retroussée…


    — Raison de plus… Attends, je vais t’aider, laisse-moi faire…


    Schmielke ouvrit les doigts de Darling et lui retira le drap qu’elle tirait sous son menton. Elle frissonna éperdument et ferma les yeux quand l’air de la chambre lécha sa nudité. Elle se laissa inspecter, les cuisses bien écartées. Au bout d’un moment, elle sentit le souffle chaud de Schmielke sur les poils de son con… Elle souleva un peu le ventre pour mieux ouvrir sa fente et sentit son clitoris sortir des petites lèvres. Une bave tiède coula dans la raie de ses fesses…


    — Oh que j’ai honte, dit Darling… je me dégoûte…


    — Raconte… et fais-le… fais-le en parlant…


    Les narines de Darling se pincèrent et sa main se posa bien à plat sur sa fente. Elle s’ouvrit et, du bout de l’index, fouilla dans sa fente pour trouver son clito.


    — Je me touche ce petit truc, souffla-t-elle… ça me fait des sensations… j’essaie de ne pas le faire, mais je ne peux pas m’en empêcher… tu vois, je le pince, je tire dessus… après, je me mets les doigts dans le trou, un après l’autre… tu vois bien ? Tu vois, je suis vierge et pourtant j’arrive à les enfiler, un à un…


    — Dans le cul aussi, souffla Schmielke, qui se branlait en haletant. Dans le cul…


    — Bien sûr… c’est si dégoûtant, si sale… regarde bien surtout… tu vois mon trou du cul ? Hop… tu as vu… ça entre bien, hein…


    — Je vais te le faire, ça sera encore meilleur…


    — Tu crois ? Je ne sais pas si c’est bien prudent…


    — Tais-toi… laisse-toi faire…


    Elle sentit le matelas s’affaisser quand il s’agenouilla entre ses cuisses. Il la prit par les mollets et lui replia les genoux sur les seins.


    — Comme ça, tu as la moule bien ouverte… tu vois, je te passe le pinceau dans la fente… tu aimes ça, hein, qu’on te badigeonne…


    Cramoisie de honte, Darling ferma à demi les yeux. Entre ses longs cils de poupée, sournoisement, elle regarda Schmielke qui introduisait son gland entre les lèvres écartées de son con. Ensuite, il faisait remonter sa bite, comme un pinceau, effectivement, et, à l’aide du gland, il lui parcourait toute la fente, de haut en bas, s’attardant particulièrement sur la région clitoridienne, puis, tout en bas, dans l’ouverture dilatée du vagin d’où pleuraient de lourdes gouttes de bave.


    — Ne l’enfonce pas dedans, surtout, hein, Schmielke, le suppliait alors Darling d’une voix veule, tout excitée de sentir son vagin absorber le gros morceau de chair dure… Contente-te toi de le frotter dessus, hein ?


    — Voyez-vous ça, la coquine ! Elle veut qu’on le lui frotte ! Ça te plaît, hein, qu’on te frotte l’oignon ?


    — Oh oui… pourtant, c’est dégoûtant…


    — Qu’est-ce que tu préfères ? Raconte tout à papa Schmielke. Papa Schmielke va faire à la petite Darling tout ce qu’elle veut !


    — Eh bien (elle ferma complètement les yeux pour faire cet aveu) ce que je préfère… c’est quand tu frottes ton gros truc sur mon petit bouton, en haut…


    — Comme ça ?


    Saisissant le haut du con à l’intérieur d’une lèvre, Schmielke le retourna à demi, ce qui fit sortir toute la chair interne : entre les nymphes écartées, le clitoris pointa ; il y appuya le bout de son gland et le, frotta doucement dessus, en dansant sur ses hanches… Darling poussa un cri strident, le plaisir montait, montait… Elle perdit toute pudeur…


    — Oh, hoqueta-t-elle… Quand tu fais ça… si tu pouvais en même temps…


    Elle n’alla pas plus loin, trop honteuse. Mais il devina ce qu’elle souhaitait ; cela le fit rire grassement.


    — Tu es bien une petite femelle ! Vous êtes toutes pareilles, plus vous ressemblez à des anges et plus vous êtes salopes… Ma sœur Isobel aussi, quand je lui frotte le bouton, elle veut que je lui enfile un doigt dans le cul… C’est bien ça hein ?


    Les yeux fermés, Darling hocha frénétiquement la tête. Le gland lui écrasait le clito, puis il redescendait dans la fente… c’était démoniaque, ça la rendait folle…


    — Pousse un peu comme si tu chiais, lui conseilla Schmielke


    Elle obéit, son anus s’ouvrit, montra le rose du rectum. Vicieusement, Schmielke lui enfonça son index dans le cul et le fit tourner sur lui-même. Darling se mit à miauler. Elle avait perdu complètement la tête, ne savait plus ce qu’elle disait.


    — Oh… oh la la… oh mon Dieu… fais-le tourner autour du bouton, mon cher Schmielke… mon très cher Schmielke… mets la pointe de ton truc sur mon petit morceau et écrase-le… oh la la… tu me rends folle… encore…


    — Tu aimes ça, hein, sale pute ?


    — Oui, Schmielke… j’aime ça… c’est si bon…


    — Un peu dans le cul, pour changer ?


    — Oh non, tu n’y penses pas ! C’est trop dégoûtant !


    — Allez, allez, fais pas ta mijaurée.


    Et le fait était que cette hypocrite de Darling ne protestait que pour la forme. En dépit de ses simagrées, elle laissa Schmielke faire descendre son gland dans sa fente et ajuster le centre de la cible anale. Il poussa un peu, à peine, et ça entra dans son cul, tout d’un trait, ça glissa onctueusement en elle, la comblant d’un infâme bonheur.


    — Tu l’as dans le cul, maintenant, petite femelle, ose nier que c’est bon… Et tu vas voir, j’ai plus d’un tour dans mon sac. On va te faire une grosse surprise, maintenant…


    Tout en parlant ainsi, d’une voix haletante, déformée par le plaisir, Schmielke faisait coulisser sa bite dans le cul de Darling. Le rectum était parfaitement dilaté, il naviguait en elle à son gré.


    — Quelle surprise, Schmielke ? bégaya Darling qui se tripotait sournoisement le bouton. Quelle surprise, hein ?


    — Ouvre la bouche et ferme les yeux…


    — Que j’ouvre la bouche… (elle pouffa). Imbécile… je la connais ta surprise… non, je ne veux pas… elle est trop sale… je ne veux pas que tu la mettes dans ma bouche après l’avoir mise là… pouah…


    — Alors, si tu ne veux pas qu’on te la mette dans la bouche, on va te la mettre ailleurs, ma chérie…


    Et Schmielke fit ce qu’il avait dit. Si rapidement et d’une façon si chirurgicale que Darling ne réalisa pas tout de suite qu’il l’avait déflorée. L’excitation lui avait dilaté le vagin et elle était si baveuse que la bite, sortant de son anus et rentrant à nouveau en elle, après un imperceptible déplacement, tout d’abord elle crut qu’elle se renfilait dans son cul. Ce ne fut qu’en sentant les poils du pubis de Schmielke se frotter contre les siens et son clitoris et ses petites lèvres s’écraser sous l’os de son bassin qu’elle comprit, avec une terreur affreuse, qu’il venait de lui ravir son pucelage. Sa révolte fut encore accrue par le fait qu’elle n’avait rien senti. Il était au fond d’elle et pour elle rien n’était changé. Quand elle l’avait dans le cul, c’était pareil.


    — Et hop, fit Schmielke, en pouffant nerveusement, tu as vu comme c’est entré ? Comme une lettre à la poste ! Comme un suppositoire… ça, c’est du travail, non ? Un dépucelage d’artiste !


    Schmielke s’était un peu reculé, pour lui laisser admirer l’ouvrage, mais il restait entièrement planté dans son con. Incrédule, elle abaissa les yeux sur leurs sexes. La bite avait disparu en elle, elle en voyait juste la racine, toute luisante de bave, qui dépassait de la corolle rouge de son vagin entre les lèvres de son con, distendues par la pénétration. Elle eut un sanglot nerveux et se mit soudain à marteler des deux points la poitrine de Schmielke. Cela le fit rire, et, chaque fois qu’il riait, la bite remuait dans le con de Darling.


    — Schmielke, hurlait-elle d’une voix stridente. Salaud, mais quel salaud tu es ! Tu l’as fait…


    Il riait de plus belle et s’était remis à limer, dévorant d’un regard avide le visage décomposé de la jeune fille. La peur et la jouissance s’y reflétaient. Elle se mordait les lèvres chaque fois que la bite lui frappait le fond du vagin, ce qui faisait se balancer brusquement ses gros seins aux larges pointes roses démesurément allongées. « La chienne jouit comme une folle, se dit Schmielke, et elle a encore le toupet de se plaindre… »


    — Arrête, supplia Darling, ne le fais plus… sors-la de là, vite…


    — Tu rêves, ou quoi, petite conne ? Qu’est-ce que tu crois ? Que ça va se refermer ? C’est fini, ma jolie, tu es baptisée, tu es passée de l’autre côté de la barrière maintenant. Fini de minauder… tu vas pouvoir baiser à tire-larigot en bonne putain que tu es…


    — Sors-la de là, Schmielke… je t’en supplie… ne le fais pas…


    — Tu rigoles ? C’est en train de venir… sens bien tout ce que je vais t’envoyer dans la moule… voilà, voilà, ça vient, ça vient… sens-moi ça, salope… déguste…


    Darling se tint coite, elle avait écarquillé les yeux. Au fond de son vagin, le sperme jaillissait, la fouettant délicieusement. Alors, les larmes giclèrent de ses yeux et, tout en jouissant, elle se mit à sangloter comme une folle.


    — Tu iras en prison, pour ça, je te le jure. Je vais tout dire… dès que tu seras sorti d’ici. Je leur dirai à tous que tu m’as violée…


    Schmielke avait fermé les yeux en éjaculant. Il se mordit les lèvres, laissant le plaisir fuser de lui. Puis sa grimace de jouissance s’effaça. Il dévisagea Darling.


    — Je t’ai violée, moi ? Tu rêves, ou quoi ? Il y a deux minutes, tu me suppliais de te frotter le bouton, de te mettre un doigt dans le cul. Ce n’est pas vrai, peut-être ?


    — Mais je ne voulais pas que ça aille plus loin, salaud. Je voulais seulement jouer…


    — C’est fini, le temps des jeux, ma douce chérie. Te voilà grande, maintenant. Tu devrais me remercier…


    Réunissant les deux poignets de la jeune fille dans une seule main, de l’autre il se mit à lui palper le corps d’une façon insultante, lui pinçant les bouts des seins, les étirant comme des élastiques, lui enfilant un doigt dans le vagin ou dans l’anus… tout en la dévisageant avec un sourire mauvais.


    — Toujours en piste, ce brave Schmielke, murmura-t-il, quand il s’agit de faire l’éducation des petites putes dans ton genre.


    Il la lâcha, prit sa bite, la lui montra.


    — Schmielke et son inséparable compagnon, Monsieur Popaul, la providence des dames seules… Tu ne lui dis pas merci à Monsieur Popaul ?


    — Salaud ! Je te déteste… tu me paieras ça…


    — Comment ! Quelle ingratitude ! Alors qu’on pleurnichait de bonheur comme une chienne en chaleur, qu’on bavait du con, qu’on en mettait partout… Tu n’as pas la reconnaissance du cul, petite Darling ! Nous allons remédier à ça… t’inculquer les bonnes manières… (Son bras se détendit, il saisit la pointe d’un mamelon entre deux doigts et la tordit méchamment)… Qu’est-ce qu’on dit à papa Schmielke ? Qu’est-ce qu’on dit à Monsieur Popaul ? On leur dit : « Merci… » Allez. Dis merci !…


    Il pinçait si fort la pointe du sein que Darling crut qu’elle allait s’évanouir. Pourtant, elle ne se débattait pas. Schmielke lui lâcha les poignets et son autre main descendit entre les cuisses toujours impudiquement écartées de la jeune fille. Entre l’index et le pouce de cette main-là, il pinça le clitoris baveux et lui fit subir le même traitement. Pendant une longue minute, le livreur et la jeune fille s’affrontèrent, se défiant du regard. De grosses larmes transparentes formaient comme deux loupes sur ceux de Darling. Ses cils et ses lèvres tremblaient.


    — Dis merci, conne… chuchota Schmielke, en lui arrachant presque le clito qui s’étira comme un petit pénis de bébé.


    Darling se cambra et sa langue pâle caressa sa lèvre inférieure.


    — Merci… murmura-t-elle.


    Schmielke la lâcha aussitôt. Des deux mains, le visage couvert de larmes, Darling, qui ressemblait tout à coup à une petite fille, se frotta le sexe en sanglotant.


    — Tu m’as fait très mal, salopard… Je vais te dénoncer, Schmielke… ne crois pas t’en tirer comme ça… tu m’as violée, tu m’entends ? C’est un viol ! Je le dirai au shérif…


    — Tu as beaucoup mouillé pour une fille violée, non ?


    Folle de rage de ne pouvoir refermer ses cuisses (Schmielke l’en empêchait) elle se redressa contre l’oreiller.


    — Tu iras en prison, pour ça ! menaça-t-elle à nouveau. J’irai voir ton oncle Rosemblaum et le shérif… mon grand-père… je leur dirai…


    — Qu’est-ce que tu leur diras petite conne ? Tu sais ce que je leur dirai moi ? Je leur dirai que tu es une putain… je leur dirai que tu vas dans le bar de Sam Parson, la nuit… à poil sous ton imper… pour exciter les hommes… C’est lui qui me l’a dit !


    — C’est faux ! hurla Darling… J’ai jamais fait ça… Je suis juste allée boire trois ou quatre fois chez lui la nuit, parce que mon frigo était vide… les pensionnaires avaient bu tout le Coca… et il n’y a que la rue à traverser pour aller chez lui… c’est un voisin, il m’a connu toute petite !


    — Les pensionnaires avaient bu tout le Coca ? À qui te feras-tu gober ça… ce sont tous des ivrognes, ils préféreraient crever que de boire du Coca… si tu vas chez Sam c’est pour te montrer aux hommes… Et tu sais comment ça s’appelle une fille qui fréquente un bar à putes, la nuit ? Une pouffiasse…


    — Personne ne te croira !


    — Personne ? Tu veux rire… j’ai des témoins… J’en ai au moins un… un témoin d’une moralité irréprochable… un homme d’honneur. Et d’ailleurs… il est ici… il a tout vu… Regarde donc, petite ahurie.


    Elle tourna la tête. Son cœur s’arrêta. Il y avait quelqu’un, en effet, Schmielke n’avait pas menti. Un spectateur muet avait assisté à toute la scène… Silhouette sombre, immobile, assise sur une chaise dans un coin d’ombre.


    — Qui est-ce ? cria Darling. Qui êtes-vous ?


    La peur la glaçait. Elle vit surgir de l’ombre la pointe d’un soulier vernis très étroit. À Flesh Town il n’y avait qu’une personne pour porter des souliers pareils. Sam Parson… le patron de l’Académie de billard. C’était bien lui. Il se leva avec lenteur et s’avança dans la clarté de la lampe. Il était vêtu d’un smoking, portait un nœud papillon, ses souliers neufs craquaient comme ceux d’un danseur mondain. Des gants de cuir noir couvraient ses mains. Il fit mine d’applaudir du bout des doigts, sans bruit, en souriant d’une façon hideuse.


    — Je suis venu en passant, annonça-t-il à Darling. Je sors d’une réunion politique, au Club des Démocrates. Tu sais qu’on doit réélire le shérif, dans un mois. Le shérif Prentiss compte beaucoup sur les voix que je pourrais lui amener. Il n’a rien à me refuser, en ce moment… Il ne sait quoi faire pour m’être agréable…


    — Qu’est-ce que vous me voulez ? demanda Darling, tremblante d’épouvante.


    — Devine ! gloussa Schmielke, en lui pinçant un sein.


    Sam se contenta de sourire et se tourna vers le livreur.


    — Tu m’avais dit qu’elle serait d’accord ? fit-il. Je croyais qu’on avait fait affaire…


    Une vague menace traînait dans sa voix suave.


    — Mais bien sûr, Monsieur Sam s’empressa le livreur, d’une voix pleutre… bien sûr qu’elle est d’accord ; elle joue à l’idiote, comme ça, mais c’est son truc… ça veut rien dire… c’est parce qu’elle aime qu’on la force un peu… c’est une malade !… Venez donc vous la payer, Monsieur Sam, je l’ai ouverte pour vous… vous entrerez comme dans du beurre…


    — Non ! cria Darling… Allez-vous-en ou j’appelle…


    La main de Schmielke se referma. Il leva son poing, menaçant. Darling se rejeta en arrière, terrorisée. Sam prit Schmielke par le coude, d’un geste vif.


    — Pas de brutalités Schmielke ! Tu perds la boule ! fit-il. Je suis un honnête commerçant… j’ai pignon sur rue. Je ne joue pas à ces jeux-là…


    
      
        . Voir Les Punitions de Darling et Les Cauchemars de Darling.

      
    

  


  
    CHAPITRE XII


    À QUOI RÊVENT LES JEUNES FILLES (SUITE) :
VILAINS JEUX DE DEUX MESSIEURS 
AVEC UNE DEMOISELLE


    — Vous voulez la baiser, oui ou merde ? aboya Schmielke. Si vous la voulez, je vous la donne…


    — Je ne veux pas la prendre de force, imbécile. Elle est mineure ! J’ai pas envie de finir en taule…


    — Qui vous parle de ça, Monsieur Sam ? sourit fielleusement Schmielke. Pour qui me prenez-vous ? Pour un enfant ?


    Sam Parson ne répondit pas. Ses yeux méfiants allaient de Schmielke à Darling. Il y avait visiblement quelque chose qu’il ne comprenait pas. Malgré les protestations qu’elle venait d’émettre, la jeune fille conservait la même pose impudique. Les cuisses largement ouvertes, elle exposait ses seins et son con ouvert dont les poils étaient englués de sperme, sans chercher à les voiler de ses mains. Ses mains, en effet, étaient posées bien à plat, sur le drap. En voyant les yeux de Sam se poser sur son con ouvert, Darling frissonna, mais resta inerte.


    — Es-tu d’accord, petite ? demanda Sam, en s’approchant.


    Elle le dévisagea un long moment, les joues roses, l’œil embrumé. Elle paraissait dormir les yeux ouverts.


    — Tu veux que je te le fasse ? demanda Sam Parson. Ici ?


    Pointant le doigt, il désigna le con ouvert de la jeune fille. Darling fronça pensivement les sourcils et baissa les yeux sur la fente rose et mouillée que visait le doigt manucuré du patron de l’Académie de billard. À nouveau, elle frissonna, et, comme si elle était mal assise, elle se déplaça légèrement sur les fesses… ce qui eut pour effet qu’elle ouvrit encore un peu plus les cuisses et que l’intérieur du con devint entièrement apparent… sous les poils, la raie fuyait entre les fesses, gluante de sperme et de mouille, jusqu’à l’endroit obscur où se nichait l’anus…


    Après un moment de silence, Sam avança son doigt et l’ongle effleura les poils mouillés, sur la lèvre externe du con.


    — Ne me touchez pas, chuchota Darling, (sans faire un geste) je vous l’interdis…


    Perplexe, Sam retira son doigt et regarda Schmielke qui lui cligna de l’œil et se tapota la tempe avec l’index replié. Voyant que Darling conservait la même pause, Sam avança à nouveau son doigt et appuya sur la lèvre du con, à la lisière des poils. Il sentit la chair tendre du con céder sous sa poussée et la fente s’entrebâilla sur la muqueuse rose. Les yeux largement ouverts, Darling le dévisageait. Elle respirait à petites saccades, ce qui faisait bouger ses lourds seins laiteux dont les mamelons roses étaient dilatés, mais aplatis.


    — Je te donnerai tout ce que tu veux, petite, chuchota Sam, d’une voix implorante… si tu me laisses te le toucher… et de la mettre… combien tu veux ? Dis ton prix…


    Il tira une poignée de billets neufs de la poche de son smoking et les froissa sous le nez de Darling. Elle haussa les épaules et prit une expression puérilement boudeuse.


    — Je n’en veux pas, de votre sale argent…


    — Tu pourras t’acheter plein de choses, ne sois pas idiote. Qu’est-ce que ça te coûte… puisqu’il te l’a mise, lui, dans le trou… je peux te la mettre, moi aussi… et moi, je te paye, ma chérie… tu aimes ça, non, que les messieurs te l’enfilent dans ton trou… ça se voit, que tu aimes ça… j’ai tout vu, de ma chaise… tu criais, mais tu aimais ça…


    Darling ne répondant pas, Sam fit claquer ses doigts d’énervement et se tourna vers Schmielke.


    — Je ne la prendrai pas de force, tu m’entends ? Fais-lui entendre raison…


    — Vous voyez pas qu’elle fait son intéressante, cette idiote ? Elle veut vous faire perdre votre sang froid…


    — Je ne la prendrai pas de force, dit Sam, têtu. Tu m’as promis la fille, démerde-toi…


    Schmielke gloussa. Une grimace sardonique étira son museau de rongeur.


    — On est toujours d’accord, Monsieur Sam, vous et moi ? Si je vous donne son cul, vous me laissez jouer au billard à l’œil pendant un mois… c’est bien promis ?


    — Chose promise, chose due. Tu auras une table pour toi tout seul, et tu pourras inviter tes amis. Aux frais de la maison. Mais je la veux consentante… Je ne te demande pas de lui tenir les mains et les cuisses… Je ne suis pas un voyou ! J’ai jamais violé une femme… enfin, jamais une mineure, en tout cas…


    — D’accord, Monsieur Sam. Vous faites pas de bile… la petite va se laisser faire. Et elle dira rien. Vous savez pourquoi ? Parce qu’elle a trop peur que je raconte tout ce que je sais sur elle. Tout ce qu’elle a fait avec mon copain Browning11, le petit saligaud. Si elle se laisse pas faire par vous, parole d’honneur, demain je vais tout raconter à sa copine, la snob Carolyn12…


    — La fille du Juge ? Elles sont copines ?


    — Comme cul et chemise, monsieur Sam… La petite Darling essaie de s’introduire dans le grand monde… Vous pensez que jamais la fille du juge ne recevrait une petite pute qui prête son cul à des livreurs de bière… pas vrai, Darling ?


    Deux larmes roulèrent sur les joues de la jeune fille. Mais elle ne répondit pas.


    — C’est vrai, ce qu’il dit ? demanda Sam, en se penchant sur elle, l’air intéressé :


    — Bien sûr, que c’est vrai, fit Schmielke. Regardez donc… Regardez comme elle se laisse faire… et elle me déteste. Pour quoi se laisse-t-elle faire ? Ou bien elle est vicieuse, ou bien elle n’ose pas se défendre parce qu’elle a peur de moi… et peut-être même que c’est pour les deux raisons… regardez donc, Monsieur Sam… mais regardez… et faites pareil que moi… servez-vous… je vous garantis que vous pourrez tout lui faire et qu’elle dira jamais rien à personne… elle demande qu’une chose… c’est qu’on la tripote et que personne le sache…


    Tout en parlant ainsi, à voix basse, Schmielke tripotait le con de Darling des deux mains. Il le saisissait par les lèvres et l’écartait, le déformait, dévoilant les chairs rouges et lisses toutes luisantes de bave. Le clitoris se dressait alors comme un pistil, au-dessus des pétales cramoisis des nymphes. Souriant Schmielke le saisit, et le flatta doucement entre le pouce et l’index sous les yeux attentifs de Sam Parson. Puis il pinça les petites lèvres et tira dessus, comme s’il voulait effeuiller les pétales d’une grosse rose de chair. Darling se laissait faire, n’esquissait pas un geste ; les larmes continuaient à ruisseler sur ses joues roses et sa bouche s’était légèrement entrouverte. On voyait le bout rose de sa langue entre les dents blanches, régulières comme deux rangées de perles.


    — Qu’est-ce que vous en pensez, Monsieur Sam ? demanda Schmielke. Regardez ça…


    Il tira une grosse lèvre de côté pour bien faire béer l’ouverture du vagin, et enfonça deux doigts dans le con de la jeune fille. La bouche de Darling acheva de s’ouvrir et ses larmes cessèrent de couler. Schmielke retira ses doigts du con et les montra à Sam. Ils étaient luisants de bave rosâtre.


    — Je l’ai faite un peu saigner, en la dépucelant… expliqua-t-il en se rengorgeant… mais elle était déjà naturellement très ouverte… vous entrerez très facilement… elle est pas serrée du tout… si vous préférez qu’elle soit serrée, vous pouvez la prendre par le trou du cul… remonte tes genoux, toi, fais voir ton trou du cul à Monsieur Sam…


    Il tapota le dessous de la cuisse, et Darling lui obéit passivement. Elle ne regardait plus ses deux tourmenteurs, mais la fenêtre qu’éclaboussaient les lueurs rouges de l’enseigne. On entendait des voix de femmes dans la rue. Sans doute des putains qui racolaient les camionneurs.


    — Regardez ! dit Schmielke…


    Il enfonçait doucement son index dans l’anus de la jeune fille. Il l’enfila à fond. Les cuisses blanches de Darling étaient couvertes de chair de poule. Elle avait fermé les yeux. Deux taches roses ornaient ses pommettes.


    — Vous voyez, dit Schmielke, en baissant la voix, comme s’il feignait de croire qu’elle dormait… on peut tout lui faire… elle dort…


    — Elle dort pas vraiment, dit Sam… c’est de la comédie !


    — C’est tout comme, dit Schmielke, en faisant tourner son doigt dans le cul de Darling. Vous voulez vous la payer, ou pas ?


    — Je veux qu’elle me dise qu’elle est d’accord…


    — Tu entends, Darling ? Fais ce qu’il dit, aboya alors Schmielke, d’une voix impatiente. Arrête de faire semblant de dormir ! On va pas passer la nuit ici !


    — Mais je fais pas semblant, dit Darling, d’une voix zozotante de petite fille… j’ai vraiment sommeil… demain j’ai classe, je dois me lever très tôt… il faut que j’aie mon compte de sommeil… si vous devez me faire des choses, faites-les pendant que je dors… j’ai trop sommeil…


    Elle avait mis son pouce dans la bouche, et les regardait par en dessous d’un air hypocrite. Elle ressemblait à un petit animal.


    — Fais-lui voir ton trou, dit Schmielke… montre-lui que tu es d’accord…


    — Je ne suis pas d’accord… dit Darling, en remontant les genoux pour bien montrer son con à Sam… mais tu me forces, alors je le fais…


    — Et tu diras rien à personne, demain ?


    — Bien sûr que non… je ne suis pas folle… j’ai pas envie qu’on me montre du doigt dans toute la ville en disant que je suis une sale fille…


    Comme par miracle, la lueur inquiète qui brillait dans les yeux de Sam Parson s’effaça et il se campa sur ses hanches d’un air excité.


    — Tu as bien raison, ma petite, approuva-t-il, ça prouve que tu es une fille qui sait où est son intérêt… tu n’es pas une idiote… tu as du plomb dans la tête… tu iras loin… tu vas voir, je vais bien te baiser, tu vas aimer ça…


    — Non, dit Darling, d’une voix encore plus puérile, pas devant, je veux rester vierge…


    — Mais… bégaya Sam… Schmielke vient de… je l’ai vu…


    — Ce n’est pas une raison… si on ne le fait pas souvent, ça se referme, c’est des copines qui me l’ont dit… je veux pas qu’on me fasse des choses par-devant…


    — Et dans le cul ? demanda Schmielke. Il peut te la fourrer dans le cul ?


    Darling haussa les épaules. Sans répondre, elle repoussa Schmielke des deux mains. Il se leva, et, une fois debout près du lit, il se tourna vers Sam et fit un geste d’invite, montrant le corps nu de Darling.


    — La place est libre, Monsieur Sam… à vous l’honneur…


    Sam regarda Darling qui se recouchait dans son lit, sur le côté, et leur tournait le dos. Sa nuisette était retroussée au-dessus de son beau cul pâle.


    — … derrière non plus, dit Darling, dont ils ne pouvaient plus voir le visage… ça fait trop mal !


    — Mais non, dit Schmielke… Monsieur Sam sait vivre, il te fera pas mal. Mets-toi à plat ventre… Sois gentille…


    Darling soupira bruyamment… et se mit à plat ventre. Schmielke la tira tout au bord du matelas. Puis il lui fit ouvrir les jambes. La raie de son cul s’épanouit. Ils se penchèrent pour scruter l’anus de la jeune fille.


    — On va d’abord te mettre le doigt, dit Schmielke, on va faire un jeu, tu veux ? Tu vas deviner qui c’est qui te met le doigt…


    — Non, c’est sale, j’ai honte…


    — Tiens, petite, sois gentille, joue avec nous… tu t’achèteras une belle culotte…


    Darling entrouvrit paresseusement un œil pour regarder le billet neuf de vingt dollars que Monsieur Sam venait de poser sur son oreiller. Quand un doigt se posa au centre de la corolle brune de son anus, elle ne réagit pas. Ses doigts à elle se refermèrent sur le billet, comme ceux d’une petite fille qui prend une belle image. Le doigt du livreur entra dans son cul et tourna.


    — C’est Schmielke… chuchota Darling, avec un petit gloussement.


    — Comment t’as reconnu ? demanda Sam.


    Schmielke venait de retirer son doigt. L’anus restait ouvert, formant un cercle noir en forme de zéro au centre de la corolle bistre, Sam reposa son index et l’introduisit à son tour d’une lente poussée dans le rectum de la jeune fille.


    — C’est Monsieur Sam… chuchota Darling.


    — Tu as gagné… tu es vraiment très forte… comment fais-tu pour reconnaître… tiens, voici un second billet… replie un peu tes genoux, maintenant, ça l’ouvrira davantage…


    Darling, sans ouvrir les yeux, prit le second billet et le fourra sous l’oreiller, avec l’autre. Elle ramena ses genoux en avant, puis les replia sous elle, soulevant et ouvrant son cul. Elle gardait la tête tournée, cachant pudiquement son visage aux deux hommes.


    — C’est un jeu très amusant, hein, petite Darling ? fit Sam, en fourrant son pouce dans le cul de la jeune fille.


    À cause de la position, le cul de Darling était très ouvert et il n’eut aucun mal à y visser son pouce. Il le replia un peu, comme s’il voulait retourner l’intérieur d’un doigt de gant. Darling soupira.


    — C’est vous, maintenant… Monsieur Sam…


    — Elle est très forte, dit Sam à Schmielke. Vraiment très forte. Je me demande comment elle fait pour deviner juste à tous les coups. On va corser le jeu, maintenant. Tu vas deviner de quel doigt il s’agit, petite Darling.


    — C’est le pouce… je le reconnais parce qu’il est plus gros que les autres, et plus court…


    — Elle est vraiment très forte, dit Sam, en faisant tourner son pouce de droite à gauche, pour bien ouvrir le rectum de la jeune fille.


    Sa main, en même temps, ouverte, lui caressait les fesses, très doucement. Darling parut savourer cette caresse qu’on ne lui avait encore jamais faite de cette façon. Quand Sam retira son pouce, l’anus resta largement ouvert… son calibre avait doublé…


    — Maintenant, dit Sam, je vais te mettre autre chose… ce sera un peu plus gros, mais il n’y a pas d’ongle… et c’est plus doux… si tu devines ce que c’est, il y a un billet de cinquante dollars pour toi…


    — Cinquante dollars ! s’exclama Darling…


    Elle creusa les reins, impudique, et poussa un peu dans son ventre pour bien arrondir la corolle de son anus. Le rose interne luisait, au bord du tunnel.


    — C’est beaucoup, hein, veinarde ? fit Sam en posant le billet neuf dans la main de Darling. (Elle referma avidement les doigts.) Sam l’embrassa sur la joue, gentiment, comme un papa qui embrasse sa petite fille avant qu’elle s’endorme… en même temps, il guidait sa bite et posa le gland dans le trou circulaire. Il sentit la jeune fille frémir et vit qu’elle se mordait les lèvres. Il appuya un peu. Le gland franchit la barrière élastique de l’anus. Il était dans son cul. Il soupira d’aise et se releva pour avoir le plaisir de voir sa bite plantée dans le cul rose de la jeune fille.


    — C’est quelque chose, hein ? fit Schmielke.


    Sam Parson opina du bonnet et avança d’un pas. Sa bite s’engloutit dans le cul de Darling et le pantalon noir de son costume de cérémonie s’accola à ses cuisses bien ouvertes. Il posa ses deux mains manucurées sur les fesses de Darling, juste sous les reins, et retira sa bite jusqu’au gland. Puis il la renforça, très lentement, savourant chaque millimètre de l’intromission. Quand il arriva au fond, son gland heurta le second sphincter. Il força, faisant céder sous sa poussée la chair élastique des fesses qui s’aplatit sous lui. Son gland s’engagea, là au fond, et Darling grogna.


    — C’est votre bite, dit-elle… j’ai deviné…


    — Bravo, ma chérie… tu es vraiment très forte… si tu poussais un peu, maintenant, comme pour faire caca… je pourrais entrer tout au fond…


    — Mais vous y êtes déjà…


    — Non… on peut entrer encore plus loin… c’est meilleur pour les messieurs… pousse… fais comme si tu faisais caca… tiens voilà encore cinquante dollars…


    Darling eut un petit rire gêné. Mais ses doigts ne refusèrent pas le billet. Elle poussa… un pet s’échappa d’elle. Son rire retentit à nouveau…


    — Oh la sale… fit-elle… qu’est-ce que vous me faites faire, Monsieur Sam…


    Mais la bite du gérant était maintenant tout au fond. Son gland entrait en contact avec une matière chaude et moelleuse.


    — Je sens ta merde… dit-il… je suis dans ta merde…


    — C’est dégoûtant, dit Darling… dégoûtant… (mais elle poussa un peu plus fort, expulsant les matières qui alourdissaient son boyau, et la merde onctueuse enveloppa le gland du gérant…).


    — La chienne, murmura-t-il… elle fait… elle me fait dessus…


    — Non, chuchota Darling… c’est pas vrai !…


    Par un étrange réflexe, elle aspira ses excréments, et la bite de Sam se retrouva dans le vide.


    — Vous me la mettez bien au fond, hein, Monsieur Sam ? Mon dieu, quand j’y pense… demain, je serais morte de honte, j’oserais plus vous regarder…


    — Tu n’as qu’à penser que c’est un rêve, ma chère Darling. Quand on rêve, tout est permis…


    En disant ces mots, le gérant s’était mis en branle. Il limait dans le cul de Darling, à petits coups précipités.


    — Je vais lui graisser les boyaux, annonça-t-il à Schmielke. Je peux plus me retenir… la petite garce m’a trop excité.


    — Qu’est-ce que je vous avais dit, Monsieur Sam ? C’est une affaire, non ? Et si vous voulez me croire, la prochaine fois vous pourrez la lui mettre aussi par-devant…


    — Non, balbutia Darling, sombrant dans le sommeil. Par-devant c’est pour mon fiancé…


    Les deux hommes éclatèrent de rire. Ce fut ce rire qui réveilla Darling. Elle s’assit dans son lit, abasourdie. Mme Lydia se tenait devant elle, la lumière de la lampe de chevet lui éclairait le visage. Darling cligna des yeux, éblouie.


    — Que se passe-t-il, balbutia Darling, en tirant le drap pour cacher son corps nu.


    — Je t’ai entendu te plaindre de ma chambre, dit la gouvernante avec un sourire équivoque. Je suis venu voir si tu n’étais pas malade. Mais de toute évidence, il ne s’agissait que d’un rêve… On rêve beaucoup, à ton âge, soupira-t-elle, en effleurant le front de Darling de sa paume… je m’en souviens… Et ces rêves-là vous font parler en dormant… Parfois, il vaut mieux que les autres n’entendent pas ce que tu dis, quand tu rêves ainsi… Ton grand-père Cornelius serait capable de te donner une fessée, cet imbécile…


    Elle se pencha, effleura le front de Darling d’un baiser.


    — Comme si les jeunes filles étaient responsables de leurs rêves !


    Dès que la gouvernante fut sortie, la première chose que fit Darling ce fut de vérifier sous son oreiller si les billets que lui avait donnés Sam Parson s’y trouvaient toujours. Mais il n’y avait rien, sous son oreiller. Une moue déçue abaissa le coin de ses lèvres ; elle tâta le bas de son ventre… Certes, son sexe était mouillé, il était toujours mouillé quand elle rêvait… Mais il n’y avait pas de sperme.


    C’était donc bien un rêve, une fois de plus… Rien qu’un rêve.


    « Tu aurais bien voulu que ce soit vrai, hein ? ricana la “voix” dans sa tête. Avoue-le, petite sournoise, à moi, tu peux tout me dire… »


    Mais Darling se garda bien de répondre.


    
      
        . Voir Les Punitions de Darling et Les Cauchemars de Darling.

      

      
        . Voir Les Essayages de Darling.

      
    

  


  
    ET MAINTENANT ?


    Et maintenant, vous demandez-vous, que va-t-il se passer ? Cette sotte poupée de Darling va-t-elle ou non le perdre, son pucelage ? Que nous racontez-vous là, Esparbec, les aventures de Darling, vierge et martyre ?


    Eh bien, non, ce n’est nullement dans mes intentions. Et je peux vous dire déjà que cette année même Darling va enfin y passer, autrement que dans ses cauchemars. Mais ce ne sera pas pour autant la fin de ses mésaventures… Vierge ou pas, les Darling de ce monde ont pour vocation d’être les victimes soumises des vilains messieurs…


    À côté de Darling, d’autres demoiselles vont faire leurs premiers pas dans la carrière du vice. Vous connaissez déjà Carolyn… Vous allez apprendre à mieux la connaître, et ses étranges relations avec son frère Rupert ne laisseront pas de vous surprendre. Et puis, il y a la rousse Martha Mac Manus, la copine de Mary Prentiss… Figurez-vous qu’elle aussi lorgne sur Darling. Et qu’elle a un compte à régler avec Carolyn…


    Mais il ne s’agit pas seulement d’histoires de demoiselles entre elles. Sam Parson, l’affreux obsédé, va devenir dans la vie de Darling un personnage de première importance… Rupert, Schmielke, Ted Chamarra, Beau-Gars le chauffeur, le vieux Rosemblaum, le shérif, d’autres encore… La ronde des vilains messieurs autour des vierges folles et des apprenties putains ne fait que commencer… Accrochez-vous, pervers lecteurs, les surprises détaillées vous attendent… Les aventures de Darling et de ses pareilles ne font que commencer…


    Dans le volume 5, DARLING AIME LES SUCETTES, vous allez assister… Mais je ne vous en dis pas plus long. Achetez le livre : je vous laisse la surprise de découvrir vous-même de quoi il s’agit.
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    PROLOGUE


    Eh oui, voici déjà le cinquième volume des aventures de Darling, la petite poupée du vice. Ceux d’entre vous qui ont déjà lu les livres précédents n’ont plus besoin qu’on la leur présente. Je parlerai donc à l’intention des autres. Qui est Darling, se demandent-ils ? Et pourquoi lui consacrer tant de romans ? Le mérite-t-elle ?


    À première vue, Darling est simplement une adolescente bien en chair (elle a une paire de nichons qui fait rêver plus d’un habitant de Flesh Town, la ville où elle sévit), dotée d’un petit nez retroussé, aux beaux yeux bleus un peu naïfs… (quand on les regarde sans insister). Mais, vient-on à insister, et, que l’on soit un monsieur ou une dame, à la regarder d’une façon un peu appuyée, un peu spéciale, si vous voyez ce que je veux dire… Et aussitôt, Darling se met à rougir, elle se sent mal à l’aise, elle tire sur sa jupe pour la faire descendre, elle se penche un peu pour diminuer le volume de sa poitrine phénoménale… Et, si vous insistez encore plus, elle va essayer de prendre la fuite…


    En pure perte ! Vous avez déjà deviné à qui vous avez affaire. Vous savez que sous ce minois hypocrite se dissimule une adorable salope. Et vous êtes bien décidé à en profiter, et même, si vous êtes très pervers, à en faire profiter tous vos amis… Car Darling est une poupée du vice, et les poupées du vice, ça se partage, comme toutes les bonnes choses !


    Au cours des volumes précédents, ils sont déjà nombreux, garçons et filles, hommes et femmes, tous ceux qui ont déjà « profité » d’elle, tous ceux qui se sont déjà amusés avec son corps, en lui faisant plus ou moins violence… Le vieux Cornelius, son grand-père fouettard, les deux livreurs de bière, Schmielke et Browning, ses copines de classe, Carolyn, Martha, Mary, d’autres encore, Mme Lydia, deux camionneurs de passage, Marie, la bonne française, Sam, le barman obscène… et j’en oublie certainement. Rassurez-vous, ce n’est pas fini ! Les malheurs de cette adorable salope ne font que commencer. Mais, comme cela risquait d’être un peu monotone, nous nous intéresserons aussi à d’autres personnages… Nous verrons les étranges rapports de Schmielke et des clientes de la boutique du vieux Rosemblaum, nous assisterons aux expériences perverses d’Isobel, nous verrons jouer ensemble d’une curieuse façon, Carolyn et son frère Rupert, Dora et son chauffeur Beau-Gars, Mme Mac Manus et les petits garçons curieux, Browning et sa jolie maman, la perverse Lorna, Martha et son amie Mary, qui aime tant faire de la gymnastique toute nue et être punie devant des messieurs… Peut-être même verrez-vous, mais si vous êtes bien sage, la même Mary prendre son bain devant son papa, le shérif Prentiss, et lui demander de lui frotter le dos… et le reste. Mais chut… n’en disons pas plus long. Revenons à Darling…


    Dans ce volume, elle est encore pucelle. Par-devant, en tout cas. Mais rassurez-vous encore, ça ne va plus durer. Je peux vous dire qu’avant la fin de l’année, elle va y passer ! Et ceux d’entre vous qui se plaignent que ses aventures soient encore un peu timides ne la reconnaîtront plus. Est-il vrai qu’elle va devenir la propriété privée d’un vicieux qui va l’envoyer livrer des pizzas en jupe courte, et sans culotte dessous, à tous les vieux « lécheurs » de la ville ? Ma foi… c’est un bruit qui n’est pas sans fondement. Mais pour l’instant, contentez-vous de ce qui lui arrive dans ce livre…


    Je vous préviens tout de suite : il est surtout consacré à Carolyn, et à ses démêlés avec cette garce de Martha qui aimerait bien lui souffler Darling… pour en faire son esclave personnelle. Va-t-elle y parvenir ? Et comment va-t-elle s’y prendre ? Et n’y aura-t-il que des filles, dans ce livre ?


    Tournez la page… Et vous le saurez.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    CAROLYN AYANT LES MAINS OCCUPÉES, FRED MAC MANUS… 
… EN PROFITE POUR SE SERVIR DE SON ANUS !


    — Enlève ta main de là, imbécile ! chuchota Carolyn Simmons.


    Deux taches roses étaient montées à ses joues. Profitant sans vergogne de ce qu’elle ne pouvait se défendre, ayant les mains occupées, Fred Mac Manus s’était approché par-derrière, en tapinois, et avait commencé à lui retrousser sa robe. Dès qu’elle sentit l’une de ses mains sur la chair tiède de sa cuisse, tout en haut, la première chose que pensa Carolyn, toute frémissante, fut : « Est-ce qu’il est seul ? Ou est-ce qu’il montre mon cul à quelqu’un ? » Et aussitôt sa gorge s’était serrée ; elle avait senti une horrible mollesse alourdir ses jambes et son ventre.


    — Pourvu que personne ne le voie faire, pensa-t-elle, quand les doigts de Fred effleurèrent les bords de sa culotte.


    Mais comment aurait-elle pu se cacher que l’idée que quelqu’un pouvait la voir en train de se faire tripoter le cul l’émoustillait dangereusement ?


    « Deviendrais-je comme Darling ? se demanda-t-elle, le cœur soudain serré par une angoisse délicieuse, alors qu’un doigt s’insinuait sous sa culotte et lui effleurait le bord du con. Suffirait-il qu’un garçon commence à me toucher pour que je sois incapable de l’en empêcher… » Un frisson tiède remonta entre ses omoplates et ses cuisses se couvrirent de chair de poule…


    La sachant à sa merci, ce salaud de Fred prenait sadiquement tout son temps. Elle sentit qu’il achevait de retrousser sa robe au-dessus de ses reins. Quand ce fut fait, il s’évertua à la lui coincer sous la ceinture, de façon qu’elle reste relevée, si bien que Carolyn se retrouva bientôt avec le cul entièrement découvert… ou presque : la culotte qu’elle portait ce jour-là était si minuscule, si transparente, c’était encore pire que si elle n’en avait pas eu. Et d’ailleurs, tel qu’elle le connaissait Fred n’allait pas se gêner pour la lui enlever, cette culotte ! Et alors, à ce moment-là, elle aurait le cul et le con entièrement nus ! Et il pourrait lui faire tout ce qu’il voudrait… puisqu’elle ne pourrait pas se défendre ! Puisqu’elle avait les mains occupées ! Ce salaud avait bien étudié son coup.


    Un tremblement incoercible s’empara de Carolyn et ses joues devinrent brûlantes. Posément, Fred venait de prendre une des fesses de la jeune fille dans une main et il la tirait de côté pour élargir le sillon légèrement velu qui la séparait de sa voisine. Elle ne pouvait plus voir le jeune homme. Sans doute, pour mieux admirer son cul, s’était-il accroupi derrière elle.


    — Ah, si je n’avais pas les mains occupées… pensa Carolyn. Je me retournerai et quelle paire de gifles je lui donnerai…


    Mais voilà. Elle avait les mains occupées. En effet, penchée sur le jardin par-dessus la balustrade de la véranda, elle tenait l’anse d’un grand panier d’osier dans lequel, Madame Mac Manus, qui se trouvait dans le jardin, en contrebas, mettait une à une et très délicatement pour ne pas abîmer leur peau fragile les pêches de vigne qu’elle cueillait sur les espaliers qui grimpaient le long du mur de soubassement de la véranda.


    Mme Mac Manus était dans le jardin, avec son panier, en train de cueillir les pêches, quand Carolyn, qui venait de se disputer avec Fred, pour une menue peccadille, était sortie sur la véranda pour bouder toute seule. Elle s’était accoudée à la balustrade et elle avait vu, juste sous elle, la mère de son futur fiancé (c’était presque officiel) en train de cueillir ses pêches.


    — J’espère qu’elle ne nous a pas entendus nous disputer, pensa-t-elle.


    Mme Mac Manus, apercevant la jeune fille au-dessus d’elle, lui avait adressé un grand sourire. Et elle lui avait dit :


    — Tenez, Carolyn, puisque vous êtes là, ma chérie, pouvez-vous me tenir ce panier. J’ai besoin de mes deux mains pour cueillir les pêches des branches les plus hautes.


    — Bien sûr, Madame Mac Manus, avait répondu Carolyn, et elle s’était penchée par-dessus la balustrade pour prendre le panier que, deux mètres sous elle, lui tendait la jolie maman de Fred. Et c’est à ce moment, comme elle s’inclinait par-dessus la balustrade que Martha Mac Manus, à l’intérieur du salon d’été, avait poussé le coude de son frère pour lui montrer, par la fenêtre, la robe retroussée de Carolyn qui s’arrêtait, du fait de sa position, au ras des fesses.


    Martha était assise sur les genoux de Ted Chamarra, le garçon avec lequel elle sortait en ce moment, un copain de son frère. Ils étaient tous les trois dans le salon en face de la fenêtre qui donnait sur la véranda, et ils pouvaient donc voir Carolyn qui, se penchant de plus en plus, leur montrait maintenant sa petite culotte. Ils se mirent à rire tous les trois et Martha, dont Ted pelotait sans vergogne les nichons nus (il avait glissé ses mains sous son tee-shirt), Martha, donc, tout excitée, avait poussé son frère du coude.


    — Pourquoi n’en profites-tu pas ? Elle a les mains prises. Chiche que tu n’es pas capable de lui enlever sa culotte et de nous montrer son cul…


    Ils avaient un peu bu, tous les quatre, Carolyn, Martha Ted et Fred, ce qui explique sans doute l’idée qui germa dans la tête de Martha. S’exciter un peu aux dépens de cette pimbêche de Carolyn qui jouait volontiers les princesses et faisait marcher son frère.


    — Elle m’en voudrait à mort, protesta Fred.


    Mais visiblement cela le tentait.


    — Mais non, fit Martha… c’est une fille… les filles aiment bien qu’on les force à faire des choses sales… elle fera la gueule, mais elle sera bien contente, au fond…


    — Tu crois ?


    — Puisque je te le dis… gloussa Martha dont Ted Chamarra venait de pincer les mamelons durcis. Regarde ! fit-elle à son frère… (Ses yeux luisaient soudain et elle eut un étrange sourire.) Tu vois… voilà ce que je voudrais te voir lui faire… à cette prétentieuse…


    Elle éleva sa main gauche devant le visage de son frère et forma avec son pouce et son index un cercle parfait. Puis, tendant l’index de sa main droite, elle l’enfila dans ce rond et imita, avec un sourire obscène, le va-et-vient d’une bite dans un con.


    — Tu vas aller la lui mettre… tu veux ? Et nous on vous regardera faire…


    — Mais maman ?


    — Elle ne verra rien, idiot… elle est dans le jardin… Et Carolyn n’osera rien lui dire…


    Fred n’avait plus résisté, il était sorti sur la véranda. Dès qu’il eut disparu, Ted enleva sa culotte à Martha. S’il y avait une chose que Martha adorait, c’était qu’on la branle pendant qu’elle regardait un autre couple faire des cochonneries. Surtout si l’autre fille était un peu forcée par le garçon.


    — Mets-moi le doigt dedans et laisse-le là, chuchota-t-elle à Ted Chamarra. Tu ne commenceras à me tripoter le clito que quand mon frère touchera celui de Carolyn. Je veux sentir ce qu’elle va sentir en même temps qu’elle…


    — Tu es vraiment vicieuse comme une chienne, dit Ted, en enfilant son index dans le vagin gluant et chaud de sa copine.


    — C’est comme ça que vous les aimez, non ? En tout cas c’est avec celles-là que vous aimez vous tripoter, vous, les garçons, même si vous préférez ensuite épouser des hypocrites comme Carolyn…


    Ted ne répondit pas. Quand on la contrariait, Martha Mac Manus pouvait s’avérer une redoutable emmerdeuse. Il lui vissa donc son doigt dans le con et attendit.


    — Mais justement, releva-t-il cependant… ton frère, lui, il est vraiment amoureux de Carolyn… comment expliques-tu qu’il soit d’accord pour nous montrer son cul ?


    — C’est un pervers… comme moi… nous sommes tous pervers dans la famille… nous tenons ça de notre chère maman… C’est justement parce qu’il aime Carolyn, qu’il en est jaloux, que ça l’excite encore plus de la traiter comme une putain… et te montrer ses fesses… Regarde… qu’est-ce que je te disais… Tu as vu ? Regarde comme il lui coince bien sa robe en haut pour qu’on voie bien le cul tout entier…


    — Et elle qui se laisse faire ! s’étonna Ted en faisant doucement coulisser son doigt dans le vagin de Martha qui s’amollissait et d’où commençait à suinter un jus épais.


    — Évidemment qu’elle se laisse faire ! Elle est bien trop contente d’avoir une excuse pour ne pas l’en empêcher… avec ce panier que ma mère lui fait tenir…


    — Regarde ! Mais regarde… ton frère lui baisse sa culotte.


    — Oui… ça devient extrêmement intéressant…


    En effet, là-bas, sur la véranda, Carolyn, paralysée, se laissait déculotter sans réagir. Le panier était déjà à demi-plein et elle avait besoin de ses deux mains pour bien le tenir… mais ce n’était pas seulement ça… Il y avait autre chose… « Je suis dégoûtante de me laisser faire ainsi » se disait-elle… Pourtant elle ne faisait rien pour empêcher Fred de parvenir à ses fins. Quand elle sentit la culotte descendre lentement sur ses fesses, elle ferma les yeux et devint cramoisie. Des gouttes de sueur minuscules perlèrent sur son front et sa bouche s’entrouvrit. « Ça y est… » pensa-t-elle. Et en effet, la culotte venait de descendre sous ses fesses et maintenant son cul était entièrement dénudé. Honteuse, la jeune fille sentit que ses poils, devant, étaient tout mouillés. « Il va s’en apercevoir… » Quelle honte ! En effet, Fred n’en resterait pas là. Après lui avoir retiré sa culotte, il allait vouloir la tripoter. « Il va me toucher la fente » pensa Carolyn. « Et quand il va voir que je suis mouillée… il va en profiter pour me faire tout ce qu’il voudra. » Elle frissonna avec un plaisir abject. Une petite voix murmura dans sa tête : « Il va certainement me toucher aussi le trou du cul… Depuis le temps qu’il me le demande et que je dis non… j’espère que je me suis bien essuyé, ce matin, après avoir fait caca… » Une bouffée de honte lui embrasa les joues et elle bégaya…


    — Mais non, mais non, Madame… je vous assure que ça ne me dérange pas de tenir ce panier… prenez tout votre temps.


    — Je ne voudrais pas abuser, dit Madame Mac Manus, un peu surprise en voyant les joues embrasées de la jeune fille.


    Elle la dévisagea un instant, perplexe, d’en bas. Carolyn avait fermé les yeux et se mordait les lèvres. Un rire intérieur et muet se forma dans la gorge de Mme Mac Manus. Elle venait de réaliser ce qui se passait. Son gredin de fils là-haut était en train de tripoter la jeune fille par-derrière. Cette idée amusa beaucoup Mme Mac Manus… et elle décida donc de faire durer la chose le plus possible afin que Fred ait tout le temps de profiter de la donzelle… « Je lui demanderai de me raconter ce qu’il lui a fait » gloussa intérieurement la perverse Mme Mac Manus qui se sentit tout émoustillée, en voyant Carolyn ouvrir de grands yeux angoissés. « À voir la tête qu’elle fait, il doit sérieusement s’amuser avec son cul… »


    En effet, après avoir fait descendre la culotte de la jeune fille à ses chevilles, Fred lui avait soulevé un pied puis l’autre pour la lui retirer. Puis il avait tiré sur les mollets, de chaque côté, obligeant Carolyn à ouvrir largement les cuisses. Elle n’avait opposé qu’une feinte résistance à cette manœuvre. Et maintenant, donc, elle avait tout le bas du corps entièrement nu, sauf ses chaussettes de tennis, blanches, qui montaient jusqu’aux genoux, et comme elle écartait les jambes, de la fenêtre du salon d’été, Ted et Martha pouvaient voir la raie ouverte de son cul entre ses fesses.


    Le triangle pâle qu’avait laissé le maillot de bain formait un contraste excitant avec la peau bronzée des cuisses et du dos.


    Fred Mac Manus, étrangement troublé par la passivité de Carolyn, se mit de profil et regarda sa sœur et son copain qui dévoraient du regard, eux, le cul nu de l’adolescente.


    Fred éprouva un pincement de jalousie en voyant les yeux de l’autre garçon se poser sur les fesses de sa future fiancée. Mais cela accrut encore sa bizarre excitation. Le plus délibérément du monde, il se déporta sur le côté et écarta des deux mains les fesses rebondies de Carolyn pour bien leur montrer la tache marron et les rides en étoile de l’anus crispé. À la fenêtre, Martha siffla de façon imperceptible. Fred se retourna. Sa sœur lui faisait signe, des deux mains, d’ouvrir davantage le cul de la jeune fille et de lui enfiler un doigt dans l’anus. La gorge de Fred devint toute sèche. Il sentait le cul charnu trembler dans ses mains. Une odeur de sexe émanait de l’entrecuisse de Carolyn. « Elle est excitée… » pensa-t-il avec un certain désarroi. La situation évoluait plus vite qu’il ne l’avait cru. Au début, dans sa tête, ce n’avait été qu’une plaisanterie un peu poussée. Mais cela devenait autre chose…


    « Maintenant… ça va vraiment trop loin… » pensa de son côté Carolyn. Chose bizarre, au lieu de refermer les cuisses, elle les ouvrit un peu plus et se pencha sur le jardin, comme si le panier s’appesantissait soudain au bout de ses bras…


    Par en dessous, Fred vit la fente de chair rose s’entrouvrir dans la gousse poilue que formait les grandes lèvres du sexe, sous l’anus, et pour que le con soit mieux visible aux deux voyeurs, du bout des ongles, il démêla les poils gluants qui recouvraient encore l’ouverture. Puis il toucha du bout du doigt la chair visqueuse et chaude des muqueuses. Carolyn frissonna longuement et son anus s’ouvrit comme une petite bouche. « Elle en veut, la chienne… », pensa-t-il, à demi désolé, à demi ravi. Il ne savait plus où il en était ! Tout ce qu’il savait, c’est qu’il avait envie de lui toucher le con et le cul, et de montrer aux deux autres comme elle se laissait faire…


    Il pinça donc les deux lèvres poilues entre ses doigts et les écarta, comme s’il ouvrait une figue bien mûre. Du fait de sa position, Carolyn rejetait entièrement son sexe en arrière, par en dessous, et on put voir la large fente rouge des muqueuses s’écarquiller comme le calice d’une fleur de chair. Une bave épaisse coulait dans les replis du con. Le clitoris était entièrement sorti. « Je vais m’amuser avec son truc… » pensa Fred, qui connaissait bien la jeune fille. « Une fois qu’on le lui a bien tripoté… elle se laisse faire tout ce qu’on veut… » Et sans plus attendre, il cueillit entre le pouce et l’index la protubérance cramoisie du clito. Il entendit Carolyn soupirer de plaisir. Dans le jardin, Mme Mac Manus l’entendit aussi. Elle leva sournoisement ses beaux yeux de créole et observa la jeune fille dont les ailes du nez frémissaient. « Il le lui fait, pensa-t-elle… (et à cette idée, elle se sentit tout excitée) mon fils est en train de le lui faire… regardez comme elle se laisse faire, cette petite hypocrite… »


    Fred le lui faisait, en effet. Pour mieux la masturber et pour bien montrer à sa sœur et à Ted ce qu’il lui faisait, il avait attiré un petit banc qui se trouvait là et il avait obligé la jeune fille à poser un pied dessus. De cette façon, bien penchée sur le jardin, à demi couchée sur la balustrade, Carolyn leur exhibait d’une façon obscène tout son entrecuisse. Son con était comme éventré ; toute la chair du dedans, rose et rouge, baveuse et irritée, ressortait en se boursouflant légèrement entre les lèvres poilues. Pour ne pas cacher avec ses doigts ce qu’il lui faisait, Fred avait passé sa main par devant, et c’est par devant qu’il la tripotait. De derrière, on voyait juste le bout de ses doigts qui pianotaient autour du clito dardé, au sommet de la fente. Le vagin largement béant et tout baveux était entièrement visible. De temps en temps Fred jetait un regard dans la direction des deux voyeurs. Il ne voyait que la partie supérieure de leur corps, mais aux mouvements saccadés qui animaient leurs épaules, le doute n’était pas permis. Ted Chamarra était en train de baiser sa sœur ! Peut-être même de l’enculer ! Martha avait la bouche grande ouverte et on voyait sa langue sortir… un filet de salive coulait sur son menton. Les yeux vagues, elle montait et descendait lentement dans l’embrasure de la fenêtre. Fred imagina la bite coulissant dans l’anus de sa sœur, et ça lui donna envie de faire subir la même chose à Carolyn.


    « Après tout, je l’ai suffisamment branlée, se dit-il… elle mouille comme une fontaine… elle est prête maintenant… et puisqu’elle veut rester vierge jusqu’au mariage… je n’ai plus que ce trou-là… »


    Il avait déjà enculé d’autres filles, et il aimait beaucoup ça ; mais Carolyn n’avait jamais voulu rien entendre. Elle se laissait branler et sucer, mais pas davantage. Quand elle était bien excitée, il avait le droit de lui frotter le bout de la bite, le gland décalotté, entre les lèvres du con. Mais rien de plus : frotter, surtout pas l’enfoncer ! Bien sûr, elle le branlait ensuite jusqu’à ce qu’il éjacule dans un Kleenex, mais jamais il n’avait tiré son coup dans la chair de la jeune fille, et ça commençait à le frustrer sérieusement… Aussi ne tergiversa-t-il plus davantage.


    En un tournemain, avec un sourire fanfaron, il retira son pantalon et alla le poser cyniquement sur la balustrade, près de Carolyn qui ne put retenir un tressaillement de révolte. Le bas du corps entièrement nu, Fred se tourna vers sa sœur et lui montra sa bite en érection. Longue et mauve elle se dressait au-dessus des couilles gonflées. En voyant les yeux de sa sœur se poser sur sa pine, il frissonna de plaisir et tira sur le prépuce pour faire sortir entièrement le gland couleur de fraise. Puis, du bout de l’index, il leur montra le sexe et l’anus ouverts de Carolyn. La jeune fille n’avait pas changé de position ; elle était toujours à demi vautrée sur la balustrade et parlait avec Mme Mac Manus, en contrebas. De lourdes gouttes de bave blanche coulaient le long des poils blonds de son con et dessinaient des traces luisantes sur la chair bronzée de ses cuisses…


    De la fenêtre, Martha adressa un sourire un peu crispé à son frère et lui fit signe d’y aller. Soutenant ses couilles dans une main, Fred prit sa bite dans l’autre et vint se placer derrière Carolyn. Sans se presser, il s’avança.


    Suffoquée, elle se raidit en sentant le gland s’introduire dans son vagin. Elle était si mouillée et si ouverte que Fred n’aurait eu aucun effort à fournir pour lui enfoncer sa pine tout au fond, d’un seul glissement. Mais il se contenta de promener son gland à l’orée des grandes lèvres, en bas, à l’endroit où elles se rejoignaient sous le vagin. C’est là que la bave était la plus épaisse. « Il se la mouille ! » pensa Carolyn, toute mortifiée. S’il se la mouillait, en effet, ce ne pouvait être que dans un but bien défini. Une frousse abjecte lui crispa l’anus. Quand elle sentit qu’il lui en tâtait les bords du bout des ongles, elle sut qu’elle ne s’était pas trompée. En un éclair, elle se souvint de la fois où elle avait enfoncé le manche d’une raquette de tennis dans le cul de Darling, pour la punir1. « Maintenant, ça va être, mon tour… je vais savoir ce que ça fait… » L’appréhension lui faisait crisper le trou du cul : son anus ressemblait à une fleur violette toute desséchée. Mais Fred qui avait trempé son index dans la bave qui coulait de son vagin parvint sans trop d’effort à l’introduire dans le cul de la jeune fille. Alors, voyant que sa résistance était inutile, elle se relâcha. Le doigt s’enfonça onctueusement en elle. Comme c’était étrange ! Ses entrailles s’amollirent. Elle sentit remonter en elle comme une sourde envie de chier… Mais cela s’effaça… Elle sentit qu’il ôtait son doigt en le faisant tourner sur lui-même pour lui assouplir le sphincter… Elle resta ainsi, l’anus ouvert, attendant… Sans hâte, Fred posa le bout découvert de sa pine au centre de la corolle. Il appuya doucement sur la chair ouverte entre les poils.


    — J’ai presque fini, dit alors Mme Mac Manus, dans le jardin.


    Elle parlait d’une voix haut perchée, toute joyeuse.


    — Vous n’avez plus que deux minutes à souffrir, ma chère Carolyn !


    « Deux minutes ! » se dit Fred. « Ne perdons plus de temps, je vais lui envoyer la sauce dans le cul… je vais lui juter dedans… »


    Sauvagement excité par ces expressions vulgaires qu’il se répéta dans la tête, il prit les fesses de Carolyn dans ses mains et les écarta en les soulevant, ce qui obligea la jeune fille à « bien lui donner le cul ». En même temps, il introduisit son gland dans l’anus. C’était délicieusement brûlant, et ça le serrait… ça le serrait terriblement… Il força. Le gland glissa d’un coup comme un gros suppositoire. Avec un sourire moqueur, Fred regarda les fesses blanches de la jeune fille qui se hérissaient de chair de poule. « Elle la sent passer » se dit-il. Et il poussa un peu plus. Sa pine commença à glisser dans le fourreau de chair tiède s’enfonçant dans le rectum de Carolyn. Il sentit qu’elle s’affolait sous cette intrusion et une joie féroce enfla son cœur. Enfin, la prétentieuse petite chipie en « prenait plein son cul ». Il n’allait pas la ménager ! Délicieusement, il se ficha tout au fond du cul brûlant de l’adolescente. Elle ne put réfréner un sourd gémissement. Le ravissement, un ravissement inouï, bestial, luttait en elle avec une honte immense. Jamais elle n’avait eu aussi honte de sa vie. Cette honte l’accablait, l’assommait presque. « Même les bêtes ne font pas des choses aussi dégoûtantes… » pensait-elle révoltée. Mais en sentant la bite au fond de son cul, à l’idée que peut-être la pine de Fred baignait dans ses excréments, elle se sentait envahie par un plaisir abominable. Elle sentit à peine que Madame Mac Manus lui retirait le panier des mains. Elle ne l’entendit même pas s’éloigner dans le jardin après l’avoir remerciée. Elle resta dans la même position d’offrande bestiale. Elle avait caché son visage brûlant dans ses mains. Il y avait cette bite qui entrait au fond de son cul, qui ressortait, qui rentrait. Quand elle était bien au fond, elle pouvait sentir ses fesses s’aplatir sous la poussée du bassin de Fred. Elle se reculait un peu, en s’asseyant sur la bite, pour qu’elle l’empale encore mieux. Et lui, constatant qu’elle s’abandonnait, ne lui faisait pas de cadeau, lui faisait déguster son ignominie jusqu’à la lie : tout en l’enculant, il lui ouvrait le con des deux mains et lui pinçait délicieusement le clito.


    — Tu l’as dans le cul, hein, poupée chérie… lui dit-il d’une voix rauque. (Il pouvait lui parler, maintenant, puis que sa mère n’était plus dans le jardin.) Tu sens comme je te l’enfonce bien… Tu ne fais plus ta fière, hein ?…


    Un sanglot de révolte souleva Carolyn, mais elle était sans force. Au lieu d’abaisser sa robe, elle se pencha encore plus sur le jardin… comme si elle tenait toujours le panier. « Il me l’a fait ! » pensa-t-elle. « Il me l’a mise par-derrière… comme à une chienne… » Alors, comme il éjaculait enfin dans son cul, et qu’elle sentait le sperme la frapper, à l’intérieur, sa honte fut telle qu’elle eut un orgasme prodigieux. « Je jouis par le cul… » se dit-elle, avec un étonnement extraordinaire. Et elle crut qu’elle s’évanouissait de délices.


    — Tu n’es pas trop fâchée, j’espère, chuchota alors Fred (un peu honteux maintenant qu’il avait joui). C’était juste pour rigoler un peu…


    Rigoler un peu ! Le sinistre abruti l’avait enculée pour « rigoler » un peu ! Elle rabaissa sa robe et se retourna. Elle sentit la lourde queue qui glissait hors de son cul comme une grosse crotte de chair. Des larmes de dépit perlèrent entre ses cils quand elle aperçut le visage hilare de Martha, à la fenêtre. Ted Chamarra, lui, avait eu le temps de se rejeter en arrière et Carolyn ignora donc qu’il avait assisté à son humiliation. Mais c’était déjà bien assez que Fred l’eût enculée devant sa sœur, qu’il l’eût donnée en spectacle à cette garce. La rage de Carolyn atteignit son paroxysme quand Martha, lui adressant un sourire ironique, lui dit, d’une voix faussement apitoyée :


    — Alors comme ça, mon vilain frère t’a enfoncé sa grosse bite dans le cul, Carolyn ? J’espère qu’il ne t’a pas fait trop mal, mon chou ?


    Fred, qui était en train d’essuyer son gland avec un Kleenex, eut un petit rire satisfait.


    — Elle ne t’a pas mis du caca sur la queue, j’espère, frérot, poursuivit férocement Martha. Avec ces petites merdeuses, il faut se méfier…


    Carolyn poussa un cri de rage et frappa le sol du pied. Ravie de la voir si décomposée, Martha surenchérit d’une voix railleuse :


    — La prochaine fois que tu auras envie de l’enculer, frérot, il faudra me prévenir. Je lui ferai un lavement d’abord… c’est plus prudent…


    Comme son frère ricanait à nouveau, d’un air un peu fat, Carolyn, outragée, se jeta sur lui et le gifla à tour de bras.


    — Oh là là, s’exclama moqueusement Martha, mais c’est qu’on est furieuse ! Mais c’est qu’on fait un vrai caprice ? J’espère que tu vas remettre cette petite merdeuse à sa place, hein, frérot ? Tu devrais l’enculer une deuxième fois, pour lui apprendre à vivre. Tu veux que je vienne t’aider ? Je lui tiendrai les mains…


    Secouée de sanglots rageurs, Carolyn voulut gifler à nouveau Fred. Mais il lui avait saisi les poignets et l’immobilisait. Venimeusement, Martha ajouta :


    — Elle aime tellement qu’on lui tienne les mains, cette chère Carolyn, pendant qu’on l’encule… comme ça elle a une excuse pour se laisser enfiler… pas vrai, mon chou ? Sale petite hypocrite que tu es… ah, tu as bonne mine de faire ta grosse colère, maintenant, alors que tu miaulais comme une chatte pendant qu’il t’ouvrait le cul… Tu n’as même pas la reconnaissance du ventre !


    Cependant, mortifié par les gifles qu’il avait reçues, Fred, dont le sourire béat s’était effacé, secouait la jeune fille.


    — Je t’interdis de me frapper, sale petite morveuse, tu entends ?


    — Lâche-moi, sinistre imbécile, hurla Carolyn, dont le visage était devenu livide.


    Elle parvint à se dégager et voulut le frapper à nouveau. Il évita sa main d’un mouvement du menton et la toisa d’un air dédaigneux.


    — Tu me supplieras, ma chère, dit-il, tu entends ? C’est toi qui me supplieras pour que je te la mette à nouveau… Je vais t’apprendre qui je suis… Et maintenant, fous le camp, je t’ai assez vue. Sale petite enculée…


    Carolyn recula sous l’injure. À la fenêtre, Martha éclata férocement de rire. À la manière d’une petite fille qui veut en faire rager une autre, elle se mit à frotter un poing dans la paume de sa main, en scandant, d’une voix faussement puérile…


    — Enculé-eu… enculé-eu… Carolyn est une enculé-eu… Bisque bisque, rage… bisque bisque rage… elle se l’est fait mettre dans le cul… dans le cul… dans le cul… hou la vilaine !. Hou la cochonne ! Dans le cul ! Bisque bisque rage… enculé-eu… enculé-eu…


    Pour ne plus l’entendre, Carolyn se boucha les oreilles des deux mains et se précipita à l’intérieur de la maison. Dans le couloir, elle croisa Mme Mac Manus qui revenait du jardin, avec son panier de pêches. Elle la bouscula au passage et courut s’enfermer dans la salle de bain. « Quelle honte… quelle honte !… » se répétait-elle sans arrêt. Comment avait-elle pu se laisser faire ainsi… Horrifiée, elle regarda son visage dans la glace, au-dessus du lavabo.


    Le sperme coulait de son anus par grosses larmes visqueuses et descendait dans la raie de ses fesses…


    
      
        . Voir Les Essayages de Darling (DARLING N° 3)

      
    

  


  
    CHAPITRE II


    MARTHA PROPOSE À TED… 
… DE LUI FAIRE ENCULER CAROLYN !


    À peine Carolyn eut-elle disparu que Fred fut pris de remords. Il injuria violemment sa sœur qu’il rendait responsable de ce qui venait de se passer, et monta bouder dans sa chambre.


    — Alors, là, c’est la meilleure ! fit Martha, en s’adressant à Ted. Tu as entendu comme il m’a parlé ? Et tout ça à cause de cette chipie…


    — Il n’a peut-être pas tout à fait tort, répondit Ted en allumant une cigarette. Tu y es quand même allée un peu fort !


    — Moi ? Non, mais dis donc, tu plaisantes ? C’est moi qui l’ai enculée, cette petite conne, ou c’est lui ?


    — Je ne dis pas non… mais tu aurais pu te cacher quand elle s’est retournée. Mets-toi à sa place… c’était vexant, non ?


    — Vexant ? Si cette demoiselle est si susceptible, elle n’avait qu’à ne pas se laisser enculer, et d’une ! Et d’autre part, je ne vois pas pourquoi je me serais privée du plaisir de lui river un peu son clou, elle ne se gêne pas, elle, chaque fois qu’elle peut m’humilier. Et de deux ! C’est une sale prétentieuse, si tu veux tout savoir… Je ne peux pas la sentir.


    — Pourquoi ? demanda Ted. Qu’est-ce qu’elle t’a fait ?


    Martha ouvrit la bouche pour répondre… et resta ainsi un moment, sans qu’aucun son ne sorte de ses lèvres, les yeux fixes. Elle semblait réfléchir à la question que venait de lui poser Ted. Pourquoi diable en effet détestait-elle tant Carolyn ? Une légère rougeur monta à son visage et elle se mit à rire tout bas. Ce fumier de Ted la connaissait bien…


    — Tu es jalouse d’elle, hein ? fit-il en la surveillant de côté. C’est ça ? Tu es jalouse d’elle… et de Darling !


    La rougeur de Martha s’accentua et elle haussa les épaules.


    — Moi ? Jalouse de ces deux petites gouines ? Tu plaisantes j’espère ?


    — Je ne plaisante pas du tout. Tu m’as avoué toi-même que Darling t’excitait… que ça ne t’aurait pas déplu de lui faire des choses…


    — Moi, j’ai dit ça ? Tu confonds avec une autre…


    — Non, non, c’était bien toi. Souviens-toi… le soir de ton anniversaire… la fois où on a déshabillé Darling de force2…


    — Oh ! Cette fois-là ? Mais ça ne veut rien dire… j’étais soûle… je disais n’importe quoi…


    — Tu ne disais pas n’importe quoi. Je t’ai bien regardée quand Mary Prentiss lui a mis les nichons dehors… Tu étais drôlement excitée !


    Martha fusilla Ted du regard, puis elle se ravisa et se remit à rire. Sans cesser de rire, elle vint s’asseoir sur les genoux du garçon.


    — Espèce de salaud, dit-elle d’une voix un peu crapuleuse, ça t’excite, hein, ces histoires de filles entre elles… avoue-le… Tu y as pris goût, hein, depuis que tu m’as vu sucer Mary Prentiss devant toi…


    — C’est vrai que ça m’excite… et que j’aimerais bien te voir à l’œuvre avec Darling…


    Il glissa sa main entre les genoux de Martha. Elle ouvrit les jambes. Quand les doigts du garçon atteignirent les poils gluants de son entrecuisse, Martha cacha son visage empourpré contre son cou et soupira. Les doigts de Ted s’insinuèrent entre les lèvres baveuses. Elle frissonna quand ils remontèrent, balayant, fouillant tout l’intérieur de son sexe, jusqu’au clitoris. Quand il le prit et le pinça, elle ouvrit stupidement la bouche. Elle avait rarement connu un garçon qui branlait aussi bien les filles que Ted. Il faisait ça aussi bien qu’une lesbienne… Que cette petite salope de Mary, par exemple. Et en plus, lui, il avait une grosse bite… avec laquelle il était si agréable de s’amuser… Qu’il était si agréable de se faire enfoncer dans le con… Et dans le cul. C’était un vicieux de première, ce Ted… elle en était folle, Martha. Et lui en profitait, bien sûr… Il se servait d’elle comme de rabatteur. Il exigeait qu’elle lui fasse baiser toutes ses copines…


    Doucement, délicieusement, vicieusement, le bout de l’index tournait autour de son clito, redescendait dans la fente gluante, tâtait les pourtours de son vagin dilaté… s’y aventurait… revenait vers le clito… s’arrêtait… paraissait s’endormir à la commissure gluante des nymphes, juste à la base du petit bourgeon de chair brûlante… Il la faisait mourir…


    — Tu aimerais bien la baiser, Darling, hein ? C’est ça… Tu voudrais bien que je te la serve sur un plateau…


    Ted ne répondit pas tout de suite. Il flattait les abords des petites lèvres, d’un mouvement monotone, d’un léger effleurement. Il sentit la bave monter sous ses doigts et comprit que Martha était au bord de la jouissance. Elle haletait, contre son cou. Alors, il laissa redescendre sa main et avança un doigt entre ses fesses. Elle se souleva pour lui livrer son anus. En changeant de trou quand elle était sur le point d’avoir un orgasme, ils parvenaient à faire durer le plaisir plus longtemps… Elle poussa un peu sur son rectum pour ouvrir son sphincter, le doigt entra dans son cul sans difficulté. Elle soupira de bonheur.


    — Bien sûr que j’aimerais la baiser, dit-il… mais ça me paraît compromis… j’ai bien l’impression qu’elle est la propriété privée de Carolyn, non ? On ne les voit jamais l’une sans l’autre… Tu crois qu’elles se gouinent ?


    — Évidemment qu’elles se gouinent ! Qu’est-ce que tu crois qu’elles font quand elles s’enferment dans la chambre de Carolyn… qu’elles enfilent des perles ?


    — Je suis assez surpris, je dois dire, de la part de Carolyn. Elle n’a pas l’air d’une lesbienne…


    — Pas besoin d’être une lesbienne pour aimer s’amuser avec une fille comme Darling. Si tu veux mon avis, c’est comme une grosse poupée, pour elle… ça doit l’exciter de la faire jouir… de lui faire des choses… je parie qu’elle la frappe, quand elles sont seules… Moi, en tout cas, c’est ce que j’aimerais faire, avec une fille comme Darling… la mettre toute nue et lui donner une fessée… sur son gros cul pâle… lui pincer ses gros nichons… la faire pleurer… l’attacher sur un lit, toute nue, et la fouetter jusqu’au sang, avec une ceinture… la faire crier très fort… lui planter les épingles dans les fesses et dans les seins… Et puis, quand elle aurait bien pleuré, la sucer pour la faire jouir… (Martha marqua une pause, rêveuse…) Lui enfoncer des trucs dans le cul, aussi, ça m’amuserait…


    Tandis qu’elle évoquait ces fantasmes, le doigt de Ted coulissait dans son cul, en tournant, pour le lui élargir.


    — Pourquoi tu m’agrandis le trou ? Tu as envie de m’enculer ?


    — Ma foi… ça ne me déplairait pas… mais pas tout de suite… parle-moi encore de Darling…


    — Branle-moi devant, maintenant… sinon je vais jouir par le cul… non, pas le clito… dans le trou de devant, enfile-moi deux doigts en même temps… voilà, comme ça… et fais-les tourner… oh, c’est bon, avec toi… salaud… qu’est-ce que tu me fais bien mouiller…


    — Tu mouillerais avec n’importe qui ! C’est de parler de Darling qui t’excite…


    — Tu crois ? C’est bien possible… mais j’aime bien que tu me touches, aussi… Tu sais, pour Darling, j’ai une idée… depuis que Carolyn sort avec mon frère…


    — Quel genre d’idée ?


    — Il faudrait que je coince Carolyn… que je sache sur elle quelque chose qu’elle ne voudrait pas que mon frère sache… Tu vois pourquoi ?


    — Tu la menacerais de dire cette chose à Fred ?


    — Voilà… et en échange, je lui demanderais de me passer Darling…


    — Tu crois que ça pourrait marcher ? demanda Ted Chamarra, en déboutonnant sa braguette.


    Martha se souleva un peu. Elle attendit qu’il sorte sa bite de son pantalon.


    — Où tu veux me l’enfoncer, Ted ? Devant ou derrière ?


    — Qu’est-ce que tu préfères, toi ?


    — Moi, j’aime les deux… c’est plus vicieux par-derrière, mais c’est bien par-devant aussi…


    — Devant, alors… je jouirai moins vite…


    — D’accord… Mets-la-moi…


    Martha baissa à nouveau le cul. La bite de Ted, qu’il tenait verticalement, toucha le bas du vagin, entre les poils. Elle se tortilla un peu, sur place, en frottant le bout du gland dans la bave qui suintait de sa chair. Cela fit un bruit mouillé… Une odeur forte monta. Le gland entra dans le vagin. Très lentement, elle descendit, ingurgitant la grosse pine. Quand elle fut bien au fond, elle s’adossa à Ted et il lui prit les seins dans les mains, après les avoir glissées sous son t-shirt. Elle aimait bien s’asseoir sur lui, comme ça, comme s’il était un fauteuil, avec sa bite dans un de ses trous, et parler avec lui, sans le voir, en pensant à des choses sales pendant qu’il bougeait à peine dans sa chair… Qu’est-ce qu’il baisait bien, cette ordure… Quand il la baisait comme ça, par-derrière, et qu’elle laissait vagabonder son imagination, à la recherche de fantasmes bien dégoûtants pour mieux s’exciter, Martha avait souvent des inspirations bizarres. Elle en eut une, ce jour-là, alors que la grosse bite vibrait doucement dans son vagin… Et si elle se servait de Ted pour avoir barre sur Carolyn ? Si… mais oui… si Carolyn faisait des choses avec Ted ? Elle pourrait, elle, la menacer de tout raconter à son frère ! Martha soupira : seulement voilà, Carolyn était amoureuse de Fred… Jamais elle n’accepterait que Ted la touche. Martha ferma les yeux, pour se concentrer. L’idée bougeait doucement dans sa tête, comme une bête molle qui sort de son trou…


    — Attends ! cria-t-elle soudain.


    La « bête » était sortie. Ce fut comme une illumination. En un instant, elle sut ce qu’il fallait faire… Tout fut clair dans sa tête. Elle avait trouvé le moyen d’avoir barre sur Carolyn. Elle se servirait du fait même que cette idiote était amoureuse de son frère, et qu’elle venait de se fâcher avec lui. Elle lui proposerait de les raccommoder. Elle lui soufflerait une « idée amusante ».


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Ted qui était sur le point d’éjaculer.


    — N’envoie pas la sauce, dit Martha. J’ai quelque chose de mieux à te proposer. Est-ce que ça te dirait d’enculer Carolyn ? Je te propose de l’enculer, parce qu’elle n’acceptera jamais de se faire baiser… elle veut rester vierge jusqu’au mariage…


    Ted Chamarra n’en croyait pas ses oreilles.


    — Enculer Carolyn ? Tu veux rire… elle n’acceptera jamais. Même ton frère n’y est arrivé que parce qu’elle avait les mains prises…


    — Et si elle était attachée ?


    Ted commençait à voir où elle voulait en venir. Son cœur se mit à battre plus vite.


    — Même attachée… elle criera…


    — Elle criera si elle sait que c’est toi… mais si elle croit que c’est mon frère, elle ne criera pas…


    Les yeux de Ted se mirent à briller. Martha se leva doucement, laissant la pine sortir de son vagin. Quand ce fut fait, elle se retourna et la prit dans sa main. Le gland, luisant de mucus vaginal, était cramoisi ; elle le recouvrit avec le prépuce.


    — Patience, mon joli… sois sage… tu vas avoir un autre trou à ta disposition… fais-moi confiance…


    — Comment vas-tu faire ? demanda Ted en la regardant d’un air admiratif.


    Cette Martha, quand même, c’était une sacrée fille !


    — J’ai ma petite idée, dit Martha. Attends-moi ici bien sagement, je reviendrai te chercher.


    Au moment de sortir du salon d’été, elle se retourna et eut un sourire machiavélique.


    — Tu te rends compte, mon salaud, de la veine que tu as de me connaître ? Non seulement tu vas pouvoir enculer cette salope… mais en plus, nous allons nous servir de ça pour l’obliger à nous refiler la Darling !


    Son sourire s’effaça lentement et ses yeux durcirent.


    — Quant à elle, Darling, fais-moi confiance… quand je la tiendrai, elle va drôlement déguster… J’ai un sacré retard à rattraper…


    
      
        . Voir Les Punitions de Darling (DARLING N° 1)

      
    

  


  
    CHAPITRE III


    MARTHA PROPOSE À CAROLYN DE FAIRE FAIRE DE LA GYMNASTIQUE TOUTE NUE À MARY PRENTISS…
… ET LUI DEMANDE DARLING EN ÉCHANGE !


    Carolyn venait d’achever sa toilette intime et se trouvait devant le miroir du lavabo en train de se remaquiller quand on frappa à la porte de la salle de bain. Elle alla ouvrir. C’était Martha Mac Manus. Avant qu’elle ait pu parler, Martha leva les deux mains, en signe de paix.


    — D’accord, d’accord, je reconnais que j’y suis allée un peu fort ! Mais c’était pour plaisanter, écoute ! Tu ne vas pas en faire un fromage.


    — Tu te rends compte un peu de ce que ce salaud m’a fait ? Et devant toi…


    — Qu’est-ce qu’il t’a fait ? Il t’a enfilée par-derrière ? Et alors ? Ce n’est pas la mort du petit cheval ! Personnellement, ça m’arrive presque tous les jours. Au moins, de ce côté, on ne risque pas de se retrouver enceinte !


    — Je ne lui pardonnerai jamais, dit Carolyn.


    — Mais si, tu lui pardonneras. Tu as le béguin pour lui, donc, tu lui pardonneras. Le problème, ma chérie, ce n’est pas de savoir si tu lui pardonneras… mais s’il te pardonnera, lui…


    — Quoi ? Me pardonner… lui ? Alors que…


    — Dame ! Tu l’as giflé… et je connais mon frère, il est rudement susceptible… Il va avoir du mal à digérer cet affront !


    — Et moi, alors, qu’est-ce que je devrais dire ?


    — Toi ? Mais de quoi te plains-tu ? Je vous ai bien regardés pendant qu’il te le faisait. Veux-tu que je te dise, tu ne donnais pas l’impression de ne pas aimer ça… tu te laissais faire bien gentiment…


    — Mais j’avais les mains prises, Martha ! Si j’avais lâché le panier, ta mère se serait posé des questions…


    — Ne me raconte pas d’histoires, veux-tu ? Tu étais bien contente d’avoir ce prétexte pour le laisser faire… Je connais la musique, ma chérie… Je suis passée par là avant toi…


    Toute rouge, Carolyn détourna les yeux.


    — Peut-être que j’avais envie qu’il s’amuse un peu… mais pas au point de me… faire ce qu’il m’a fait…


    — Mets-toi à sa place. C’est un homme… tu es là, à l’aguicher, à l’exciter… à te laisser faire à moitié… Quand un homme a les couilles pleines, il ne réfléchit plus, tu devrais savoir ça… il ne fallait pas te laisser tripoter si tu ne voulais pas qu’il te la mette… Mon frère n’est plus un gamin… Les petites branlettes dans les kleenex, ça n’a qu’un temps. Maintenant, vous êtes en âge de vous amuser autrement…


    — Je ne le laisserais pas coucher avec moi, si c’est ce que tu veux dire. Pas avant que nous soyons mariés.


    — Mais par-derrière, idiote… ça ne compte pas. Toutes les filles du collège le font… Moi, Mary… Darling…


    Carolyn eut l’air intéressé. Mais quand Martha prononça le nom de Darling, elle pinça les lèvres.


    — Toi et Mary Prentiss, peut-être… mais Darling, je suis bien certaine du contraire. Elle me raconte tout !


    — Elle te raconte ce qu’elle veut bien te raconter. Pourquoi crois-tu qu’elle te fréquente ? Elle espère que tu vas lui présenter un garçon intéressant… Tu es la dernière fille à qui elle racontera ce qu’elle se fait faire. Avec un cul comme le sien, ça m’étonnerait beaucoup qu’elle n’y soit pas passée !


    L’air contrarié, Carolyn regarda l’extrémité de ses ongles. Martha enfonça le clou.


    — Toutes les filles se font enculer, ma chérie. Ta Darling n’est pas différente d’une autre. Il suffit de regarder ses yeux pour voir que c’est une salope de première.


    — Tu parles sans savoir, dit Carolyn, avec un sourire de mépris. Tu es comme les autres filles, au collège. Parce que Darling a… comment dire… des formes un peu excessives… vous vous imaginez toutes je ne sais quoi… En fait, c’est encore une petite fille, elle ne connaît rien de la vie…


    — Et, fit Martha, après avoir toussoté dans le creux de sa main… ces… « formes excessives », comme tu dis… Est-ce qu’elle te les a montrées… dans l’intimité, si tu vois ce que je veux dire ?


    Martha qui surveillait Carolyn, mine de rien, en feignant de se recoiffer devant le miroir, eut le plaisir de la voir tressaillir.


    — Comment ça… balbutia Carolyn, toute décontenancée. De quoi parles-tu…


    — Je ne sais pas, moi, quand vous vous amusez ensemble, Darling et toi, dans ta chambre… est-ce que tu l’as déjà vu toute nue ? Tu ne la déshabilles jamais ?


    — Et pourquoi le ferais-je ? fit Carolyn, d’un ton outré.


    — J’en sais rien, moi… souvent, quand deux filles s’amusent, dans une chambre, il y en a une qui déshabille l’autre… Moi, par exemple, quand je vais chez Mary Prentiss on joue souvent à se déshabiller… des fois, c’est moi qui la déshabille… des fois, c’est elle qui me met toute nue…


    — Et pourquoi faites-vous ça ? demanda Carolyn, sans regarder Martha.


    — Mais parce que c’est amusant… Tu ne trouves pas ça amusant de déshabiller une copine ? Les parents ne se doutent de rien, ils sont à côté en train de regarder la télé… On leur dit qu’on va réviser des leçons, tout ça, qu’il ne faut pas nous déranger. Et pendant qu’ils s’imaginent qu’on travaille comme des bêtes, nous, Mary et moi, on s’amuse à se déshabiller…


    — Je ne vois pas ce que ça peut avoir de si amusant !


    — Tu veux rire ? Y a rien qui me plaise autant que d’enlever sa culotte à une copine… et de l’obliger à me montrer son cul… elle fait plein de manières, elle dit qu’elle aime pas ça… mais toi, tu vois bien que ça l’excite… Mary Prentiss, elle a beau dire que ça lui fait rien, je vois bien qu’elle a la chatte toute mouillée. Oh tu sais, Carolyn, ce que j’aime le plus, avec elle…


    — Non ? fit Carolyn, dressant l’oreille.


    — Souvent, je vais chez elle, et son père est dans la pièce à côté, en train de jouer aux cartes avec ses potes. Alors, moi, je ferme la porte à clef, et je la fais mettre entièrement nue. Nue comme un œuf, tu vois. Et je lui fais faire des mouvements de gymnastique. C’est marrant comme tout. Elle, toute nue, en train de sauter avec ses nichons qui bougent… et ses poils à l’air…


    Les narines de Carolyn frémirent légèrement. Elle tira une lime à ongles de son sac et s’assit sur le bord de la baignoire.


    — Tu devrais voir la tête qu’elle fait, pouffa cruellement Martha ; ça vaut dix…


    — Ce que je ne comprends pas, dit Carolyn, c’est pourquoi elle accepte ; ça doit être horriblement humiliant… toi toute habillée… et elle toute nue… comment peut-elle accepter ?


    — Oh, fit Martha, en se passant un peu de rouge sur les lèvres, et en surveillant Carolyn dans le miroir, au début, tu penses, elle n’était pas d’accord… mais je l’ai forcée…


    — Forcée ? fit Carolyn, en écarquillant les yeux… mais comment peut-on forcer une fille à faire ça…


    — C’est bien simple, dit Martha, il suffit de savoir sur elle des choses qu’elle veut pas qu’on dise à son père, ou à ses copains… et voilà…


    — Et tu savais des choses pareilles sur Mary Prentiss ?


    — Bien sûr ! Figure-toi que cette gourde, sous prétexte qu’on était amies me racontait tout. Une fois que je lui avais tiré tous ses petits secrets… c’était un jeu d’enfant… Tu sais ? Je luis disais : si tu n’es pas gentille avec moi, je vais dire à ce garçon dont tu es amoureuse que tu as couché avec untel… et voilà. Et après… un moment après… je lui disais, et si on faisait un peu de gymnastique, Mary ? Tiens, je vais te faire faire des abdominaux… déshabille-toi…


    — Tu veux que j’enlève tout ? qu’elle me demandait.


    — Bien sûr… tu seras plus à l’aise pour faire tes mouvements… mets-toi donc toute nue ! La première fois, tu aurais dû la voir rougir… Elle est devenue comme une tomate. Et moi, j’étais assise, tout habillée, très chic, et tout. Je l’ai obligée à se déshabiller devant moi et à me donner ses vêtements au fur et à mesure. Elle a retiré les soutiens-gorge et la culotte en dernier. J’étais folle de plaisir. Il n’y a rien que j’adore autant que de tenir une copine à ma merci… et de l’obliger ensuite à faire des choses qu’elle a pas envie de faire… enfin, qu’elle dit qu’elle a pas envie, parce que ce sont toutes de rudes hypocrites, les filles, tu peux me croire…


    Carolyn ne releva pas. Elle limait l’ongle de son pouce d’un air profondément absorbé.


    — Et… fit-elle, au bout d’un moment… quel genre de mouvements tu lui fais faire… quand elle est nue ?


    Comme Martha ne lui répondait pas Carolyn leva les yeux et rencontra son regard moqueur.


    — Pourquoi ? lui demanda Martha ; ça t’intéresse ? Tu voudrais faire la même chose avec Darling.


    — Mais pas du tout ! Qu’est-ce que tu vas penser là ! Darling et moi, nous ne faisons pas ce genre de choses… C’est par pure curiosité… J’essaie de comprendre pourquoi ça t’amuse tant…


    Martha gloussa, puis elle se dirigea vers le siège des WC. Sidérée, Carolyn la vit retrousser sa robe au-dessus de ses fesses. Elle avait le cul nu. Martha prit tout son temps, se laissant admirer les fesses, puis elle se retourna et, écartant les cuisses, elle s’accroupit très lentement pour s’asseoir… Carolyn vit s’ouvrir la fente rose de son con dans les poils bruns du pubis.


    — Tu m’excuseras, mon chou, j’ai envie de pisser… je ne me gêne pas, avec toi…


    Elle pivota sur le siège, de façon à ce que le regard de Carolyn se trouve juste dans l’angle de ses cuisses. Relevant sa robe d’une main, elle posa son autre main au bas de son ventre, sur ses poils, avec deux doigts descendant de part et d’autre des lèvres de son sexe. Les joues brûlantes, Carolyn la vit écarter ses doigts, en fourchette, ce qui fit s’ouvrir la viande rouge de l’entaille. Elle vit le clitoris de belle taille, entièrement sorti, qui pointait au-dessus des petites lèvres toutes baveuses. Martha se laissa aller en arrière pour bien remonter son bassin et lui exposer entièrement sa fente ouverte. Elle resta ainsi, un moment, le con largement béant. Elle avait baissé les yeux et le regardait d’un air intéressé. Au bout d’un moment, une larme jaune suinta du petit trou, à la base du clito, et dégoulina dans la fente de chair. Puis une autre apparut… une troisième… Ensuite, Carolyn, fascinée, qui ne pouvait quitter des yeux le con de Martha, vit le trou rouge du méat s’arrondir et un jet jaune en jaillir… Du bout de l’index, replié, appuyant sur la truffe rose du sommet du con, Martha dirigea le jet de pisse vers le bord de la cuvette de faïence, pour l’empêcher de sortir dehors… mais quelques gouttes avaient quand même éclaboussé le lino…


    — Ça fait du bien de pisser… dit Martha, en levant les yeux sur Carolyn. Il n’y a rien que j’adore autant… pisser devant une copine… ou devant un garçon… et aussi, faire pisser une copine devant moi… Mary, par exemple, je la fais souvent pisser devant moi, quand elle est toute nue… à la fin de sa séance de gymnastique, quand elle est toute rouge, toute essoufflée, qu’elle transpire un peu… sa chair sent fort… je la fais monter sur la table, toute nue, et je l’oblige à pisser dans une petite cuvette, devant moi. Je lui fais bien ouvrir sa fente pour bien voir comment ça sort… c’est marrant comme tout.


    — Et elle accepte ? fit Carolyn, la gorge serrée.


    — Oh, au début, elle a fait des manières, mais maintenant elle a pris l’habitude… elle fait tout ce que je lui dis de faire. Quand deux copines s’amusent entre elles, il y en a toujours une qui commande et l’autre qui obéit. Moi, j’aime commander, Mary aime obéir, c’est pour ça qu’on s’entend si bien, elle et moi. C’est comme toi et Darling…


    Carolyn ne releva pas. Elle avait fini de polir l’ongle de son pouce. Maintenant, elle avait pris sa pince à épiler, dans son sac, et s’évertuait à rechercher des poils follets sur une de ses jambes. Du coin de l’œil, elle observait le sexe ouvert de Martha. Celle-ci avait fini de pisser, mais, apparemment distraite, elle continuait à écarter les lèvres poilues de sa chatte et à en exhiber l’intérieur rose et luisant à Carolyn. Machinalement, elle se passait un doigt dans la fente, de haut en bas, comme si elle se grattait. Peu à peu, son geste devint plus rapide, plus répétitif. Suffoquée, Carolyn fut bien contrainte d’admettre que Martha se branlait devant elle. Tout en se masturbant ainsi, avec une impudeur quasi animale, elle continuait à parler d’une voix amusée de ce qu’elle imposait à Mary Prentiss.


    — C’est une salope de première, cette Mary. Et une hypocrite, tu n’as pas idée. Elle me fait souvent penser à Darling… sauf qu’elle est moins rembourrée… et moins jolie…


    — Darling ne ferait jamais des choses pareilles, dit Carolyn, d’une voix pincée.


    Martha fit mine de ne pas avoir entendu. Tout en se massant doucement le clitoris, elle reprit.


    — Des fois je lui fais faire sa gymnastique devant des garçons… des copains à moi que j’amène chez elle…


    — Et elle accepte ? demanda Carolyn, sincèrement scandalisée.


    — Oh, elle fait bien des manières… mais j’ai toujours le dernier mot avec elle… Tu devrais la voir rougir quand elle voit que je suis avec un copain ! Elle sait bien comment ça va finir… On monte dans sa chambre, sans parler… on s’installe… elle nous offre un coca… on parle de choses et d’autres… mais je sais bien à quoi elle pense. Et tu sais, le plus marrant, souvent j’ai rien dit au garçon ! Je lui ai juste dit, viens, on va voir une copine, on va parler un peu…


    Captivée, Carolyn avait renoncé à jouer la comédie de l’indifférence. Assise sur le bord de la baignoire, elle était littéralement pendue aux lèvres de Martha. Celle-ci, les cuisses écartées, se caressait la fente du bout des doigts. Ce qu’elle racontait l’excitait visiblement… Comme elle n’avait pas tiré la chasse d’eau, l’odeur de sa pisse qui stagnait au fond de la cuvette se répandait, douçâtre, dans la salle de bain.


    — Et alors ? fit Carolyn.


    Martha eut un petit rire moqueur.


    — On dirait que ça t’intéresse… pourquoi ? Tu veux en faire autant avec Darling…


    Toute rouge, Carolyn haussa les épaules.


    — Tu veux savoir comment je m’y prends ? Ce n’est pas compliqué. On est là, en train de parler… elle se rassure peu à peu… Bon. Alors, moi, je me lève, comme si je m’apprêtais à partir… Elle se lève aussi, toute soulagée. Et paf. Tout à coup, je la regarde… et je lui dis. « Dis donc, Mary… j’y pense… il y a longtemps que je ne t’ai pas fait faire tes mouvements… » Tu devrais la voir devenir rouge ! Aussi rouge que toi quand mon frère t’enculait. (Carolyn ne releva pas. Elle était trop intéressée.) Si tu te déshabillais ? je lui fais, poursuivit Martha.


    — Et elle accepte ? fit Carolyn.


    Martha haussa dédaigneusement les épaules.


    — Comme si elle avait le choix ! Le plus drôle, c’est la tête du garçon… quand elle commence à retirer ses vêtements. Il voit bien qu’elle est toute rouge, qu’elle a honte… il ne comprend rien du tout, cet imbécile. Et alors, quand j’oblige Mary à se mettre à quatre pattes et à écarter les cuisses pour nous montrer son trou du cul… et que je lui fais faire des flexions… c’est à pisser de rire… l’autre idiote, avec sa chatte ouverte, les joues toutes rouges… et le garçon, avec les yeux qui lui sortent de la tête… Il ne comprend rien du tout. Il ne sait pas si c’est du lard ou du cochon. Moi, je fais semblant d’être très naturelle. Je lui corrige ses mouvements. Je l’oblige à écarter encore plus les cuisses en face de l’autre imbécile. Tu ne peux pas savoir comme c’est amusant… Tu as tort de ne pas faire la même chose avec Darling… Moi, si Darling m’appartenait, je la ferais baiser par tous mes copains… Des filles comme Darling ou Mary Prentiss, elles sont faites pour ça… pour qu’on profite d’elles…


    Lentement, très lentement, Martha se leva. Elle abaissa sa jupe et tira la chasse. Carolyn semblait paralysée. Les deux jeunes filles se dévisagèrent…


    — Pourquoi m’as-tu raconté tout ça, Martha, demanda enfin Carolyn. Tu as une idée derrière la tête, hein ?


    — Bien sûr que j’ai une idée… J’aimerais bien m’amuser avec Darling, moi aussi… si tu veux tout savoir.


    Les yeux de Carolyn s’aiguisèrent. Ainsi, c’était donc ça…


    — Si tu me fais cadeau de Darling, je serai très gentille avec toi. Je t’emmènerai chez Mary Prentiss. Je lui ferai faire sa gymnastique toute nue devant toi… tu pourras même la fouetter quand elle fera mal ses mouvements.


    Les narines de Carolyn eurent un frémissement.


    — Elle se laisse fouetter ?


    — Bien sûr… sur les seins, sur le cul… et même entre les cuisses… je l’oblige à écarter les cuisses et je lui fouette la chatte avec une ceinture… tu devrais l’entendre hurler… Ça ne l’empêche pas de mouiller comme une chienne !


    Carolyn avait pâli. Elle se mordit les lèvres et se secoua.


    — Si tu me donnes Darling, insista Martha je te donnerai Mary… on s’amuserait bien… on aurait deux esclaves…


    — Darling n’est pas à vendre, dit enfin Carolyn.


    Elle parut sortir d’un songe et regarda Martha attentivement. Celle-ci se mit à rire…


    — Idiote ! s’écria-t-elle. Je le sais, qu’elle n’est pas à vendre… Mais si on devient copines, toi et moi… on pourrait s’arranger… Et il n’y a pas de raisons pour qu’on ne devienne pas copines, maintenant que tu sors avec mon frère…


    Les yeux de Carolyn s’assombrirent.


    — Je sais à quoi tu penses, dit alors Martha. Tu te demandes s’il va te faire la gueule, longtemps… Tu veux que je vous rabiboche ?


    — Tu pourrais ?


    — Bien entendu. J’en fais ce que je veux, de mon frère. Et tu vas voir comme je suis une chic fille. Je ne te demanderai rien en échange. Pas même ta Darling… Je vais vous réconcilier par pure gentillesse.


    — Comment vas-tu t’y prendre ?


    — J’ai une idée marrante. Mais il faut que tu fasses exactement ce que je vais te dire. D’accord ? Voilà comment nous allons nous y prendre…

  


  
    CHAPITRE IV


    CAROLYN, LES YEUX BANDÉS, 
EST OFFERTE À UN GARÇON… 
PAR MARTHA


    Un peu plus tard dans la soirée, alors que plusieurs amis et amies de Fred et de Martha dansaient sur la véranda sous la surveillance indulgente de Mme Mac Manus, Carolyn, à qui Fred n’avait pas adressé la parole, se plaignit d’un violent mal de tête. Martha lui proposa alors d’aller se reposer un instant dans sa chambre.


    — Je vais lui faire prendre un calmant, déclara-t-elle à l’assemblée. Elle va dormir un peu… et quand elle se réveillera, elle sera fraîche comme une rose.


    Et maintenant, Carolyn, les joues moites et le cœur battant se trouvait au dernier étage de la grande maison des Mac Manus. Les bruits de la fête qui se déroulait au rez-de-chaussée lui parvenaient à peine, étouffés. Elle attendait. Un épais bandeau noir entourait son visage, l’empêchant de voir ce qui se passait… et ce qui se passerait.


    — Cela fait partie du jeu, lui avait dit Martha. Il faut que mon frère soit persuadé que tu ne le voies pas. Et pour toi, avait-elle ajouté en gloussant, ce sera encore plus excitant… tu pourras imaginer que c’est un autre qui te tripote…


    Car c’était bien de cela qu’il s’agissait. C’était bien ce qu’elles avaient combiné toutes les deux. Carolyn ferait semblant de dormir… et Martha enverrait son frère « profiter de son sommeil ».


    — Je vais lui dire que tu as eu une crise de nerfs… que je t’ai fait prendre un calmant très puissant… et que, comme tu as un peu bu, le calmant a eu sur toi un effet très fort… bref, tu dors comme une souche, tu es incapable de te défendre… et même de sentir ce qu’on te fait… Le connaissant comme je le connais il ne résistera pas.


    Une bouffée de chaleur était montée aux joues de Carolyn, à cette idée, et elle avait senti ses entrailles s’amollir.


    — Mais, avait-elle protesté, si ton frère en profite un peu trop ?


    — Tu n’auras qu’à te réveiller, ma chérie ! Qu’est-ce que tu as à perdre ? S’il va trop loin, tu te réveilles, tu joues les vertus indignées. Et si ça te plaît, tu te laisses faire… de toute façon, il ne pourra pas te reprocher d’être une fille facile, puisque tu auras l’excuse d’être endormie…


    Carolyn avait gardé le silence. Elle ne voulait pas avoir l’air de céder trop facilement. En outre, elle se méfiait de Martha, qu’elle savait capable de toutes les traîtrises. Au bout d’un assez long moment, voyant qu’elle ne se décidait pas, Martha avait ajouté, perfide.


    — Tu ne devrais pas trop lambiner… en ce moment, mon cher frère est peut-être en train de draguer une autre fille…


    — D’accord, avait dit Carolyn, mais prête-moi une de tes culottes… ton frère a gardé la mienne.


    Martha avait éclaté de rire.


    — Une culotte ? Mais pourquoi faire ? De toute façon, il te l’enlèvera…


    Carolyn avait senti ses joues s’échauffer un peu plus.


    — Ce n’est pas dit, avait-elle rétorqué. Peut-être bien que je ne lui en laisserai pas le temps… que je déciderai de me réveiller au moment même où il entrera dans la chambre !


    Martha l’avait dévisagée, mi-figue, mi-raisin.


    — Alors là, je te parie tout ce que tu veux que tu ne seras pas aussi sotte ! Je suis sûre que tu ne bougeras pas, quand il entrera dans la chambre. Et que tu ne bougeras pas davantage, quand il t’enlèvera ta culotte… si tu en as une !


    — Comment peux-tu en être si sûre ? se gendarma Carolyn.


    — Mais parce que tu es une fille intelligente, ma chérie. Et que sur ce point, nous nous ressemblons beaucoup. Du moment que tu n’as rien à perdre à te laisser tripoter pendant que tu feras semblant de dormir, pourquoi te priverais-tu de ce plaisir ?… Tu seras trop curieuse de voir ce qu’il va te faire.


    Le raisonnement était imparable. Et Carolyn avait fini par se laisser convaincre. Les choses s’étaient donc déroulées suivant le plan qu’elles avaient mis au point ensemble. Comme Fred la boudait, dansant avec d’autres filles, Carolyn avait fait semblant de boire un peu trop, pour se consoler. Un peu plus tard, elle s’était mise à rire très fort, d’une voix un peu stupide, comme une fille qui est soûle. Et plus tard encore, sur un geste de connivence de Martha, elle avait joué la malade…


    Et maintenant, elle était sur le lit de Martha, les yeux bandés, le cœur battant et… le cul nu sous sa robe ; car Martha finalement, ne lui avait pas prêté de culotte. « Puisqu’il doit te l’enlever, autant lui faciliter le travail, ma chérie… » L’idée qu’elle était là, sur ce lit, attendant, le sexe nu, que Fred vienne « abuser d’elle » pendant son sommeil alanguissait terriblement Carolyn. Son sexe était tout mouillé, et l’humidité qui en suintait commençait à couler dans la raie de ses fesses…


    



    *


    * *


    



    Carolyn se morfondait déjà depuis dix longues minutes quand la porte s’ouvrit enfin. Elle retint son souffle. Des pas s’approchèrent du lit.


    — Parle très doucement, mon chéri, chuchota la voix de Martha. Tu vois, je ne t’avais pas menti… elle dort.


    — Incroyable… lui répondit un chuchotement rauque.


    Carolyn dressa l’oreille. Était-ce Fred qui avait parlé ? Elle n’était pas sûre d’avoir reconnu sa voix… Ou alors, c’est qu’il avait bu, et chacun sait que l’ivresse déforme les intonations. Et puis, il chuchotait… Pourtant, un doute s’était glissé dans le cœur de la jeune fille. Et si Martha avait fait monter un autre garçon ? Elle en était bien capable !


    — Mon cher frère, dit alors la voix de Martha, tu vois dans quel état tu as mis cette pauvre fille… est-ce que tu ne te sens pas honteux ?


    Carolyn fut rassurée. Ainsi, c’était bien Fred qui était là…


    — C’est tentant, hein, cette jolie fille qui dort ? poursuivit Martha. Et qui est incapable de se défendre… à qui on peut tout faire… elle ne s’en souviendra même pas…


    — Tu es sûre ?


    — Puisque je te le dis ! J’en ai pris un, une fois, de ces calmants. Black out complet ! Le lendemain, j’avais tout oublié… On aurait pu me faire n’importe quoi pendant que je dormais !


    Les deux visiteurs étaient maintenant tout contre le lit. Quand ils s’assirent dessus, le matelas s’affaissa de chaque côté de Carolyn.


    — On va jouer à un jeu, dit Martha. Tu veux bien ?


    — Quel jeu ?


    — On va faire comme si je te la vendais ! Tu me donneras de l’argent et moi, en échange, je te laisserai lui faire des choses…


    — Tu es sûre qu’elle dort ?


    Quelle prudence… À nouveau un soupçon se glissa dans le cœur de Carolyn. Était-ce bien Fred qui se trouvait là ?


    — Donne-moi cinq dollars et je montre sa chatte… Tu pourras juger toi-même si elle dort…


    Carolyn sentit ses joues devenir brûlantes. Et si c’était un autre garçon ? Allait-elle laisser cette garce de Martha lui montrer son sexe ? Elle hésita. Une lourde somnolence engourdissait sa chair. Le matelas bougea un peu, sur sa droite, du côté où se trouvait le garçon. Il y eut un bruit de papier froissé. Sans doute le billet de cinq dollars qui changeait de main…


    — Tu es pressé de le voir, son con, hein ? Eh bien, regarde-le !


    Carolyn retint sa respiration. Son cœur s’était mis à cogner si fort qu’elle eut l’impression que les deux autres devaient l’entendre. Une main tiède se posa sur son genou, sous l’ourlet de la robe, et commença à la lui remonter. Un frisson brûlant remonta le long de la cuisse, jusqu’à la fente du sexe ; Carolyn sentit son anus se resserrer de peur. L’angoisse remonta dans sa gorge. Une autre main se posa sur son visage, pour vérifier que le bandeau était bien mis… Chose bizarre… si bizarre… à croire qu’elle l’avait fait exprès ! Martha, en s’assurant que le bandeau était bien en place, le déplaça légèrement, le faisant remonter. Un mince interstice en résulta, par lequel Carolyn vit la main qui relevait sa robe. Mais l’interstice était trop étroit pour qu’elle puisse voir les deux complices, assis de chaque côté. Elle sentit les pointes de ses seins raidir. C’était bien la main de Martha qui la dévoilait. Elle vit, au fur et à mesure que la robe remontait le long de son corps ses cuisses blanches surgir dans la lumière. Lentement… très lentement… la robe remontait. Et Carolyn ne faisait rien pour l’en empêcher ! Le haut de ses cuisses parut, et elle-même, par le petit espace sous le masque, put voir surgir la tache sombre de ses poils… Elle avait les cuisses serrées et son con n’était pas visible, sauf ce triangle de poils.


    Le matelas bougea. Les deux voyeurs se déplaçaient un peu pour mieux voir entre ses cuisses quand on les lui ouvrirait. Un frisson d’horreur parcourut Carolyn. Car ils allaient les lui ouvrir, c’est sûr ! Se laisserait-elle faire ? Et si ce n’était pas Fred ?… De l’endroit où il était, bien qu’elle eût les cuisses serrées, le garçon ne pouvait manquer de lui voir l’amorce de la fente. Rien qu’à cette idée, elle se sentit devenir toute faible ; des gouttes de mouille se formèrent à l’intérieur de son con.


    — Alors, mon salaud, qu’est-ce que tu en dis ? Elle a une grosse chatte, hein ? On ne croirait pas, à la voir comme ça, si raffinée, si minaudante… Une vraie chatte de pute !


    Quelle garce, cette Martha ! Mais ces mots, « une grosse chatte de pute », fouettèrent délicieusement les sens de Carolyn. Elle cessa de crisper les muscles de ses cuisses ; un peu plus de sa région poilue se révéla, un peu plus de sa fente…


    — On ne lui voit pas tout, se plaignit le garçon.


    Carolyn était presque certaine, maintenant, que ce n’était pas Fred. Mais qui, alors ?


    — Salopard, gloussa Martha, d’une voix canaille, tu aimerais lui voir son gros clito, hein ? Tu voudrais que je fasse bâiller cette grosse moule… Cinq dollars de plus, et je lui ouvre les cuisses !


    — D’accord, tiens…


    La réponse ne fut qu’un souffle. Un autre billet fut froissé. Une excitation prodigieuse faisait trembler le corps de Carolyn. L’idée que Martha « vendait » son corps, morceau par morceau, comme celui d’une putain, l’emplit d’un sale ravissement. Un homme donnait de l’argent pour voir son sexe ! Et on allait le lui montrer… Sans lui demander son avis, à elle, Carolyn !


    — Regarde… Regarde bien la grosse moule de cette salope hypocrite…


    Martha avait pris une cuisse de Carolyn sous le genou. Elle la lui écarta lentement, progressivement, avec une infinie prudence, comme si elle craignait vraiment de la réveiller.


    — Elle dort bien… on va pouvoir lui faire tout ce qu’on veut…


    Au fur et à mesure que Martha écartait sa cuisse, Carolyn sentait s’ouvrir sa chair intime. Les deux lèvres verticales, soudées par la mouille, se décollaient avec un petit bruit de succion, révélant la blessure rose de son con. Elle respira plus vite. La honte lui enflamma le visage. Son clitoris, malgré tous ses efforts pour le retenir, sortait de son capuchon, se dressait impudiquement sous les yeux ravis des deux voyeurs.


    — Elle a un beau con, non ? chuchota Martha. Tu as vu ce gros clitoris… et les petites lèvres, comme elles sont baveuses… Tu as vu ça, comme elle mouille ? On pourrait croire qu’elle ne dort pas vraiment, qu’elle est toute contente de te montrer sa moule…


    Martha, soulevant toujours une cuisse de Carolyn, posa délicatement son autre main entre les cuisses de la « dormeuse » et lui pinça une grosse lèvre, à la base, près du vagin.


    — Je vais lui ouvrir la chatte, tu la verras mieux, dit-elle.


    Elle retourna une grosse lèvre, sur le côté, et une lourde larme de mouille dégoulina du con. Avec un désespoir mêlé d’une excitation sauvage Carolyn sentit son vagin se dilater. Le doigt de Martha remonta à l’intérieur de la lèvre velue, l’écartant, et quand il arriva en haut du con, elle appuya un peu sur la chair interne… cela fit se dresser le clitoris pourpre au sein de la collerette de muqueuses baveuses…


    — Et hop, fit Martha, d’une voix moqueuse. Tu as vu son petit « bonhomme » qui se redresse… Tu peux le lui toucher, si tu veux… regarde, il est tout baveux… allez, n’aie pas peur ! Touche-le-lui…


    — Et si elle se réveille ?


    Quelle prudence ! Une boule énorme se forma dans la gorge de Carolyn. Il n’y avait plus le moindre doute, ce n’était pas Fred qui était là ! Ce n’était pas à Fred que Martha l’offrait… « Mais qu’est-ce que j’attends pour les empêcher d’aller plus loin ? » La question qu’elle se posait resta sans réponse. Tout le corps de Carolyn était engourdi et brûlant. Par l’interstice, sous le bandeau elle regarda attentivement le doigt que le garçon posait précautionneusement sur sa fente ouverte. Le bout du doigt appuya doucement sur la muqueuse humide. Un frisson irradia le ventre de Carolyn. Le doigt tâtait les bords de son con, à l’intérieur, là où la chair devient lisse et rouge, où la bave se forme… où ça sent la crevette quand on oublie de se laver… À qui était-elle cette main qui lui touchait le con ? Tour à tour glacée de terreur et brûlante de honte, elle se laissa tripoter sans réagir tout l’intérieur de la fente. Voyant qu’elle ne bougeait pas, le sale petit branleur s’enhardit. Incapable de faire le moindre geste, Carolyn regarda le doigt remonter entre les poils, séparant les petites lèvres. L’envie vicieuse de voir jusqu’où ils pourraient aller entrait dans sa tête. Le doigt tâta curieusement son clitoris raidi. Un élancement délicieux la fit alors tressaillir et elle ne put retenir un murmure. Le doigt se retira aussitôt, effrayé.


    — Ce n’est rien, dit Martha. Elle parle en dormant… Elle doit rêver qu’on lui fait des saloperies… (Elle gloussa férocement.) Elle ne se trompe pas beaucoup, hein ? Allez, vas-y… amuse-toi à la branler un peu, ça va la faire rêver plus fort… et plus elle rêvera, mieux elle se laissera faire. Peut-être même qu’elle se laissera enfiler… branle-la, je te dis. Vous aimez bien ça, vous, les garçons, branler les filles… ça vous rend tout fiers de les faire mouiller, ces salopes…


    Rassuré par l’immobilité de Carolyn, le garçon prit une cuisse de la jeune fille et la souleva en l’écartant, de son côté, ainsi que Martha faisait du sien. Si bien que Carolyn se retrouva complètement ouverte et qu’ils purent même voir son anus. Ils tirèrent ensemble de chaque côté pour bien lui écarquiller le con, et la main du garçon se posa à nouveau entre les poils mouillés. Le bout du doigt dressé comme pour indiquer une direction entra en contact avec son clitoris boursouflé. Une nouvelle onde de plaisir irradia le corps de Carolyn. Maintenant, le garçon s’était décidé. Il lui touchait le clito et les petites lèvres en même temps. Ces dernières s’étaient repliées autour du bouton comme deux petites feuilles enveloppant une fraise, et à travers leur souple membrane élastique, il massait le gros bourgeon de chair durcie. Les petites lèvres n’étaient pas moins sensibles que le clito… aussi cette caresse un peu fruste, énervante au possible, inondait-elle par saccades Carolyn de longs élancements de plaisir tièdes, aussi aigus que des envies de pisser, mais beaucoup plus agréables… Maintenant, le garçon qui avait lâché sa cuisse se servait de ses deux mains. Il lui ouvrait le con d’une main et de l’autre il fouillait doucement les replis baveux de la fente. Son doigt montait et descendait… cela faisait un petit bruit agaçant et obscène… swiiiish… swiiish… qui déclenchait de petits rires amusés du côté de Martha. Au bout d’un moment, les doigts pincèrent à nouveau la crête baveuse du clito, et la tordirent doucement sur elle-même, comme s’ils essayaient de le déraciner. Le plaisir, un peu douloureux, fit suffoquer Carolyn. Elle s’entendit râler et s’étonna que les deux autres ne le remarquent pas. Comme si elle avait deviné ses pensées, Martha déclara soudain.


    — Tu entends comme elle respire mal… elle prend son pied en dormant… je donnerais cher pour savoir à quoi elle rêve… branle-la bien, mets-lui le doigt dedans…


    — Tu crois ? Mais elle est vierge…


    — Juste le bout… C’est élastique, tu sais…


    Le doigt descendit, tâtonna sur les bords de son vagin, puis commença à se glisser entre les fragiles festons de chair mauve. Carolyn cessa de respirer. Au même moment, elle sentit qu’on ouvrait le haut de sa robe.


    — Je vais te montrer ses petits nichons en prime… dit Martha. Toi, tu la branles, et moi je te montre ses nichons… On s’amuse bien, hein ? C’est mieux que danser en bas, avec tous ces idiots !


    La robe ouverte, Carolyn sentit que Martha faisait basculer les bonnets du soutien-gorge. Par la fente du bandeau, elle vit surgir ses propres seins.


    Leurs petites pointes roses étaient dressées…


    Les doigts de Martha les lui taquinèrent pendant que l’index du garçon continuait à se visser dans son vagin.


    — Tu arrives à le mettre dedans ? Elle est serrée, non ?


    — Un peu… mais ça rentre…


    Martha eut un petit rire.


    — J’étais sûre qu’elle était pucelle, cette sale petite branleuse… Mets-lui un doigt dans le cul, maintenant, tu vas voir… ça va certainement entrer plus facilement…


    — Comment le sais-tu ?


    — Mais enfin, tu as la mémoire courte, mon salaud ? Elle s’est fait enculer, tu l’as oublié ? Allez… mets-lui ton doigt dans le cul… ça m’excite de te voir faire…


    — Tu es vraiment une perverse…


    Martha se contenta de rire plus fort, et elle pinça le bout du sein de Carolyn. Dévorée par la honte, et par une inavouable avidité, cette dernière attendait la suite des événements. Elle sentit le doigt du garçon sortir de son vagin. Cela fit un bruit de bouchon qu’on retire d’une bouteille. Martha gloussa, moqueusement. Déjà, ils lui repliaient les genoux sur la poitrine. Carolyn à ce stade s’avérait incapable de réagir. Le doigt du garçon lui tripotait l’entrefesse. Elle sentit avec accablement son anus qui fleurissait. Ce fut le mot qui lui vint à l’esprit quand elle réalisa que sa corolle s’épanouissait… c’était comme une fleur brune qui éclosait entre ses fesses… et le doigt mouillé de bave vaginale y entra en douceur, comme la trompe d’un papillon dans le calice d’une fleur.


    Carolyn avait fermé les yeux pour mieux savourer l’infâme caresse… et c’est alors qu’il ressortit d’elle, la laissant toute béante du cul…


    — Elle en veut, chuchota Martha… tu vois, le trou de son cul reste ouvert ! Enfile-la-lui… elle n’attend que ça… Mets-lui ta bite !


    — Non, voulut dire Carolyn, mais, comme dans un cauchemar, sa gorge resta paralysée et aucun son n’en sortit.


    Elle ne pouvait voir que le bas du corps du garçon qui se trouvait debout, contre le lit, et qui lui soulevait toujours une cuisse en se déboutonnant. La main ouvrit la braguette et la bite, grosse bite livide au bout rose, partiellement décalotté, jaillit du pantalon.


    Dès que ses yeux se furent posés sur la bite du garçon, Carolyn eut la confirmation qu’il ne s’agissait pas de Fred. Cette fois, le doute n’était plus permis. Elle avait suffisamment joué avec sa bite, quand ils rentraient du cinéma, en voiture, pour pouvoir la confondre avec une autre. « Maintenant, tu ne peux plus faire semblant de croire que c’est lui ! » se dit-elle. « Martha sait que j’ai vu la bite de son frère. Si je ne réagis pas, elle va comprendre… » Mais ses propres pensées ne semblaient pas vraiment la concerner ; elle était trop captivée par le spectacle obscène de cette grosse pine blafarde, au bout rosâtre, qui se balançait au-dessus des couilles semées de rares poils roux. Les couilles de Fred, elles, étaient très poilues. Elle eut l’impression que celles du garçon étaient chauves. Cela lui parut hideux, mais justement à cause de ça, aussi excitant que si elles avaient appartenu à un animal… un porc, par exemple, un verrat…


    Jusqu’à ce jour Carolyn n’avait encore vu que deux bites : celle de son jeune frère, Rupert, qui ne ratait pas une occasion de la lui exhiber pour qu’elle le tripote, et celle de Fred… Cette bite était donc la troisième qu’elle voyait, elle qui jouait surtout avec des filles… Elle se sentait incapable d’en détacher ses yeux, et l’idée qu’elle ne savait pas à qui elle appartenait la rendait toute molle d’une sale excitation… Elle regarda, toute frémissante d’une joie atroce, la main semée de poils roux du garçon se refermer autour du gros cylindre blafard et tirer sur la peau… qui glissa comme un fourreau, épluchant la chair d’un rose de bifteck cru du gland en forme de champignon… Son cœur bondit quand elle vit les traces blanchâtres qui souillaient le gland… Sans doute de la salissure ! Du sperme qui avait séché… ou pire encore ! Une odeur forte de pisse et de sueur, mêlée à des relents qui évoquaient le poisson pas frais, émanait du gland que le garçon avait maintenant entièrement découvert et que la peau rougeâtre du prépuce, ramenée à la base, semblait étrangler comme un gros cordon sanguinolent… Que c’était laid, cette chair aux louches reflets. Et cette puanteur, comment pouvait-on la supporter ? Mon Dieu que ces garçons sont sales, ce sont vraiment des porcs… Cette pensée fit trembler Carolyn de bonheur. Une bête allait l’enculer, allait fouiller dans son cul ! Cette idée l’excita d’une façon atroce. Elle poussa un peu sur ses intestins, dans son ventre, pour que le trou de son cul s’arrondisse bien… Elle voyait le gros morceau rosâtre du gland se rapprocher de son anus. Martha et le garçon avaient tiré Carolyn au bord du matelas, en la faisant pivoter sur elle-même. Et maintenant Martha relevait toute seule les deux cuisses de Carolyn tout en lui écartant les genoux, de façon à bien présenter le trou de son cul à la bite qui s’avançait…


    — Mouille-la d’abord un peu dans la chatte, conseilla-t-elle ; ça glissera mieux…


    — Bien sûr… chuchota la voix rauque que le désir rendait méconnaissable.


    Sous son bandeau, qui s’était encore un peu plus déplacé, Carolyn vit la chair rose et malsaine du gland entrer en contact avec celle de son vagin. Elle était si baveuse de mouille à cet endroit que ça lui coulait, comme de la salive, dans la raie du cul. Le gland entra en elle comme un gros pruneau dans la bouche d’un bébé. Le cœur de Carolyn se serra de peur. Pourvu qu’il ne la lui enfile pas tout entière ! Comment expliquerait-elle à Fred qu’elle n’était plus pucelle ? Martha dut avoir la même pensée, car elle intervint aussitôt.


    — Mais fais donc attention, imbécile… Tu ne vois pas que tu vas la dépuceler ? Il ne manquerait plus que ça ! Dans ma chambre !


    Le gland ressortit aussitôt et glissa dans la raie baveuse jusqu’à l’étoile mauve de l’anus.


    — Voilà, fit Martha. C’est là qu’il faut la rentrer ! Vas-y. Encule-moi cette sale petite branleuse jusqu’à l’os ! N’aie pas peur de lui mettre le paquet…


    En disant ces mots, Martha ne put retenir une sorte de rire hystérique et sa voix coassa bizarrement. Elle jubilait de méchanceté. En un éclair, Carolyn comprit qu’elle était à sa merci. Mais il était trop tard ! L’aurait-elle voulu, elle n’aurait pas pu empêcher la grosse pine blafarde d’entrer dans son cul. Elle s’y engloutit d’une poussée unique, ce fut comme si on lui avait donné un coup de poing dans l’estomac… Elle en eut le souffle coupé ; ses oreilles se mirent à bourdonner. La bite énorme était tout entière logée dans son ventre, elle sentait les grosses couilles élastiques et duveteuses s’aplatir contre ses fesses. Le garçon s’était couché sur elle et lui soufflait au visage son haleine parfumée au whisky.


    « Je suis perdue ! se dit Carolyn. Maintenant, Martha me tient… Idiote que je suis ! Pourquoi me suis-je laissée faire ? » Pourquoi ? Est-ce que cela l’excitait donc tant d’être livrée à un inconnu ? Était-elle aussi vicieuse que Darling ? Mais pendant que ces pensées se déroulaient dans sa tête, elle s’abandonnait avec ivresse aux sensations que lui procuraient les va-et-vient de la grosse bite dans son cul. Le garçon la ramonait par à-coup puissants, se retirant et se renfonçant lentement. La bite coulissait dans son rectum, la défonçant délicieusement. Elle la sentait s’engloutir en elle… puis elle touchait quelque chose au fond de son ventre… et là, dans les profondeurs… elle l’ouvrait une deuxième fois… Comme si elle avait eu un deuxième trou du cul au fond du cul. Cette idée la rendait folle… elle se mit à baver, à haleter, à gémir… Le cul lui faisait très mal, et pourtant c’était prodigieusement bon.


    — Dépêche-toi, connard… elle va se réveiller… dit Martha.


    En entendant ces mots, un soulagement immense se répandit dans le corps de Carolyn. Ainsi, Martha avait bien raconté au type qui l’enculait qu’elle, Carolyn, était endormie ! Un moment Carolyn avait craint qu’elle ne lui eût dit la vérité. Mais il paraissait qu’il n’en était rien… Que Martha n’était pas allée aussi loin ! Carolyn serra donc les dents et se laissa enculer jusqu’à la fin. La sueur ruisselait sur son visage, le sommier grinçait sous les assauts du garçon… À chaque coup de bite, elle sentait son ventre qui refluait dans sa poitrine, de l’intérieur. Elle avait l’impression que la pine lui remontait jusqu’au gosier. Et avec ça, elle avait une épouvantable envie de chier… « Je suis pire qu’une bête, pensa-t-elle… je ne me remettrai jamais de cette humiliation… »


    Enfin elle sentit le garçon haletant se raidir contre ses fesses et le sperme gicla avec force dans son ventre. Ce fut cette idée, et non pas la sensation elle-même, qui la fit jouir à son tour. Elle râla de bonheur.


    — Fille donc, imbécile… siffla Martha. Tu ne vois pas qu’elle se réveille…


    Le garçon se retira de son cul. Sous le bandeau Carolyn vit que sa bite était souillée de taches brunes. Elle suffoqua de honte. Au moment où le gland sortit de l’anus, de l’air s’échappa dans un pet bruyant des intestins de la jeune fille. Accablée, elle renversa la tête en arrière… Sous le bandeau, elle entrevit alors le visage défait de Ted Chamarra. C’était donc à Ted que Martha l’avait livrée… Son propre copain !


    Curieusement, cela la rassura. Il n’irait pas se vanter de ce qui venait de se passer. C’était un garçon de leur monde. Elle savait qu’il se montrerait discret…


    Elle était quand même trop honteuse pour lui révéler qu’elle savait que c’était lui. Elle attendit donc qu’il soit sorti de la chambre, pour remonter son bandeau…


    Souriante, une cigarette entre les doigts, Martha la toisait de haut. Rageusement, Carolyn abaissa sa robe.


    — Tu as drôlement pris ton pied, ma salope, se moqua Martha. (Elle secoua la tête, ravie du tour qu’elle venait de jouer à Carolyn.) Tu sais… j’aurais bien aimé être à ta place… Tu as deviné tout de suite que ce n’était pas mon frère, bien sûr…


    — Pourquoi as-tu fait ça ? demanda Carolyn.


    Le visage de Martha se ferma.


    — Parce que je voulais être sûre que tu ferais ce que je voudrais… quand je voudrais… à propos de Darling. Je veux que tu me cèdes cette petite salope… tu m’entends ? Je la veux… je veux la dresser, en faire mon esclave… et tu me la donneras. Sinon, je dirai à Fred que tu t’es fait enculer par Ted. Et jamais il ne t’épousera…


    — Je lui raconterai la vérité. Je lui dirai que je croyais que c’était lui ! Que tu as tout combiné…


    Martha éclata d’un rire méprisant.


    — Et qu’est-ce que ça change, ma chérie ? Même si c’était vrai, et ce n’est pas vrai, qu’est-ce que ça changerait ? Tu ne connais rien à l’esprit des garçons… d’accord ou pas d’accord, c’est pareil : Ted t’a enculée, ma chérie. Et tu as aimé ça. Mon frère ne le tolérera jamais ! Il n’épousera jamais une fille qui s’est fait enculer par Ted… Surtout par Ted ! Ils sont en rivalité depuis qu’ils sont enfants !


    Carolyn se releva. Elle avait mal à l’anus et se sentait toute faible. La duplicité de Martha, la profondeur de sa haine la déconcertait.


    — Pourquoi me détestes-tu à ce point ? demanda-t-elle.


    Les yeux de Martha s’arrondirent. Carolyn vit qu’elle était sincèrement surprise par cette question.


    — Te détester ? Toi ? Tu veux rire… pourquoi te détesterais-je ? Ce n’est pas toi que je déteste… C’est cette conne de Darling ! Et ne me demande pas pourquoi… c’est mon affaire. Je veux cette fille… je veux en faire mon esclave, tu entends ? Comme tu en as fait la tienne… je veux qu’elle me suce, qu’elle me lèche… je veux pouvoir la faire baiser par qui je veux… et j’y arriverai !


    Carolyn était sidérée. Jamais elle n’aurait cru que Martha pouvait éprouver des sentiments aussi violents. Comme si elle regrettait de s’être livrée à ce point, Martha changea d’expression. Un sourire mondain se forma sur son visage encore un peu poupin d’adolescente.


    — Et pour Fred, qu’est-ce que tu feras ?


    — Mais rien… pour qui me prends-tu ? Je ne suis pas une salope… si mon frère veut t’épouser, qu’il t’épouse… ce n’est pas mon affaire. Moi, ce qui m’intéresse, c’est Darling… Il me la faut, tu entends ?


    — Et pourquoi devrais-je m’en mêler ?


    — Parce qu’elle ne m’aime pas ! Tant que tu seras son amie, elle préférera venir chez toi. Je ne pourrai pas l’obliger à devenir « ma poupée », comme elle est la tienne…


    Honteuse, Carolyn détourna les yeux. Elle ne pensait pas que les filles du collège étaient au courant à ce point de ses jeux avec Darling.


    — Si tu es fâchée avec elle, dit Martha, je pourrais faire semblant de devenir son amie, et l’attirer chez moi. C’est une fille qui aime fréquenter les riches ! Une fois qu’elle aura pris l’habitude de venir chez moi, je la dresserai petit à petit, à m’obéir. J’ai déjà fait la même chose avec Mary Prentiss… J’y arriverai avec elle aussi… Je les connais ces filles-là…


    La passion haineuse qui faisait trembler la voix de Martha rendit un peu d’assurance à Carolyn. Si Martha était passionnée, elle pourrait peut-être limiter les dégâts. Elle se força à prendre un air détaché.


    — Je vais y réfléchir… dit-elle, d’un ton froid et posé.


    Martha fut sensible à ce changement. Elle dévisagea attentivement Carolyn. Celle-ci avait récupéré toute sa dignité. Elle souriait, très sûre d’elle.


    — Vois-tu, ma chérie, j’ai pensé à une chose. La seule façon que tu as de m’obliger à te… céder Darling comme tu dis… c’est de dire à Fred ce que Ted m’a fait.


    — Qu’il t’a enculée, en effet, et que tu as aimé ça. Que tu gémissais comme une chienne, pendant qu’il te ramonait le cul…


    Une légère roseur colora les joues de Carolyn. Son sourire devint plus acéré et ses yeux durcirent.


    — Qu’il m’a enculée, soit. Mais une fois que tu lui auras dit ça, ma chérie tu auras tué la poule aux œufs d’or. Et tu n’es pas sotte à ce point. Si tu dis à Fred que Ted m’a enculée, comme tu le dis si élégamment, tout sera fini entre Fred et moi. Mais je garderais Darling, pour me consoler. Au fond, peut-être que je préfère garder Darling… je l’aime bien, Darling, elle m’amuse. Je pourrais toujours tomber amoureuse d’un autre garçon… mais une fille comme Darling… une petite esclave comme elle… on n’en rencontre pas tous les jours.


    Martha avait blêmi. Elle y avait déjà pensé. Si elle dénonçait Carolyn à son frère, elle n’aurait plus aucun moyen de pression pour contraindre celle-là à lui abandonner Darling. C’était un cercle vicieux.


    — Qu’est-ce que tu décides ? demanda-t-elle. Ne me fais pas languir…


    — Je vais y réfléchir à tête reposée, dit Carolyn, tout heureuse d’avoir récupéré la situation.


    — Remarque, dit Martha, il n’y a pas le feu, je peux bien attendre si tu veux t’amuser encore un peu avec Darling, je ne suis pas pressée, amuse-toi avec elle, seulement, quand tu en auras marre… pense à moi…


    — Je suis heureuse de te voir redevenue raisonnable, Martha. Quant à Darling… tu l’auras, c’est promis. Mais d’abord, je voudrais m’en servir pour Rupert…


    — Pour Rupert ? Ton petit frère ?


    — Oui… mon petit frère. Il est encore puceau, figure-toi. Et j’avais pensé que Darling pourrait s’occuper de lui… ou qu’il pourrait s’occuper d’elle…


    — Darling est d’accord ? demanda Martha, tout ébahie.


    — Elle n’est pas encore au courant, dit suavement Carolyn. Vois-tu je n’ai pas pour habitude de lui demander son avis.


    Les deux jeunes filles se dévisagèrent, amusées. Elles étaient bien de la même race. Carolyn pensa que Martha serait encore plus méchante et plus vicieuse qu’elle avec Darling… et cela l’excita. Peut-être qu’elles pourraient se partager Darling, quand Martha l’aurait bien dressée.


    — Tu n’as pas pour habitude de lui demander son avis ! répéta Martha. Comme c’était bien dit ! Je te reconnais bien là. Mais bien sûr, ma chérie, que tu peux te servir de cette grosse idiote pour déniaiser ton petit frère. Je ne suis pas pressée. Tiens-moi simplement au courant…. J’attendrais mon tour.


    Elles passèrent dans la salle de bain et Carolyn se lava soigneusement le cul sur le bidet pendant que Martha fumait, l’air songeur, assise au bord de la baignoire.


    — Nous sommes pareilles, toi et moi, dit Martha. Deux belles salopes… Nous n’avons pas intérêt à nous disputer. Mieux vaut que nous soyons alliées, non ?


    — Bien sûr, approuva Carolyn, en s’essuyant. Et si tu me prêtais une culotte pour commencer ? Je te rappelle que ton frère a toujours la mienne.


    Les deux jeunes filles éclatèrent de rire en même temps. Leur pacte était scellé. Quand Carolyn n’aurait plus envie de s’amuser avec Darling, elle la revendrait à Martha. Bras dessus, bras dessous, elles redescendirent vers la musique… les meilleures amies du monde.

  


  
    CHAPITRE V


    CAROLYN S’AMUSE 
À FAIRE BRONZER SA POUPÉE…


    Darling était bien malheureuse ! Cela faisait plus d’une semaine que son amie préférée, Carolyn Simmons, la délaissait. À vrai dire, c’était pire que ça : Carolyn lui faisait carrément la gueule et ne ratait pas une occasion de lui faire sentir son mépris.


    Un peu honteuse de ce qui s’était passé entre elles la dernière fois qu’elles s’étaient vues3, Darling n’osait pas faire les premiers pas. Carolyn pouvait être terriblement vexante ! Souvent, en classe, quand elle croisait le regard hostile de la fille du Juge, Darling sentait ses joues tiédir. Elle se souvenait de ce que Carolyn lui avait fait, lors de leur dernière entrevue. Comment elle l’avait obligée à se mettre toute nue devant elle et devant la bonne des Simmons, une sale pimbêche française, sous prétexte de la faire mesurer par celle-ci, qui avait été lingère, autrefois, et à qui, pour cette raison, Carolyn avait demandé de faire des « culottes et des soutiens-gorge sur mesure » à Darling.


    Sous prétexte de la mesurer de très près, Carolyn et sa bonne avaient obligé Darling, dévorée de honte, à s’exhiber d’une façon de plus en plus indécente, à prendre des poses carrément obscènes. « Il faut que tout cela soit bien ouvert ! » criait Carolyn, d’une voix énervée. « Ouvrez-le-lui donc avec les mains, ma chère Marie, ne vous occupez pas de la pudeur de cette idiote… comme si c’était la première fois qu’elle montre son trou du cul ! » Darling avait bien vu que la bonne, pourtant très excitée par ce qu’on lui permettait de faire à Darling, était un peu effrayée. Elle, une femme adulte, obligée de tripoter aussi indécemment une adolescente… Peu à peu, la séance d’essayage avait tourné au cauchemar sexuel et Carolyn avait perdu toute mesure. Elle avait pincé Darling jusqu’au sang, elle avait obligé la bonne à lui « scier » l’intérieur du sexe avec un mètre ruban… Elle était même allée jusqu’à vouloir « mesurer » l’intérieur du vagin de Darling… Et pour cela, lui avait enfilé dedans, devant la bonne scandalisée et secrètement ravie, le bout d’un manche de raquette de tennis… Ensuite, en insultant Darling, elle avait fait tourner le manche dans son vagin en l’enfonçant et Darling avait été prise de tremblement. Malgré sa honte et sa révolte à se voir traitée de cette façon, un plaisir abject avait envahi son corps. Elle avait éclaté en sanglots nerveux et s’était mise à crier très fort, comme si elle avait mal, mais en réalité pour cacher aux deux autres salopes qu’elle jouissait… Elle ne savait pas si sa comédie avait été convaincante. Peu après, Carolyn n’avait plus eu envie de jouer. Elle avait retiré la raquette du sexe de Darling, l’avait jetée d’un air dégoûté sur son lit, et avait renvoyé la bonne. Sa crise était passée et, comme chaque fois, après, Carolyn se sentait honteuse. Darling s’était rhabillée en silence, encore toute honteuse de ce qui venait de se passer. Elle était sortie de la chambre sans que Carolyn lui accorde un regard. Et depuis, la fille du Juge ne lui avait plus adressé la parole…


    Ce n’était pas la première fois que cela se passait ainsi. Darling aurait dû être habituée à ces sautes d’humeur. Chaque fois que leurs jeux de mains allaient un peu trop loin, Carolyn la boudait pendant quelques jours, comme si elle la tenait pour responsable de leurs turpitudes. Alors que c’était elle, Carolyn, qui commençait chaque fois. Et si, pour une raison quelconque, Darling refusait de se laisser faire, la fille du Juge avait tôt fait de la remettre au pas. « Si tu veux continuer à venir chez moi et à fréquenter mes amis, il faut m’obéir en tout ! J’ai le malheur d’être très autoritaire, ma chérie. C’est à prendre ou à laisser… »


    Mais il y avait deux autres raisons au fait que Darling se sentait très mal dans sa peau, cette semaine. La première, c’est ce qui s’était passé un soir où, délaissée par Carolyn, elle était allée se consoler dans le bar de Sam Parson, l’Académie de Billard. Darling, qui n’avait pas de culotte sous sa robe, s’était délibérément exhibée à deux clients, des camionneurs de passage, des gens qui n’étaient pas de la ville.4 En s’asseyant sur le tabouret, devant le comptoir, elle avait fait exprès de bien écarter les cuisses pour leur montrer qu’elle n’avait pas de slip. Et les deux hommes avaient pu voir son sexe. Si encore, elle avait refermé les cuisses tout de suite, comme aurait fait n’importe quelle petite allumeuse ! Mais non. Darling, quand elle avait senti les yeux des hommes sur son con, était restée comme ça, les cuisses bien écartées, offerte à leur regard. Elle avait senti la fente de son sexe s’agrandir imperceptiblement, les lèvres velues se décoller et son clitoris sortir… Pendant ce temps, elle parlait avec Sam Parson, par-dessus le comptoir, comme si de rien n’était. Et dans sa tête, « la voix » chuchotait : « Tu es contente de toi, hein, sale petite putain ! Tu leur montres ton con, tes poils, ta fente ouverte ! Ça te chatouille, hein, de savoir qu’ils pensent de toi que tu es une salope ? Écarte un peu plus les fesses, ma chérie, en te penchant vers Sam qui ne se doute de rien… et rapproche-toi du bord… voilà, comme ça, maintenant, ils peuvent voir aussi le trou de ton cul ! »


    Darling, soudain, s’était mise à trembler. Elle avait rougi, puis pâli, puis rougi à nouveau sous les yeux curieux de Sam qui ne comprenait pas ce qu’elle avait. Elle avait plongé le nez dans son coca pour essayer de cacher son trouble. Elle s’était mise à respirer très vite. Elle jouissait. Cela l’avait prise sans qu’elle se touche, rien qu’en se montrant, et le plaisir qu’elle avait éprouvé avait été si fort que cela l’avait terrifiée. Pendant qu’elle tremblait ainsi en mouillant à flot le tabouret de skaï, la voix avait repris, dans sa tête : « Tu as peur de toi, hein ? Petite salope… Il te suffit de montrer ton cul et tu jouis… Tu finiras putain, comme ta mère ! »


    Peu après, comme s’il avait senti quelque chose, Sam n’avait pas arrêté de lui dire des horreurs. Et depuis ce soir, elle n’avait plus remis les pieds à l’Académie de Billard. En revenant du collège, comme elle devait passer devant le bar pour entrer chez elle, elle était prise chaque fois d’un atroce malaise. Elle pressait le pas, tête basse, les joues brûlantes de honte. Elle voyait bien que Sam, sur, le seuil, souriait d’un air moqueur. « Tu es une anormale ! lui chuchotait la voix, dans sa tête, et tous les hommes le sentent… Ils savent qu’ils peuvent profiter de toi, que tu te laisseras tout faire… fille perdue… »


    Mais Sam n’avait pas cherché à l’attirer dans le bar. Peut-être craignait-il le grand-père de Darling, le vieux Cornelius5, un vieillard peu commode, un peu fou. Plus probablement, il n’était pas pressé. Il savourait le malaise de la jeune fille. Il prenait plaisir à la voir si rouge ; si embarrassée. Il savait à quoi elle pensait, et cela l’excitait. Il n’était pas pressé. Un jour ou l’autre, elle reviendrait d’elle-même se mettre à sa merci. Il attendait donc son heure…


    L’autre raison qui rendait Darling malheureuse, c’était que Carolyn semblait devenir amie avec Martha Mac Manus. Cette garce de Martha, une fille que Darling détestait positivement. Carolyn non plus ne l’aimait pas, en temps ordinaire, Martha, mais depuis qu’elle sortait avec Fred Mac Manus, elle s’était un peu rapprochée de sa sœur. On les voyait sans cesse chuchoter ensemble, à la récréation. Cela ne durerait pas, bien sûr, les deux filles se ressemblaient trop, aussi garces, aussi autoritaires et vaniteuses l’une que l’autre, mais en attendant, Darling était bien malheureuse. Et elle se sentait bien seule…


    Cela faisait donc une dizaine de jours que ce manège durait quand, en fin de semaine, un jeudi ou un vendredi, Carolyn lui adressa à nouveau la parole, le plus naturellement du monde. C’était après la séance de gym. Darling était dans le vestiaire, en train de se remaquiller après sa douche. Et voilà la fille du Juge qui entre, en compagnie de Martha Mac Manus. Les deux nouvelles amies avaient les joues en feu et riaient très fort en se racontant des âneries. Sans doute se faisaient-elles des confidences sur leurs petits copains respectifs, le frère de Martha, Fred, et Ted Chamarra, ce garçon dont Darling était secrètement amoureuse. « Serait-ce que cette garce de Martha lui raconte qu’elle vient encore de jouer au tennis avec Ted, sans culotte sous sa jupe ? » se demanda Darling. Elle arrondit ses lèvres pour se passer son rouge.


    Depuis que Carolyn lui avait raconté ça, elle ne cessait d’imaginer Martha, cette fille à l’allure si saine, si sportive, en train de pisser, les cuisses écartées, exhibant sa fente à Ted Chamarra.


    — Tiens, tu es là, toi ? dit négligemment Carolyn, en lâchant Martha. Et qu’est-ce que tu deviens, ma jolie Darling ? Ma vilaine Darling !


    Avant que Darling, ne sachant sur quel pied danser, ne lui ait répondu, Carolyn poursuivit :


    — Tu es pâlotte, mon chou, tu devrais venir te bronzer chez moi !… Tu sais que tu peux venir quand tu veux, même quand nous ne sommes pas là. Et justement, nous partons dans le Vermont, ce week-end, chez des amis de papa. Je vais dire à Marie que tu profiteras de la piscine, viens quand tu veux… personne ne t’embêtera, la maison sera vide. »


    Sans écouter les remerciements que bredouillait Darling, elle ébouriffa ses cheveux devant le miroir, puis ressortit en compagnie de Martha Mac Manus. La journée du vendredi s’écoula donc sans que Darling et Carolyn aient eu à nouveau l’occasion de se parler. Simplement, le soir, alors que Carolyn grimpait dans la Rolls dont le chauffeur lui tenait la portière, elle se retourna et, avisant Darling parmi les filles qui la regardaient partir, elle lui cria :


    — N’oublie pas, chérie, la piscine t’attend !


    



    *


    * *


    



    Ce samedi-là, donc, comme il faisait très chaud, Darling se rendit à Oak Lodge. Elle était partie très tôt, emportant un goûter. Elle était ravie à l’idée d’avoir la piscine pour elle toute seule. Après avoir traversé le parc et contourné la grande bâtisse prétentieuse, aux volets clos, elle se mit en maillot et alla s’étendre sur un transat, face à la fenêtre de la bibliothèque. Le soleil était très chaud… elle s’étira voluptueusement et ferma les yeux. Sa main reposait entre ses cuisses, sur son sexe, et des rêves agréables se formèrent dans son esprit somnolent. De temps en temps, sournoisement, elle appuyait sur son con avec sa paume, pour jouer avec elle-même. Mais comme elle savait que la bonne des Simmons, Marie-La-Française, était là, elle n’allait pas plus loin. Cela aurait pourtant été bien agréable de se masturber ici, au soleil, dans la douceur parfumée du grand jardin. Peu à peu, elle s’assoupit.


    — Mais ma parole, c’est la petite Darling !


    Tirée en sursaut de son sommeil, elle écarquilla les yeux. Carolyn se tenait devant elle, debout, dans son peignoir de bain ; elle portait des lunettes noires, avait son petit sourire crispé des mauvais jours.


    — Tu n’es pas partie dans le Vermont ? je croyais…


    — Il y a eu contrordre, bâilla Carolyn, en se laissant tomber dans le transat. Mes parents y sont partis sans nous. Mon frère et moi, nous sommes punis, figure-toi. Nos résultats scolaires laissent à désirer, paraît-il… (Carolyn bâilla à nouveau, montrant l’intérieur rose de sa bouche de chatte.) Si tu savais comme je m’en fous ! Pour ce qu’on s’amuse, dans le Vermont ! J’aime autant rester ici… Ce matin je m’amuserai un peu avec toi… et cet après-midi, j’irai avec Fred et Martha jouer au tennis chez Ted Chamarra (elle eut un petit rire glacé). Au tennis ou à touche-pipi… Les parents de Ted ne sont pas là, nous aurons sa maison pour nous tout seuls. L’ennuyeux, c’est que je dois trimballer Rupert. Mais au fait, pourquoi ne viendrais-tu pas, toi aussi ?


    Le cœur de Darling bondit dans sa poitrine. Aller jouer au tennis chez Ted Chamarra !


    — Qui sait ? murmura Carolyn, tu ne lui déplais pas, à Ted. Lui et Martha, ça commence à craindre. Je vois très bien Martha s’amuser un peu à déniaiser Rupert… et toi, ma foi, tu te ferais une douce violence pour consoler le beau Ted ! Qu’est-ce que tu dis de ce scénario ?


    Le cœur battant, Darling la regarda fixement. On ne savait jamais quand Carolyn était sérieuse. La fille du Juge dénoua son peignoir de bain et apparut entièrement nue. Les poils de son con de blonde scintillaient au soleil comme des fils d’or. Les pointes de ses petits seins étaient d’un rouge très pur. Des taches de son s’égaillaient sur sa carnation claire. Elle se laissa contempler par Darling, se baignant avec complaisance dans son regard. Puis, elle posa ses genoux sur les accoudoirs, ouvrant la fente de son sexe. Elle s’était assise en face de Darling, tournant le dos à la bibliothèque. Un peu gênée, Darling évita de regarder le con de son amie. Mais, malgré elle, ses yeux revenaient sans arrêt sur la fente rose qui s’entrebâillait entre les poils blonds. Quand Darling la regardait à cet endroit, Carolyn, qui ne parlait plus, et dont le visage était masqué par ses énormes lunettes noires, se figeait. Elle avait posé ses deux mains de chaque côté de son con, et elle tirait de côté sur les lèvres pour en exposer l’intérieur aux rayons du soleil…


    — Tu n’as pas peur que quelqu’un arrive ? demanda Darling, dont les joues rosissaient.


    — Il n’y a que mon frère et la bonne. Beau Gars est au garage en train d’astiquer la Rolls. Mon frère m’a déjà vue nue… et la bonne ne compte pas, c’est comme toi, c’est une femme.


    Carolyn ouvrit la bouche comme si elle bâillait, mais Darling vit bien qu’elle faisait semblant. C’était une piteuse actrice, Carolyn, quand elle était excitée. Et il était clair que quelque chose l’excitait.


    Une idée absurde traversa l’esprit de Darling. Et si Fred Mac Manus était dans la bibliothèque ? Si Carolyn avait décidé de lui exhiber Darling ? C’était bien le genre de fantaisie vicieuse qui pouvait germer dans son esprit pervers ! « Je vais te montrer le con de la petite putain polak, mon chou, on va bien se marrer… et quand tu te seras bien excité, dans la bibliothèque, je viendrai te sucer un peu… »


    Darling haussa les épaules. Non ! C’était impossible ! Pourquoi pensait-elle des choses pareilles ? Carolyn était simplement contente de se dorer entièrement nue au soleil. Darling, elle, avait conservé son maillot. Un maillot, il est vrai, assez succinct, un deux-pièces exigu qui avait beaucoup de mal à contenir ses formes plantureuses.


    — Pourquoi ne fais-tu pas bronzer un peu tes gros nichons ? lui demanda Carolyn. Retire ce soutien-gorge… à quoi tu joues, aux mères la pudeur ?


    — Mais… ton frère ?


    — Il dort, ce flemmard… il en a au moins jusqu’à midi… hier, on a profité du départ des parents pour boire un peu… c’est encore un enfant, il ne tient pas l’alcool… enlève ce truc, je te dis, j’ai envie de les voir…


    Darling eut un regard sournois vers les volets clos de la bibliothèque. Puis elle passa la main dans son dos et dégrafa son soutien-gorge. Ses gros seins pâles aux larges tétines roses se déployèrent sur son torse. Des gouttes de sueur brillaient sur la chair blême, des marques roses soulignaient les gros cônes charnus à l’endroit où la baleine du soutien-gorge s’était imprimée dans leur peau, à la frontière du bronzage. Pour mieux l’admirer, Caro remonta ses lunettes sur son front et ses yeux bleus s’attachèrent aux pointes boursouflées et cramoisies des épais mamelons. Comme tirées par ce regard, elles devinrent proéminentes, s’allongèrent… Nerveuse, Darling se passa la paume de la main sur les bouts des seins, à plusieurs reprises, comme si les regards de son amie (et ceux de la personne qu’elle imaginait derrière les volets clos) la démangeaient, lui agaçaient la chair. Ses gros seins, déformés, s’aplatirent, se regonflèrent, s’allongèrent. Leurs pointes étaient maintenant énormes et leur couleur plus prononcée. Darling soupira, sans cesser de se masser la poitrine, les yeux vagues…


    — Tu veux que je le fasse ? dit Carolyn.


    — Quoi ?


    Carolyn se massa ses propres seins, si menus, si délicats.


    — Ça… dit-elle. Te les masser un peu… tu as raison, il faut leur donner de l’exercice à ces gros mignons… approche un peu… j’ai la flemme de me lever. Viens ici, debout, près de moi, et tourne-toi face à la maison.


    — Mais pourquoi ? balbutia Darling, dont les joues avaient rosi.


    Ainsi, Carolyn allait encore jouer avec elle. Et après, elle lui en voudrait ! C’était un cercle vicieux.


    Du doigt, comme on ordonne à un chien de se coucher « aux pieds », Carolyn lui montrait l’endroit précis où elle la convoquait.


    Comme Darling restait pétrifiée, Carolyn abaissa ses lunettes sur ses yeux, puis elle prit le tube de crème solaire et s’en envoya une grosse giclée dans le creux de la paume.


    — Viens ici, petite idiote, dit-elle d’une voix radoucie, ils sont pâles, ces gros mignons ! Tu ne voudrais pas qu’ils attrapent un coup de soleil ? Je vais te passer de la crème dessus.


    Maintenant qu’elle avait un alibi, Darling se leva, en soupirant. Elle se pencha, laissant se balancer les cloches de chair pâle de sa poitrine, non sans coquetterie, face à la fenêtre de la bibliothèque, puis elle se mit sur pied, et se cambra, comme s’il lui fallait faire un effort pour les soulever. Les globes charnus s’élancèrent vers le haut, leurs pointes toutes roides, puis ils retombèrent doucement vers l’avant et, comme Caro s’était à demi relevée, d’eux-mêmes, ils atterrirent dans les mains grasses de la fille du Juge. Elle se mit à les malaxer, les enduisant de gras parfumé ; elle les enveloppait à la base (à moitié seulement, ses mains n’étaient pas assez grandes) et revenait vers les pointes en épousant la chair élastique, comme si elle trayait une vache. Darling se sentait très vache quand elle lui faisait ça ; elle ouvrait tout grand ses beaux yeux de génisse, laissait perler le bout de sa langue entre ses lèvres… Les mains de Carolyn lui massaient les seins, la pelotaient, lui pinçaient les mamelons, se faisaient de plus en plus amoureuses.


    — Tu aimes ça, hein, qu’on te les tripote, tes gros nichons, petite sournoise ? Tu préférerais que ce soit un garçon, non ?


    Entre le pouce et l’index, Carolyn avait pincé les deux mamelons et elle tirait dessus. Les seins s’allongèrent comme deux énormes cônes. Ils luisaient au soleil, tout gras de monoï. Les doigts les serrèrent plus fort, les ongles se firent sentir. Darling se mordit la lèvre. Elle adorait quand Caro la faisait un peu souffrir. À ce plaisir d’une légère souffrance se mêlait pourtant de la peur. Une peur qui, chose bizarre, rendait ce plaisir encore plus fort ! Celle, connaissant Carolyn comme elle la connaissait, de voir la jeune fille, s’excitant de plus en plus à sa propre cruauté, aller trop loin. Alors, en effet, plus rien ne l’arrêtait…


    
      
        . Voir Darling n° 3 - Les Essayages de Darling.

      

      
        . Voir Darling N° 4 - Darling s’exhibe.

      

      
        . Voir Darling N°1 et 2 - Les Punitions de Darling, Les Cauchemars de Darling.

      
    

  


  
    CHAPITRE VI


    CAROLYN FAIT FAIRE UN PEU DE GYMNASTIQUE…
… À DARLING TOUTE NUE !


    — Et si tu nous montrais un peu ton cul, maintenant ? dit Carolyn, en lui pinçant sournoisement le gras de la cuisse.


    Déjà toute rose à la suite du traitement mammaire que venait de lui infliger son amie, Darling devint cramoisie et ne put s’empêcher de jeter un regard oblique dans la direction de la maison.


    — Nous ? releva-t-elle. Tu as dit nous ?


    — C’est une façon de parler, dit Carolyn. Mais avoue que ça t’émoustillerait, petite cochonne, l’idée de te pavaner toute nue en plein air… pendant que quelqu’un te regarderait… sans que tu le saches…


    — Tu ne m’aurais pas joué un tour pareil, hein, Carolyn ? Personne ne nous regarde, en ce moment, hein ?


    — Bien sûr que non, fit Carolyn. (Sa voix prit un accent indéfinissable, vaguement railleur.) Tu penses bien que je ne ferais jamais une chose pareille, délicate comme je suis, sachant à quel point tu es pudique !


    Darling la regarda avec méfiance. Carolyn lui adressa un sourire étriqué. Une lueur méchante dansait dans ses beaux yeux bleus.


    — Assez bavardé, maintenant. (À nouveau, elle lui pinça le gras de la cuisse, tout en haut, près de la fesse.) Fais-nous voir un peu ton gros joufflu, petite salope. Allez… pas de discussion… montre-nous ton gros cul. Il faut lui faire prendre le soleil, à lui aussi. Sinon tu auras le cul tout blanc, chaque fois que tu te déculotteras devant un garçon. Enlève ce slip, idiote, dépêche-toi !


    — Non, dit Darling. Je ne veux pas !


    — Fais ce que je te dis, Darling. Tu sais que je n’aime pas répéter les choses ! BAISSE TA CULOTTE !


    — Mais pourquoi ? geignit plaintivement Darling, en donnant à sa bouche une expression puérile et boudeuse.


    — Pourquoi ? (Carolyn haussa les sourcils.) Mais parce que ça me plaît, figure-toi. Allez, mets un peu ce gros derrière à l’air et fais-le bronzer, lui aussi. C’est malsain de ne pas laisser le soleil entrer là… ça va moisir !


    — Je n’ai pas envie, persista Darling.


    Sa voix avait grimpé d’une octave ; elle paraissait au bord des larmes.


    — Tu ne veux donc pas me faire plaisir ? dit Carolyn. (Darling haussa les épaules.) Tu as tort de me contrarier, tu sais. Moi qui songeais à t’emmener jouer au tennis chez Ted… voilà comment tu me récompenses, en faisant la mauvaise tête.


    — Mais… ça n’a rien à voir, Carolyn !


    — Comment, s’offusqua cette dernière. Imagine un peu que tu mettes une jupe très courte pour jouer au tennis, et que le vent la soulève, hein ? Tu voudrais que tout le monde voie que tu as un gros cul tout blanc ?


    — Mais… j’aurais une culotte, sous ma jupe.


    — Une culotte ? ricana Carolyn. Ces espèces de petits trucs minuscules qui te laissent les fesses dehors, tu appelles ça des culottes ? On te voit tout le cul, ma chérie, avec tes fameuses culottes ! Et puis, de toute façon, là n’est pas la question. Si tu as envie de venir jouer au tennis avec nous, il faut que tu te montres très obéissante avec moi ; c’est comme ça ; ne cherche pas à comprendre. Apprends une chose, ma chérie, dans la vie, quand on veut quelque chose il faut toujours donner autre chose en échange. On n’a rien pour rien. Je ne t’emmènerai chez Ted que si tu fais bronzer le cul. C’est à prendre ou à laisser !


    — Tu m’emmèneras vraiment ? dit Darling. Et Martha ? Qu’est-ce qu’elle dira ?


    — On s’en fiche, de Martha ! On ne lui demandera pas son avis. Alors, tu l’enlèves, ce slip ?


    — Tu me jures qu’il n’y a personne qui nous regarde, hein ?


    Carolyn se contenta de sourire. Ses narines s’étaient dilatées. Chaque fois que Darling lui cédait (et elle finissait toujours par lui céder) Carolyn éprouvait le même sentiment de puissance, la même satisfaction perverse. Elle se pencha vers son amie et se remit à lui tripoter les seins. Darling se mordit doucement la lèvre inférieure et ses paupières papillotèrent. Elle se sentait fondre quand Carolyn lui pinçait les bouts, ainsi qu’elle faisait maintenant, en la regardant bien dans les yeux. Ses mamelons étaient aussi gonflés et durs que des petites prunes. Des frissons en irradiaient sous les doigts sagaces de Carolyn et se répandaient dans tout son corps. C’était comme une fièvre bizarre qui s’emparait insidieusement d’elle… Carolyn pinça les pointes de chair rose un peu plus fort, les griffant avec l’ongle du pouce. Cela produisit un élancement aigu dans la chair de Darling… Elle entrouvrit la bouche et ses jambes faiblirent sous elle.


    — Enlève-la… chuchota Carolyn, en lui tordant les mamelons, sois une gentille petite poupée. Enlève ta culotte…


    Deux larmes montèrent aux yeux de Darling. Elle baissa son slip, le fit rouler sur ses hanches, le fit descendre au bas du ventre. Quand sa touffe de poils fut découverte, elle cessa de bouger et resta ainsi, le sexe nu. L’odeur qui en émanait arriva aux narines de Carolyn qui avança le visage pour mieux la flairer.


    — Je ne peux pas l’enlever, dit Darling, d’une voix qui tremblait. J’ai trop honte… C’est plus fort que moi, j’ai vraiment l’impression qu’on nous regarde, de la maison.


    — Alors, je vais te l’enlever moi-même, sale fille, chuchota Carolyn. Je sais que c’est ce que tu veux, qu’on te déculotte…


    Darling fit non de la tête, ce qui décrocha les larmes qui roulèrent sur ses joues rouges. Mais elle n’esquissa pas un geste quand Carolyn lui descendit sa culotte aux chevilles et lui souleva les pieds pour la lui retirer. Une fois toute nue, Darling frissonna longuement et sa peau se couvrit de chair de poule. Les bouts de ses seins étaient devenus énormes et leurs pointes avaient maintenant une longueur insolite…


    — Tu sais ce que Martha m’a raconté, fit soudain Carolyn. Elle m’a dit qu’elle faisait souvent faire sa gymnastique à Mary Prentiss… toute nue.


    Darling eut un long frisson éperdu et elle jeta un regard épouvanté vers la maison. Ses cuisses étaient serrées l’une contre l’autre et elle avait replié pudiquement les bras sur sa poitrine :


    — Toute nue ? fit-elle. (Elle était si rouge que Carolyn sentit son cœur accélérer. Elle voyait bien que l’idée faisait son chemin.) Moi, chevrota Darling, je ne pourrais jamais faire une chose pareille…


    — En es-tu sûre ? fit Carolyn. Mets tes bras le long du corps… Et tiens-toi toute droite.


    La bouche de Darling s’ouvrit comme si elle allait protester, mais elle croisa le regard de Carolyn et elle resta muette. Après une longue hésitation, elle ouvrit les bras, dévoilant à nouveau ses seins couverts de chair de poule, et elle se mit au garde-à-vous. Ses bras le long du corps, elle s’offrit stoïquement au regard moqueur de Carolyn. Elle était si excitée que les pointes de ses seins étaient devenues douloureuses.


    — Il fait trop chaud pour faire de la gymnastique, murmura-t-elle.


    — Juste quelques mouvements, dit Carolyn. Pour me faire plaisir… Et cesse de pleurnicher, tu sais que ça ne sert à rien.


    Elle regarda longuement Darling qui se tenait devant elle, toute droite, les bras le long du corps.


    — Tourne-toi, dit-elle. Non… pas comme ça, idiote. Tourne tes fesses vers la maison… voilà.


    Darling s’exécuta d’une façon un peu pataude, embarrassée par ses seins trop lourds. Quand elle eut tourné les fesses vers la maison elle tressaillit imperceptiblement. Il lui avait semblé entendre derrière elle un léger grincement, comme si quelqu’un avait poussé les persiennes pour les entrouvrir. Son visage devint brûlant. À travers ses larmes elle adressa un regard suppliant à Carolyn. Celle-ci était allée poser ses fesses sur le bord de la table ronde, sous le parasol. Elle allongeait devant elle ses longues jambes élégantes, une cheville posée sur l’autre. Darling remarqua que les muscles de ses cuisses se durcissaient… comme si Carolyn, en se régalant du spectacle qu’elle lui offrait, se comprimait le sexe en crispant ses muscles. Darling s’était souvent masturbée de cette façon, en classe, notamment, quand elle ne pouvait pas se tripoter avec les mains. Elle se sentit tiédir et son corps s’alanguit.


    — Tu vas d’abord faire une flexion en avant… dit Carolyn. (Elle avait rabaissé ses lunettes noires sur son visage, comme si elle ne voulait pas que Darling puisse voir ses yeux.) Très lentement… et touche tes doigts des pieds du bout des doigts…


    Le visage embrasé, Darling réfléchit à ce qu’on venait de lui demander. Puis elle se mordit la lèvre inférieure et se pencha en avant. Les lourdes cloches de ses seins se mirent à pendre, comme des pis. Elle s’inclina davantage, son visage cramoisi arriva au niveau de ses genoux et ses seins, écrasés contre ses cuisses, remontèrent ou plutôt redescendirent de chaque côté de ses joues. Elle tendit les bras pour toucher ses pieds. Força un peu. Derrière elle, elle sentait ses fesses s’écarter, dévoilant son anus. Elle imagina le spectacle qu’elle devait offrir avec son cul bien offert face à la fenêtre. Ses mains se refermèrent autour de ses chevilles, et elle resta ainsi, le cul bien exposé, l’anus ouvert.


    À cause de la position, elle avait le sang à la tête et ses oreilles sifflaient. Elle entendit le gravier craquer et comprit que Carolyn tournait autour d’elle pour l’admirer sous toutes ses faces. Au passage, elle posa sa main sur la fesse de Darling, comme pour l’ouvrir un peu plus. Elle tira la fesse de côté.


    Darling sentit son anus s’agrandir. Sans doute, de derrière, pouvait-on voir la chair rosâtre de l’intérieur du cul. (Darling avait déjà étudié, elle, cette chair interne de l’anus à l’aide d’un miroir… un de ces soirs où, s’ennuyant dans sa chambre, ne parvenant pas à dormir, les idées les plus biscornues lui traversaient l’esprit. Ainsi, s’accroupir au-dessus d’un miroir et pousser sur ses intestins, comme pour faire caca, et regarder dans le miroir le trou du cul s’ouvrir comme une bouche marron, montrant ses gencives roses…)


    Pourquoi pensa-t-elle à ce qu’elle avait fait, ce soir-là, pendant que Carolyn lui inspectait attentivement l’anus ? Elle n’aurait su le dire. Elle tremblait d’excitation malsaine en sentant la main de Carolyn épouser l’arrondi de sa fesse, et le bout de ses doigts effleurer légèrement les pourtours de son anus. Puis, le bout d’un doigt (Darling eut l’impression qu’il était humide… Carolyn l’avait-elle mis dans sa bouche, avant ?) tâta l’intérieur de son trou. Darling sursauta. Le bout du doigt venait d’entrer dans son cul ; il tournait sur lui-même. Elle ouvrait la bouche d’une façon stupide. Le doigt pénétra un peu plus loin. Tourna encore. Puis s’introduisit tout entier par là. Et resta ainsi, pendant une éternité. Le cœur de Darling battait avec une violence sauvage. Un filet de salive coulait sur sa joue. Elle crispait ses mains autour de ses chevilles.


    — Relève-toi, lui dit enfin Carolyn.


    Darling attendit un moment… qu’elle retire son doigt de son cul. Mais rien ne se produisit. Alors, toute honteuse, elle se releva. Elle avait la tête qui tournait. Le doigt resta encore un peu dans son cul, quand elle fut debout. Puis Carolyn le retira.


    — C’était un bon mouvement d’assouplissement, dit-elle, en prenant l’accent du Klondike (celui de Miss Laggerty, leur prof de gym, une gouine finie). Maintenant, nous allons passer à un autre exercice… Vous allez courir un peu sur place, Mademoiselle Gombrowsky.


    L’imitation était si parfaite que Darling, malgré le côté scandaleux de la situation, ne put s’empêcher de sourire. Ce n’est qu’ensuite qu’elle réalisa que Laggerty était une lesbienne… et que Carolyn avait certainement une idée dans la tête, en l’évoquant ainsi. Et ce fut encore pire quand elle réalisa ce qu’on lui avait demandé. Courir sur place ! Toute nue. Et en plein air. Devant la fenêtre de la bibliothèque.


    — Mais… bêla-t-elle, mes seins vont sauter, sans soutien-gorge !


    — Laisse-les sauter, dit cruellement Carolyn qui était retournée s’asseoir à demi sur la table. (Mais maintenant, ses cuisses étaient séparées, et Darling vit que la balafre verticale du con de son amie était ouverte ; les chairs roses du dedans luisaient d’une façon suspecte et le clitoris pointait…)


    Brûlante de honte et d’excitation, elle se mit à sautiller maladroitement sur place, ce qui fit se balancer de façon obscène ses gros seins aux larges aréoles ; ils lui faisaient un peu mal, chaque fois qu’ils se soulevaient avant de retomber sur son buste, mais cette souffrance même avait quelque chose d’émouvant, sexuellement parlant. Et Darling en était terriblement émue. Elle courut donc ainsi sur place, faisant sauter ses seins et ses fesses. Ses narines étaient dilatées. Elle soufflait avec force. La sueur ruisselait entre ses seins et le long de ses flancs. Une odeur forte s’exhalait de ses aisselles velues et des poils de son con, arrivant par bouffées à Carolyn. En la respirant, Carolyn écartait et refermait ses cuisses, exhibant son propre con aux regards de Darling. Cette scène étonnante dura une longue minute. Puis, sur un ordre bref de Carolyn, Darling s’immobilisa et reprit son souffle.


    — Arrêtons, maintenant, supplia-t-elle. Je suis vannée.


    — Tu vas encore faire deux mouvements, dit Carolyn. Et ensuite, tu pourras reprendre ta bronzette…


    Darling n’osa pas la regarder.


    — Quels mouvements ? demanda-t-elle d’une petite voix.


    — Tu vas monter sur cette table, dit Carolyn, en s’écartant et tu vas t’accroupir, en séparant bien les genoux.


    Darling monta donc sur la table et fit ce qu’on lui demandait. Quand elle fut accroupie, ainsi, dans la position d’une femme en train d’uriner, les cuisses bien ouvertes et le sexe bâillant, Carolyn lui fit poser les mains derrière elle et faire le pont. Darling s’exécuta. La nuque en arrière, à quatre pattes dans le dos elle fit donc le pont. Et bien sûr, cela eut pour effet d’écarquiller son sexe d’une façon incroyablement obscène. Ce qui était évidemment ce que souhaitait Carolyn. Et bien entendu, elle l’avait fait se mettre face à la maison. Dans la chair crue du con ainsi offerte aux regards, de grosses gouttes de bave commencèrent à suinter et descendirent entre les lamelles internes de la vulve jusqu’au trou du vagin. Bien sûr, la situation était trop tentante, et Carolyn, sous le vague prétexte de vérifier l’élasticité des tissus internes de Darling ne rata pas une si belle occasion de lui enfiler son doigt au fond du vagin, ainsi qu’elle l’avait fait dans son anus.


    Après cet exercice, Carolyn lui en imposa un autre qui consistait, toujours sur la table, à se prosterner, le front sur la table et le cul en l’air, en séparant bien les genoux. Cette fois, c’est à la fois son anus et son con que Darling offrit et ouvrit aux regards. Et, des deux mains, Carolyn explora donc ses deux orifices en lui chuchotant des conseils techniques avec la voix de Miss Laggerty…


    — On ne se crispe pas, Mademoiselle ! On ouvre bien tout ça ! On se laisse bien faire ! On se montre obéissante. On respire quand le doigt entre au fond, on expire quand il sort ! Maintenant, les deux doigts en même temps. Un dans le trou de derrière ! L’autre dans le trou de devant ! Respirez à fond. Soufflez. Aspirez. Soufflez. C’est parfait. La leçon est terminée. Vous pouvez retourner sur votre chaise et finir de vous faire bronzer.


    Dévorée par la honte, toute tremblante encore d’une sale excitation, Darling descendit de la table et soutenant dans ses mains ses seins douloureux dont la chair tremblait à chaque pas qu’elle faisait, elle retourna tête basse, s’installer dans son transat. Mais ce n’était pas fini ! Sur un ordre de Carolyn, en effet, après avoir mis comme son amie de grosses lunettes de soleil, elle dut poser un genou, puis l’autre, sur les accoudoirs, révélant ainsi tout son entrecuisse. Cela l’excita d’une façon épouvantable, bien qu’elle s’efforçât de ne pas le montrer. La petite langue baveuse des nymphes émergea tout entière de la fente poilue du sexe. Sous les yeux de Carolyn, qui se pencha pour étudier ce phénomène, le bouton du clito, qui semblait avoir doublé de volume, se dressa à son tour dans le calice de chair rouge et baveuse comme le pistil d’un arum bizarre.


    — Je vois que la gymnastique te fait de l’effet, se moqua impitoyablement Carolyn. (Darling eut une moue boudeuse.) Je comprends mieux maintenant pourquoi Martha en fait faire à cette idiote de Mary Prentiss. J’avoue que c’est assez amusant. Tu étais si comique, ma pauvre chérie… Mais ce n’est pas tout. Il faut maintenant passer aux choses sérieuses.


    Alarmée Darling la regarda appuyer sur le tube de crème solaire et s’en verser une bonne dose dans le creux de la main. Puis elle frotta ses deux paumes entre elles et écarta les doigts comme un pianiste qui s’apprête à faire des gammes. (Ou – quelle comparaison bizarre passa alors dans l’esprit de Darling – comme une gynéco qui vient d’enfiler un gant de caoutchouc et s’approche de sa patiente écartelée pour lui faire un toucher) Et n’est-ce pas ce qu’elle allait lui faire, justement ? Un toucher approfondi ?


    — Ouvre-le bien, dit Carolyn d’une voix sourde. Je vais te passer de la crème dedans. Il ne faudrait pas que tu attrapes un coup de soleil à cet endroit. C’est si sensible !


    Horrifiée, mais incapable de se défendre, Darling posa ses deux mains sur ses genoux et se redressa un peu, les yeux tournés vers la fenêtre. Elle remarqua que Carolyn se tenait sur le côté, comme pour ne pas se trouver dans l’axe du regard d’un voyeur qui se serait tenu là-bas.


    Elle posa sa main grasse de crème à plat sur la fente ouverte de Darling. Le double ourlet de muqueuse baveuse lui épousa la paume, comme une grosse ventouse avide.


    Elle replia ses doigts dans la corolle, et racla, ou plutôt, ratissa du bout des doigts repliés et écartelés, comme les pattes d’une énorme araignée, ou les dents d’un râteau, tout l’intérieur du con de Darling. Arrivée en haut, sa main appuya très fort sur le mont de Vénus, retroussant les grandes lèvres vers le haut, tirant dessus, ce qui fit saillir la gousse mauve des nymphes…


    — Tu aimes ça, hein, qu’on te passe de la crème sur son truc ?


    Carolyn gloussa. Sa main redescendait. Les doigts s’étaient réunis et formaient un coin qui séparait la fente velue de Darling. Arrivés au vagin, ils s’arrêtèrent, puis l’un d’eux, celui du milieu, s’introduisit là, sans effort, tout au fond. Darling ouvrit la bouche et se cambra. Le doigt tournait dans son vagin, se vissait vicieusement en elle. Il ressortit, entra à nouveau, recommença… Carolyn ne regardait pas Darling. Elle fixait la surface bleue et immobile du bassin au-dessus duquel voletaient de gros papillons blancs. Son doigt entrait et sortait, quand il touchait le fond du vagin, la paume de la main grasse de monoï aplatissait le clito et les nymphes de Darling qui frémissait longuement… puis le doigt ressortait. Carolyn accéléra le mouvement. Maintenant, chaque fois qu’elle enfilait son doigt, elle claquait le con de sa victime. Cela faisait un bruit juteux. La mouille coulait entre les fesses de Darling. Elle avait replié ses deux bras devant son visage et se cachait derrière, honteuse. Ses seins se balançaient entre ses bras, lourds et onctueux, chaque fois que le doigt s’enfonçait au fond d’elle. Une brûlure exquise la fit tressaillir. La bouche de Carolyn venait de lui gober un téton. Elle aspira une bonne partie du sein dans sa bouche et se mit à le mordiller. Maintenant, il y avait deux doigts dans le vagin de Darling, et la main la branlait avec une telle énergie que le bruit s’envolait dans le jardin, comme un battement d’ailes de pigeon. Ou comme si on applaudissait…


    — Oh… fit Darling… non… pas… ça… pas… ça…


    Pas ça ? Les doigts de Caro, en effet, venaient de ressortir et, suivant le filet de mouille, dans la raie velue, ils arrivaient à l’anus.


    — Là-dedans aussi, dit Carolyn, d’une voix méchante, il faut mettre de la crème… Tu ne voudrais pas attraper des hémorroïdes, non ?


    Le bout des doigts défroissa la corolle crispée de l’anus, puis l’un d’eux s’infiltra en Darling par là. Elle était horriblement honteuse chaque fois qu’on lui touchait cet endroit… mais rien ne l’excitait autant ! Elle sentit que Carolyn lui relevait une cuisse, sans doute pour bien voir l’anus où elle avait mis un doigt qu’elle faisait tourner. Darling se mordit le gras du bras. Deux doigts étaient dans son cul, deux autres fouillaient son vagin, et ils se touchaient à travers la souple membrane qui sépare les deux orifices de la femme.


    — Voilà ! dit au bout d’un moment Carolyn. Je t’ai bien pommadé tes trous. Tu vas pouvoir les faire bien bronzer, maintenant !


    Elle se redressa et, debout, adressa un regard moqueur à la fenêtre. Elle s’essuyait les mains sur les cuisses. Encore tout assommée par ce qui venait de se passer, Darling, grande poupée obscène, demeurait inerte, les cuisses bien séparées, le cul et le con ouverts et exposés face à ladite fenêtre, le visage pudiquement caché sous ses bras repliés.


    — Tu sais ce que j’aimerais te faire, lui dit alors Carolyn en la contemplant. (Elle avait pris une voix très mondaine.) T’enfiler des épingles dans tes gros nichons, ma chérie… plein d’épingles, des dizaines d’épingles… et dans le cul aussi… je voudrais te transformer tout entière en pelote d’épingles… te faire saigner…


    Le con de Darling s’écarquilla, comme si elle poussait du dedans pour chier, et une grosse larme de bave sortit du vagin rose.


    Abaissant un des bras qui dissimulaient son visage, elle adressa un regard de reproche à Carolyn.


    — Mais pourquoi ? balbutia-t-elle… pourquoi as-tu envie d’être si méchante avec moi ? Je fais pourtant tout ce que tu veux !


    — Raison de plus ! dit Carolyn.


    — Je ne comprends pas !


    Darling écarquillait ses grands yeux bleus, à l’air faussement innocent, et elle avait pudiquement refermé les cuisses. Au bout de ses gros seins pâles, luisants de sueur et de monoï, les aréoles s’étaient étalées ; larges médailles roses, elles paraissaient dévisager Carolyn, elle aussi, du même regard un peu stupide que Darling.


    — Par moment, dit Carolyn, d’un ton dépité, je me demande si tu es aussi idiote que tu le parais ou si tu fais semblant parce que tu sais que ça excite les garçons.


    Darling eut un petit rire confus et battit des paupières.


    — Mais tu n’es pas un garçon, toi, Carolyn ! Pourquoi ferais-je ça, avec toi ?


    Carolyn resta muette. Elle pensait au marché que Martha lui avait proposé. Lui racheter Darling… après que Rupert l’aurait baisée. En la regardant, là, nue et impudique, au soleil, avec cette chair splendide offerte à profusion à tous les caprices qu’elle pourrait avoir envie d’assouvir dessus, elle n’était plus si sûre, Carolyn, d’avoir envie de vendre Darling. Elle fut sur le point de lui révéler que Martha avait envie de la dresser. Mais elle se retint à temps. Les mots étaient sur le point de franchir ses lèvres quand elle se ravisa. Non. Si jamais elle cédait Darling à cette garce de Martha, il valait mieux que Darling ne soit pas au courant à l’avance. Ce serait tellement plus amusant de la « vendre » à son insu ! Elle était plongée dans ses pensées quand Darling lui demanda, d’une petite voix chargée de reproche :


    — Pourquoi m’as-tu négligée, toute cette semaine ? Depuis que tu fréquentes Fred Mac Manus, tu n’es plus pareille, avec moi… Je le vois bien. Au collège, tu es toujours fourrée avec Martha… Pourtant je sais que tu ne l’aimes pas.


    Carolyn prit tout son temps pour répondre.


    — Je ne l’aime pas beaucoup, c’est vrai, admit-elle enfin. Mais nous allons probablement devenir belles-sœurs. Il est donc normal que nous fassions connaissance, elle et moi.


    Darling se pencha, précédée par ses seins qui se balancèrent entre ses bras ; elle brûlait de curiosité.


    — Tu vas vraiment épouser Fred ?


    — Pourquoi pas ? C’est un bon parti. Il sera avocat. Et je suis fille d’un juge. Nous sommes faits pour nous marier.


    — Mais tu l’aimes ?


    Carolyn fronça les sourcils. Aimait-elle Fred Mac Manus ? Elle aimait se faire tripoter par lui, certes. Elle était amoureuse de lui. Mais pouvait-on dire que c’était la grande passion ? Non. Elle le savait, plus tard, elle tromperait Fred. Comme sa mère à elle trompait son père. Cela faisait partie des mœurs : les femmes trompaient leurs maris, les maris trompaient leurs femmes. Le tout, c’était que ça se fasse avec discrétion.


    — Je l’aime bien, dit Carolyn.


    Elle avait rougi. Elle venait de se souvenir du tour infâme que, la semaine précédente, lui avait joué Martha, quand elle l’avait faite enculer par Ted Chamarra en lui laissant croire qu’il s’agissait de Fred. Carolyn éprouvait le même embarras chaque fois qu’elle se souvenait de cette scène. Elle était trop fine pour s’abuser elle-même ; pas un instant elle n’avait cru que c’était Fred. Au fond d’elle-même, avant même de monter dans la chambre, elle avait deviné ce que Martha mijotait. Et pourtant, elle était montée quand même. Et pourtant, elle s’était laissée faire. Souvent, quand elle flirtait avec Fred, quand il lui tripotait le sexe, dans la voiture, elle fermait les yeux et imaginait qu’il s’agissait d’un autre garçon. Ou même de deux garçons. L’un la tripotait pendant que l’autre les regardait faire. Jamais elle ne jouissait autant que dans ces moments-là. N’est-ce pas ce qui l’avait particulièrement excitée, quand Ted l’avait tripotée, puis enculée, devant Martha ? De savoir que celle-ci voyait tout ce qui se passait ?


    N’est-ce pas pour une raison du même ordre qu’elle aimait tellement traiter Darling comme une poupée. Qu’elle l’avait obligée à se déshabiller devant la bonne, à se laisser tripoter devant elle. Et maintenant, qu’elle la faisait s’exhiber devant cette fenêtre derrière laquelle, elle en était sûre, s’excitait son jeune frère ?


    « Serais-je en train de devenir perverse ? Serais-je une détraquée, moi aussi, comme Darling ? » se demanda-t-elle, avec mauvaise humeur. Et naturellement, c’est sur Darling que cette mauvaise humeur allait se déverser.


    — Et toi ? lui demanda-t-elle, as-tu songé au mariage ?


    Le visage de Darling se fit sérieux. Bien sûr, qu’elle y avait pensé. Le mariage, un riche mariage, n’était-il pas la seule manière, pour elle, d’échapper à son sort de fille pauvre ? Jolie comme elle était, avec tous les hommes qui lui couraient aux trousses, si elle ne se mariait pas, elle finirait pute, cela ne ferait aucun doute. La gouvernante de son grand-père, Mme Lydia, le lui répétait souvent, et c’était une femme d’expérience. « Chaude du cul comme tu l’es, lui disait-elle, il n’y a qu’une solution pour toi, te marier au plus tôt ! Une fois mariée, une femme peut faire tout ce qu’elle veut. »


    — Qui aimerais-tu épouser ? la taquina Carolyn.


    Elle connaissait parfaitement la réponse. Si Darling la fréquentait, elle, Carolyn Simmons, la riche fille du Juge Simmons, si elle se pliait aussi servilement à tous ses caprices, ce n’était pas tout à fait désintéressé. Par l’intermédiaire de Carolyn, elle espérait rencontrer un garçon riche, et le séduire. Tant de naïveté excitait la cruauté de Carolyn. Jamais un garçon d’Oak Lodge, un héritier, n’épouserait une petite pouffiasse comme Darling. Ces filles-là, on se les « envoyait », on ne les prenait pas pour femmes. Mais bien sûr, Carolyn se gardait bien de désabuser Darling. Tant que celle-ci se berçait d’illusions, cela lui fournissait, à elle, Carolyn, un moyen de pression pour la soumettre à ses caprices.


    — Que penses-tu de mon frère ?


    — Rupert ?


    Darling était stupéfaite.


    — Mais c’est un enfant, Caro, tu n’y songes pas !


    — Il n’a qu’un an de moins que toi, presque quinze ans ! Carolyn se lécha doucement les lèvres et ajouta : Et je t’assure… je l’ai souvent vu prendre sa douche… il est parfaitement constitué ! Il a tout ce qu’une femme pourrait souhaiter.


    Darling détourna les yeux ; les coins de sa bouche pulpeuse s’abaissaient, maussades. Carolyn se moquait d’elle, elle le savait.


    — Il ne te plaît pas, mon petit frère ? insista Carolyn. Tu n’aimerais pas t’amuser un peu avec lui ?


    Darling se sentit rosir. Est-ce que Carolyn avait une idée derrière la tête ? Elle jeta un regard sournois vers les persiennes de la bibliothèque. Elles étaient souvent fermées, quand Darling prenait son bain de soleil avec Carolyn. Et Darling se demandait chaque fois si Rupert ne les épiait pas, là derrière. Cela la troublait, la rendait honteuse… l’excitait.


    Or, depuis quelque temps, elle avait l’impression que Carolyn lui parlait un peu trop de son frère.


    — Voyons, Caro, bredouilla-t-elle. Tu n’y penses pas… c’est un vrai gamin !


    — Justement, dit Carolyn, en l’épiant sous ses cils à demi baissés, cela ne tirerait pas à conséquence. Tu pourrais… t’amuser avec lui sans danger, si tu vois ce que je veux dire.


    Darling s’était renfrognée. Elle voyait parfaitement ce que Carolyn voulait dire. Et il n’était pas question qu’elle déniaise cet horrible garnement !


    Une fille comme Darling devait veiller à sa réputation.


    — Tu plaisantes, j’espère, dit-elle d’une voix changée.


    Elle avait croisé les bras sur sa poitrine, cachant ses seins sous ses bras dodus. Carolyn fit aussitôt marche arrière.


    — Bien sûr, idiote, s’esclaffa-t-elle. Pour qui me prends-tu ? Jamais je ne laisserais mon innocent puceau de frère approcher une ogresse comme toi ! Tu n’en ferais qu’une bouchée.


    Darling n’était pas très convaincue. Le visage morose, elle entreprit de se rhabiller. Carolyn la regarda enfiler ses seins lourds dans les bonnets trop étroits du soutien-gorge du maillot. Cette opération exigea des nombreuses manipulations. Quand Darling eut réussi, tant bien que mal, à y emprisonner ses plantureux appas, elle enfila son slip. Puis, par-dessous, en se contorsionnant, elle passa sa robe de coton-rose qui la moulait d’une façon si effrontée. (Cette même robe qu’elle mettait souvent, le soir, quand elle allait boire un coca chez Sam6.) Elle avait grossi et grandi depuis qu’elle l’avait achetée, et elle adhérait à ses formes comme une seconde peau. Darling avait presque l’impression d’être nue quand les yeux des clients du bar se posaient sur elle, avec cette bizarre étincelle affamée.


    Là encore, au bord de la piscine, elle la sentit se coller à sa peau grasse de monoï d’une manière positivement indécente, révélant par transparence les larges pointes de ses seins, entrant dans la raie de ses fesses. Dans le regard de Carolyn, elle aperçut la même lueur énervée que dans ceux des clients du bar, et une bouffée de tiédeur envahit son corps. Elle savait ce que ça voulait dire, quand Carolyn faisait ces yeux-là.


    — Tu pars déjà ? fit Carolyn. Pourquoi ne restes-tu pas encore un peu ?


    — Je n’ai pas envie de rencontrer Martha, dit Darling, boudeuse. Tu m’as dit que vous alliez jouer au tennis, cet après-midi, chez Ted Chamarra. Je préfère ne pas être là quand elle arrivera. Je n’aime pas cette salope.


    Carolyn jeta un rapide coup d’œil à son bracelet-montre.


    — On a encore le temps, dit-elle. Elle n’arrivera qu’en début d’après-midi. Viens, montons un instant dans ma chambre… je voudrais te montrer quelque chose.


    Darling lui jeta un regard méfiant. Carolyn éclata d’un rire qui sonnait faux.


    — Mais non, idiote, qu’est-ce que tu vas encore imaginer. Tu sais que tu as l’esprit tordu ? Je voudrais te montrer un nouvel ensemble de sport que j’ai acheté chez Maggy. Il est un peu trop large pour moi. Tu pourrais l’essayer et s’il te va, je te le donnerai.


    Darling ne fut pas dupe. Elle ne savait que trop comment, rituellement, se terminaient les séances d’essayages qui avaient lieu dans la chambre de Carolyn. En la suivant honteusement dans l’escalier, tirant inutilement sur sa robe trop courte pour l’allonger, elle se doutait bien que la fille du Juge ne se contenterait pas de lui essayer son nouvel ensemble. Elle voudrait lui essayer aussi des soutiens-gorge… et des slips… autant de prétexte pour la déshabiller, la tripoter, mettre les mains sur toutes les parties de son corps qu’elle aurait envie de toucher. Et Darling devrait se laisser faire, impavide comme un mannequin de cire. Peut-être que Carolyn s’amuserait à la masturber, tout en lui parlant d’autre chose, comme si elle ne se rendait pas compte de ce que ses mains faisaient. Et même si Darling rougissait, même si elle mouillait les doigts de son amie… Il faudrait faire comme si de rien n’était !


    « Comment ! Tu as mouillé mes doigts ! s’indignerait peut-être Carolyn. (N’était-ce pas déjà arrivé à plusieurs reprises ?) Aurais-tu envie de faire pipi ? »


    Darling, toute mortifiée, aurait beau lui jurer le contraire, Carolyn ne voudrait rien savoir. Elle l’obligerait à se soulager devant elle. Elle la ferait pisser dans le premier récipient qu’elle trouverait. Bien en vue. Au milieu de la chambre. Et elle, elle s’installerait en face de Darling pour être sûre qu’elle pissait vraiment. Pour assister à tous les détails de l’opération. Lui faisant bien ouvrir des deux mains les lèvres de son con pour ne pas mouiller ses poils. Insistant, avec des mots sales, sur ce que Darling éprouvait à s’exhiber ainsi. Tant et si bien qu’elle réussirait à l’exciter encore davantage. Et que ça dégénérerait de plus en plus. Mais attention ! Tout ceci, il faudrait le pratiquer comme si ça n’avait rien de sexuel. Surtout pas ! Carolyn professait même dans ces moments-là une sainte horreur du sexe. Elle n’avait pas de mots assez durs pour les vicieuses qui s’amusaient entre elles à faire des choses défendues. Tout le temps qu’elle tripoterait Darling, l’obligerait à prendre les poses indécentes, à accomplir les choses les plus sales, il faudrait que Darling fasse comme si de rien n’était. Car Carolyn se montrait à ce sujet d’une hypocrisie consommée. Rien, prétendait-elle à Darling, ne la dégoûtait autant que les « sales filles ». C’est ainsi qu’elle appelait les filles qui font des choses entre elles. Les « sales filles »… les « gouines »… les « horribles lesbiennes »…


    Ce qu’elle faisait avec Darling, c’était tout différent. Des « jeux innocents », pour « tuer le temps… »


    Et bien sûr, quand les choses allaient trop loin, c’est à Darling qu’elle en voulait. C’est Darling qu’elle accablait de reproches. C’est à Darling qu’elle faisait la gueule.


    Aussi Darling ne se rendait-elle jamais dans la chambre de Carolyn sans éprouver des sentiments mitigés. D’une certaine façon, rien ne l’humiliait autant que de se prêter à ces comédies. Mais pourquoi se le cacher ? Dans cette humiliation même elle goûtait des plaisirs si agréables que parfois, rien que d’y penser, rien que de penser à ce que lui faisait subir son tyran, elle en tremblait de bonheur…


    Carolyn pourrait tout obtenir d’elle ; entre les mains de cette fille cruelle et méprisante, elle n’était plus qu’une grosse poupée stupide et ravie, une grosse poupée qui rougissait, qui soupirait quand on la touchait entre les cuisses, quand on jouait avec ses nichons ; une grosse poupée qui pleurnichait, qui pissait… et qui mouillait…


    
      
        . Voir Darling n° 4 - Darling s’exhibe.

      
    

  


  
    CHAPITRE VII


    OÙ L’ON FAIT CONNAISSANCE AVEC… 
… POUPÉE DU VICE !


    Il était vraiment très serré, l’ensemble que Carolyn avait acheté chez Maggy. Très serré et très court ! Pour l’enfiler à Darling, Carolyn avait dû la faire se mettre toute nue. Et même ainsi, le léger vêtement lui collait si étroitement aux formes qu’il semblait sur le point de se déchirer. C’était une jupe serrée et une petite veste échancrée qui se boutonnait sous les seins, avec un décolleté en cœur. C’est-à-dire que pour Carolyn, cela aurait fait un décolleté en cœur. Pour Darling, cela faisait un décolleté phénicien, en effet la veste s’ouvrait tellement sous la poussée de ses seins qu’ils sortaient entièrement ! Darling qui se voyait dans la glace se trouvait positivement scandaleuse, ainsi attifée avec la jupe qui la boudinait et s’arrêtait au-dessous des fesses, faisant ressortir son cul d’une manière indécente, et, tantôt l’un, tantôt l’autre de ses seins qui jaillissait entre les pans de la veste. Carolyn, feignant d’être agacée, le saisissait alors à pleine main pour le refourrer dans la veste. Au bout de quelques instants de ces manipulations, les deux jeunes filles avaient les joues rouges et le souffle court. Darling sentait faiblir ses genoux ; elle riait pour un oui, pour un non, d’une voix stridente.


    — Je crois qu’il faut y renoncer, bredouilla-t-elle enfin… même en l’élargissant, je ne pourrais jamais le mettre.


    — Il faudrait voir, dit Carolyn, en évitant de la regarder en face… il y a peut-être de l’étoffe en plus dans les coutures… on va vérifier…


    Pour vérifier, elle glissa sa main entre les cuisses de Darling, par devant, et commença à lui retrousser la jupe. Darling se trémoussa, chatouillée, quand le dos de la main de Carolyn effleura par en dessous les poils de son sexe.


    — Arrête ! fit-elle d’une voix énervée, tu me chatouilles !


    La jupe était retroussée au-dessus de son ventre et elle pouvait voir les poils de son sexe dans le miroir quand on frappa à la porte. Carolyn ne se démonta pas pour autant.


    — C’est toi Rupert ? fit-elle. Entre donc… qu’est-ce qui te prend de frapper, imbécile ?


    — Attends ! piailla Darling d’une voix stridente, en rabaissant sa jupe sur ses cuisses.


    Trop tard. Rupert avait eu le temps d’ouvrir et de voir les poils de son con. Outrée, Darling, fusilla du regard Carolyn qui prenait l’air parfaitement innocent, et elle tira sa jupe vers le bas… Mais elle eut beau la tirer, sous le regard insolent de Rupert qui s’était adossé à la porte pour la regarder se contorsionner, la jupe refusa de descendre plus bas qu’à mi-cuisses. Et qui plus est, Darling avait oublié que sa veste s’ouvrait… si bien que ses deux seins s’étaient échappés en même temps du décolleté en cœur et se balançaient avec indécence sous les yeux ravis de Rupert. Il n’en perdait pas une miette. En voyant les larges médailles roses de ses mamelons dans le miroir, Darling émit un cri désolé et s’évertua à fourrer ses nichons à l’abri précaire de la veste minuscule. Retenant son souffle et creusant la poitrine elle parvint tant bien que mal à les y caser. Mais elle dut tenir d’une main les deux pans de sa veste pour empêcher ses seins de sortir à nouveau….


    — Tu vois, dit Carolyn à son frère, d’une voix traînante, en prenant l’accent sudiste de sa mère, j’étais en train d’essayer ce truc à Darling… mais c’est vraiment trop petit, non ? Qu’en penses-tu ?


    Rupert gloussa, l’air amusé. Ses yeux luisaient d’une joie méchante.


    — Moi… ça me plaît bien, comme ça… je trouve qu’une fille comme Darling est toujours trop habillée… si j’étais le Bon Dieu, je les obligerais à se promener toutes nues, les filles comme elle…


    Ricanant, il imita des deux mains devant son torse plat le balancement exagéré de deux grosses mamelles.


    — Je trouve ça amusant, quand ça se balance…


    Indignée, et cramoisie, Darling le foudroya du regard, puis se tourna vers Carolyn, suppliante.


    — Fais-le sortir, Carolyn… il faut que je retire ce truc.


    — Mais non… ne te décourage donc pas tout de suite… on va vérifier si on ne peut pas le retoucher…


    Avant que Darling ait pu protester, elle s’adressa à son frère.


    — Qu’est-ce que tu voulais me dire, Rupert ?


    — Rien de spécial, dit Rupert, en regardant les fesses de Darling que la jupe moulait de façon si exagérée. (Elle lui avait tourné le dos pour lui dissimuler son décolleté abusif.) J’étais dans la bibliothèque en train de faire du modelage…


    (Un flot de sang monta aux joues de Darling. Ainsi, il avouait qu’il était dans la bibliothèque !… Pendant que Carolyn l’avait fait se mettre toute nue, au soleil. D’émotion, ses genoux se mirent à trembler. Elle dut s’appuyer au dossier d’une chaise.)


    À l’appui de ses dires, Rupert montra à Carolyn un sac en plastique qu’il tenait du bout des doigts. Quelque chose de lourd s’y balançait. Carolyn prit l’air exagérément patient.


    — Oui, fit-elle, comme si elle s’adressait à un très jeune enfant. Tu faisais du modelage. C’est très bien, Rupert… et après ?


    — Le téléphone a sonné, dit Rupert… la bonne m’a passé la communication dans la bibliothèque parce qu’elle croyait que tu étais encore au bord de la piscine… elle ne savait pas que tu étais dans ta chambre… C’était Martha qui t’appelait. Elle te faisait dire de te préparer… elle et son frère Fred vont passer te prendre pour aller jouer au tennis chez Ted Chamarra…


    Une légère rougeur monta aux joues de Carolyn, ce qui n’échappa pas à Darling. Carolyn, en effet, venait de se souvenir que ce serait la première fois qu’elle reverrait Ted après qu’il l’avait enculée… pendant son faux sommeil. Elle toussota dans le creux de sa main et toisa d’un air furieux Rupert qui l’examinait curieusement.


    — Et alors, aboya-t-elle. Je sais tout ça. Inutile de me déranger pour si peu.


    — Martha te fait dire de te mettre déjà en tenue de tennis, pour ne pas perdre de temps. Fred vous y conduira directement en jeep…


    À nouveau, le visage de Carolyn s’embrasa. La dernière fois qu’elles étaient allées jouer au tennis chez Ted Chamarra, cette impudente garce de Martha Mac Manus n’avait rien trouvé de mieux que de ne pas mettre de slip sous sa jupe de tennis. Si bien que chaque fois qu’elle ramassait une balle, tout le monde pouvait admirer son cul… Avait-elle une idée analogue en tête, cette fois encore ? Carolyn se sentit toute tiède… Comme ces pensées se succédaient en elle, reflétées sur son joli visage embarrassé, elle sentit une fureur soudaine l’envahir. Rien ne lui déplaisait autant que d’être prise au dépourvu. Et elle avait l’impression humiliante que Martha Mac Manus avait décidé de s’amuser avec elle au jeu auquel elle jouait elle-même avec Darling… Ce fut donc sur celle-ci qu’elle reporta sa colère. Et comme souvent, dans ce caractère très froid qu’elle avait, la colère se transforma en cruauté. Voyant que Rupert, sa commission faite, s’apprêtait à quitter la chambre après avoir caressé d’un regard lourd de regret les hanches indécemment moulées de Darling, elle le rappela d’un ton sec.xReste ! lui ordonna-t-elle. Je vais avoir besoin de tes conseils. Tu vas me dire si cet ensemble va bien à Darling. Ou plutôt, si tu penses qu’il lui ira bien… une fois qu’on l’aura un peu élargi.


    Outragée, Darling ouvrit la bouche pour protester. Mais elle croisa alors le regard de Carolyn. Ses yeux d’un bleu pâle luisaient d’une rage glacée. Les mots moururent sur les lèvres de Darling. Elle venait de comprendre que Carolyn était dans une colère démentielle et qu’elle allait se venger sur elle. Ce n’était pas la première fois que cela lui arrivait. Elle en eut froid dans le dos.


    — Apporte-moi des épingles, dit Carolyn, à Rupert, il y en a dans le tiroir, là-bas.


    Comme son jeune frère, intrigué, se précipitait, Carolyn approcha son visage de celui de Darling et lui murmura de façon à ne pas être entendue par Rupert :


    — Je suis follement énervée, ma chérie. Ne me demande pas pourquoi, c’est mon affaire. Mais j’ai besoin de me passer ma colère sur quelqu’un… et je n’ai que toi. Tu vas donc te laisser faire bien gentiment ce que j’aurais envie de te faire… sinon, c’est inutile de revenir ici, je ne veux plus te voir. Compris ?


    Darling était devenue toute pâle. Une fois, déjà, elle avait vu Carolyn dans cet état. Il lui arrivait, dans ses cauchemars, de se souvenir de ce qu’elle lui avait fait alors… avec une cigarette. (Elle en gardait encore une marque sous un sein…)


    — D’accord, bredouilla-t-elle d’une voix imperceptible… je suis ton amie, Carolyn, si ça peut te soulager les nerfs d’être méchante avec moi, fais-le… mais ne me fais pas trop de marques, je t’en prie ! Mon grand-père me punirait7.


    Deux grosses larmes étaient montées à ses yeux et tremblaient, accrochées à ses longs cils recourbés de poupée. Une joie féroce emplit le cœur de Carolyn. Rupert revenait, avec les épingles. Carolyn lui prit la pelote des mains et la passa à Darling. Pour la prendre, elle dut lâcher d’une main les pans de sa veste étroite (l’autre main était occupée à empêcher la jupe trop serrée de remonter sur ses cuisses…) et naturellement, un de ses seins en profita pour s’échapper. Les joues en feu, Darling eut un sanglot et adressa un regard suppliant, à travers ses larmes, à Carolyn. Celle-ci se contenta de sourire, du bout des lèvres, laissant à son frère, ravi, tout le temps de reluquer le gros nichon pâle dont la pointe était toute raidie par la peur et l’excitation.


    Les lèvres pincées, Rupert admira donc le sein superbe qui se balançait dans l’échancrure de la veste. Il avait remarqué que Darling était en larmes, et qu’elle pâlissait et rougissait alternativement, paraissant terrorisée par sa sœur.


    — Eh bien, fit Carolyn, d’une voix qui ressemblait à un aboiement. Tu t’es bien rincé l’œil, Rupert ? Tu as bien reluqué son gros nichon ? Va t’asseoir sur le lit, maintenant, et fais-toi tout petit.


    Rupert s’empressa d’obéir, et alla donc s’asseoir sur le lit… derrière Darling. Elle fut un peu soulagée, croyant qu’il ne pouvait plus voir son sein, quand elle se souvint du miroir de la coiffeuse. Y portant les yeux, elle croisa le regard impudent du jeune garçon… Il dévorait son sein des yeux dans le miroir. Une bouffée de tiédeur lui embrasa le cou et, mortifiée, elle vit cette rougeur descendre dans son sein nu, comme du vin qui se répand dans de l’eau et la rosit… La pointe de son sein avait énormément grossi, elle se braquait devant elle comme une petite corne. En même temps, un tremblement maladif s’était emparé d’elle, car Carolyn venait de prendre une épingle dans la pelote que Darling tenait… et ses yeux contemplaient fixement la pointe du sein de Darling. Après un long moment d’attente, elle parut se décider.


    — Nous allons voir d’abord si l’ourlet du bas de jupe contient assez d’étoffe pour qu’on puisse le découdre… ne bouge pas, ma chérie… je vais t’épingler !


    Une joie mauvaise venait de se manifester sur son visage et ses lèvres s’étirèrent cruellement, ce qui lui donna l’air d’une Chinoise.


    — Surtout, Rupert, vilain garnement, n’en profite pas pour reluquer ce que tu ne dois pas regarder, hein ? Je vais être obligée de retrousser un peu la jupe de cette pauvre Darling…


    Les lèvres pincées, Rupert opina de la tête. Ses yeux étaient fixés sur la partie de l’anatomie de Darling sur laquelle sa sœur venait d’attirer son attention : le cul. C’est le cul, en effet, que Carolyn exhiba en premier, en prenant tout son temps ; elle glissa ses deux mains derrière Darling, collant son visage à son sein nu, auquel elle donna malicieusement un petit coup de langue sur le mamelon dardé, et du bout des doigts, elle saisit l’ourlet de la robe et la retroussa. Horrifiée, Darling pouvait voir la jupe remonter sur ses cuisses, par-devant, et bientôt la touffe des poils de son con se refléta dans le miroir. Elle serra pudiquement les cuisses. Mais cela ne put faire disparaître son cul joufflu, entièrement dénudé maintenant, que Rupert, qui était derrière elle, dévorait du regard. Grâce au miroir, Darling, les joues en feu, put voir qu’il s’était penché en avant et qu’il paraissait sur le point de tomber, tellement il était avide de se repaître de ce spectacle. Elle sentit la chair de poule se répandre sur ses fesses et les crispa. Cela eut pour effet de broyer un peu sa chatte entre ses cuisses et de la faire frissonner. Les larmes qui emplissaient ses yeux se décrochèrent des cils et roulèrent sur ses joues. L’une d’elle tomba de son menton… sur son sein et continua à y couler jusqu’à la pointe du mamelon, la chatouillant comme une mouche. Elle tremblait maintenant de tout son corps, car Carolyn du bout des doigts, lui caressait les fesses sous les yeux de son frère.


    — Il n’y aura jamais assez d’étoffe, fit-elle, d’une voix absorbée, comme si elle se parlait à elle-même. Qu’en penses-tu Rupert…


    Rupert toussota. Il s’avéra incapable de répondre. C’est que ses yeux venaient de se détacher à regret du cul de Darling… et avaient alors aperçu, dans le miroir, la touffe de poils du con. Quand Darling, dans le miroir, vit qu’il lui regardait le sexe, elle sentit une brûlure très douce à cet endroit et comprit que son clitoris durcissait.


    — Alors, lui chuchota à l’oreille Carolyn. Tu trouves que mon petit frère n’est pas assez bon pour toi, hein, sale petite garce prétentieuse ? Eh bien, que dis-tu de ça ? Il est en train de regarder ton cul… et si ça me chante, je lui en montrerai davantage. (Elle ricana méchamment.) Bien davantage !


    Elle remarqua que Darling chancelait et… pour rétablir son équilibre, qu’elle écartait un peu les cuisses. Cela ne dura guère, car elle les resserra aussitôt. Mais dans le miroir, Rupert, ravi, avait eu le temps de voir le rose du con, à l’intérieur de la fente, entre les poils blonds. Comme une balafre verticale… encore fraîche… Il soupira de bonheur et posa une main distraite sur son sexe, entre ses cuisses. Ce geste n’échappa pas à sa sœur qui sourit fielleusement.


    — Alors, ma chérie, susurra-t-elle à nouveau à l’oreille de Darling, allons-nous exciter le petit garçon un peu plus ?


    — Non, je t’en supplie, fit Darling. Il va le raconter partout !


    — Qu’est-ce que tu préfères ? dit Carolyn, toujours de la même voix inaudible. Que je lui fasse voir tous tes petits bijoux intimes… ou que je te fasse mal ?


    Darling haleta. Cela eut pour effet de faire sortir de la veste son deuxième sein. Elle ne parut pas y prendre garde. Elle était pâle et défaite, une sueur froide mouillait ses joues. De toute évidence, Carolyn avait envie de la torturer. Malgré sa honte, Darling aurait préféré montrer son con à Rupert, puisque c’était là l’alternative, mais elle connaissait l’esprit capricieux de Carolyn. Il suffisait qu’elle avoue cette préférence pour que son amie après s’être moquée d’elle cruellement (elle croyait l’entendre : « Alors, tu es pressée de lui montrer tes trous, hein, sale hypocrite ? ») choisisse au contraire de lui faire mal. Elle trouva habile (cette pauvre idiote de Darling !) de prétendre le contraire… « Alors, se dit-elle, Carolyn, pour me contrarier, m’exhibera à son frère et ne pensera plus à être méchante. »


    C’était bien mal connaître Carolyn ! Car elle avait décidé, déjà, de faire les deux choses.


    — Fais-moi mal, si ça te soulage, bredouilla Darling… mais épargne ma pudeur…


    Cela fit glousser Carolyn. Elle contempla longuement le spectacle qu’offrait Darling. Dépoitraillée, les deux seins nus, avec leurs gros mamelons dardés, s’échappant entre les pans de la veste… et troussée : la jupe remontée au-dessus des fesses et du ventre, exhibant son con à Carolyn et son cul à son frère… Carolyn en tremblait de délices. Mon dieu, que c’était excitant de s’amuser avec cette grosse poupée docile… Un accès de cruauté lui mit un goût de fer dans la bouche et elle sentit ses tempes tinter. Prenant un sein de Darling dans une main, elle le souleva et le manipula un instant, avec une sorte de curiosité détachée, presque scientifique, comme si elle se demandait ce que c’était exactement, que ce gros morceau de chair tiède à la pointe toute raidie, et à quoi ça pouvait bien servir. Elle le palpait sans vergogne, tirait dessus, l’aplatissait, le soupesait. Darling la regardait faire, pétrifiée par la honte. Pendant que Carolyn lui tripotait ainsi le nichon, elle ne perdait pas de vue, grâce au miroir, Rupert qui se penchait pour essayer de lorgner entre ses fesses. Elle les serra pudiquement. À ce moment, Carolyn lui pinça le bout du mamelon… cela fit tressaillir Darling qui déplaça un pied. Elle sut, ce faisant, qu’elle écartait les fesses et que Rupert, qui se penchait studieusement en avant, pouvait deviner maintenant la tache obscure de son anus. Une émotion immonde l’envahit et elle sentit, dévorée par la honte, que le trou de son cul s’ouvrait doucement… et que les lèvres de son con devenaient humides. Cependant, Carolyn lui agaçait toujours aussi méthodiquement le bout du mamelon. Elle le pinçait, le griffait, tirait dessus. C’est en la voyant jeter un regard furtif vers son frère que Darling, soudain raidie par une peur démentielle comprit ce qu’elle avait en tête. Voyant que Rupert paraissait fasciné par le trou du cul de Darling, elle agit avec la précision cruelle d’un oiseau qui pique un vers de son bec. L’épingle qu’elle tenait entre deux doigts traversa la pointe du mamelon de Darling et s’y ficha jusqu’à la tête. Rupert n’avait rien vu. La tête de l’épingle était trop petite pour qu’il puisse la distinguer de là-bas. Une douleur fulgurante traversa Darling qui ouvrit la bouche pour hurler, et se retint à temps en croisant le regard de Carolyn.


    — Je t’en supplie, chuchota Carolyn, d’une voix soudain très sensuelle… laisse-moi encore t’en mettre d’autres. J’en ai trop envie, ma chérie… Ça me plaît tellement !


    Du bout des doigts, comme si elle caressait un bouton de rose, elle effleurait délicatement, légèrement, la grosse pointe mauve du sein dans laquelle l’épingle était piquée. Darling s’était remise à trembler. Plus que la souffrance de la piqûre, c’était la honte de se laisser faire ainsi qui la démoralisait. Elle regarda Carolyn choisir posément une autre épingle… comme un gourmet qui hésite entre plusieurs friandises. Elle se raidit en sentant qu’elle lui pinçait l’autre bout de sein. Il s’était recroquevillé de peur, car elle savait maintenant ce que Carolyn allait lui faire… Lentement, très lentement, Carolyn approcha la pointe de l’épingle de celle du mamelon. « Il ne faut pas que son salopard de frère la voie me faire ça, pensa Darling… il va répéter partout que nous sommes folles… » Il n’y avait qu’un moyen de détourner son regard de ce que Carolyn allait lui faire ! c’était d’attirer ses yeux ailleurs. Et il n’y avait qu’un endroit où elle pouvait le faire… Entre ses fesses ! Darling écarta donc un peu plus sa cuisse de côté et se pencha comme pour proposer les cloches de chair de sa poitrine à la cruauté de Carolyn. Cela lui fit creuser les reins et ouvrir l’entrefesson. Ravi, Rupert vit alors apparaître la fleur velue de l’anus dans son intégralité… et même, en dessous… une encoche rose et mouillée qui fendait un double bourrelet de chair mauve et velue : le con de Darling ! En se penchant ainsi, Darling en effet, déplaçait son sexe vers l’arrière. Dans le miroir, en face, il était devenu entièrement invisible. C’est par-derrière qu’elle le montrait à Rupert… et qu’il pouvait voir scintiller comme de la rosée dans le calice d’un arum velu les gouttes de mouille qui emperlaient les racines des poils, sur les bords internes des grandes lèvres…


    Fasciné, Rupert en oublia tout à fait les seins de Darling. Et Carolyn, qui ne le quittait pas des yeux, mine de rien, eut donc tout le loisir de satisfaire son sadisme. Avec une méchanceté glaciale, tremblante de jubilation, elle enfonça au centre du mamelon, l’épingle qu’elle tenait entre deux doigts. Elle procéda avec une infinie lenteur. Pour que Darling ait bien le temps de savourer sa douleur. Quand elle eut planté toute l’épingle dans le sein, elle le lâcha pour admirer son ouvrage. Les têtes d’épingles scintillaient aux pointes des seins de Darling…


    — Tu ressembles à une Walkyrie, murmura-t-elle, railleuse et mauvaise.


    Puis elle fit la moue et retira l’épingle du mamelon. Darling, soulagée, crut que son supplice était fini. En effet, le visage de Carolyn semblait pacifié, serein. Elle était devenue très belle, ressemblait presque à une madone, avec ses beaux traits réguliers…


    Mais c’était mal connaître Carolyn, car l’épingle se planta à nouveau dans le sein, du même geste de coup de bec que la première fois, seulement, cette fois, il traversa la pointe du mamelon entièrement et ressortit de l’autre côté, où perla une goutte de sang. Se penchant, Carolyn la cueillit du bout de la langue. Après quoi, elle retira les deux épingles. Puis elle regarda le visage de Darling. Celle-ci paraissait en extase. Ses yeux étaient immenses, très lisses, et luisaient d’un étrange éclat. Un vague remords traversa Carolyn. Puis une bouffée de jalousie. Plus elle trouvait Darling belle, et plus cela la rendait cruelle.


    — Tu n’en as pas eu assez, encore, murmura-t-elle… j’en veux davantage…


    Interloquée, Darling la consulta du regard. Que lui fallait-il de plus, encore ? Souriante, Carolyn abaissa ses yeux sur la touffe de poils au bas du ventre de son amie. Les yeux de Darling se dilatèrent, terrifiés. Carolyn ne pouvait avoir en tête une chose pareille ! Mais c’était bien ce qu’elle avait en tête, en effet.


    — Rupert, dit-elle, tu vas te retourner un instant, mon chéri… il faut que je vérifie l’étoffe de la robe à un endroit que tu ne peux pas regarder…


    Rupert pinça les lèvres et ses yeux scintillèrent. Il fit signe qu’il refusait.


    — Je veux tout voir, dit-il… je suis un grand garçon !


    Il défiait ouvertement sa sœur. Celle-ci parut décontenancée.


    — Rupert ! Ne fais pas tes caprices, ce n’est pas le moment.


    — Je ne fais pas de caprices. J’ai besoin d’étudier en détail l’anatomie féminine pour ma sculpture. Tu le sais parfaitement !


    Il désigna le sac de plastique qui enveloppait une forme allongée, qu’il avait posé sur le lit de sa sœur. Un éclair rusé brilla dans ses yeux.


    — Tu sais très bien que mes statues ont toutes un défaut. Tu t’en moques assez toi-même quand je te les montre ! Et comme tu refuses de me laisser étudier d’après nature un modèle intéressant… il faut bien que je me rattrape quand je peux !


    En dépit de la terreur qu’elle éprouvait à l’idée de ce que Carolyn s’apprêtait à lui faire subir, Darling ne put s’empêcher de regarder le sac de Rupert, et de se demander avec curiosité ce qu’il contenait. Une statue ? Quel genre de statue ? Depuis quand Rupert s’était-il mis à la sculpture ? Et que sculptait-il exactement, ce morveux prétentieux ?


    — Je te laisserai voir la chose moi-même, dit alors Carolyn.


    Darling eut la surprise de la voir rougir. Un sourire satisfait, vaguement narquois, fut la réponse de Rupert.


    — La voir ne suffit pas… insista-t-il avec un plaisir sadique. Il faut que je puisse l’étudier en détail. Il faudra me la montrer très longtemps, que j’aie le temps de voir comment c’est fabriqué.


    Carolyn frappa du pied par terre. Elle paraissait hors d’elle-même.


    — Cela suffit, Rupert, je n’ai pas de temps à perdre ! Je t’ai promis que tu pourrais la voir ; j’ai toujours tenu parole ! Pour l’instant, tu vas te retourner et me laisser vérifier s’il y a assez d’étoffe pour reprendre cette robe.


    Darling n’avait rien compris à ce qui venait de se passer. Mais après cet échange de paroles sibyllines, elle vit que Rupert, apparemment dompté par la promesse de sa sœur, se levait. Avec mauvaise grâce, il tourna son dos aux jeunes filles et prit la posture d’un élève qu’on a mis au piquet.


    — Je vais compter jusqu’à dix, dit-il d’une voix désagréable. Après, je me retournerai.


    — Non, dit Carolyn. Dix, ce n’est pas assez. Tu compteras jusqu’à trente. Et très lentement, Rupert, en séparant bien les chiffres.


    — D’accord, d’accord, soupira Rupert, excédé.


    Et après avoir haussé les épaules pour manifester son agacement, il se mit à compter à voix haute, avec l’intonation appliquée d’un enfant qui annone une comptine pendant que les autres vont se cacher.


    — Parfait, dit Carolyn. À nous deux, maintenant, ma chérie.


    D’un geste, elle indiqua à Darling ce qu’elle attendait d’elle. Horriblement humiliée, et terrifiée, mais abjectement consentante néanmoins, presque ravie, même, au fond d’elle, dévorée toute entière par une innommable curiosité, Darling s’empressa en tremblant d’écarter les cuisses et d’avancer le bas ventre pour proposer son sexe ouvert à Carolyn. Dans cette posture cambrée, son pubis qui ressemblait à un mufle poilu se fondit verticalement sur l’entaille profonde et les muqueuses d’un rose nacré se montrèrent, timidement d’abord, puis, sur un autre geste de Carolyn qui lui fit accentuer l’impudeur de sa pose (en écartant encore plus les cuisses et en pliant un peu les genoux, tout en avançant le bassin), beaucoup plus généreusement. Dans le miroir, Darling put en effet constater que les petites lèvres internes d’un rose incarnat s’étaient séparées, et qu’au-dessus de leur commissure, le clitoris sortait de la chair baveuse. Elle se mit à trembler très fort en le voyant pointer comme la corne d’un gros escargot obscène.


    Car, elle le pressentait, c’était surtout de cette partie de son anatomie intime que Carolyn voulait s’occuper, c’était cette petite crête de chair si sensible, si fragile, qu’elle désirait torturer.


    D’avance, malgré sa terreur, Darling en tremblait d’un immonde bonheur. Sèche et brûlante, la peau de son ventre au-dessus des poils du sexe était tendue comme celle d’un tambour. Par contraste, les muqueuses rouges paraissaient encore plus molles, plus obscènes, ressemblaient à la chair équivoque d’un gros mollusque… Elles fleurissaient entre les poils mouillés d’une façon à la fois hideuse et fascinante. Retenant son souffle, la jeune fille regarda les doigts délicats aux ongles vernis de rose de Carolyn qui lui dépliaient la chatte. Posément, comme une couturière qui arrange un morceau d’étoffe avant de faire un ourlet, elle aplatit de l’index les pétales gluants de nymphes et les disposa sur les bords internes des grandes lèvres. Puis, sans hâte, elle pinça le bout du clitoris et tira dessus. La petite langue rose et durcie s’étira et un long frisson brûlant en irradia.


    Darling se mordit les lèvres pour ne pas crier et les larmes jaillirent de ses yeux éblouis par le plaisir. Que c’était horrible, que c’était délicieux de subir à ce point, d’être à ce point passive. Lentement, à plusieurs reprises, comme si elle cousait vraiment un ourlet, Carolyn enfila l’épingle dans sa chair intime. Tantôt elle traversait les petites lèvres, les clouant sur les grandes, enfonçant l’épingle jusqu’à sa tête parmi les poils et la retirant avec lenteur. Tantôt, avec une gourmandise diabolique, elle en transperçait le clitoris lui-même. Parfois elle agissait d’un coup sec, pour surprendre sa victime. D’autres fois, au contraire, avec une lenteur exagérée, pour qu’elle ait le temps de bien sentir sa douleur.


    Comme Rupert comptait très lentement, et que Carolyn piquait presque à chaque fois qu’il prononçait un chiffre, elle eut le temps de lui larder toute la chatte, en descendant du clito jusqu’au pourtour du vagin. Des petites perles de sang surgissaient à chaque piqûre et se délayaient dans la mouille qui sourdait à profusion de la moule irritée de Darling. Car on aurait cru que comme un gros mollusque qui sécrète de la bave pour se défendre contre une agression, la muqueuse vaginale ne cessait pas de baver. La bave blanchâtre, rosie par le sang, dégoulinait dans la fente et allait s’accrocher aux poils qui rebiquaient comme une barbiche d’officier à la base du sexe, d’où des filaments se détachaient, presque aussi épais que du sperme…


    Quand Rupert approcha du chiffre vingt, Carolyn respira profondément et adressa un regard d’avertissement à Darling ; la jeune fille comprit alors que le pire arrivait. Elle agrandit les yeux et serra les mâchoires convulsivement. Carolyn venait de lui saisir la chatte dans une main et la lui pinçait très fort, collant les petites lèvres, les grandes lèvres et le clito, qui en dépassait comme un mégot de cigare écarlate, en un seul paquet de chair. Et ce fut tout ce paquet qu’elle transperça avec l’épingle, traversant successivement une grosse lèvre, une petite lèvre, le clitoris, puis l’autre nymphe et enfin l’autre grande lèvre. La douleur fut atroce. Darling eut l’impression qu’on la déchirait. Mais au même moment le plaisir déferla en elle, la prenant par surprise. Un flot de mouille baveuse gicla de son vagin comme si elle avait craché. Elle se mordit les lèvres à se les couper et Carolyn, retirant l’épingle, n’eut que le temps de la saisir par les fesses.


    Darling chancelait. Carolyn la tint ainsi, un moment, par le cul. La voix de Rupert continuait à déclamer ses chiffres. Il approchait de la trentaine. Il ne restait plus longtemps. En sentant que Carolyn lâchait ses fesses, Darling comprit que son supplice n’était pas fini. Elle se mit à pleurer, sans bruit, à grosses larmes. Agenouillée devant elle, Carolyn lui avait ouvert le con des deux mains ; elle lui touchait la chair du dedans, les poils, le clito, fouillait dans les petites lèvres engluées de bave rougie, douloureuses et exaspérées, enfilait ses doigts dans le vagin, puis dans l’anus, en chuchotant des injures : « Salope, salope de Darling, alors, tu as montré tes nichons à mon frère, hein, ça t’a plu, sale garce… et tu lui as montré aussi le trou de ton gros cul, sale petite truie… Tiens, voilà pour t’apprendre, attrape ça ! »


    Et profitant des derniers chiffres que récitait Rupert, elle se mit à lui larder le clito, à toute vitesse, d’une dizaine de coups d’épingle, si méchamment, parfois, qu’il lui arrivait de le transpercer tout entier. De l’autre main, pour empêcher Darling de se reculer, elle avait enfilé un doigt, en crochet, dans le vagin de la jeune fille, et un autre dans son anus. Elle la tenait ainsi par ces deux doigts logés au fond d’elle. Mais Darling, hypnotisée par la souffrance, aurait été incapable de se défendre, de toute façon. Délaissant le clitoris, Carolyn retira un des doigts de la jeune fille et lui piqua l’épingle dans l’anus. Un soupir s’échappa alors de Darling. Levant les yeux sur elle, Carolyn vit qu’elle avait ouvert la bouche sur un cri silencieux. De grosses larmes coulaient sur ses joues ; ses yeux étaient énormes, dilatés par une sorte d’extase. Carolyn lâcha l’épingle qu’elle tenait et enfonça ses doigts au fond de la chair brûlante et mouillée du vagin et de l’anus de Darling. Puis elle se releva. Elle se sentait très faible, soudain, comme si toute son énergie l’avait quittée. Et presque satisfaite, pour une fois, alors que d’habitude, ses jeux avec Darling lui laissaient un sentiment d’inachèvement. Cette fois, il s’était vraiment passé quelque chose…


    



    *


    * *


    



    Quand Rupert se retourna, la jupe de Darling était sagement redescendue. Elle cachait ses seins sous sa veste en maintenant les deux pans de son décolleté d’une main repliée sur sa poitrine. Un peu frustré de ne plus rien voir, il l’observa attentivement. Le visage de Darling était pâle et baigné de larmes. Il se demanda ce que sa sœur avait bien pu lui faire, si vite, pour l’avoir mise dans un tel état. Carolyn, elle, paraissait un peu honteuse, ce qui n’était pas dans son caractère. Elle avait allumé une cigarette et fumait à petites bouffées nerveuses, visiblement pour se donner une contenance.


    Vexé d’avoir été tenu à l’écart, l’adolescent s’adressa à sa sœur d’un ton rogue.


    — C’est bien joli, tout ça, mais maintenant que vous avez fait vos petites cochonneries, il faudrait penser à moi. J’espère que tu n’as pas oublié ta promesse, ma chère sœur ! Il faut que je finisse ma sculpture rapidement, avant qu’elle sèche !


    — Mais de quelle sculpture parle-t-il ? voulut savoir Darling.


    — De celle-ci, lui répondit alors l’adolescent, en soulevant le sac en plastique.


    Sous les yeux incrédules de Darling, il en sortit une grosse poupée de pâte à modeler rose, qui lui ressemblait, à elle, Darling, comme une sœur jumelle !


    — Tu ne connaissais pas les talents de mon frère ? ricana alors méchamment Carolyn. C’est un véritable artiste, tu sais, dans son genre. Comment s’appelle ta dernière création, mon chéri ?


    — Je vous présente « Poupée du vice », gloussa Rupert en tendant la poupée à Darling pour qu’elle puisse la contempler à loisir.


    — Bien trouvé, le félicita Carolyn, d’une voix haut perchée. « Poupée du vice ! » On se demande où il va chercher des idées pareilles… Qu’en penses-tu, Darling ?


    Cramoisie, Darling secoua la tête. Elle ne parvenait pas à détacher ses yeux de la grosse figurine obscène que Rupert, un sourire satisfait sur les lèvres, lui brandissait sous le nez. C’était elle ! Elle, Darling ! Il n’y avait pas à s’y méprendre… Poupée du vice, c’était elle.


    
      
        . Voir Les Punitions de Darling.

      
    

  


  
    CHAPITRE VIII


    LEÇON D’ANATOMIE D’UNE GRANDE SŒUR… 
… À SON PETIT FRÈRE !


    — Alors ? demanda Rupert, hilare, comment la trouves-tu, ma « Poupée du vice » ? Elle est mignonne, non ?


    Il agita la poupée sous le nez de Darling, lui faisant imiter un déhanchement grotesque.


    — Elle te plaît ?


    Incapable de répondre, Darling dévorait du regard l’étrange objet. C’était bien le même visage poupin, le même nez retroussé, les mêmes cheveux blonds (où diable Rupert s’en était-il procurés ?) qu’elle avait l’habitude de voir dans son miroir. Et surtout, et c’est ce qui faisait battre son cœur à grands coups sourds, c’étaient bien les mêmes seins lourds et provocants, aux larges aréoles, aux gros bouts raides, les mêmes cuisses charnues, le même ventre un peu potelé, le même cul généreux… Il ne manquait même pas le petit grain de beauté qu’elle avait au bas du ventre, juste au-dessus du con. Cette ressemblance confondante ne pouvait s’expliquer que d’une façon : Rupert l’avait longuement étudiée, sous toutes les coutures, probablement à l’aide d’une paire de jumelles, les fois où Carolyn lui avait fait prendre des bains de soleil toute nue au bord de la piscine. Avec une dextérité proprement stupéfiante, l’artiste en herbe avait même restitué la pose que Carolyn aimait lui faire prendre le plus souvent : les cuisses écartées, les genoux repliés par-dessus les accoudoirs du fauteuil de rotin.


    — Alors ? insista vicieusement Rupert en se réjouissant de voir son visage se décomposer, tu ne dis rien ? Pourquoi ? Elle te fait penser à quelqu’un que tu connais ?


    — Pas du tout ! bredouilla Darling. (Elle se sentait soudain toute chaude et des frissons couraient sur sa peau.) Je suis simplement surprise… je ne savais pas que tu sculptais.


    — Eh bien moi, tu vois, ricana d’un air entendu Carolyn, elle me fait penser à quelqu’un. Mais c’est drôle, hein, Rupert ? Je n’arrive pas à mettre un nom sur son visage…


    Le frère et la sœur échangèrent un regard de connivence en voyant que les yeux de Darling observaient, entre les cuisses obscènement écartées de la poupée, la fente du con. Pour qu’elle puisse mieux la voir, Rupert renversa la poupée sur le dos et présenta ses fesses et son entrecuisse à Darling. Le sale garnement avait poussé le souci de réalisme jusqu’à représenter l’anus de la poupée à l’aide d’une pointe de crayon qu’il lui avait probablement enfoncé entre les fesses en la faisant tourner sur elle-même. L’anus qui en était résulté était scandaleusement large, c’était un véritable trou.


    — Il y a des petits détails qui clochent, remarqua alors Carolyn. Jamais une vraie fille n’aurait un trou aussi large, à cet endroit. Et devant… là…


    Elle désigna du doigt, la suivant avec le bout de l’ongle, la fente verticale que Rupert avait sans doute effectuée à l’aide d’une lame de canif entre les cuisses.


    — Devant non plus, mon cher frère… ce n’est pas très réussi ; ça ne ressemble à rien…


    Rupert affecta d’être désolé. Hypocritement, il plissa les lèvres.


    — Je le sais bien, ma chère sœur. Mais que veux-tu, je manque de modèle. Vois-tu, c’est difficile d’aller demander à une dame de me laisser étudier en détail cette partie de son anatomie. Toi-même, quand je te le demande, souviens-toi, c’est la croix et la bannière pour que tu me le montres. Il faut que j’insiste, que je supplie… et tu ne me laisses jamais le temps de bien l’étudier…


    Un rire gêné s’échappa des lèvres de Carolyn et Darling vit qu’elle faisait les gros yeux à son frère. Elle se détourna et les siens revinrent malgré elle se poser sur le sexe rudimentaire de la poupée. C’était une simple entaille rouge, verticale, toute droite ; il y avait un trou, au bas de la fente, pour figurer le vagin. Le trou avait été effectué avec la pointe du même crayon que pour l’anus.


    — Décidément, insista Carolyn, tu aimes les trous, on dirait, Rupert.


    — J’aime bien en faire, c’est vrai, mais je les ferais mieux si on me montrait bien comment les faire. Mais assez parlé de trous ! Trous mis à part, comment trouves-tu ma chérie, Darling ?


    — Elle est… un peu grosse, non ? balbutia Darling, affreusement gênée.


    — Tu trouves ? Moi pas !


    — Elle a de gros nichons, c’est un fait ; intervint d’une voix acide Carolyn. Je n’ai jamais vu une fille avec des nichons pareils !


    Rupert ne put s’empêcher de rire. Sa sœur lui donna la réplique. Ils se tordirent un moment, en observant Darling, de plus en plus rouge, qui se voûtait pour diminuer le volume de ses propres seins.


    — Moi, dit Rupert, avec une ingénuité suspecte, j’aime bien les filles qui ont de la poitrine. Comme Darling, par exemple…


    L’adolescente sursauta et resserra davantage sa veste sur son buste. Elle jeta un regard égaré vers la porte. Elle se serait bien enfuie, laissant là ses deux bourreaux, mais elle ne pouvait pas sortir dans cette tenue. Il fallait d’abord qu’elle se change, et elle ne pouvait le faire devant Rupert, il aurait été trop ravi. Et puis, ce n’était pas le moment de donner à Carolyn l’idée de la mettre toute nue devant son chenapan de frère. Elle attendit donc qu’ils se lassent de la taquiner ainsi. Mais malgré elle ses yeux revenaient sans cesse sur l’obscène poupée, et elle rougissait de plus en plus.


    — C’est vraiment dommage, dit enfin Carolyn, elle serait très réussie, cette « Poupée du vice », sans ces petits détails gênants… ici et là…


    Du bout de l’ongle, elle désigna les deux trous de la poupée.


    — Il y aurait pourtant un remède très facile… s’empressa Rupert. Ce serait que l’une de vous deux se sacrifie.


    — Comment ça ? demanda Carolyn.


    D’un pas nonchalant, elle se dirigea vers son lit et se coucha dessus, sur le dos ; regardant le plafond, elle s’étira voluptueusement, ce qui fit pointer ses petits seins. Sa robe s’était légèrement retroussée et l’on voyait un morceau de sa cuisse. Darling remarqua que les yeux de Rupert se posaient sur ce morceau de chair nue et qu’il se léchait les lèvres, nerveusement.


    — Eh bien, fit-il… il faudrait que l’une de vous me serve de modèle. Ce ne serait pas long… juste une dizaine de minutes…


    Carolyn se renversa sur son lit avec un rire exagéré. Un vrai rire de théâtre, qui sonnait étrangement faux. Tout en riant ainsi, comme sans y penser, elle replia un instant un genou. Sa robe glissa le long de sa cuisse, jusqu’en haut, et comme elle rabattait sa cuisse de côté, en riant encore plus fort, Darling et Rupert virent son con, l’espace d’un instant : la tache sombre des poils, dans la fourche des cuisses, et une balafre rose. Pudiquement, sans cesser de rire du même rire absurde (un vrai rire de poupée mécanique pensa Darling, tout excitée, soudain), Carolyn rabattit sa robe. Mais pas complètement. Une cuisse resta entièrement découverte.


    — Voyons ! fit-elle, d’une voix aiguë et maniérée, Rupert, mon chou, on ne peut pas demander des choses pareilles à une jeune fille. Surtout à sa propre sœur ! Que diraient nos chers parents, s’ils nous entendaient ?


    Avec un sourire crispé, Rupert jeta un regard vers la porte.


    — Ils ne sont pas là, tu le sais bien. Ils sont dans le Vermont ! Ils nous ont laissés, seuls, toi et moi. Ils nous ont abandonnés… comme deux orphelins !


    Un instant, Darling fut dupe de l’accent de chagrin qu’il avait pris. Puis, un flot de sang monta à ses joues déjà rouges : elle avait compris qu’il s’agissait d’une comédie. En effet, sur le lit, Carolyn aussi avait pris une expression faussement désespérée. Elle abaissa comiquement les coins de sa bouche comme un enfant qui va pleurer.


    — Bouh ouh… fit-elle… Tu as raison, Rupert. Deux orphelins, c’est ce que nous sommes. Oh la la, que je suis sûre malheureuse Bouh oouh…


    — Ne pleure pas, chère petite sœur, dit Rupert, en s’approchant du lit.


    Il avait visiblement oublié Darling. Celle-ci, fascinée par les étranges jeux du frère et de la sœur, alla s’asseoir sur une chaise, et, comme une dame en visite, elle tira pudiquement sa jupe trop courte sur ses cuisses, tout en resserrant encore les pans de sa veste pour empêcher ses seins de sortir.


    — Bouh ouh… fit Carolyn, d’une voix encore plus aiguë, que je suis malheureuse… Seule et abandonnée, avec mon vilain frère ! Je suis qu’il va encore me faire des misères… Oh la la, que je suis à plaindre !


    Soudain Darling sentit l’intérieur de sa bouche devenir tout sec. Elle eut l’impression que sa langue était un morceau de papier. Et que tout son palais était en carton. Plus une goutte de salive dans sa bouche ! Là-bas, en effet, Carolyn venait de faire une chose positivement scandaleuse. Pour essuyer ses larmes (larmes imaginaires !) elle avait pris le bas de sa robe et l’avait remonté bien au-dessus de son ventre… qu’elle découvrait donc entièrement. Tout en enfouissant son visage dans sa robe ainsi retroussée, elle écartait impudiquement ses jolies cuisses, leur faisant prendre la position de celles d’une grenouille qui s’apprête à sauter… Son gros sexe rosâtre et blond s’ouvrit alors sans vergogne aux yeux de Darling et de Rupert. Tout en se mouchant dans sa robe, en faisant semblant d’y sangloter, Carolyn se cambrait sournoisement ; décollant ses fesses du matelas elle leur montra son anus…


    Darling vit Rupert, très pâle, s’approcher du lit et s’agenouiller sur le parquet pour mieux regarder les parties honteuses de sa sœur. Comme en état second, il abaissa le short de sport qui le vêtait par le bas, short très léger simplement maintenu à la taille par un élastique, et Darling vit apparaître ses petites fesses musclées d’adolescent. D’un coup de pied, il expédia le short à l’autre bout de la pièce. Il avait de très grosses couilles mauves et sa bite, en comparaison, paraissait presque menue. Elle était pourtant toute raide et se redressait. En regardant le con de sa sœur, Rupert la prit dans la main et fit glisser la peau pour découvrir entièrement le gland effilé. Darling sentit l’odeur forte de son sexe, odeur de pisse, odeur de salissure, venir jusqu’à elle. Ses narines palpitèrent. Elle avait l’impression, soudain, d’être au théâtre. Mais quel étrange théâtre…


    Lentement, très lentement, les yeux fixés sur le con de Carolyn, Rupert s’approchait du lit. Tout en marchant, il se masturbait d’une main légère. Son visage paraissait en extase. Son gland rouge se montrait et se cachait, à une vitesse effarante. Darling avait déjà vu des garçons se masturber. Elle-même, elle en avait masturbé, plus ou moins de bon gré,8 mais c’était la première fois qu’elle en voyait un se branler aussi vite. Soudain, la main de Rupert s’arrêta. Carolyn, en effet, venait d’abaisser sous son nez la robe dans laquelle jusqu’à ce moment, elle avait dissimulé son visage, tout en faisant semblant de sangloter. À demi masquée, elle ressemblait ainsi à une Mauresque. Ses yeux étudiaient la bite que son frère tripotait. Darling qui les voyait tous les deux de profil, fut alors frappée par leur ressemblance. C’était le même visage superbe et veule à la fois, en deux exemplaires, la réplique très fidèle de celui de Dora Simmons, leur mère, la femme du juge. (Dora Simmons dont la rumeur publique, à Flesh Town, disait qu’elle couchait avec son chauffeur. Et à qui on attribuait de nombreux amants, parmi les hommes les plus riches de la ville…)


    Darling détestait et craignait la mère de Carolyn. Chaque fois qu’elle la rencontrait, celle-ci la toisait d’un air plein d’un souverain mépris. En ce moment, elle eut l’impression que le frère et la sœur avaient la même expression méprisante et odieuse. Les yeux de Carolyn étaient fixés sur le gland que Rupert découvrait, et qu’il lui exhibait en se cambrant, tirant sur la peau de sa bite jusqu’à la racine des couilles. Et Rupert, lui, ne quittait pas des siens la grande balafre rose et baveuse du con poilu que sa sœur écarquillait de façon lascive, après avoir ramené ses talons sous ses fesses. Un instant, ils se dévorèrent ainsi du regard, puis Carolyn se lécha les lèvres et Rupert recommença à se branler.


    — Fais attention, imbécile, de ne pas tacher le lit. Marie n’a pas les yeux dans sa poche.


    — Ne crains rien…


    — La dernière fois, tu en as mis partout !


    — Je ferai attention, je te dis…


    Ils avaient échangé ces paroles à voix basse, d’un ton très naturel. Quand ce fut fait, ils se remirent à jouer. Les coins de la bouche de Carolyn s’abaissèrent à nouveau et elle recommença à geindre, d’une voix de petite fille…


    — Ouh bouh ouh… la petite orpheline, toute seule… comme elle a du chagrin…


    Se masturbant à nouveau à la même vitesse absurde, Rupert se cambra et toucha de son gland la plante du pied de sa sœur. La réaction de Carolyn fut immédiate. En un instant, elle s’était rassise et avait rabaissé sa robe jusqu’à ses genoux.


    — On ne touche pas, Rupert ! cria-t-elle, d’une voix de folle. Combien de fois faudra-t-il te le dire. On ne touche pas sa sœur, espèce de porc !


    — Mais on s’amusait ! plaida Rupert, le visage consterné.


    — Même quand on s’amuse, Rupert ! On ne touche pas sa sœur sans lui demander la permission. Remets immédiatement ton short…


    Ahurie, Darling vit Carolyn s’asseoir, et, avec des gestes saccadés, s’emparer du paquet de cigarettes qui était sur la table. Honteux, Rupert remit son short de sport ; mais, comme il bandait toujours, sa bite ressortit par un côté, et resta exposée, le gland pointé. Ils ne parurent le remarquer ni l’un ni l’autre. Avec des gestes serviles, Rupert offrit du feu à sa sœur.


    — Je ne le ferai plus, dit-il, à voix très basse. C’est promis !


    — On a le droit de voir, Rupert, pas de toucher, c’est bien compris ? N’oublie jamais que je suis ta sœur, imbécile !


    — C’est promis, je te dis, je ne le ferai plus !


    En le voyant si contrit, Carolyn parut satisfaite.


    — Et Darling que nous avions oubliée ! s’écria-t-elle alors. Que va-t-elle penser en nous voyant jouer d’une façon aussi stupide ? Hein, Rupert ? Mais où en étions-nous, à propos…


    Les yeux de Carolyn parurent scruter le passé. Un éclair de malice les traversa.


    — Mais oui, s’exclama-t-elle. Tu voulais un modèle pour tes sculptures, mon cher frère. Et tu avais pensé à proposer à Darling de te rendre ce petit service.


    — Mais pas du tout, bredouilla Darling.


    — Pourquoi ? fit Carolyn. Quel mal y aurait-il à ça ? Tu ne voudrais pas te dévouer pour l’art, ma chérie ? D’ailleurs, comme tout artiste qui se respecte, Rupert te paierait. Il ne te demande pas l’aumône. Pas vrai Rupert ?


    Rupert contempla Darling sous ses longs cils de femme. Il ressemblait à un chat qui surveille un oiseau, prêt à lui bondir dessus. Darling sentit les battements de son cœur ralentir. La bite de Rupert dépassait toujours du short, et son gland rouge montait et descendait lentement, au gré de la respiration de l’adolescent.


    — Bien sûr que je la paierai, dit-il enfin. Au tarif syndical. Dix dollars l’heure !


    Avec un ricanement stupide, il tira plusieurs billets de cinq dollars, absolument neufs, de sa poche, et les froissa sous le nez de Darling.


    — C’est l’argent de ma semaine, fit-il. Je viens de le chercher au distributeur avec la carte bancaire de maman. Cinquante dollars… Ils sont à toi… si tu me montres ton cul pendant cinq heures…


    Darling se leva d’un bond, le visage indigné.


    — Il n’en est pas question… tu entends, Carolyn, pas question un seul instant… Je ne suis pas une putain !


    Le frère et la sœur éclatèrent d’un rire odieux. À ce moment encore là, leur ressemblance était criante. C’était le même visage qui riait sous les courts cheveux blonds à coupe presque rase de Rupert, et sous les longues boucles souples de Carolyn. Pour mieux rire, Rupert s’était laissé tomber sur le lit, et sa sœur l’enlaçait contre elle. La joue de Rupert était posée sur le sein de sa sœur, et sa bite effleurait la cuisse de l’adolescente, mais celle-ci ne paraissait plus s’en offusquer. Ensemble, ils pointèrent leurs doigts vers Darling et se moquèrent d’elle, en prenant des voix enfantines…


    — Hou hou, la vilaine, qui ne veut pas montrer son cul…


    Mais cet accès de gaité ne dura pas. Carolyn revint à la charge.


    — Qu’est-ce que ça te coûterait ? demanda-t-elle à Darling. Tu n’aurais qu’à écarter les cuisses comme quand tu prends ton bain de soleil, au bord de la piscine. Et Rupert te copierait le con. Il ne te le toucherait pas ! C’est promis, Rupert, tu ne lui toucherais pas ?


    — Promis, craché ! dit Rupert, en faisant mine de cracher sur le sol.


    — Et il te paierait, en plus, ajouta Carolyn. Une fille comme toi a toujours besoin d’argent.


    Outragée, Darling pinça les lèvres. Carolyn se mit à rire.


    — Bon, bon, ne fais pas cette tête-là. Mettons que je n’ai rien dit. Je sens qu’une fois de plus il va falloir que je me sacrifie à la vocation de mon imbécile de frère.


    Après avoir écrasé sa cigarette, elle se recoucha sur le dos, et releva à nouveau sa robe au-dessous de son ventre. Son visage était impassible. Elle jeta un regard méprisant à son frère qui se rapprochait.


    — Tu as envie de le voir, hein ? Ne me raconte pas d’histoires à la noix, avec tes poupées, je ne suis pas Darling, moi. Eh bien, regarde-le, imbécile. Tu le vois bien ? Tu veux que j’écarte davantage les cuisses ? Comme ça ? Ça va comme ça ?


    Le visage blême, elle prit ses genoux par-dessus et les ramena sur sa poitrine, en écartant les cuisses. Elle offrit ainsi aux regards de Darling et de Rupert tout son cul bien ouvert et la fente écartelée du con. Les yeux vicieux de Rupert s’aiguisèrent. Il s’accroupit sur le plancher, tout contre le lit, pour plonger les yeux dans l’entaille rouge bordée de lèvres velues d’où suintait une bave translucide. Les bords du vagin étaient boursouflés, comme irrités, et le trou du cul avait pris la forme d’un zéro. Les yeux au plafond, deux taches roses montant à ses joues pâles, Carolyn se crispa. Un sourire rêveur se dessina sur ses lèvres et la chair du dedans sortit de son con comme si quelqu’un, à l’intérieur d’elle, l’avait poussée dehors. Étrange chair de viscère, un peu répugnante, luisante de bave, rougeâtre, irritée, qui évoquait une blessure mal cicatrisée.


    — Tu le vois bien, vaurien ? demanda-t-elle. Tu t’instruis ?


    La chair pendait de plus en plus, hors de la fente rose bordée de poils blonds ; on aurait dit une grosse langue qui pointait là.


    — À moi, bien sûr, tu ne proposes pas tes dollars, hein ? Tu sais que je te le montre toujours gratis !


    — Tu es ma sœur, dit Rupert, d’une voix qui tremblait un peu. Un frère ne paye pas sa sœur pour qu’elle lui montre son con. Cela ne se fait pas ! D’ailleurs, c’est uniquement dans un but artistique que tu me le montres.


    Une fois de plus, isolés du reste du monde par leur perverse complicité, Rupert et sa sœur parurent oublier qu’ils avaient un témoin. Darling, cherchant à se faire toute petite, alla se rasseoir au bord de sa chaise. Ainsi, c’était comme ça que ça se passait dans les familles de la haute ! Les frères faisaient des choses avec leurs sœurs. Ils jouaient à des jeux sales, des jeux interdits. Et ensuite, voilà ceux qui deviennent des juges, des avocats, qui dirigent la société !


    — Il faut que je l’étudie bien en détail, Carolyn, dit Rupert en posant ses coudes sur le bord du matelas. Est-ce que nous aurons le temps ?


    — Bien sûr, dit sa sœur. Les Mac Manus ne viendront pas avant deux heures.


    — Tu vas aller avec eux chez Ted Chamarra ? demanda Rupert.


    — Oui, dit Carolyn. Nous allons jouer un peu au tennis ; ça me changera les idées…


    Très doucement Rupert posa ses deux mains de part et d’autre des lèvres roses du con de sa sœur. Il se pencha, pour bien en scruter l’intérieur.


    — … me changera les idées, répéta Carolyn, d’une voix ensommeillée. Surtout, ne pas toucher… hein, Rupert… pas toucher sa petite sœur… pas faire de cochonnerie à sa petite sœur, hein ?


    — Bien sûr que non, fit Rupert. Puisque je te l’ai promis !


    En disant ces mots, il glissa le bout de son doigt à l’intérieur du con et le fit remonter le long de la fente. Arrivé en haut, il appuya et fit sortir le clitoris de son capuchon mauve.


    — … pas toucher, hein, Rupert ? bredouilla Carolyn.


    — Chut ! fit Rupert. Repose-toi… le marchand de sable va passer… ferme tes jolis yeux…


    D’une voix très basse, il se mit à fredonner une vague berceuse. Et, tout en fredonnant, il avait saisi le gros clitoris entre deux doigts et le branlait doucement, avec le même geste que pour son gland. Le clitoris disparaissait dans les replis baveux du con, puis pointait à nouveau, écarlate, comme une petite fraise, entre les doigts de Rupert. Carolyn avait fermé les yeux. Son anus s’agrandissait de plus en plus. Sa bouche s’ouvrit à son tour et le bout de sa langue sortit, comme faisaient les lèvres internes, dépassant des lèvres du haut comme la langue du bas dépassait des bords poilus de la chatte. Le doigt massait le gros clitoris de plus en plus vite. Carolyn se mit à haleter. Quand Rupert cessa de la branler, Darling put voir que le clitoris était devenu presque aussi gros que le gland de l’adolescent. D’un rouge cramoisi, il pointait, obscène, entre les deux lèvres incarnat du con.


    — On dirait une bite… murmura Rupert. Il est aussi gros que celui de maman…


    — De quoi parles-tu, imbécile, dit Carolyn, sans ouvrir les yeux.


    — De ton truc… ton petit morceau…


    — Tu ne l’as jamais vu, celui de maman !


    — Si, je l’ai vu. L’autre fois, quand elle était malade, tu te souviens9. Madame Mac Manus, ta future belle-mère, est montée la voir dans sa chambre. Je suis montée avec elle. Et j’ai tout vu. Elles se sont fait des choses, entre elles, et moi j’ai tout vu. C’est comme ça que je sais que Maman a un truc aussi gros que le tien…


    — Tu inventes tout ça, hein, Rupert ? C’est pour jouer ?


    Rupert sursauta. Soudain il tourna la tête et dans le miroir il croisa le regard de Darling. Celle-ci eut alors la certitude qu’il ne mentait pas ! Il avait vraiment vu sa mère se gouiner avec leur belle voisine. Mon dieu… quel monde étrange…


    — Bien sûr, dit Rupert. J’invente tout… repose-toi, chère sœur, fais de beaux rêves. Je voudrais juste faire une comparaison. Je peux ?


    — Compare, compare tout ce que tu veux. Et laisse-moi dormir, je suis fatiguée… si fatiguée…


    Rupert ne se le fit pas répéter. Il retira son short et avança le bas de son ventre vers l’entrecuisse de sa sœur. D’une main, il dirigeait son gland vers le clitoris. Il s’avança encore un peu. Les deux organes rouges entrèrent en contact et Darling vit Carolyn qui se raidissait pour mieux s’offrir. Pendant un instant ils restèrent ainsi, accolés, juste par l’extrémité du gland et du clito. Ils tremblaient avec violence tous les deux et avaient fermés les yeux. Puis, insidieusement, Rupert se rapprocha de sa sœur et le bout de son gland renfonça le clitoris à l’intérieur du capuchon.


    — Un but à zéro, chère sœur, murmura-t-il.


    — Qu’est-ce que tu fais, Rupert ?


    — J’étudie la chose… pour ma sculpture… dors, chère sœur… ne t’occupe pas de moi…


    Guidant sa bite de la main, il fit descendre le gland à l’intérieur des lèvres baveuses jusqu’au trou du vagin. Darling, dans le miroir, vit le gland s’engloutir dans le vagin. Dès que ce fut fait, Rupert s’immobilisa. Il resta en arrêt, le gland enfilé dans le trou du vagin. Carolyn tremblait. De la bave coulait de son vagin et descendait entre ses fesses.


    — Souviens-toi de ta promesse, Rupert, hein ?


    — Bien sûr… fais dodo… un gros dodo… Dodo… dodo…


    En répétant ce mot : « dodo », Rupert commença à faire aller et venir sa bite dans le vagin de sa sœur. À chaque reprise, il l’enfilait un peu plus. Bientôt, elle disparut tout entière dedans et ses grosses couilles mauves reposèrent contre les lèvres velues du con blond.


    — Pas faire de saleté dedans, hein, Rupert… balbutia Carolyn.


    Horrifiée, Darling vit que la jeune fille suçait son pouce. Elle l’avait enfoncée au fond de sa bouche et de la salive coulait sur ses joues. Elle entrait le pouce au fond de sa bouche et le faisait ressortir, très lentement, avec un bruit de déglutition parfaitement obscène. Dans son vagin, la bite de son frère coulissait au même rythme. On aurait dit que c’était pour suivre les mouvements du pouce de sa sœur que Rupert enfonçait et retirait sa bite du fourreau de chair tiède.


    Au bout d’un moment, les deux adolescents se figèrent à nouveau dans une sorte de transe. Carolyn paraissait dormir. La bite était plantée en elle et les grosses couilles étaient aplaties entre son corps et celui du garçon. Très lentement, comme s’il craignait de la réveiller, Rupert sortit sa bite du con de sa sœur et se détourna. Une grimace hideuse le défigurait. Darling, effrayée, se leva. Du gland violacé, qui était maintenant très gros, presque aussi gros qu’un pruneau, s’échappaient de longues giclées blanchâtres. Le sperme frappa la cuisse de Carolyn et dégoulina en longues traînées visqueuses jusqu’aux poils de son ventre. Avec un petit gémissement, Rupert plia les genoux et tomba devant le lit. Un sanglot le secoua, et des larmes giclèrent de ses yeux.


    — Sale fille… la salle fille… murmura-t-il. Ma sœur est une sale fille… Et moi, je suis encore plus dégoûtant !


    Sidérée, Darling vit qu’il pleurait à chaudes larmes. Les épaules secouées par d’énormes sanglots, il avait enfoui son visage entre les cuisses de sa sœur. Et, tout en pleurant et en reniflant, il lui léchait l’intérieur du sexe.


    Effrayée par la tournure que prenaient les événements, Darling se rendit dans la salle de bains et se changea à toute vitesse. Quand elle ressortit, le frère et la sœur dormaient, couchés sur le lit, dans les bras l’un de l’autre. Leurs visages étaient paisibles. Ils ressemblaient à deux très jeunes enfants. Sans bruit, elle quitta la chambre.


    Comme elle traversait le parc pour quitter au plus vite la maison du juge, bouleversée par l’étrange spectacle auquel elle venait d’assister, elle entendit une voiture klaxonner. Elle n’eut que le temps de se dissimuler derrière le tronc d’un séquoia. Une voiture remontait l’allée. Elle reconnut la Subaru de Ted Chamarra. Ted était au volant. Martha Mac Manus était assise près de lui. Darling aperçut une vague silhouette, à l’arrière. Sans doute celle de Fred, le futur avocat.


    Fred Mac Manus venait chercher sa fiancée pour aller faire du tennis…


    
      
        . Voir Les Cauchemars de Darling (Darling N° 2)

      

      
        . Voir Darling N° 4 - Darling s’exhibe.

      
    

  


  
    CHAPITRE IX


    MONSIEUR CORNELIUS ENFONCE UN ÉTRANGE OBJET… 
… À L’INTÉRIEUR DE DARLING !


    Cette nuit-là, bouleversée par ce qui s’était passé chez Carolyn Simmons, Darling se coucha de très bonne heure. Elle se sentait fiévreuse. À peine eut-elle posé sa tête sur l’oreiller que la porte de sa chambre s’ouvrit.


    — Holà, dit une voix odieusement familière. Vous bien pressée de dormir, petite cachottière. Cela cache anguille sous roche, hein, comme on dit en Amérique. Racontez donc à Monsieur Cornelius de quoi il retourne. Monsieur Cornelius a droit de tout savoir sur vous, n’oubliez jamais !


    Au style qu’il employait, à sa voix empâtée, Darling, terrorisée, comprit que son faux grand-père était ivre. Elle se dressa sur son lit, terrifiée, oubliant qu’elle n’était vêtue que d’une légère chemise de nuit. Les yeux de Monsieur Cornelius se posèrent sur ses seins et elle vit qu’il pinçait les lèvres. Le cœur de Darling se mit à battre très fort et son corps devint brûlant. Les yeux agrandis par la peur, elle regarda le vieillard s’approcher de son lit. De temps en temps il arrivait à Monsieur Cornelius d’aller faire du théâtre, en amateur, avec des amis. Sans doute revenait-il d’une de ces représentations, car son visage émacié était encore poudré. Cela lui donnait un étrange masque blafard qui faisait ressortir la cruauté de ses lèvres minces.


    De sa petite main sèche de pianiste, il indiqua alors à Darling une photo qu’il avait dû fixer au mur, au-dessus de son lit, pendant son absence, car c’était la première fois que Darling la voyait. Il s’agissait de la photo d’une femme blonde, très jolie, mais un peu vulgaire, qui ressemblait étrangement à Darling. Celle-ci la reconnut avec un serrement de cœur. C’était Blondie, sa mère, qui vivait à New York et dont on était sans nouvelles depuis plusieurs années. La scandaleuse Blondie… Celle dont Darling avait hérité son étrange faiblesse sexuelle…


    Entièrement nue, ses seins lourds, un peu avachis, mais encore très beaux braqués sur l’objectif, elle était assise à califourchon sur une chaise. Comme elle écartait tranquillement les cuisses, on distinguait nettement sur la photo l’échancrure verticale de son vagin.


    La photo, un agrandissement de polaroïd, était en couleur. Les bords internes des lèvres violacées du sexe béant étaient d’un rouge vineux, comme si on les avait maquillées avec du rouge à lèvres, mais la muqueuse qu’elles cernaient était, elle, d’un rose très clair. Un des bras de la femme reposait sur l’accoudoir, et sa longue main distinguée pendait nonchalamment devant elle. Le doigt tendu de cette main indiquait au sommet du con, entre les poils blonds du pubis, la pointe dardée du clitoris. C’était un gros clitoris en forme de groseille, d’un rouge très vif, dans lequel on avait percé un trou pour y passer un grand anneau d’or, absolument identique à celui que Darling portait à l’oreille gauche.


    — Voici… mademoiselle… où se trouve l’anneau que vous devriez porter à l’autre oreille, triompha Cornelius… Votre chienne de mère a préféré se le mettre à cet endroit honteux… et savez-vous pourquoi ?


    Paralysée par la honte, Darling secoua la tête sans oser regarder le vieil homme. Elle l’entendit ricaner et la chair de poule hérissa son échine, ses poils se redressèrent sur ses avant-bras. Ce gloussement sadique, elle le connaissait si bien… Elle l’avait entendu tant de fois…


    — Pour qu’on puisse tirer la sonnette, Mademoiselle, grinça le prêtre défroqué… la sonnette d’alarme du cul ! Vous voyez, petite chienne… même quand le sexe de la dame est fermé, lorsqu’elle n’écarte pas autant les cuisses que cette personne impudique… il suffit au monsieur qui a envie de s’amuser 
avec elle… qui a payé assez cher pour avoir le droit de s’amuser avec elle… qui a loué le cul et la bouche de cette dame… il suffit à ce monsieur, ma chérie, de saisir entre les poils du con cet anneau qui dépasse, et de tirer dessus avec délicatesse… alors, la chose intérieure de la putain se déplie et sort de la fente… on appelle ce petit truc « clitoris », en langage médical… Le monsieur n’a plus alors qu’à le cueillir entre ses doigts et à le pincer doucement, le faire rouler. Ainsi que je vous l’ai montré si souvent. Et le petit truc se met à durcir, à grossir, la femme soupire, elle perd toute volonté, toute dignité, et elle mouille, Mademoiselle… Savez-vous pourquoi elle mouille tant ?


    — Non, Monsieur…


    — Petite sotte ! Combien de fois faudra-t-il vous le répéter ? Elle mouille pour que l’intérieur de son trou soit bien graissé, afin que le client puisse lui enfoncer sa bite dedans… Est-ce clair, maintenant ?


    — Oui, Monsieur…


    — Ajoutons qu’une dame qui a un anneau dans le clito ne peut s’empêcher d’y penser sans arrêt. Cela la gêne, vous comprenez, mon enfant ? Cela la gêne et cela l’émoustille… Alors, comme elle pense sans arrêt à sa chose, cela rend sa chose humide, et plus sa chose devient humide, plus la dame pense à sa chose… et ça lui donne envie de la montrer à des messieurs pour que les messieurs lui calment cette démangeaison… Comprenez-vous maintenant l’effet que produit cet anneau ?


    — Oui, Monsieur, très clairement…


    — Très clairement ! Parfait. Maintenant, approchez ici, vilaine fille.


    Entre ses doigts, Cornelius saisit le lobe de l’oreille de Darling, celle qui portait un anneau, et il tira dessus.


    — Moi… quand tirer sur cette boucle… ce n’être pas votre gros clito que je fais sortir du trou poilu… seulement lobe de la mignonne oreille qui s’allonge… mais plus tard, mademoiselle, nous ferons remède à ça, hein ? Nous mettrons, à vous aussi, un anneau à cette si charmante partie de votre anatomie… Pour le moment, nous être obligés de nous montrer prudents… vous encore trop jeune, pas assez mûre pour ces plaisirs adultes… Cela être clair dans votre petite tête de pute en herbe ?


    — Très clair, Monsieur…


    — Bien, bien… et maintenant, ouvrir vous… qu’on voie bien dedans… si vous ne pas avoir de vilaines pensées…


    — Ici, monsieur ? demanda Darling, en rougissant, et en montrant la table.


    Cornelius réfléchit un instant, les sourcils froncés.


    — Non, non, fit-il… Sur le lit, nous perdrons moins de temps !


    Et Darling dut donc se renverser sur la courtepointe élimée. D’un geste, le vieillard lui indiqua qu’elle devait retrousser sa chemise de nuit. D’un autre, qu’elle devait écarter les cuisses et ramener en les repliant, ses genoux vers les épaules. Une bouffée de chaleur moite monta aux joues de la jeune fille et elle ferma hypocritement les yeux. Sous sa culotte humide, son sexe venait de s’entrebâiller. Elle sentit la mouille sourdre entre ses poils.


    — Écarter, Mademoiselle, ordonna le vieillard. Je veux tout voir !


    Darling souleva les paupières, laissa filtrer un regard sournois entre ses cils de poupée blonde. Le vieux s’était agenouillé devant le lit, comme un homme en prière devant un autel. Et l’autel, c’était son bas ventre à elle, Darling et la culotte qui lui moulait le sexe, entre ses cuisses charnues largement séparées. Elle « écarta » donc, de l’ongle, en la repoussant vers l’aine, la culotte qui cachait sa fente. Et celle-ci apparut, grande blessure lilas, calice humide, ouvert sur l’inquiétante chair rose des muqueuses, aux yeux ravis de Cornelius.


    — Ouvrir bien que je voie si c’est mouillé… si vous avoir maudites pensées après avoir regardé vilaine photo…


    Pleurant de honte, Darling écarta alors, en tirant sur leurs bords, les grandes lèvres de son sexe. Elle sentit que ça sortait d’elle… cette chair équivoque de mollusque… et que le liquide tiède suintait de ses replis… Une honte infinie la transperça jusqu’à l’âme, et du sein de cette honte affreuse, le plaisir, un plaisir abject, se mit à poindre. Le vieux venait de se pencher sur la chair qu’elle ouvrait ainsi, et scrutait attentivement la grotte de corail du vagin. Une grosse larme de mouille en dégorgea lentement, qui descendit en zigzaguant entre les poils follets qui ombraient la raie du cul… Elle arriva au bord de l’anus et s’y arrêta. Pinçant les lèvres, le vieux saisit cette goutte entre le pouce et l’index et l’écrasa. Il se graissa les doigts avec, puis, après avoir réfléchi, il enfila, prestement, son index osseux à l’intérieur du vagin de Darling. Un long frémissement souleva la jeune fille, l’obligeant à creuser les reins, à se cabrer légèrement pour mieux s’offrir. Lorsque le doigt arriva au fond d’elle, elle soupira bruyamment.


    — Vous souffler, Mademoiselle ? demanda Cornelius, en vissant vicieusement son doigt dans le vagin tiède… vous avoir mal ?


    — Non… non, je n’ai pas mal… vous l’avez mis très doucement cette fois…


    — Cela vous donne mauvaises pensées, ce doigt qui bouge à cet endroit ?


    — Non, monsieur, haleta Darling,… je sais que c’est pour vérifier… que c’est pour mon bien… pas de mauvaises pensées…


    — Mais pourtant, c’être diablement chaud, là-dedans… une vraie fournaise… et bien mouillé…


    — N’est-ce donc pas toujours ainsi ?


    Un ricanement sec jaillit du vieillard.


    — C’est ainsi quand on est comme vous possédée par le diable… maintenant, nous allons mettre le doigt dans l’autre trou, hein, ma jolie ? Dans le cul… dans le trou à caca… ultime vérification ! m’autorisez-vous ?


    — Oui, monsieur… tout ce que vous faites est bien…


    — Vous êtes une fille si compréhensive… se moqua doucement Cornelius, en posant l’index luisant de mouille qu’il venait de retirer du vagin de la jeune fille, au centre de la pastille anale. Celle-ci, aussitôt, se crispa de frousse. Le vieillard claqua de la langue contre son palais, avec impatience. Alors, l’auréole se déplissa…


    — Poussez un peu, mademoiselle… montrer la rose… la rose que vous cachez dans le trou du cul… la rose qui fleurit dans le fumier…


    Darling était maintenant passée de l’autre côté de la honte. Elle avait abdiqué toute dignité. Ravalant sa révolte, elle poussa donc sur les muscles de son ventre, comme si elle avait voulu évacuer un gaz… Et son anus s’épanouit, dévoilant la muqueuse pâle du rectum… Cela ne dura qu’un instant. Déjà le doigt de Cornelius pénétrait en elle… Il remonta dans son cul à une vitesse prodigieuse, la faisant hoqueter de surprise.


    — Je les sens… triompha le vieillard… je les sens… vos mauvaises pensées… pointues comme des crottes… et vous, sentez-vous que je les sens ?


    Mais, Darling s’avère incapable de poursuivre ce dialogue insensé. Elle n’est plus qu’une molle poupée de chair moite et fiévreuse, parcourue de frissons, geignant de honte et de veulerie, que le vieillard déshabille entièrement en l’insultant d’une voix sifflante. Une fois qu’elle est nue, il l’oblige à se prosterner sur le lit, à lui offrir impudiquement son cul bien ouvert. Pour les lui ouvrir encore davantage, il agrippe les fesses charnues dans ses mains d’oiseau et les sépare. Les lèvres en forme de quartier d’orange de son con se décollent l’une de l’autre et son anus se déplisse.


    L’humiliation fait trembler la jeune fille. Le visage enfoncé dans l’oreiller, elle ne peut voir ce que lui fait Cornelius, mais elle le sent. Un objet étrange, raide et chaud, flexible et dur à la fois, entre en contact avec ses deux orifices, s’y introduit sournoisement, éprouve successivement leur élasticité, explore leur profondeur… Cela sort d’elle par en haut pour rentrer en dessous, puis ça remonte et ça recommence, et chaque fois ça entre un peu davantage, en haut, en bas, derrière, devant… Cela la rend folle. Elle mord son oreiller, elle suce son pouce, elle bave, elle gémit… Et plus ça rentre loin dans sa chair, plus cela la satisfait, mais plus aussi, quand ça se retire d’elle, cela la fruste, l’énerve, l’exaspère.


    Enfin, après l’avoir ainsi longuement affolée, Cornelius lui donne ce que réclame son ouverture la plus large. Avec un bruit abject qui fait crier de honte Darling, l’objet s’engloutit comme un gros poisson onctueux au fond de son vagin gluant. Schlac ! Mais il ressort immédiatement, la laissant horriblement vide. Elle n’a pas le temps de s’en désoler, qu’il lui perfore le cul. C’est par là qu’il se renfourne au fond d’elle, sans douceur excessive, la faisant crier de surprise. Et de bonheur…


    Longuement, cruellement, l’objet la fouille et la comble.


    — Nous vous apprendrons à vivre, Mademoiselle, crie Cornelius. Tenez, que dites-vous de ça ? Et de ça ? Tenez encore… et tenez encore ! Et tenez encore ! Oui, oui, vous pouvez crier et pleurer, nous savons ce qu’il en est réellement de ces comédies hypocrites…


    Chaque fois qu’il prononce le mot « tenez », le vieillard dégaine l’objet, et quand il dit « encore », il le lui remet au fourreau, le lui replante bien au fond du cul. L’objet remonte alors si loin en Darling par-derrière qu’il franchit le second barrage de sa chair, tout au fond du ventre, et qu’il refoule la matière immonde qui emplit son boyau… Cela la rend éperdue de honte et de jouissance. Elle hurle à pleins poumons, d’une voix stridente et affolée, comme une chienne qu’on fouette…


    



    *


    * *


    



    Chose bizarre, ce fut à ce moment crucial de son rêve, alors qu’elle était sur le point de jouir, que Darling s’éveilla, toute pantelante, les joues baignées de larmes tièdes, le sexe brûlant et tout mouillé. Elle écarquilla les yeux et regarda par la fenêtre les reflets rouges de l’enseigne du bar d’en face qui baignaient ses persiennes. Il lui fallut près d’une minute pour se convaincre qu’elle n’avait fait que rêver et qu’elle était toute seule, dans son lit…


    — Mais pourquoi, s’indigna-t-elle, pourquoi est-ce que je fais des rêves aussi dégoûtants ?


    « Pourquoi ? ricana alors en réponse la voix qui parlait parfois dans sa tête, son “mauvais génie”, pourquoi ? Tu le demandes ? Mais parce que tu es une salope, ma chère. Une salope finie. Et c’est parce que tu es une salope que tous les hommes, tous les garçons, et même les filles, comme Carolyn, ne pensent qu’à une chose, dès qu’ils te voient. Te mettre toute nue et t’obliger à faire des saloperies. N’est-il pas normal qu’on fasse faire des saloperies à une salope ? De quoi te plains-tu, à la fin ? Il y en a tellement qui aimeraient être à ta place… Toutes les femmes sont des salopes ! Toi, au moins, tu ne te fais pas d’illusions sur ton compte. Tu es une salope de la tête au pied. Et même quand tu dors, tu restes une salope. C’est pour ça que tu fais des rêves de salope. C’est pour ça que tu rêves de saloperies. Que tu rêves des saloperies que tu aimerais faire… mais que tu n’oses pas encore faire… »


    — Tais-toi, sale bête, cria Darling. (Souvent, elle parlait à cette voix silencieuse qui s’exprimait en elle, comme si la voix ne lui avait pas appartenu, n’avait pas reflété ses propres pensées secrètes.)


    — Tais-toi, répéta-t-elle en sanglotant.


    Pleurant à chaudes larmes, elle enfouit son visage dans l’oreiller et se boucha les oreilles pour ne plus entendre la « voix ».


    — Plus jamais, se jura-t-elle. Plus jamais je n’irai chez Carolyn. Plus jamais je n’irai chez Sam. Plus jamais je ne laisserai Schmielke et Browning s’amuser avec moi. Je le jure. Je ne veux pas finir comme ma mère. Je veux être une fille sage, vertueuse, me marier et avoir des enfants. Je ne serai plus jamais vicieuse. Je le promets. Plus jamais… plus jamais…


    En répétant ces mots : « plus jamais », Darling se rendormit… Qu’elle était jolie, avec ses paupières battues et son profil enfoncé dans l’oreiller. Elle avait mis son pouce dans sa bouche et le suçait en dormant… Ah, petite Darling, est-ce bien prudent de sucer son pouce en dormant ? On commence par sucer son pouce, puis on rêve qu’on suce autre chose… Une glace, par exemple… Comme on la lèche bien cette glace, comme on la suce bien, comme on l’enfonce bien dans sa gorge. Tiens… voilà que c’est une sucette, maintenant… comme dans cette chanson française… Comment est-ce, déjà ? « Darling… Darling… Darling aime les sucettes… »


    Et voilà que la sucette se transforme à son tour en autre chose. Quelque chose de chaud et de dur, quelque chose au goût âcre et pisseux, qui s’enfonce tout au fond du gosier de l’adolescente… Va-t-elle se réveiller ? Non. Bien au contraire… Elle se blottit tout doucement dans son lit douillet. Et son autre main, profitant de son sommeil, glisse le long de son corps, caresse ses seins au passage, descend plus bas… encore plus bas… fouille dans les poils humides… cherche… Que cherche-t-il, au fait, ce doigt fripon ?


    



    *


    * *


    



    Darling, à son réveil, se souviendra-t-elle du serment qu’elle s’est fait ? Tiendra-t-elle ses bonnes résolutions ? Ceci, comme disait Kipling, est une autre histoire…

  


  
    ET MAINTENANT ?


    Et maintenant, me direz-vous, que va-t-il encore lui arriver, à cette adorable idiote. Va-t-elle tenir ses résolutions ? Va-t-elle se ranger ? Très sincèrement, je ne le crois pas, amis lecteurs. Car il faudrait alors interrompre cette série de romans, et je me sens suffisamment en verve pour vous en pondre encore une trentaine, au bas mot…


    Donc, je peux vous le dire tout de suite, Darling va se faire ravir son pucelage. Et c’est là une certitude ! Par qui et comment… ma foi, vous le découvrirez vous-mêmes.


    De la même façon vous allez découvrir d’autres coquines qui ne seront pas, elles non plus, piquées des hannetons. Pour ne rien dire d’une collection de pervers à vous faire dresser les cheveux sur la tête…


    À très bientôt, donc, pour de nouvelles aventures des Poupées du vice, Darling, Carolyn, Martha, Mary, Dora, Lorna, etc., etc., etc., sans oublier ISOBEL !
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    PROLOGUE


    Et nous voici enfin au bout du premier cycle des aventures de Darling, notre poupée du vice. C’est dans ce livre qu’elle va devenir enfin une « vraie femme ». Il est vrai que notre perverse ingénue n’avait plus grand-chose à envier à ses sœurs aînées… à un petit détail près. C’est l’histoire de ce petit détail, la façon dont il va lui être « ravi », ce ridicule pucelage, que nous allons vous conter dans ce dernier volume de la première année.


    Après être passée de mains en mains, Darling va maintenant passer de lit en lit… ce qui est le lot commun de toutes les filles folles de leurs sexes. Dans les volumes de la seconde série, nous la verrons livrée corps et âme à de vilains pervers qui ne reculeront plus devant rien, maintenant qu’elle n’est plus vierge, pour satisfaire leurs passions les plus infâmes. Notre ancienne ingénue, côtoyant les abîmes de la prostitution, mais sans y tomber vraiment, va devenir une « livreuse » à domicile très particulière… Ce qu’elle livrera, ce ne seront pas seulement des pizzas ou de la lingerie fine, mais la vendeuse elle-même, mais Darling elle-même, toute cette chair si excitante, tous ces fantasmes…


    Je ne vous en dis pas davantage pour ne pas vous priver du suspense nécessaire à toute lecture de longue haleine. Sachez seulement que dans la série de la nouvelle année notre Darling ne sera plus l’unique héroïne de vos lectures, d’autres demoiselles perverses vont monter en grade qui, le temps d’un ou deux volumes, occuperont le devant de la scène, notre chère Darling étant réduite alors à faire de la figuration… Mais ne craignez rien, elle ne nous quittera pas. Elle sera toujours là, fidèle au poste, et entre deux aventures de ses amies, ou de ses ennemies les plus chères, nous la verrons occuper à nouveau le premier rôle dans des aventures qui lui seront exclusivement consacrées…


    Dans le volume que vous allez lire, nous n’en sommes pas encore là. Le problème qui se pose à cette jeune fille si chaude du cul, c’est de savoir par qui elle va se faire dépuceler. Eh bien, si vous tenez absolument à le savoir, et dans quelles infâmes conditions la chose va se passer, il ne vous reste plus qu’à commencer votre lecture.


    Darling vous attend, cuite à point… Bon appétit, Messieurs.

  


  
    LISTE DES PERSONNAGES DE CE VOLUME


    Par ordre d’apparition :


    DARLING, jeune fille vicieuse, éduquée à l’anglaise par son grand-père adoptif, Cornelius, dans une pension de famille peuplée de personnages inquiétants.


    SAM PARSON, obsédé sexuel, patron de l’Académie de billard, le bar qui se trouve en face de la pension de famille. Sam a été un des amants de la mère de Darling… et il est bien décidé à avoir la fille.


    CAROLYN SIMMONS, riche collégienne, amie de Darling, l’invite souvent chez elle pour lui offrir des vêtements… à condition de pouvoir la déshabiller et l’habiller elle-même… devant son frère, le jeune Rupert. Elle ne se contente pas de la déshabiller…


    MARTHA MAC MANUS, autre riche collégienne amie de Darling et de Carolyn… Martha est la sœur de Fred qui sort avec Carolyn. Elle en profite pour essayer d’obliger Carolyn à lui « céder » Darling ! Martha est une dominatrice. Elle rêve d’avoir comme esclaves soumises Darling… et Carolyn.


    LOU PARSON, épouse de Sam Parson, le patron de bar obsédé. Son mari trouve très amusant de l’offrir de temps en temps à des clients de passage… à condition de tout voir. Lou n’en montre rien… mais elle aime beaucoup ça. C’est une de ces blondes un peu molles qui rougissent pour un rien.


    WILLIAM PARSON, fils de Sam et Lou. Il a de qui tenir. Ce gamin vicieux et sournois marche sur les traces de ses parents. Lui aussi s’intéresse à Darling.


    MONSIEUR PORBUS, homme riche, religieux et hypocrite. Obsédé sexuel, mais soucieux du qu’en-dira-t-on. Il est le propriétaire de Sam Parson. Dans ce livre, nous le verrons venir chercher son loyer… et nous verrons de quelle façon Sam le paye… en lui offrant Lou, sa femme.


    UN PLONGEUR NOIR. Il va assister au dépucelage de Darling par Sam Parson. Il aimerait bien passer à l’action. Ce sera pour une autre fois.

  


  
    CHAPITRE PREMIER.


    PRESQUE NUE SOUS SON IMPERMÉABLE…


    La chaleur devenait accablante. L’orage couvait. Comme le bruissement incessant d’un torrent lointain, un grondement sourd arrivait de l’autoroute.


    Vainement, Darling cherchait le sommeil. Sans cesse, des images sales défilaient dans sa tête. Elle s’était masturbée, longuement, sans parvenir à se faire jouir. La veille au soir, son grand-père et ses amis avaient fait la fête, dans la cuisine. Ils avaient bu. Ils avaient fait venir une fille dont les cris perçants, le rire stupide, étaient arrivés jusqu’à la chambre de la jeune fille.


    C’était surtout pour ça qu’elle n’avait pas pu s’endormir. Elle avait imaginé ce qu’ils faisaient, tous, avec la fille… sur la table de la cuisine. Puis ils s’étaient tus. Le silence était revenu. Mais pas le sommeil. Énervée, elle repoussa le drap qui collait à son corps moite et ses mains touchèrent ses seins aux pointes grossies, ses doigts fouillèrent les poils gluants de son sexe… Une fois de plus elle s’évertua à chercher le plaisir…


    Il devait être minuit passé quand elle se décida enfin à quitter sa chambre. Elle enfila un imper par-dessus sa chemise de nuit et sortit dans le couloir. Ses chaussures à la main, elle courut à l’escalier, sans bruit. Derrière la porte de Cornelius, elle entendit des ronflements sonores. Le vieux était ivre ; elle pouvait faire ce qu’elle voulait, il ne s’apercevrait de rien…


    L’instant d’après, elle était dans le jardin. Elle le traversa, poussa la petite porte de fer, se retrouva dans la rue. Sous ses pieds nus, le macadam était tiède. Elle enfila ses chaussures, des escarpins aux talons très hauts qui avaient appartenu à sa mère, Blondie, et qui lui donnaient un déhanchement de pute. Elle resserra la ceinture de son imper, consciente de sa nudité, dessous, et leva les yeux sur l’enseigne rouge, en face, de l’autre côté de la rue déserte.


    À cette heure tardive, il n’y avait plus que cette lumière, l’Académie de billard, le bar de Sam Parson, le serpent tentateur, l’ennemi intime de Darling… Le murmureur, l’obsédé… Elle se mit en marche. L’enseigne rouge l’attirait. C’était comme un piège chaud et sucré qui l’aspirait, avec, tout au fond, chuchotante et obscène, la voix odieuse du barman…


    Sous son imper, donc, Darling ne portait qu’une minuscule chemise de nuit, en nylon ajouré, presque transparente, très courte ; on pouvait voir, à travers, les taches sombres de ses mamelons et le triangle des poils. Elle était pour ainsi dire nue. Il faisait si chaud que la légère étoffe, imbibée de sueur, collait à sa peau moite, adhérant à ses seins et à ses fesses. Ce contact agaçant lui donnait des idées… « Se mettre toute nue », par exemple. Sentir la fraîcheur de la nuit sur sa peau… les regards des hommes fouiller son entrecuisse…


    Elle eut un petit rire énervé. Elle s’imagina, toute nue, traversant la rue en se dandinant sur ses talons hauts, avec ses fesses et ses seins en train de bouger. Les yeux des hommes sur elle, affamés, leurs mains qui se tendent, la frôlent, la palpent… les injures qu’ils lui disent en fouillant sa chair… Elle frissonna longuement et pressa le pas.


    Arrivée sur le trottoir d’en face, elle s’arrêta, hésitante. Les pointes de ses seins étaient devenues énormes ; son cœur battait… « Eh bien, chuchota la “voix” qui lui parlait parfois, dans sa tête, qu’est-ce que tu attends, sale petite pute, vas-y, va te montrer… va leur montrer ton cul et tes seins… N’est-ce pas pour ça que tu es descendue ? »


    Ses cheveux qu’elle avait lavés n’étaient pas encore secs, ils pendaient en mèches humides sur ses joues pâles (elle ne s’était pas remaquillée) ; ses joues luisaient de cold-cream ; à contre-jour, quand elle s’arrêta sur le seuil du bar, on aurait pu la prendre pour une femme d’une trentaine d’années, bien en chair. Elle jeta un coup d’œil à droite, vers le carrefour : un chien fouillait dans une poubelle, devant le drugstore de Rosemblaum. L’enseigne verte et rouge saignait sur le pavé mouillé (le vieux Rosemblaum avait dû arroser le trottoir pour faire un peu de fraîcheur…) Une pompe à essence se découpait sur l’éclat des néons.


    Les deux camionneurs qui bouffaient un chili, à la table du fond, levèrent à peine les yeux quand elle entra. Des types énormes, en T-shirts, avec l’estomac qui déborde comme un ventre de femme enceinte. En dépit de l’imper noir qui l’enveloppait comme une carapace, elle fut étrangement consciente de sa semi-nudité, dessous, quand ils l’effleurèrent du regard. Elle sentit une bouffée de chaleur monter à ses seins dont les pointes durcirent encore plus. Sam avait écarquillé les yeux. Il jeta un regard à la pendule et replia son journal, s’efforçant de cacher sa surprise.


    — Qu’est-ce qui se passe, ma poupée ? Tu as fait un cauchemar, ça t’a fait tomber de ton lit ?


    — Je n’avais plus de cigarettes.


    — Plus de cigarettes ? Tu as vu l’heure qu’il est ?


    — Et alors ? fit coquettement Darling, en choisissant une Marlboro dans le paquet que lui tendait le barman.


    Il lui offrit ensuite du feu et fit claquer sa langue, faussement désapprobateur.


    — Tu es une petite collégienne, non ? Les petites collégiennes se lèvent tôt pour aller au collège. Elles ne traînent pas dans les bars après minuit… Qu’est-ce qui se passe, ma poupée, raconte-moi ça. Tu as de l’insomnie ?


    — C’est les copains du vieux, ils font tellement de boucan que je n’arrive pas à fermer l’œil…


    — Ils ont bien le droit de rigoler, eux aussi. Pourquoi n’as-tu pas essayé de te branler un peu ? Il n’y a rien de tel pour vous faire dormir…


    « Nous y voilà, pensa Darling, ça va commencer… » Elle serra ses cuisses moites sous son imper. Sam la regardait avec un sourire en coin. Comme s’il cherchait la meilleure façon d’attaquer. Comme s’il hésitait avant de choisir les mots sales qu’il allait lui vider dans la tête. « Je suis sa poubelle, pensa-t-elle. Il se vide de ses saletés en moi… Il ne peut pas se vider autrement, alors il se vide en paroles… »


    — Qu’est-ce que je te sers, ma jolie ? demanda-t-il en glissant un regard vers les deux camionneurs.


    Les deux hommes ne s’occupaient pas d’eux.


    — Une Montana, dit Darling, et n’ayez pas peur de mettre de la Chantilly…


    — Une Montana ? Ça va te donner soif, ma chérie. Et c’est plein de sucre, bourré de calories. Tu n’as pas peur que ça fasse grossir ton joli cul ?


    Tout en confectionnant une portion généreuse de la glace favorite de Darling, qu’il inonda ensuite de Chantilly et de sirop d’érable, il ajouta, en baissant la voix :


    — Personnellement, je n’aurais rien contre, remarque ! Ta mère aussi avait un gros cul. Les gros culs et les gros nichons, ça m’a toujours excité. Toute cette bidoche, on enfonce les doigts dedans… c’est le pied… Je me souviens que les derniers temps qu’elle venait ici, Blondie, avant de partir pour New York, elle avait bien douze livres en trop… On s’enfonçait dans son cul comme dans un polochon…


    Il poussa la glace devant la jeune fille et pendant qu’elle commençait à piocher dedans, il alla au juke-box mettre le dernier Springsteen. Born in the U.S.A. Il avait remarqué qu’elle choisissait souvent ce morceau… La musique couvrant leurs voix, il put lui parler sans avoir besoin de chuchoter comme un conspirateur. Elle fit semblant de ne pas remarquer qu’il avait posé sa main velue sur le comptoir, près de la sienne, et que, tout en lui parlant, il lui effleurait des ongles cet endroit du poignet à l’intérieur, où la peau est si douce, où les veines sont bleues…


    — Tu sais ce que j’aimerais, par cette chaleur. Que tu me suces comme tu suces cette glace. Ce serait facile, ma douce salope, j’ai qu’un caleçon ouvert sous mon tablier. Je le ferais un peu tourner et je passerais ma bite par la fente. Tu viendrais au bout du comptoir, tu te baisserais. Personne pourrait rien voir, et surtout pas ces deux connards… Tu pourrais te régaler. J’ai les couilles gonflées comme des noix de coco ! Pleines de bon lait bien crémeux pour toi. Veux-tu que je te propose une affaire ? Je te laisse la glace à l’œil, si tu m’en tailles une avec cette jolie bouche de suceuse. Et même je te filerai un peu de fric… j’irai jusqu’à dix dollars… qu’est-ce que tu dis de ça, bébé ? J’ai un gros gland qui sent très fort, je suis sûr que ça te plairait qu’on te jute dans la bouche…


    Les joues rouges, Darling baissa les yeux. C’était la première fois qu’il lui faisait une vraie proposition, ne se contentait pas de délirer en paroles… Elle se remit à piocher dans sa glace. Elle ne semblait pas remarquer que la main du barman avait rampé sur le comptoir, que son index crochu lui chatouillait maintenant le creux du coude. Comme elle restait stoïque, Sam parut hésiter. Il décocha un coup d’œil oblique vers les camionneurs, puis, derrière lui, vers la porte de la cuisine dans laquelle, devant l’évier, officiait le plongeur noir…


    Sa femme, Lou, qui s’occupait de la cuisine, était montée à l’étage, à cette heure tardive ; ils habitaient au-dessus du bar. Lou était une de ces filles un peu molles, au regard perpétuellement étonné. Sa grosse bouche veule et sa chair très blanche n’auraient pas déplu aux camionneurs qui fréquentaient le bar, mais ils se méfiaient de Sam qui avait le couteau facile. On racontait qu’il la faisait parfois baiser par des clients, à condition de regarder tout ce qu’ils lui faisaient, quand il voulait la punir. Elle filait doux, devant lui, soumise et pleutre, mais se transformait en véritable furie dès qu’une femelle approchait le barman. C’étaient les seuls moments où lui semblait la craindre. Il avait confié une fois qu’elle était capable de tout, dans ses crises de jalousies. « Même de me couper les couilles avec un rasoir pendant que je dors ! » Pour l’occuper, il n’arrêtait pas de la mettre enceinte. Darling ne se souvenait pas d’avoir vu Lou autrement qu’avec un ventre gonflé qu’elle portait devant elle, l’air somnolent…


    Ils avaient déjà six enfants, et le septième était en route. L’aîné, William, âgé de treize ou quatorze ans, marchait sur les traces de son père. C’était une vraie petite gouape qui traînait déjà dans les jupes des putes. On racontait que Sam lui faisait baiser ses propres maîtresses et souvent, dans la rue, Darling avait remarqué la façon étrange dont ce gamin sournois et hargneux la suivait du regard… comme s’il savait, comme s’il attendait… Comme s’il attendait que son père la lui donne !


    Voilà quelles étaient les pensées de Darling alors que Sam revenait vers le comptoir après avoir refermé la porte de la cuisine. (Auparavant, il avait chuchoté quelques mots au plongeur noir et celui-ci, hilare, lui avait adressé en réponse un clin d’œil lubrique.) Maintenant, Sam se penchait à nouveau vers sa cliente solitaire, avec ce curieux sourire crispé qu’il avait chaque fois qu’il s’apprêtait à lui dire des saloperies. Mais ce soir, Darling le pressentait, il ne s’agirait pas seulement de paroles… Quelque chose dans l’attitude bizarrement compassée du barman lui disait qu’il allait tenter sa chance… Elle posa sa cuiller sur le comptoir, et attendit. Son cœur s’était mis à battre avec une force épouvantable. Comme la fois où elle avait montré, son con aux deux clients du bar, elle sentit un peu de mouille mêlée de sueur couler dans la raie de ses fesses et lui picoter l’anus.


    — J’irais jusqu’à vingt dollars… dit Sam en refermant sa main sur son bras. C’est deux fois le tarif que prennent les putes de la gare…


    Darling affecta de tourner la chose en plaisanterie.


    — Vingt dollars ? (Elle battit des paupières.) Qu’est-ce que c’est que vingt dollars, aujourd’hui ? Vous n’êtes pas généreux. J’estime ma vertu à bien plus que ça !


    — Je ne te demande pas ta vertu, dit Sam d’une voix rauque. J’en ai rien à foutre de ta vertu. Juste de me toucher un peu la bite… et de me montrer ton con…


    — Ah bon ? Rien que ça ? piailla Darling d’une étrange voix de fausset. (S’efforçant toujours de plaisanter.) Moi qui avais compris que je devais vous la sucer…


    — Tu me la suceras aussi, petite gourmande, mais après. Chaque chose en son temps…


    Darling se sentait toute bizarre. Elle n’avait englouti que la moitié de sa glace et sa tête commençait déjà à tourner. La Montana, c’était une recette de Sam. Il arrosait les boules de glace à la vanille et de crème de marrons avec du sirop d’érable mélangé à du Bourbon. Les proportions variaient suivant les clients. Ce soir-là, il n’avait pas lésiné sur l’alcool.


    — Qu’est-ce que vous avez mis dans ma glace, espèce de salaud ? dit Darling d’une voix épaissie.


    — Qu’est-ce que tu veux que je mette dedans ? Pour qui me prends-tu ? Pour un empoisonneur de petites filles ? Alors, tu me la fais voir ta chatte ? (Il prit un billet de dix dollars dans le tiroir-caisse et le froissa sous le nez de Darling.) Juste un petit coup d’œil… ça ne doit pas être compliqué, pour toi. Je suis certain que tu es à poil sous ton imper.


    — Pas du tout… j’ai ma chemise de nuit…


    — Alors, montre-moi ta chemise de nuit… je me contenterai de la chemise, pour commencer… tiens, prends ces dix dollars… Et t’en auras dix de plus pour retrousser ta chemise et me montrer ton trou poilu…


    — Ça suffit, maintenant, Sam ! La plaisanterie est allée assez loin, espèce de dégoûtant…


    — Dis-moi seulement comment il est… Tu as les poils blonds ? Beaucoup de poils ? Frisés ou lisses ? Est-ce que ça rebique comme une barbiche ?


    — Ça ne vous regarde pas, vieux dégueulasse…


    — Et ma bite, combien tu veux pour la toucher un peu ?


    — Rien du tout. Fichez-moi la paix !


    — Rien du tout ? Tu le fais à l’œil, donc ? Comme ta mère ? Je parie que tu adores ça, toucher les bites des mecs. C’est velouté, un gland, surtout le mien, doux comme la peau d’un bébé, tu dois en raffoler… Ne me dis pas le contraire, ça se voit sur ton visage que tu es une branleuse et une suceuse de première. Comme Blondie ! J’ai une idée, mon petit lapin, penche-toi un peu par-dessus le bar… je vais te montrer quelque chose…


    — Me montrer quoi ?


    — Ma bite, mon petit lapin !… j’ai rien sous mon tablier, je vais tout te montrer, moi… et tu n’auras rien à payer, spectacle gratuit offert par la maison… mais je ne veux pas que ces idiots la voient aussi… ils pourraient jaser… penche-toi encore un peu.


    Les épaules de Darling s’étaient couvertes de chair de poule ; des frissons tièdes couraient entre ses omoplates, entouraient ses seins, faisaient durcir leurs pointes. Elle ne résista que pour la forme quand le barman la tira par l’avant-bras. Elle suivit le mouvement, en feignant de rechigner, et, repoussant sa coupe de glace sur le côté, elle s’accouda au comptoir. Les pointes de ses seins, à travers l’imper, s’écrasèrent sur la surface dure ; un élancement de plaisir remonta dans sa gorge… La nuisette, sous ses fesses, était trempée.


    Dans un dernier accès de pudeur, elle fit semblant de bâiller, et s’efforça de donner à son visage une expression d’ennui poli, comme si cette mauvaise plaisanterie commençait à traîner en longueur. Mais Sam ne fut pas dupe de cette comédie. Il lisait en elle à livre ouvert. « Elle est drôlement facile à guider, cette petite salope hypocrite, dès qu’on lui force la main. Le tout, c’est qu’elle n’ait pas l’impression de faire les choses d’elle-même… faut qu’on la force un peu… mais une fois qu’elle est chauffée, elle doit plus pouvoir s’arrêter… ça va vraiment être le pied de la baiser, qu’est-ce que ça va être bon de lui fourrer ma bite dans son trou à poils… cette chair de bébé qu’elle a, c’est un peu comme Lou, à son âge… ça me rend fou… »


    « Mais de quel bois suis-je faite, pensait de son côté Darling, s’indignant lâchement. Pourquoi est-ce que je me laisse faire par ce sale type. Pourquoi est-ce que je me laisse toujours faire ? Dès que je sens qu’ils en ont envie, c’est plus fort que moi… je me laisse faire. Avec les livreurs10, avec Carolyn11, c’est exactement pareil. C’est comme un cauchemar éveillé… et soudain, je voudrais dire non, mais je ne peux plus, ma volonté ne m’appartient plus… je me sens molle… si molle… ils peuvent faire tout ce qu’ils veulent… »


    Cependant, Sam hésitait toujours à franchir le pas. La petite était mineure, après tout. De la voir si passive, ça lui faisait peur. On ne sait jamais ce qui leur passe dans la tête. Elle avait l’air d’accord, comme ça, mais aussi bien elle pouvait tout à coup se mettre à pousser les hauts cris. Dans un vertueux accès d’indignation ! On lui avait déjà fait le coup. Il se méfiait. Dès qu’il s’agit de cul, on s’avance sur un terrain miné. Pourtant, il en avait tellement envie… Cela faisait des mois, maintenant, qu’il la cuisinait cette sale petite sournoise, comme une araignée qui tisse sa toile. Et maintenant qu’elle s’était enfin laissé prendre, qu’il n’y avait plus qu’à la consommer, voilà qu’une étrange panique s’emparait de lui.


    « Peut-être que j’ai trop forcé sur le Bourbon… faudrait pas qu’elle soit malade… »


    Alors chose étrange, ce fut Darling, à ce moment, qui adopta une attitude provocante. La voilà qui bâille en se tamponnant les lèvres au dos de la main ; puis elle regarde sa montre d’un air affecté…


    — T’impatiente pas, lui dit aussitôt Sam (Et merde, après tout, on verra bien…) Le spectacle ne fait que commencer. Regarde, ma douce salope, regarde ce que j’ai ici, pour toi, ma minette, rien que pour tes jolis yeux… rince-les bien…


    Se contorsionnant furtivement derrière le comptoir, il fit descendre quelque chose le long de ses jambes. Sans doute son caleçon. Il était maintenant à poil sous son tablier. Il se recula un peu pour qu’elle puisse le voir. Petit homme velu, au buste étriqué, aux jambes de canard. Elle vit le gros tuyau de sa bite soulever le tablier taché de ketchup. Quand il fut bien sûr qu’elle le regardait, il prit sa pine à pleine main, plaquant l’étoffe dessus pour qu’elle la lui moule bien. Les couilles, le pénis érigé, se dessinèrent en relief. Il avait vraiment un truc énorme, ce petit mec…


    — Regarde un peu, ma douce salope, ce morceau de viande. C’est y pas beau, ça ? Non, mais, tu t’imagines un peu avec cette matraque dans la chatte ? Tu serais obligée de faire le grand écart, hein, pour qu’elle rentre… Mieux qu’une ballerine ! Une ballerine sans culotte ! Parce que je serais capable de te l’enfoncer dans le con, ta culotte, si tu la gardais, avec mon mandrin ! Qu’est-ce que tu penses de l’objet en question, ma mignonne ? Il te suffit ?


    Darling se garda bien de répondre. Moulé par l’étoffe, l’épais cylindre de chair la fascinait. La gorge serrée elle vit Sam qui se penchait par-dessus le comptoir pour pêcher un haut tabouret de l’autre côté. Sans effort apparent, ce qui révélait une étonnante force de poignet chez un homme aussi frêle, il fit passer le tabouret de son côté et s’installa dessus, face à Darling.


    — Voilà… comme ça, je serai mieux pour te montrer mes bijoux de famille… expliqua-t-il. C’est marrant, dis donc, d’avoir le cul nu sous mon tablier. J’ai l’impression d’être une bonne femme. Une de ces sales filles hystériques qui s’exhibent dans les bars. Tu connais ? De vraies putes, ça les excite de montrer leur con à n’importe qui… On leur paye un coup et elles ouvrent les cuisses, comme elles n’ont pas de culotte, on leur voit tout. C’est comme ça qu’elles prennent leur pied, ces tarées, en montrant leur con à tout le monde. Et si on les paye un peu plus cher, on peut leur toucher le trou à poils, là, en plein bar. On s’approche, mine de rien, et on met la main sous la robe, on leur tripote le con. Les salopes font semblant de rien, mais elles ouvrent bien les cuisses pour que le type leur enfonce bien les doigts au fond des trous… dans le con, dans le cul ; elles acceptent tout, ces traînées…


    Pendant qu’il chuchotait ainsi, pour la conditionner, Darling se souvenait de ce qu’elle avait fait elle-même, assise sur ce même tablier. Elle était écarlate. Sam était-il au courant ? Les camionneurs lui avaient-ils parlé ?12 Mais, tout en chuchotant ainsi de sa voix mielleuse et obscène, de sa voix qui entrait dans la tête de Darling et lui retirait toute sa volonté, le barman, se trémoussant d’une façon grotesque, comme une femme qui fait des façons, avait commencé à retrousser son tablier sur ses tibias velus. Il avait des jambes maigres, un peu arquées, aussi poilues que celles d’un singe. Ses genoux apparurent… Énervée, ne sachant quelle contenance adopter, Darling fit mine d’applaudir son numéro du bout des doigts. (Sans bruit, pour ne pas attirer l’attention des deux clients.) Sam s’inclina avec une coquetterie bouffonne, comme une strip-teaseuse, et papillota comiquement des paupières.


    Une grimace hilare déforma les lèvres de Darling. Pourtant, elle n’avait pas vraiment envie de rire. Le tablier arrivait maintenant en haut des cuisses velues du barman. Pour occuper ses mains, elle piocha une grosse cuillerée de glace à demi fondue. Puis, sans réfléchir, elle saisit la coupe à deux mains et avala une grande lampée du liquide qui stagnait au fond. C’était sucré… avec un goût de Bourbon très prononcé. Cette fois, elle allait vraiment être soûle.


    — Tu en veux une autre ? lui proposa Sam. Il souleva une seconde son tablier, lui montrant son sexe et il le rabattit tout de suite. Tu pourras en avoir autant que tu pourras en manger, ma chérie, et sans payer.


    « Me vendre… » pensa Darling. Me vendre pour des glaces… Faire la pute… comme ma mère… »


    Comme s’il lisait dans son esprit, il retroussa entièrement son tablier. Elle serait d’accord, maintenant, il le sentait. Elle accepterait tout… voluptueusement, il écarta les cuisses pour bien lui montrer ses couilles. Elles étaient énormes, couvertes de poils bruns, très frisés, comme de l’astrakan. Toute molle, Darling s’agrippa à la barre de cuivre du comptoir.


    — Tu pourras consommer à l’œil toute l’année, lui glissa Sam. De temps en temps, tu me suceras un peu… et moi, je te branlerai. Qu’est-ce que tu dis de ce programme, chérie ? On va bien s’amuser, toi et moi ! Regarde, regarde bien ce que j’ai pour toi… regarde les beaux jouets petite fille vicieuse… Regarde comme tu me fais bien bander…


    Il avait roulé le tablier au-dessus de son nombril. Il écarta largement les cuisses et se cambra, délibérément obscène, accentuant la hideur provocante de son attitude. Au-dessus de la masse aubergine des couilles que le tabouret repoussait vers le haut, la bite se dressait comme un poteau. De couleur olivâtre, un peu aplatie, elle n’était pas tout à fait cylindrique. C’était un gros tuyau écrasé de chair bistre. Une veine bleuâtre zigzaguait tout du long. Le prépuce était à demi repoussé et la calotte humide du gland d’un rose terne dépassait par en haut de la peau brunâtre, comme une cerise qui couronne un gâteau… Une forte odeur d’entrecuisse mal lavé, de sueur rance et de pisse s’exhalait du sexe de Sam…


    — Et avec moi, tu ne risques rien, reprit-il, comme s’il tenait à la persuader. Je suis un homme marié. J’ai tout intérêt à me montrer discret. Tu connais Lou ! Elle est jalouse comme une tigresse… ce n’est pas moi qui irait raconter partout ce qu’on fait ensemble… comme ces petits connards avec qui tu joues à touche pipi dans la cuisine du pépé !13… Discrétion assurée, ma chérie, c’est quelque chose qui compte pour une fille qui veut veiller sur sa réputation. Tu viendras ici quand tu voudras, et t’auras ça à ta disposition pour t’amuser avec… C’est-y pas mieux que te branler toute seule dans ton plumard ? T’enfoncer des bananes ou des bougies dans le trou du cul ? T’enfiler ça, c’est beaucoup plus amusant, tu peux me croire… Un jour, si tu veux, je baiserai ma femme devant toi dans la cuisine. Je la baiserai par-derrière, pour qu’elle te voie pas ! Et toi tu écouteras comme elle gueule quand je la lui mets… Tu verras… ça te donnera envie d’y goûter, toi aussi, petite gourmande… Avec les yeux que tu as, des yeux à faire péter les boutons de braguette, on voit tout de suite que tu aimes la bite. Moi je l’ai toujours vu, même quand tu étais une petite fille. Je savais que le sang de Blondie coulait dans tes veines, que tu deviendrais une fière salope, comme elle… Mais assez causé. Regarde un peu mon gros truc… admire… t’as encore plein de choses à découvrir…


    Il prit d’une main le gros boudin de chair brune et fit coulisser la peau sur la hampe. Avec lenteur, ne quittant pas des yeux le visage fasciné de l’adolescente, il acheva de dénuder la muqueuse chauve du gland. Celui-ci apparut, baigné de reflets louches par la froide clarté des néons, gros champignon de viande crue d’un rose sale et luisant… Fascinée, le visage baigné de sueur, Darling ne bougeait plus.


    Des traces de sédiment blanchâtre entouraient à sa base la grosse fraise de chair, peut-être du sperme qui avait bavé là pendant qu’il s’excitait à lui dire des saletés, et qui avait séché. L’odeur qui s’en exhalait changea, devint plus forte et plus fade à la fois, vaguement poissonneuse.


    Tout en dévorant des yeux la grosse bite hideuse et les couilles poilues du barman, Darling réfléchissait à ses paroles. Elle s’était souvent dit des choses voisines. Pour une fille vicieuse, avait-elle pensé, un obsédé comme Sam serait l’idéal. Toujours prêt à vous tripoter, à vous faire des choses, mais cloué à son bar et, par la force des choses, pas collant. On vient le trouver quand on a besoin de lui, on fait sa petite affaire et on s’en va. Tenu comme il l’était par sa bonne femme, il ne pourrait pas vous faire des embêtements. Oui… pour une fille vicieuse, c’était ce qu’il fallait… « Suis-je une fille vicieuse ? » se demanda alors Darling. Et elle se répondit sur-le-champ « Oui ! J’aime les saletés. J’aime quand Carolyn m’oblige à en faire. Et ça me plaît que ce salopard me montre sa grosse queue dégueulasse… J’aime ça ! »


    — Alors, chérie, l’interpella le barman, en brandissant son tuyau de viande, elle te plaît ? Elle est grosse, hein ? Tu voudrais pas me la toucher un peu ?


    Darling eut un petit rire crispé. Les joues en feu, elle contemplait la bite d’un œil stupide. Sam couvrait et découvrait la grosse prune de chair rose, il écartait largement les cuisses pour bien lui laisser admirer ses couilles. De temps en temps, il cessait de se branler pour soupeser dans la paume les deux gros œufs poilus…


    — Oh putain ! gémit-il soudain. Qu’est-ce qu’elles sont pleines ! Qu’est-ce que tu peux m’exciter, salope, à me les regarder comme ça. Je tiens plus… ça va venir… je vais juter !


    — Non ! fit avec véhémence la jeune fille.


    C’était venu malgré elle. Et aussitôt, elle se mordit les lèvres, toute honteuse, regrettant cet aveu involontaire. S’entendant parler, elle avait rougi si fortement qu’elle fut obligée de cacher ses joues dans ses mains. On ne voyait plus que ses yeux luisants entre les mèches blondes que la sueur collait à son front. Et ces yeux, baignés d’une lumière un peu malade, ne quittaient pas le gland congestionné de Sam. Il ricana cruellement… la singea…


    — Non… la petite connasse a dit non ! La petite connasse ne veut pas que Sam jouisse… La petite connasse veut que ça dure encore… (il se pencha, le visage haineux, pour l’insulter en plein visage, lui soufflant son haleine parfumée à la bière dans le nez). Salope, pouffiasse, vous êtes toutes pareilles. Des chiennes en chaleur… Tu aimes ça, hein, sale pute, regarder un type se branler à cause de toi. (Il se rejeta en arrière et serra sa bite dans son poing. Gonflé de sang, le gland turgescent virait au rouge sombre… grosse bulle de chair sur le point d’exploser…) Rassure-toi, poupée, je ne vais pas t’envoyer la sauce en pleine gueule… je vais faire durer le plaisir, tu pourras te rincer l’œil tant que tu voudras. Et quand tu en auras assez, tu pourras rentrer te coucher et te finir à la main, toute seule dans ton plumard pendant que j’irai en mettre un coup à ma grosse Lou… Regarde, regarde bien, petite connasse, comme elle est grosse et rouge. Elle n’en peut plus, tu sais ? Elle voudrait entrer dans ta chatte, la grosse saucisse, elle voudrait cuire dans ton four, mijoter dans ton jus, bien au chaud au fond de ton gros cul de pute…


    Sam avait cessé de se branler. Il tenait sa queue à deux mains, en tirant très fort sur la peau pour dénuder le gland, et il braquait celui-ci sur le visage de la jeune fille, comme le canon d’un pistolet obscène. Au centre du bouclier de chair pourpre, la petite fente verticale du méat révélait sa viande interne, les bords de l’orifice minuscule étaient d’un rouge sanglant, et il en suintait un mince filet de liquide opalescent qui coulait goutte à goutte tout le long de la pine, jusqu’aux poils des couilles…


    Darling s’était mise à trembler. Elle serrait ses cuisses l’une contre l’autre sous son imper, pour comprimer son sexe. Des éclairs de plaisir montaient dans son ventre. Sans s’en rendre compte, elle se trémoussait sur son siège pour frotter l’arrière de son con et le trou de son cul au skaï humide de sueur…


    — Je te montre tout, moi, et toi, connasse, qu’est-ce que tu me montres ? lui demanda Sam à brûle-pourpoint, la menaçant toujours de sa bite décalottée.


    — Mais, bêla Darling… Elle se tut, désignant lâchement dans son dos les deux camionneurs qui discutaillaient en finissant leur bière.


    — T’occupe pas d’eux, c’est des types de passage ! Et ils sont trop soûls pour remarquer quelque chose. Rappelle-moi plutôt ce que tu portes, sous cet imper… une chemise de nuit, c’est ça ? Quel genre ? Tu veux pas me la montrer ?…


    — Je vous l’ai déjà dit, fit coquettement Darling (elle avait pris une voix dolente, comme quand elle se laissait tripoter par Carolyn). Un baby doll… J’étais couchée, j’avais chaud, j’ai juste enfilé un imper…


    — Un baby doll ? répéta Sam, en extase… un des trucs de Blondie, tu veux dire ? Qui vous arrive au ras du bonbon ?


    Darling acquiesça des paupières avec un rire confus et se tortilla d’une façon maniérée.


    — Oh, soupira Sam, faut absolument que tu me le montres… comment est-il, rose, noir ?


    — Noir… souffla Darling…


    Après une hésitation, elle écarta un des revers de son imper pour montrer la dentelle qui couvrait le haut de ses seins. Elle se rengorgea un peu, jouant la vamp…


    — C’est joli, hein ? cette dentelle… c’est fait à la main…


    — Toi aussi, je te ferai à la main, ma jolie… et sous la dentelle, comment c’est ?


    — Dessous ?


    Darling abaissa un peu plus le revers du ciré noir, découvrant le globe d’un sein enveloppé de satin noir. La dentelle descendait sous le mamelon qu’on pouvait voir pointé et l’aréole s’étalait, grosse médaille rose foncé…


    — Dessous, fit Darling, feignant de ne pas remarquer qu’on voyait le bout de son nichon à travers la dentelle, c’est du satin… vous voyez comme ça brille…


    — Je vois, dit Sam, d’une voix étouffée… et j’aimerais en voir davantage… Pourquoi tu ouvres pas ton imper tout entier pour me montrer tout ça… allez, quoi, sois pas vache, déballe un peu ta marchandise ! Je t’ai bien montré ma bite, moi, tu peux me faire voir tes nichons…


    Darling fit mine de réfléchir. La vérité, c’est qu’elle tremblait du désir de s’exhiber. Cela l’excitait à l’en rendre malade que ce type qui avait baisé et enculé sa mère se branle devant elle en la reluquant avec ces yeux exorbités ; rien que l’idée qu’elle allait pouvoir lui montrer impunément ses seins, et peut-être même davantage, et que ce ne serait pas seulement dans sa tête, mais ici, maintenant, pour de bon, la faisait mouiller autant qu’elle avait mouillé en se montrant aux deux camionneurs de l’autre fois… ou en se montrant à Carolyn, quand celle-ci lui retirait sa culotte pour le premier essayage. Elle s’imagina, nue en face de Sam, et lui la regardant. Ici, sur le tabouret, en pleine lumière, avec les voitures qui passaient dehors, et les deux mecs, derrière eux, ne se doutant de rien… C’était cela surtout qui l’emplissait de plaisir. Et cela n’avait rien d’impossible… il suffisait de dénouer la ceinture de l’imper et de l’ouvrir.


    C’est ce qu’elle fit, se décidant d’un coup. Écartant les pans, elle se cambra pour faire pointer ses seins… Il pouvait les voir aussi bien que s’ils étaient nus, à travers la dentelle… Mais ça ne lui suffisait pas.


    — Fais les sortir à l’air libre, implora-t-il.


    — D’accord, fit Darling… il fait si chaud…


    Un violent frisson l’avait traversée, de bas en haut, comme si elle avait soudain été empalée par une flèche verticale. Elle fit basculer une des bretelles le long de son épaule, puis de son bras, et la fit tourner autour de son coude plié, après quoi, elle abaissa le bonnet de satin, et libéra entièrement le globe de chair pâle dans la clarté froide du néon. La lourde masse de chair se balança, l’aréole, en forme de médaille, était incroyablement large, comme celle de certaines négresses, et la pointe, toute raide, était d’une longueur insolite…


    — Bravo ! chuchota Sam, fais voir son frère, maintenant !


    Il s’était remis à se branler.


    Darling obéit. Elle fit descendre la nuisette à sa taille et resta ainsi, entre les pans de l’imper, la poitrine entièrement nue. Se rapprochant un peu, elle posa ses seins sur le comptoir, comme deux fruits sur un étal. La tiédeur du plastique lui parut presque froide, tant leur chair était brûlante. Elle resta ainsi, ses gros seins posés devant Sam qui se branlait en les couvant des yeux. Et pendant que lui lui regardait les seins, en se masturbant des deux mains, cambré en arrière pour bien s’exhiber, elle, de son côté, contemplait sa bite et ses couilles et appuyait sur sa chatte d’une main qu’elle avait laissée sournoisement retomber entre ses cuisses… Elle n’eut pas à se tripoter longtemps. À peine eut-elle soulevé sa chemise, ouvert l’entaille molle et chaude entre les poils trempés, et touché la pointe arrondie de son clitoris, qu’un éclair de jouissance la souleva. Ce fut comme si on l’avait cinglée avec un fouet. Elle ouvrit la bouche, suffoqua, et ses yeux bleus et naïfs parurent sur le point de sortir de sa tête. Presque immédiatement, la honte la submergea. Une honte épouvantable comme jamais encore au cours de ses jeux avec Carolyn elle n’en avait éprouvé. Et jamais non plus elle n’avait autant mouillé ! Alors que ça coulait le long de ses cuisses, comme de la pisse tiède, elle sauta au bas du tabouret et renoua sa ceinture.


    Hagarde, avant que Sam qui éjaculait de son côté, arrosant les billets de cinq et dix dollars qui s’empilaient dans le tiroir de sa caisse, ait pu esquisser le moindre geste pour la retenir, elle se précipita hors du bar. Cette fois, les camionneurs ne purent faire autrement que remarquer sa sortie : elle avait oublié de refermer son imper, en haut, et ses seins nus dansaient devant elle, leurs pointes roses dardées…


    Un peu plus tard, quand ils allèrent payer leur écot, trouvant Sam qui essuyait ses billets, ils ne purent s’empêcher de plaisanter lourdement…


    — Dis donc, mec, ça au moins, c’est de l’argent liquide, hein ? Qu’est-ce qu’elle t’a fait, cette petite, pour te faire arroser tes fleurs aussi tard ?


    — La connasse, marmonna Sam entre ses dents. (Il tremblait de rage et de frustration.) La sale petite allumeuse… elle ne perd rien pour attendre. Je lui arracherai la peau du cul. Je la bourrerai jusqu’au cervelet… elle va voir de quel bois je me chauffe. Venir se goberger à l’œil et filer sans demander son reste après s’être amusée… Patience, ma jolie, patience… nous allons bien nous marrer, mes potes et moi, quand je t’aurai à ma botte. Je te ferai baiser par toute la ville, comme ta putain de mère !
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    CHAPITRE II


    LES SALES FILLES


    Le lendemain de cette soirée, comme par un fait exprès, alors que Darling était encore toute honteuse de ce qu’elle avait fait, rongée de remords, le hasard fit que Carolyn Simmons, sa « mauvaise amie », l’invita à venir prendre le goûter chez elle, en sortant du collège. Darling se doutait bien qu’il y avait anguille sous roche, car cette prétentieuse pécore ne l’invitait jamais sans avoir une idée derrière la tête. La dernière fois qu’elles s’étaient vues, Carolyn, après avoir longuement joué avec elle à la « poupée vivante », l’exhibant devant son jeune frère Rupert, sous prétexte de lui faire essayer, toute nue, un ensemble beaucoup trop petit, n’avait-elle pas suggéré à demi-mot (croyait-elle Darling si stupide ?) qu’elle aurait vu d’un bon œil que Darling « déniaise » ledit petit frère. « Me prends-tu pour une putain ? » s’était offusquée Darling. Il ne fallait tout de même pas exagérer… Ce n’était pas parce qu’elle se laissait tripoter par Carolyn qu’elle devait aussi se soumettre aux caprices de son frère ! Évidemment, Carolyn lui en avait voulu. Et sous les yeux de Darling, tout embarrassée, s’était déroulée une scène des plus scandaleuses, entre le frère et la sœur.14


    Après avoir « joué » entre eux, ils s’étaient endormis dans les bras l’un de l’autre et Darling avait quitté la maison du Juge Simmons, toute révoltée (mais aussi, pourquoi le cacher, étrangement troublée) par le spectacle incestueux auquel elle venait d’assister.


    Les jours suivants, au collège, ainsi qu’elle en était coutumière chaque fois qu’elle s’était un peu « laissée aller » devant elle, Carolyn avait fait en sorte d’ignorer Darling. Elle n’avait pas quitté sa nouvelle amie, Martha Mac Manus, la fille de l’avocat, dont elle fréquentait le frère. Souvent, Darling, en classe, avait surpris sur elle le regard des deux copines, et ce qu’elle y avait lu l’avait fait rougir malgré elle. Elle se demandait si cette garce de Carolyn n’avait pas fait des confidences à propos de leurs jeux intimes, à sa future belle-sœur.


    Darling s’était donc sentie très seule, comme chaque fois que cette peste de Carolyn la délaissait. Elle n’avait pas d’autres amies, toutes les garces riches du collège refusant de la fréquenter… et Darling, elle, cette affreuse petite snob, refusant de se lier, pour son compte, à des filles « prolo » du style d’Isobel Rosemblaum, à qui elle trouvait « mauvais genre. »


    C’est donc avec un lâche soulagement qu’elle accueillit l’invitation de Carolyn. (Invitation faite du bout des lèvres, en fin de matinée, au moment où elles se croisaient dans un couloir du collège.) Bien sûr il allait falloir une fois de plus « payer de sa personne » les faveurs de Carolyn. (En rougissant, elle se demandait ce que la perverse hypocrite allait pouvoir encore inventer…) Mais on n’a rien sans rien, comme le disait souvent Mme Lydia, la gouvernante de son grand-père ; et Darling se faisait donc une raison. Après tout, les jeux de mains de sa vicieuse copine ne lui déplaisaient pas toujours.15 Cette Carolyn étant inventive en diable… Et au moins, avec elle, elle ne risquait pas de se faire violer, comme avec ce sinistre obsédé de Sam Parson…


    Ce fut donc avec le cœur relativement léger que Darling se rendit chez Carolyn, en sortant du collège. Cet après-midi-là, Carolyn, ainsi que cela lui arrivait périodiquement, n’était pas venue en classe. Souvent, quand elle invitait ainsi Darling, elle jouait à la « malade », pour avoir un prétexte, aux yeux de sa mère et de la bonne pour recevoir Darling dans sa chambre. Et de s’y prélasser, elle, en petite tenue…


    En effet, quand elle entra dans la chambre de Carolyn, Darling la trouva simplement vêtue d’une légère chemise de nuit sous laquelle elle était visiblement nue. C’était une de ces choses vaporeuses comme Darling en raffolait que Carolyn achetait chez « Maggy », la boutiquière chic, une lesbienne redoutable, qui régnait sur l’élégance de Flesh City, y imposant les modes de New York et de Paris.


    — C’est mignon, tu ne trouves pas ? lui demanda Carolyn, en prenant sa courte chemise de nuit brodée de chaque côté, pour mieux l’étaler. (La faisant ainsi remonter tout en haut des cuisses… assez haut pour que Darling devine la tache sombre des poils et comprenne que son amie n’avait pas de culotte…) J’ai acheté ça hier chez Maggy…


    Carolyn eut un petit rire de gorge et deux taches roses marquèrent ses pommettes aristocratiques.


    — Figure-toi qu’elle a tenu… Maggy, tu te figures un peu ça ! Que je l’essaye devant elle… Tu imagines un peu, moi, toute nue dans cette boutique, devant elle et sa vendeuse… Je ne savais plus où me mettre… avec toutes ces glaces qui me reflétaient… Et Maggy qui m’enlevait des trucs pour en essayer d’autres… avec ses mains qui me frôlaient partout… et tout particulièrement aux endroits les plus gênants… Tu ne peux pas savoir comme j’étais mal à l’aise…


    — Je m’en doute, fit Darling, avec une pointe de jalousie. (Mais un soupçon d’excitation.)


    — Elle a même tenu à me faire essayer des culottes ! Tu imagines… piailla Carolyn, en haussant les sourcils. Je me suis demandé si ce qu’on raconte sur elle ne contient pas une part de vérité… après tout, il n’y a pas de fumée sans feu… Mais je dois avouer qu’elle s’est montrée très correcte…


    — Ah bon ? fit Darling (qui n’en croyait rien).


    Elle regarda de côté son amie qui, visiblement, était perdue dans ses souvenirs.


    — On est si serrées, dans cette cabine d’essayage, murmura-t-elle. Moi, Maggy et la vendeuse… elles, habillées, et moi toute nue… c’était proprement surréaliste, tu sais ? Avec leurs mains sur moi… sans arrêt… Si j’avais été une fille vicieuse, tu penses, j’en aurais profité pour me faire tripoter. Mais tu me connais…


    — Je te connais, en effet… murmura Darling.


    Les deux jeunes filles échangèrent un regard candide.


    — Bien sûr, fit Carolyn, après un court silence. Tu te demandes pourquoi je ne t’ai plus invitée… Tu dois penser que je te délaisse au profit de Martha…


    — Pas du tout, fit Darling. Je n’y ai pas pensé un instant. Moi-même, j’étais très occupée… je n’ai pas vu le temps passer…


    — Eh bien, c’est parfait, alors, fit Carolyn, avec une pointe d’aigreur.


    Elle tourna sur elle-même, comme une ballerine, et sa chemise se retroussa et tourbillonna autour de sa taille, découvrant ses fesses nues et les poils de son sexe. Cette vision ne dura qu’un instant. Déjà, avec ce curieux gloussement de gorge qui préludait à leurs jeux vicieux, Carolyn s’était rassise au bord du lit. Darling s’assit en face d’elle, sur une chaise. Les deux amies se dévisagèrent, sans aménité excessive. Elles étaient aussi roses l’une que l’autre. Sur le lit, bien en vue, s’était un adorable petit tailleur couleur églantine… ainsi qu’une culotte minuscule… et un soutien-gorge… Tout cela venait visiblement de chez Maggy. C’était du dernier chic, et excessivement coquin, comme tout ce qui portait la griffe de la couturière. La panoplie complète de la petite poupée putain, pensa Darling, en sentant ses joues s’échauffer. Sans doute son « salaire », si elle en passait par les caprices de Carolyn, et la laissait lui « essayer » tout ça…16


    — C’est mignon, ça aussi, hein ? fit Carolyn, surprenant le regard de son invitée. (Elle eut une moue chagrine.) Figure-toi que ça ne me va pas du tout ! Quand je l’ai essayé chez Maggy, je devais être un peu distraite, j’ai eu l’impression que ça m’allait. Mais non ! Je viens de vérifier encore… c’est trop large des hanches, et de la poitrine !


    — Quel dommage ! fit hypocritement Darling. C’est si joli…


    — Je te l’essaierais bien, fit négligemment Carolyn. (Nous y voilà ! pensa Darling, en sentant son ventre se serrer.) Et s’il te va… ma foi… je t’en ferais cadeau…


    Le cœur de Darling s’arrêta presque. Ce tailleur était une vraie splendeur… Jamais encore Carolyn ne lui avait rien offert d’aussi beau.


    — Mais je ne sais pas si tu le mérites… reprit Carolyn, en fronçant ses sourcils épilés. La dernière fois qu’on s’est vues, dans cette chambre… tu n’as pas été très gentille…


    La moutarde monta au nez de Darling. Carolyn, cette fois-là, s’était pourtant drôlement « amusée » de son corps, sous prétexte qu’elle était énervée. Une sombre rougeur envahit le visage de Darling quand elle se souvint de ce que son amie lui avait fait… avec des épingles17. Elle en avait conservé les marques pendant plusieurs jours… Et chaque fois qu’elle faisait pipi, l’urine, brûlant les minuscules plaies des muqueuses, l’avait fait horriblement souffrir. Darling avait dû se passer du talc dans la chatte, comme un petit bébé… Et maintenant, cette garce sadique osait prétendre…


    — Je sais que j’étais de mauvaise humeur, ce jour-là, dit Carolyn. Je m’étais disputée avec Fred… (Fred Mac Manus, son soupirant, le frère de Martha.) Et peut-être que j’ai moi-même été un peu… bizarre avec toi… mais bon, c’est le passé, tout ça… À propos, Fred et Martha vont passer me chercher pour aller jouer au tennis chez Ted Chamarra… C’est le grand amour, entre Ted et Martha (le cœur de Darling se serra ; elle avait toujours eu un faible pour le beau Ted… un salaud fini, pourtant).18 Figure-toi que ses parents ont fait mettre l’éclairage sur leur court privé… Nous allons pouvoir jouer en nocturne, comme à Forest Hill…


    — S’ils doivent venir te chercher, il vaudrait mieux que je m’en aille, dit Darling, en faisant mine de se lever.


    — Oh, non, ma chérie (Carolyn étendit le bras pour l’arrêter). Ils ne viendront que vers sept heures… J’ai bien deux bonnes heures à t’accorder… ce sera largement suffisant…


    Un sourire odieux effleura les lèvres de Carolyn. Rougissante, Darling baissa les paupières. Qu’avait-elle voulu dire… « Largement suffisant » ? Pour quoi faire ? » pensa Darling, de moins en moins à son aise.


    Pourtant, Carolyn ne lui demanda pas tout de suite, en prenant sa voix désinvolte, de se déshabiller pour « passer cette petite chose », ainsi que Darling s’y était attendue. Visiblement, la fille du Juge était un peu embarrassée, ce qui ne lui ressemblait pas beaucoup. Darling eut soudain l’intuition qu’il s’agissait de Rupert. Mais, oui, bien sûr, Carolyn était honteuse de ce qui s’était passé entre son frère et elle… Et surtout, de s’être laissé faire par lui devant Darling. C’était bien ça, en effet… Se pinçant le bout du nez entre le pouce et l’index, Carolyn énonça :


    — Je t’en ai beaucoup voulu, tu sais. C’est à cause de toi que… mon frère en a profité pour me faire ça…


    — De moi ? fit Darling, positivement scandalisée.


    — Cela ne t’aurait pas beaucoup coûté d’être un peu gentille avec lui… au lieu de ça, tu as fait ta pimbêche. Alors, bien sûr, moi, je ne pouvais pas le laisser comme ça… à cet âge, les garçons, ça les travaille terriblement, le sexe, tu sais ? Si j’ai joué avec lui… c’est surtout pour qu’il ne s’abîme pas la santé… en faisant ce que tu devines. Il paraît que ça les rend sourds, les garçons…


    — Ce que tu fais avec ton frère ne regarde que toi, dit Darling, avec un soupçon d’acrimonie. Tout ce que je te demande, c’est de ne pas m’y mêler…


    — Oh, ça va, dis donc, inutile de monter sur tes grands chevaux… et de jouer les pucelles vertueuses… On te connaît, sainte nitouche… on sait à quoi tu joues, toi, avec les garçons… Il y a des bruits qui courent à propos de ces deux livreurs de bière19 Truc et Machin, j’ai oublié leurs noms…


    — Schmielke et Browning ? Ce sont des racontars, s’indigna Darling. Ces deux petits salauds se sont vantés partout, justement parce que je n’ai pas voulu… faire avec eux ce que tu aurais voulu que je fasse avec ton frère…


    — Bon, bon, n’en parlons plus ! fit Carolyn. La voilà qui se prend pour une sainte, maintenant. Sainte Darling, vierge et martyre… on aura tout vu…


    Carolyn croisa les cuisses, ce qui fit remonter sa chemise de nuit, et se ficha une cigarette entre les lèvres.


    — En tout cas, fit-elle… je n’aimerais pas du tout que tu ailles raconter des… âneries… sur moi et sur mon frère, aux copines du collège !


    — Tu sais très bien que je ne dis jamais rien, fit Darling, avec un ton de reproche. Je n’ai jamais rien dit à personne, jamais… de ce que nous faisons ensemble…


    Carolyn fit mine de ne pas avoir entendu ces derniers mots. Le visage impavide, elle souffla une bouffée de fumée au visage de Darling.


    — Bon, fit-elle avec brusquerie, n’en parlons plus, le chapitre est clos ! (Elle consulta d’un coup d’œil son bracelet-montre.) En attendant, le temps passe… Fred et Martha ne vont plus tarder, maintenant… C’est bien joli de faire la causette, mais il y a d’autres façons d’occuper son temps. N’es-tu pas cet avis, vilaine poupée ?


    Les joues tièdes, Darling eut un petit rire embarrassé, et jeta un regard d’envie vers le bel ensemble églantine. Si ce truc lui allait, elle serait superbe, là-dedans, toutes les filles du collège, ces chipies, en verdiraient de jalousie… Elle se voyait déjà, avec des talons très hauts, jouant à la « vraie femme », et même à la « femme du monde », dans Main Street… Pour sûr que si Sam la voyait habillée aussi élégamment, il en aurait le sifflet coupé.


    Carolyn qui la surveillait entre ses cils semblait lire en elle. Ses lèvres prirent un pli sardonique.


    — Si tu m’aidais à me préparer ? suggéra-t-elle, comme si elle avait totalement oublié l’ensemble qui se trouvait sur le lit.


    Darling ne put cacher son désappointement.


    — Mais bien sûr, fit-elle, en se levant, indécise. Après un autre regard de regret vers le bel ensemble, elle ajouta :


    — Que veux-tu que je te fasse ?… (Rougissante, elle corrigea son lapsus.) Que veux-tu que je fasse ?…


    Carolyn, qui avait rougi, elle aussi, toussota et fit mine de réfléchir.


    — Voyons, fit-elle. Qu’est-ce que tu pourrais bien faire, en effet…


    Pour réfléchir plus à son aise, elle se renversa sur le lit et contempla le plafond. Dans le mouvement, sa courte chemise de nuit acheva de remonter… et comme elle écartait nonchalamment les cuisses, absorbée dans ses réflexions, Darling, qui s’était rassise sur sa chaise et qui se trouvait juste en face ne put faire autrement que de poser les yeux sur la fente ouverte du sexe de son amie. Et de voir qu’elle était toute rose et toute luisante d’humidité, entre les poils blonds… Au moment où ses yeux se posèrent sur le calice béant de Carolyn, celle-ci parut le ressentir et son sexe eut un léger spasme, comme si une mouche s’était posée dessus : le cratère du vagin s’arrondit et prit la forme d’un o, en même temps, à la partie supérieure du con, les deux petites membranes lisses des nymphes frémirent de façon presque imperceptible et laissèrent pointer discrètement quelque chose qui ressemblait à l’extrémité d’une langue pointue…


    — C’est bizarre, dit Carolyn d’une voix soudain changée, presque enrouée… je ne sais pas ce que j’ai, tout à coup. Une sorte de gêne… ici…


    Sa main se souleva paresseusement et son doigt désigna vaguement la région de son bas ventre…


    — Tu ne voudrais pas vérifier, Darling ? Une bestiole quelconque… une fourmi… ou un morceau d’herbe, peut-être… ça me gêne de te demander ça, mais entre filles, ça ne compte pas, hein ?


    — Naturellement, dit Darling, en s’agenouillant avec diligence entre les jambes de son amie.


    Aussitôt celle-ci rabattit son bras sur son visage en repliant le coude, comme si elle s’endormait. Sa voix se fit épaisse, comme celle d’une femme ivre…


    — Cherche bien, ma chérie… prends tout ton temps…


    Et elle acheva d’écarter ses pâles cuisses de blonde distinguée. Comme le bout d’un doigt rose, son gros clitoris mauve pointa hors des chairs glabres du con. Un filet de bave suinta du vagin et dégoulina avec lenteur entre les fesses…


    — C’est bizarre, dit Carolyn… j’ai l’impression d’être mouillée… Je suis mouillée, Darling ?


    Darling avait posé ses mains de chaque côté de la grande bouche verticale du sexe. Elle tira sur les côtés pour bien séparer les lèvres velues. Les chairs humides s’écartèrent comme celles d’une plaie.


    — Un peu, dit-elle…


    — C’est de la sueur ? demanda Carolyn.


    — Non, dit pudiquement Darling… ce n’est pas de la sueur…


    Carolyn digéra l’information. Elle garda le silence un moment, puis, comme si elle changeait de conversation, elle déclara, toujours cachée sous son bras.


    — Quel imbécile, ce Rupert… je ne sais pas pourquoi je pense à lui, tout à coup. Qu’est-ce qu’ils sont bêtes, les garçons, à cet âge… tu ne trouves pas, chérie ?


    — En effet, dit Darling…


    Du bout de l’index, elle suivit le tracé de la fente, à l’intérieur des lèvres, à l’endroit où les poils cessaient de pousser, où la chair, d’abord d’un mauve foncé, s’éclaircissait progressivement, rosissant de plus en plus à mesure qu’on s’enfonçait vers l’intérieur du sexe. Elle remonta ainsi jusqu’au gros clito dardé. Carolyn se cambra nerveusement, comme pour lui proposer son petit organe. Elle s’était raidie d’une sorte d’impatience maladive, qui la faisait trembler sur place. Les narines de Darling se pincèrent et un éclair de malice brilla dans ses yeux de poupée. À l’instant où son doigt allait entrer en contact avec la crête de chair rose, elle parut se raviser… et redescendit vers le trou baveux du bas.


    Carolyn ne put refréner un murmure dépité. Elle replia encore davantage les genoux, les ramenant vers elle. L’étoile marron de son anus apparut ; le trou en était légèrement béant, on voyait le rose grisâtre de la corolle interne. Darling comprit que Carolyn « poussait », car le calice anal s’ouvrait comme celui d’une fleur rougeâtre. Ce fut une vision fugitive, déjà le sphincter se refermait. Mais un nouveau filet de bave blanchâtre avait surgi du vagin…


    — Je déteste les hommes, dit soudain Carolyn… il paraît… du moins si j’en crois certaines lectures, qu’ils prennent plaisir à nous humilier, quand ils nous tiennent au fond de leur lit… Ils profitent de certaines faiblesses de notre chair pour nous traiter comme des bêtes… Ils aiment, à ce que j’ai cru comprendre, nous faire pousser des cris ridicules… Fred Mac Manus lui-même, malgré son éducation si stricte, n’est pas très différent… Les rares fois où je l’ai laissé me toucher entre les jambes, il arborait un petit sourire prétentieux… je l’aurais pilé. C’est pourquoi, de temps en temps, j’aime bien lui tenir la dragée haute. Je prétexte que je suis malade, que je ne peux pas sortir avec lui… pour lui apprendre un peu… Oui, ici, chérie… c’est bien là…


    Darling s’était décidée à saisir le gros clito visqueux. Il s’érigea entre ses doigts comme l’extrémité arrondie d’un gros ver rouge qui se serait terré dans le con de son amie.


    Pour mieux s’offrir aux investigations de Darling, Carolyn avait adopté la position d’une grenouille qui replie les genoux latéralement avant de bondir : le spectacle qu’elle offrait était d’une obscénité parfaite. Son sexe bâillait si largement qu’elle paraissait à demi éventrée. Comme des guenilles roses, les petites lèvres gorgées de sang pendaient à l’extérieur du calice.


    — On pourrait presque comprendre des filles comme Miss Laggerty, la prof de gym, dit Carolyn, alors que prudemment les doigts de sa copine s’aventuraient à l’orée du vagin dilaté. Ce qui ne veut pas dire pour autant que j’excuse ces sales gouines, hein ? Tu me connais…


    — À propos de Miss Laggerty, demanda Darling, en introduisant délicatement le bout de son index dans le vagin de son amie, c’est vrai, ce qu’on raconte ?


    — Tu veux parler de cette histoire de viol ? s’écria Carolyn, d’une voix réjouie… Eh bien, je peux te confier (sous le sceau du secret le plus absolu, hein ?) que c’est tout à fait confirmé. J’ai entendu une fois mon père en parler à ma mère. En tant que Juge du comté, le shérif Prentiss était venu le trouver pour lui en parler. Il y avait des hommes politiques du coin mouillés (c’est le cas de le dire !) dans cette histoire sordide, et le shérif a préféré l’étouffer… Mais ce qu’il y a de certain, c’est que le vieux Rosemblaum avait attiré Miss Laggerty dans son arrière-boutique… Et qu’il y avait là plusieurs types, en train de discuter des élections. Et notamment Sam Parson, tu sais, cet affreux petit bonhomme qui fait le bookmaker et qui dirige un bar où on joue au billard. Et aussi Markus le boucher avec ses copains maquignons. Et le vieux Gino, le marchand de pizzas…


    — Et alors ? Raconte…


    — Eh bien, ils lui ont fait boire je ne sais quoi, et ils l’ont bel et bien violée dans l’arrière-boutique. Ils étaient une bonne dizaine. Ils lui sont tous passés dessus.


    — Et elle se laissait faire ?


    — Ils lui avaient fait boire un truc… une sorte de médicament qui vous retire toute volonté…


    — Quelle horreur ! s’exclama Darling en vissant son doigt dans les chairs de Carolyn. (Ses yeux avaient pris une expression rêveuse). J’imagine ce que la pauvre fille a pu ressentir… Vrai, je n’aurais pas aimé être à sa place ! Tous ces sales types en train de lui fourrer de force leurs gros trucs entre les cuisses. Et peut-être même par-derrière ! Ou dans la bouche ! Surtout ce Rosemblaum ! Et cet affreux Gino, avec ses doigts crochus qui puent l’huile d’olive ! On comprendrait presque, après ça, qu’elle soit devenue gouine, Laggerty !


    Tout en parlant ainsi, comme sans y penser, elle enfonça entièrement son index dans le vagin de Carolyn. Celle-ci tressaillit. Confuse, Darling retira son doigt…


    — Excuse-moi, chérie, je l’ai fait sans y penser…


    — Je l’espère bien, fit Carolyn. Tu sais que je n’aime pas ces choses…


    — Quelles choses ? demanda innocemment Darling, tout en refourrant son doigt dans le vagin de son amie.


    — Tu sais bien ! s’écria Carolyn d’une voix aiguë, en sursautant sous l’intrusion du doigt. Ces sales filles ! Ces filles ignobles, comme… comme… comme la prof de gym, justement, Miss Laggerty ! Qui passent leur temps à se tripoter entre elles… c’est absolument dégueulasse, non ? Tu n’es pas de mon avis ?


    — Absolument, approuva vertueusement Darling en faisant tourner son doigt pour élargir le conduit de chair baveuse. Tu as parfaitement raison, Caro. C’est une sale gouine, finalement, cette Laggerty… chaque fois que je grimpe à la corde, elle vient se mettre dessous pour regarder sous ma jupe… J’en suis morte de honte. Et l’autre jour, pour me montrer un mouvement, figure-toi qu’elle m’a touché le sein… Je ne sais pas ce qui m’a retenu de lui mettre ma main sur la figure…


    — J’ai entendu dire des choses, fit Carolyn, d’une voix un peu rauque, une fois que l’accès d’indignation vertueuse de Darling se fut arrêté. À propos de la Laggerty et de ses copines, justement… Les filles du dortoir…


    — Quelles choses ? répéta Darling.


    — Il paraît que ces sales filles du collège… et les pionnes de l’internat… elles font tout un tas de trucs dégueulasses, au dortoir, avec des filles plus petites… ces pauvres petites, elles les fessent pour un oui pour un non. Elles se les repassent, le cul nu, et elles leur donnent la fessée, elles les pincent, elles les martyrisent. Et ensuite, elles obligent ces pauvres petites à leur faire… je n’ose pas te dire quoi…


    — Mais si, dis-le !


    — Eh bien, par exemple, il y a une grande qui lit un bouquin dégueulasse, un de ces trucs avec des photos comme on en trouve dans les sex-shops. Et pendant que la sale fille le lit, une petite, ou même une autre sale fille, eh bien, elle lui tripote son truc…


    — Son truc ?


    — Il faut te faire un dessin ? Elle la branle, quoi, si tu préfères. Non, mais tu imagines un peu la scène ? Les pionnes d’internat, les grandes filles, toutes nues, et l’autre, en train de se faire… (la voix de Carolyn devint haletante…) toucher son petit machin… son clito, quoi…


    Le visage congestionné, Carolyn marqua un temps d’arrêt.


    — Ici, alors ? lui demanda Darling, en ouvrant les lèvres carmin, en haut de la chatte, et en pinçant le bouton rouge qui se dressait, gluant de sécrétions.


    — Voilà ! cria Carolyn, d’une voix perçante. Oh, c’est exactement ce qu’elles se font… ces sales filles. Pendant que l’une lit, l’autre lui tire très fort sur son machin et elle lui frotte les doigts de l’autre main autour… sur les petites lèvres du dedans, quoi, tu vois, en haut…


    — Non ? Il y a vraiment des filles dégueulasses, fit Darling en obéissant fidèlement aux suggestions de son amie.


    Pendant un moment, Carolyn garda le silence. Tandis que Darling lui branlait ainsi le clito et les petites lèvres, elle accompagnait les sensations que lui procuraient les doigts de son amie d’une sorte de sautillement nerveux qui faisait grincer le sommier. Enfin, elle émit un long soupir gémissant et expulsa un jet de liquide glaireux qui coula hors de la fente…


    — J’ai entendu dire des choses encore plus horribles, énonça-t-elle alors d’une voix presque inaudible. Figure-toi qu’il y a des filles qui enfilent leur doigt dans le trou de leurs copines et qui font comme si elles limaient… pour imiter les mouvements d’une bite… c’est dégueulasse, non ? Il faut vraiment n’avoir aucune pudeur… aucun respect humain… Moi, je me sentirais ravalée au rang de la bête…


    Est-ce pour cette raison qu’elle s’interrompit avec un râle bestial ? Non seulement Darling lui avait remis l’index dans le con, mais, comme en dépit de sa virginité, l’élasticité du conduit le lui permettait, elle y avait adjoint le médium, et, des deux doigts ainsi réunis, elle s’était mise à « limer » les parois internes du vagin dilaté. Son mouvement de va-et-vient, auquel répondaient le souffle haletant et les soupirs énervés de Carolyn, faisait grincer à un tel point les ressorts du sommier, qu’on aurait pu croire qu’il y avait une nichée de souris sous le lit. Au bout d’un mouvement de ce traitement, la voix de Carolyn s’éleva, étrangement déformée.


    — Ces sales filles ne reculent devant rien… s’indigna-t-elle. Elles n’ont aucune pudeur ! Quand j’y pense, j’ai honte moi-même d’appartenir à ce sexe là… les types ne font pas des trucs aussi ignobles, j’en suis sûre… ou alors, ils vont au boxon.


    — Quels trucs ? demanda avidement Darling, sans cesser de lui masser l’intérieur du vagin… (Il était de plus en plus large.)


    — Vraiment, j’ose à peine t’en parler, tellement c’est dégoûtant… obscène !


    — Dis toujours…


    — Eh bien, tu ne vas pas le croire ! Il paraît qu’elles s’enfilent aussi les doigts dans le trou du cul… Tu imagines ça ? Cet endroit d’où sort le caca… Il faut vraiment être infâme pour faire des choses aussi abjectes…


    — Dans le cul ? Vraiment ? Tu as raison… ces filles sont des malades, dit Darling…


    Retirant ses doigts du con, elle effleura comme sans y songer les contours de la corolle anale de Carolyn, prête à se rétracter à la première rebuffade.


    — Il paraît qu’il faut forcer un peu, au début, chuchota Carolyn, mais qu’ensuite, ça rentre tout seul… quelle horreur !


    — C’est dégoûtant, je suis d’accord avec toi. Jamais je n’accepterais qu’on me fasse un truc pareil. Et encore moins de le faire à une autre fille… Pouah !


    Doucement, elle caressait les bords du trou ridé, puis s’aventurait à appuyer au centre de la cible brune qui céda lentement. Elle n’eut pas besoin de forcer du tout, contrairement à ce que Carolyn venait de lui laisser entendre. Son doigt entra sans effort. Le trou se dilata pour l’accueillir, puis se resserra aussitôt, autour, comme pour mieux le sentir pénétrer en lui… C’était un trou vivant et brûlant, aussi humide que celui du con, mais plus crispé. Pourtant, par moment, il s’élargissait dans une sorte de spasme…


    — Elles l’enfoncent tout au fond, ces sales filles dont je te parle, murmura Carolyn…


    Darling ne tergiversa plus. Elle vissa son index dans l’anus, jusqu’à ce qu’il s’y engloutisse. Elle eut alors la surprise, immense de constater qu’une fois franchie la première barrière élastique du sphincter, le doigt glissait avec aisance au sein d’une chair moelleuse et lâche, d’une incroyable suavité… Amoureusement elle fit tourner son doigt au sein de la douce muqueuse anale. C’était si étrange…


    — Ces sales filles adorent ça, paraît-il… énonça Carolyn d’une voix rauque. Plus c’est sale, plus elles aiment ça ! Ce sont vraiment des… des… des détraquées… Des détraquées sexuelles !


    Tout en prononçant ces mots d’une voix haletante, Carolyn avait crispé son ventre et Darling, emplie d’horreur, sentit poindre des profondeurs obscures du cul de son amie, une présence dure et pointue, comme une sentinelle souterraine qui venait à la rencontre de son doigt… S’agissait-il d’une crotte ? L’objet cylindrique à peine l’eût-il touchée, recula aussitôt, retournant dans les profondeurs intestines…


    — Elles font tourner leurs doigts, ces sales filles… elles en enfilent un devant, l’autre derrière… et même, je vais te dire la chose la plus révoltante la plus scandaleuse… avec leur bouche…


    — Avec leur bouche ?


    — Leur langue… là, en bas… tu te rends compte ?


    — Qu’est-ce qu’elles font ? demanda Darling, qui avait suivi à la lettre les instructions de son amie et la pénétrait par les deux trous.


    — Je n’ose pas le dire. Non, ça, je ne peux vraiment pas !… c’est trop répugnant… ces sales gouines… Elles prétendent que rien n’est aussi délicieux qu’avec la bouche et la langue… Tu imagines ça ? Elles obligent les « petites » à leur faire ça. Elles se font lécher par elles… en lisant leurs saletés. Lécher le sexe, Darling, tu imagines un peu, s’exclama Carolyn d’une voix outragée. Tout l’intérieur du sexe… avec la langue… bien le lécher… Qu’est-ce que tu penses de ça ?


    Ce qu’en pensait Darling aurait été difficile à deviner. Son joli visage poupin reflétait à la fois l’indignation, la honte, et… une innommable curiosité. Carolyn avait replié un bras sur son visage et semblait dormir. Darling jeta un regard vers le tailleur églantine… Est-ce que par hasard Carolyn avait en tête de lui imposer un pareil marché… Se faire lécher le sexe en échange de l’ensemble ? Elle en était bien capable !


    À l’intérieur de Darling, qui hésitait, la « voix » se mit à ricaner. « Tu es surprise ? Tu t’étonnes ? T’attendais-tu à autre chose ? Pourquoi te traiterait-elle autrement que Sam… Parce que c’est une fille ? Les filles sont encore pires… Pas besoin d’aller dans le dortoir, avec Laggerty. Ici… dans cette belle maison… sous ces jolis cheveux blonds… Il y a autant de cochonneries que dans la tête de Sam… »


    — Je ne vais pas le faire ! se dit Darling.


    « Mais si ! lui répondit la “voix”. Bien sûr que si, tu vas le faire… Tu feras tout ce qu’elle voudra que tu fasses… Tu es une esclave née, une boniche du cul ! Tout le monde se servira de toi… Et tu aimeras ça. En sortant d’ici, veux-tu que je te dise, tu es parfaitement capable de retourner chez Sam. Pour qu’il te le fasse pour de bon, cette fois. Qu’il te mette son gros truc dans le con ! Et dans le cul… et dans la bouche ! »


    — Non ! cria Darling. Je ne le ferai pas…


    Sur le lit, Carolyn sursauta et abaissa son bras.


    — Mais de quoi parles-tu ? Qui t’a demandé quelque chose ?


    Penaude, Darling baissa la tête. Elle se mordit les lèvres. Elle avait été sur le point de parler de Sam, et de ses persécutions, à son amie. Au lieu de ça, elle abaissa les yeux sur la grande fente rose et baveuse qui semblait attendre… attendre… Carolyn avait posé une main sur une grande lèvre du con, pour bien l’ouvrir, et elle regardait fixement Darling. Elle aussi, elle attendait…


    — Nous n’avons plus qu’une heure, tu sais, murmura-t-elle. Martha et Fred ne vont plus tarder… Si tu veux ce bel ensemble églantine, ma chérie… il faudrait te presser un peu…
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    CHAPITRE III


    PAPA PUNIT MAMAN…


    Pendant que les deux amies s’amusaient ainsi, à l’autre bout de la ville, dans son bar encore vide à cette heure, juste avant l’ouverture, Sam Parson s’apprêtait à punir sa femme. C’est à cause de Darling qu’il allait le faire ; la sale petite allumeuse l’avait tellement énervé, la veille, qu’il fallait absolument qu’il se venge sur une femme. Et il n’avait que la sienne sous la main. Et d’ailleurs, Lou aimait ça, qu’on la punisse. Qu’il la punisse, plus exactement. Même si elle prétendait le contraire.


    Pour l’heure, sentant venir l’orage, elle se faisait toute petite, dans le bar désert. Elle astiquait la barre de cuivre avec du Miror. Derrière le comptoir, les lèvres pincées, l’air mauvais, Sam la surveillait en douce par-dessus son journal. Il attendait qu’elle lui fournisse un prétexte. Il le savait, ça ne raterait pas, à croire qu’elle cherchait à se faire battre… Il pensa : « Toutes des chiennes… sales femelles… avec leurs poils gluants, leurs trous toujours prêts à s’ouvrir… » Rageur, il froissa son journal ; Lou sursauta, faillit laisser échapper le flacon de Miror, le rattrapa à temps. Sam ricana. Elle cuisait dans son jus, la sale garce, elle pensait déjà à ce qu’il allait lui faire. Eh bien… qu’elle cuise…


    Lou n’était pas seule à avoir deviné ce qu’il avait en tête. Par la porte de la cuisine entrebâillée, derrière le comptoir, un visage dévoré de curiosité surveillait toute la scène. C’était celle de leur fils aîné, William, ce pâle voyou… De temps en temps, quand il se sentait d’humeur vraiment perverse, il arrivait à Sam de « punir » sa femme devant leur fils. Excellent prétexte à pédagogie, affirmait-il. Il faut montrer aux garçons, très jeunes encore, de quelle façon à doit dresser les femmes. Vicieux comme un singe, William raffolait de ces séances éducatives. Rien ne l’excitait autant que de voir son père dénuder le cul pâle de sa mère devant lui, tout en marmonnant des inepties auxquelles aucun des trois personnages ne croyait un instant.


    Et plus tard, quand la ceinture s’abattait sur les fesses de Lou, qu’elle se trémoussait en pleurant, en criant, couchée à plat ventre sur la table de la cuisine, sa robe retroussée au-dessus de son beau cul pâle, le gamin ne se tenait plus de joie. Il sautillait sur place d’énervement et chuchotait à son père : « Plus fort, papa… encore plus fort… il faut les dresser, hein… venge-moi… elle m’a encore battu, hier… » Sam Parson lui faisait les gros yeux, mais William voyait bien que ça lui plaisait. L’instant d’après, en effet, comme par un fait exprès, la ceinture visait l’entrecuisse de la femme, la cinglait en plein sur les poils. Alors Lou hurlait d’une voix stridente et donnait des ruades. Mais elle restait à plat ventre sur la table, les cuisses bien séparées. Et William pouvait voir s’ouvrir dans les poils noirs la fente vermeille de son sexe… Les grandes lèvres étaient toutes luisantes, de la bave en suintait sur la toile cirée…


    Parfois, « pour changer un peu », Sam ordonnait à sa femme de se mettre sur le dos. Lou pleurnichait, le visage embrasé de honte. « Pas devant lui, Sam… quand même… » Sam la fusillait du regard. « C’est un homme, maintenant. Il faut qu’il connaisse la vie… » Affreusement gênée, Lou se cachait le visage derrière ses mains et son mari lui retroussait la robe, par-devant, au-dessus des seins. Comme elle était toujours un peu enceinte, ses seins étaient énormes, tout gonflés, avec de gros bouts enflés comme des pis, d’un rose terne. Sam les cinglait sans pitié, avec la ceinture. Lou gémissait d’une voix stridente et ses jambes donnaient des ruades désordonnées, comme si elle nageait la brasse sur le dos. Bien installé en face d’elle, William dévorait son sexe du regard. Il s’ouvrait, large et vorace, comme une grande bouche bordée de poils, une grande bouche affamée aux lèvres roses, avec, tout en haut, le bout d’une langue qui pointait… Souvent, délaissant les seins de sa victime, Sam pivotait sur lui-même et visait ce petit morceau de chair rouge. La ceinture frappait en plein dans la fente du sexe, écrasant le clitoris. Lou s’égosillait alors encore plus fort. Parfois, elle poussait des hurlements si stridents qu’on l’entendait de la rue. Les clients hilares qui attendaient qu’on ouvre le bar se poussaient du coude sur le trottoir de bois. « Qu’est-ce qu’il lui met ! » s’esclaffaient-ils. « Lou va avoir du mal à s’asseoir… » « Elle va marcher en canard, oui… c’est devant qu’il la frappe. » « Comment tu le sais, toi ? » « Je l’ai vu, pardi ! Une fois, Sam m’a montré comment il la punissait. En plein sur la chatte, mon vieux, et il la lui fait bien ouvrir, avec les mains… tu verrais ce morceau de barbaque qu’elle a entre les cuisses, Lou, ça vaut le déplacement… Schlac ! mon vieux, en plein dessus. Et tu veux que je te dise ? Ça lui fait un mal de chien… et pourtant elle aime ça… » « Sacrées femelles, maugréait un misogyne, pas une pour racheter les autres… Toutes des chiennes… »


    Quand William venait ouvrir la porte, les clients lui demandaient. « Alors, ton paternel en a mis une à maman ? Raconte un peu… » « Y a rien à raconter » disait William. Il méprisait tous ces connards, ces fauchés qui venaient jouer au billard et faisaient durer une bière toute la soirée. Lui, quand il serait grand, il fréquenterait les bars chics, il s’enverrait des putains de luxe ; son père lui avait bien expliqué comment il fallait s’y prendre pour « arriver ». Faire marcher les filles… Les filles sont faites pour travailler pour nous, fiston !


    Il se mettait derrière le comptoir pendant que dans la cuisine son père faisait sa petite affaire à maman. On l’entendait gémir, Lou, mais plus pour les mêmes raisons. Quand il l’avait bien fouettée, Sam la baisait toujours. Elle avait besoin de ça ; et lui aussi ; ils s’en payaient comme des bêtes, tous les deux, sur la table de la cuisine… Plus tard, bien plus tard, on voyait le barman sortir de la cuisine. Ceux qui se trouvaient au comptoir avaient le temps d’apercevoir la chair nue de sa femme, vautrée sur la table de la cuisine, engourdie par le plaisir, cuisses béantes. Sam refermait la porte, s’avançait, l’air faraud, en reboutonnant sa braguette. Personne ne s’avisait de lui demander quoi que ce soit. Il fallait attendre qu’il en parle lui-même. Alors, on lui posait des questions.


    — Veinard que vous êtes d’avoir une femme qui aime les coups…


    — Elle aime vraiment ça ? demandait un autre. Vous êtes sûr qu’elle vous joue pas la comédie…


    — J’ai des moyens de le vérifier, répondait Sam, hargneux. Quand une femme mouille comme elle mouille, ça peut pas être une comédie…


    — Vous me la laisserez frapper un jour, moi aussi, Sam. Soyez chic. Je sais que vous la prêtez parfois à des clients…


    Les yeux noirs du barman fixaient l’imprudent.


    — Je fais ce que je veux, disait-il. Je la prête à qui je veux. C’est ma femme. Elle est à moi. Et j’emmerde ceux qui ne sont pas contents. Ils n’ont qu’à s’en trouver une d’aussi docile… et d’aussi belle…


    — Je suis prêt à payer très cher.


    — Ma femme n’est pas une pute, monsieur. Et moi, je ne suis pas un mac. Gardez votre sale fric… Un soir, si ça me chante, je vous la prêterai à l’œil… pour le plaisir. En attendant, buvez, vous êtes là pour ça.


    Oui, voilà donc comment ça se passait, souvent, quand Sam punissait sa femme. Et ce soir-là, le lendemain de celui où il avait montré sa bite à Darling, Sam s’apprêtait à remettre ça. Il était dans un état de nerfs épouvantable. Et Lou allait salement déguster, c’est sûr. Dans la cuisine, le jeune William en bavait d’impatience. Ces séances punitives où papa donnait le fouet à maman étaient les plus forts plaisirs de sa vie… Un jour, lui aussi, il punirait sa femme…


    Derrière le bar, la lippe maussade, Sam abaissa son journal et croisa les bras. Ses yeux ne quittaient pas le corps de Lou. Elle n’était encore qu’au début de la grossesse, et cet embonpoint naissant exagérant la sensualité de ses formes les rendait encore plus excitantes. Son ventre rond était encore gracieux, ses seins gonflés pointaient lourdement, l’ampleur lascive de son cul, son plus bel attrait, s’était encore accrue. Un cul pareil, comment résister à l’envie de le fouetter ? Les filles qui ont des culs pareils sont faites pour le fouet. Et au-dessus de tout ça, contraste affolant, ce doux visage hébété de madonne flamande. (Lou était d’origine hollandaise.)


    Cette lueur un peu bovine dans les beaux yeux bleus de sa femme, et la rougeur qui marquait ses joues poupines à tout propos, rien n’excitait autant Sam. C’est ce qui l’avait rendu amoureux d’elle, la première fois qu’il l’avait vue : son cul, et ce visage angélique. Darling l’attirait exactement pour les mêmes raisons. Il avait deviné en elle une Lou encore plus perverse, une de ces filles qu’affolent les mots obscènes, qui viennent s’y brûler comme un papillon à la flamme d’une bougie… qui ne sont jamais aussi consentantes que lorsqu’elles se révoltent le plus. Quand elle se tortillait devant lui, sur son tabouret, et qu’il la faisait rougir en lui susurrant des insanités (la petite garce devait avoir les poils du con tout gluants de mouille, à ce moment-là) Sam croyait revoir Lou, âgée de quinze ans, quand, collégien lui-même, après l’avoir dépucelée dans une voiture, il la prêtait, moyennant finance, à tous les copains de sa classe, à tour de rôle, à condition de tout voir. Et ensuite, bien sûr, il la punissait parce qu’elle avait joui, cette putain. Lou avait beau essayer de ne pas jouir, c’était plus fort qu’elle, dès qu’un garçon la tripotait devant Sam, elle jouissait. Elle jouissait d’autant plus qu’elle savait qu’ensuite il la punirait. Parfois, pourtant, une crise de remords la traversait. Elle protestait. « Je ne veux plus faire des choses pareilles… c’est dégoûtant. » « Mais puisque je t’épouserai ? » Et il l’avait épousée.


    Une femme pareille, c’est un trésor. Championne à la cuisine, perverse au plumard, que demande le peuple ? Ce n’est pas demain la veille qu’il lâcherait Lou. Pour la faire tenir tranquille, comme elle avait perpétuellement le feu au cul, il lui faisait des enfants ; ça l’occupait. Entre deux grossesses, il s’amusait d’elle, en faisait profiter quelques amis. Les bonnes choses sont faites pour être partagées, pas vrai ?


    Sam soupira. Dans quelques mois, quand elle serait vraiment enceinte jusqu’aux yeux, il faudrait qu’il lui trouve une remplaçante provisoire, pour assurer l’intérim de la maternité. Darling était toute désignée, la sale petite garce… Comment qu’il allait la dresser, cette allumeuse. Il la ferait ramper à ses pieds, comme une chienne, pour mendier la bite. Au pied, sale conne, à la sucette ! Et on dit merci au monsieur. Ouvre bien la bouche. Suce. Suce et tais-toi…


    Rageusement, il fourra son journal dans le tiroir et claqua ce dernier. Cela fit un bruit de détonation. Lou sursauta, surprise… et laissa s’échapper le flacon de Miror.


    — Imbécile ! hurla Sam, le visage décomposé par la rage. (Bon Dieu, que c’était bon quand la colère montait dans le corps, comme ça… il en avait la bite toute raide, déjà…) Tu crois qu’on est millionnaires… tu sais combien ça coûte, le Miror…


    Lou s’était accroupie pour ramasser le flacon. Son visage avait pâli. Sam avait contourné le bar, très vite, silencieux comme un serpent.


    — Reste comme ça, chuchota-t-il. Tu vas être punie.


    — Non, Sam… je t’en prie… il y a William dans la cuisine…


    — Reste comme ça !


    Avec un sanglot, Lou resta donc accroupie, le cul plus haut que la tête. Sans hâte, il lui retroussa sa robe. Dessous, elle portait des bas noirs, des bas résille qui s’arrêtaient à mi-cuisses, serrés là par un élastique. Sam détestait les colifichets à la mode du genre porte-jarretelles ; des conneries pour vieux branleurs ; lui, il voulait qu’elle ait le cul toujours libre, toujours disponible. Pas de culotte, bien sûr. Le cul splendide surgit au-dessus des bas noirs. Il acheva de retrousser la robe au milieu du dos et resta ainsi, debout, à contempler le cul offert de sa femme. Elle ne bougeait plus. Une main posée sur le flacon de Miror. Elle l’avait redressé pour qu’il ne se vide pas. Elle le serrait dans son poing, comme une grosse bite de métal. Entre ses fesses, Sam pouvait voir son anus rosâtre qui s’ouvrait, impatient, terrorisé. Il mouilla son doigt de salive et se pencha. Il enfonça son doigt dans le cul de sa femme. Il entendit un glissement de savates, derrière le bar. Sans doute ce pervers de William qui venait se rincer l’œil ; depuis quelque temps, ça l’excitait étrangement, Sam, de faire des choses à Lou devant le petit voyou. Il vérifia du coin de l’œil que William épiait bien ce qui se passait, caché derrière le bar, accroupi, les épiant par l’intermédiaire d’un miroir. Il acheva de faire tourner son doigt pour bien le visser au fond du cul de Lou. Elle émit un étrange gémissement, d’une voix veule, crapuleuse, qui donna la chair de poule à Sam. (Et à William, là-bas, caché derrière son tabouret.) La tenant ainsi, un doigt dans le cul, il la releva un peu. Elle était sur les genoux, elle suivit le mouvement et se retrouva debout devant lui, sa robe retroussée au-dessus de son cul, mais le buste ployé en avant, et la main toujours par terre.


    Les poils du con apparurent… puis la fente mauve… Elle mouillait déjà… Des doigts de l’autre main, la tenant toujours par l’anus comme suspendue à un crochet, Sam fouilla longuement, vicieusement, les chairs humides de son sexe… Il enfonça trois doigts réunis dans le vagin. Elle s’élargissait, affolée de désir.


    — Pas devant lui, chuchota-t-elle…


    — Tais-toi, répondit Sam.


    Il la lâcha un instant pour dénouer sa ceinture. L’instant d’après, la lanière mordit le cul splendide. La fête commençait. Pour être plus à l’aise, Sam avait ouvert son pantalon. De temps en temps, quand il était fatigué de frapper, il saisissait des deux mains la mappemonde de chair striée de zébrures violettes, avec, parfois, imprimées cruellement, les marques de la boucle de cuivre, et pendant que Lou, pour mieux l’accueillir, ouvrait elle-même d’une main, par-dessous, son sexe inondé, il lui plantait sa bite énorme tout au fond d’un coup de reins violent. Il l’embrochait jusqu’à l’âme. Alors, elle hurlait d’une voix monotone, comme une chienne qu’on punit, et dehors, derrière le rideau encore baissé du bar, on entendait rire les premiers clients qui attendaient l’ouverture.


    Tout en enfilant sa femme, tantôt par le cul, tantôt par le con, Sam pensait à Darling. Il s’imaginait que c’était à elle qu’il faisait ça. La sale petite putain polonaise avec son minois hypocrite… dans le cul, dans le con. Elle aussi, elle gémirait, elle mendierait. Qu’est-ce qu’elle allait déguster…


    Follement excité à cette idée, il accéléra le rythme. Sa bite énorme, dure comme un gros bâton de chair, entrait et sortait de plus en plus vite, défonçant la chair mouillée et brûlante. Les fesses molles de Lou claquaient à chaque fois et la mouille tiède, giclant du vagin, lui empoissait les couilles. C’était vraiment la fête à son cul, à cette chienne, il n’en croyait pas ses sensations, son cul, il s’épanouissait comme une énorme fleur de chair, dévoré par le plaisir. Pendant qu’il la bourrait ainsi, Lou, il pouvait voir dans le miroir, en face, le visage de sa femme, cramoisi, baigné de sueur, défiguré par une sale extase. Elle avait ouvert la bouche pour hurler, ses yeux étaient fous… Et juste dessous, les lourdes cloches crémeuses de ses seins se balançaient avec leurs gros pis roses… En effet, elle avait ouvert le devant de sa robe pour les laisser sortir. Elle savait qu’il aimait bien les voir dépasser, obscènes, avec leurs larges aréoles, de l’étoffe noire qui rendait leur chair encore plus blanche, par contraste. Leurs mamelons érigés se frottaient au sol, s’y irritaient voluptueusement…


    Du bout de son soulier verni, de temps en temps, Sam avança sa jambe entre les cuisses séparées de sa femme, shootait doucement dans le gros nichon élastique. Le globe de chair s’envolait sous le choc, puis revenait. Outrée, Lou hurlait. Alors, pour la faire taire, il la bourrait encore plus fort… par le cul… pour lui faire mal. Elle adorait ça, Lou, qu’il l’encule. Elle se faisait muette, aussitôt, pour bien savourer la bite qui lui fouillait les entrailles…


    Et donc, pendant qu’elle se vautrait ainsi devant lui dans son plaisir, abjecte de soumission bestiale, lui, Sam, avançant et reculant mécaniquement, comme un pantin, il pensait à Darling…


    Il n’était pas seul à rêver. Lou elle-même, pendant qu’il l’enculait, laissait aller son imagination. Elle rêvait qu’elle s’offrait à des inconnus. Ce qui l’excitait, elle, quand son mari la baisait par-derrière c’était ça : de pouvoir penser que c’était un autre. Un homme dont elle ne connaissait pas même le visage. Et parfois, ce pervers de Sam, elle le savait, lui faisait faire ça par un autre, sans la prévenir. Elle s’en apercevait seulement quand la bite du type entrait dans son cul. Elle connaissait si bien celle de Sam, qu’elle sentait tout de suite la différence. Mais elle ne disait rien. Au contraire, elle criait encore plus fort. Pour faire enrager Sam, d’abord… et puis aussi parce, que ça l’excitait d’une façon incroyable d’être baisée ainsi, à son insu, par un des clients du bar, un type dont elle ne verrait pas le visage même une fois la chose faite… Il s’en irait sans bruit, comme il était venu. Elle ne garderait que son sperme au fond d’elle…


    Dans sa cachette, le jeune voyeur rêvait, lui aussi. Il rêvait qu’il était à la place de papa et qu’il baisait maman. Tous les petits garçons rêvent à ça, mais lui il y rêvait vraiment très fort. Il s’y croyait. Maman était accroupie devant lui, le cul offert, le con ouvert, et son père lui montrait l’entaille de chair rouge dans les poils, c’était tout baveux, ça dégoulinait. Comme du blanc d’œuf…


    — Tu vois, fiston, disait-il, c’est comme ça qu’on dresse les femmes. La tienne aussi, il faudra la traiter comme ça. Ne crois pas à toutes ces conneries sur l’égalité des sexes. Les femmes sont nos inférieures. On doit régner sur elles… Un homme véritable doit se faire respecter. Prends-en de la graine… Tiens, prends la ceinture, donne-lui-en quelques coups, toi aussi, pour t’exercer… n’aie pas peur de lui faire mal, plus ça fait mal, plus elles aiment ça… vise bien le petit truc rouge, qui dépasse, là, dans les poils… c’est ça, continue, c’est là que c’est le meilleur. Tu vois comme ça coule ? Elles aiment ça, ces tordues. Elles pleurent, mais elles mouillent. Regarde, papa va te faire un petit frère. Regarde bien. Il va enfoncer sa grosse bite dans le trou poilu. Tu as vu comme ça entre bien. Tu veux essayer, toi aussi. Vas-y. Elle tourne le dos, elle se rendra compte de rien… Comme ta bite est petite, mets-la-lui dans le trou du derrière ; c’est là qu’elle préfère ça…


    Etc. Etc. Les rêves des garçons en rut manquent de poésie, nous ne nous attarderons pas trop sur ceux du jeune William. Et nous laisserons ses parents indignes s’amuser à leur façon, pendant que les clients, dehors, consultent leur bracelet-montre et prennent leur mal en patience… Nous, chers lecteurs, nous allons revenir à Darling. Cela fait longtemps que nous l’avons quittée… Que devient-elle, notre petite chérie ?

  


  
    CHAPITRE IV


    EN ÉCHANGE DE SON TAILLEUR ÉGLANTINE…
… CAROLYN SE FAIT SUCER LE CLITORIS PAR DARLING !


    Entre ses cuisses gracieuses, impudiquement écartées, le sexe rose de Carolyn s’écarquillait sous les yeux de Darling. Les grosses lèvres couvertes de poils blonds ressemblaient aux valves d’un gros coquillage obscène ; entre leurs bords dentelés, gras de mouille, la chair interne se boursouflait, parcourue de spasmes légers… Lécher ce truc étrange, voilà donc que Carolyn souhaitait qu’elle fasse ! Et en échange, elle lui donnerait le bel ensemble églantine de chez Maggy… Oh, bien sûr, Carolyn ne lui avait pas mis le marché en main. Elle était bien trop hypocrite pour ça, cette sale pimbêche maniérée. Mais les choses n’en étaient pas moins claires. Il y avait le bel ensemble de Maggy, étalé sur le lit, d’un côté. Et de l’autre, il y avait le con baveux de Carolyn… Et pour avoir le premier, il faudrait qu’elle lèche le second.


    Un long frisson tiède parcourut son échine… En même temps, une haine froide l’envahissait. Cette sale garce se jouait d’elle, l’utilisait sans vergogne… Cela faisait longtemps qu’elle avait en tête l’idée de se faire sucer. Darling n’avait jamais cédé. Elle savait que si elle commençait, l’autre lui réclamerait ça à chacune de leur visite. Chaque fois qu’elle viendrait ici, maintenant, il faudrait qu’elle suce le con de Mademoiselle. Darling, lèche-cul attitré de la belle Carolyn, ce serait sa vocation ! « Mais tu aimes ça, non ? lui susurra la “voix”, dans sa tête. Et elle le sait, elle, que tu aimes ça… que tu es une cochonne née… alors, pourquoi fais-tu toutes ces manières ? » Avec un soupir, Darling s’agenouilla entre les chevilles de son amie. Carolyn eut un sourire de triomphe… Un mépris infini rayonna de ses beaux yeux bleus quand ils virent Darling incliner la tête et rapprocher son visage du sexe béant… Les narines de son nez retroussé frémirent, comme si elle respirait le calice d’une grosse fleur dégoûtante. « Elle va me le lécher », se réjouit Carolyn. « Je fais vraiment tout ce que je veux de cette petite conne. Martha a raison, les filles comme elle et comme Mary Prentiss sont faites pour être traitées de cette façon… quel bonheur, comme je vais bien la dresser… ma petite putain personnelle, ma lécheuse, voilà ce que je vais en faire… ce sera beaucoup plus excitant que me branler toute seule… Maintenant, je me ferai sucer par elle en lisant mes livres cochons… ce sera encore plus amusant que les essayages »…


    Respirant l’arôme qui s’échappait de la corolle baveuse de la vulve, Darling semblait en proie à une grande répugnance. Elle regardait le con béant comme un mets inconnu qu’on aurait posé pour la première fois dans son assiette. Elle se souvint qu’elle avait éprouvé la même perplexité mêlée d’écœurement la première fois où on l’avait emmenée manger du poisson cru dans un restaurant japonais. Quand on avait posé le sushi devant elle, elle avait frissonné. Ces tranches de poisson cru posées sur de petits rouleaux de riz… il fallait se mettre ça dans la bouche d’un coup… sans ketchup, sans moutarde… Pouah… Elles étaient plusieurs filles du collège, c’était Carolyn qui les avait invitées, toutes. Pour ne pas avoir l’air plus sotte que les autres, Darling, bravement, avait englouti une tranche de saumon cru et s’était mise à mâcher… Après le premier écœurement passé, un goût délicieux avait envahi sa bouche… Autour d’elle, les autres filles gloussaient en chipotant, et faisaient passer le poisson cru en buvant du saké chaud. Darling, elle, s’était régalée…


    Elle se pencha un peu plus… le con parut s’ouvrir, avide… les petites lèvres ressemblaient à des tranches de saumon cru… le clitoris, à un morceau de thon cru…


    — Il faudrait peut-être que tu essaies ce tailleur, pour voir s’il te va, murmura alors Carolyn, pour achever de la convaincre à franchir le Rubicon. Tu veux…


    — Bonne idée, dit Darling, soulagée soudain.


    — Essaie-le toute seule, dit Carolyn, sans changer de pose. Je suis trop fatiguée pour t’aider…


    Darling ne se le fit pas répéter. En un instant, elle fut sur pied. En un tournemain, elle retira sa robe. En culotte et soutien-gorge, elle tendit la main vers le bel ensemble églantine.


    — Enlève aussi le reste, dit Carolyn, d’une voix impérieuse.


    Ses yeux avaient durci. Elle avait pincé son clitoris entre le pouce et l’index et le triturait doucement. Darling soupira. La mollesse familière alourdit soudain son ventre… Est-ce donc ce que Carolyn avait en tête ? Se masturber pendant qu’elle, Darling, se mettrait nue devant elle. Sans doute devrait-elle prendre des poses obscènes… Les joues rouges, elle retira son soutien-gorge, puis fit descendre son slip. Elle se tourna coquettement pour montrer son cul charnu sur lequel se dessinait le triangle pâle du maillot de bain, à Carolyn, dont les doigts pianotaient soudain très vite. Darling savait que son cul était la partie de son corps, avec ses seins, que Carolyn préférait. Elle se cambra pour le faire ressortir. Elle écarta un peu les cuisses pour que Carolyn, par-derrière, puisse voir les poils de l’entrecuisse… Elle resta ainsi, dans l’attente. Elle avait son slip à la main.


    — Ouvre les doigts, fit Carolyn, d’une voix énervée.


    Darling obéit ; le slip tomba à ses pieds.


    — Ramasse, ordonna Carolyn, dont l’index, se recroquevillant, commençait à pénétrer dans le vagin.


    Le dos tourné à son amie, Darling se pencha, en écartant les cuisses. Elle sentit son con s’ouvrir. Elle laissa aux yeux de Carolyn tout le temps nécessaire pour en explorer l’intérieur. Elle entendit un souffle précipité. Elle ne bougea plus. Son propre con s’ouvrait de plus en plus… il était brûlant… le sommier grinçait, derrière elle… Il se tut soudain et Carolyn soupira à nouveau. Comprenant que c’était fini, Darling, évitant discrètement de regarder son amie, s’empara du tailleur églantine, et l’enfila. Naturellement… il était beaucoup trop petit pour elle. C’était chaque fois la même comédie… Chaque fois, elle se laissait posséder de la même façon par cette garce. Carolyn l’alléchait avec une robe ou un tailleur… et ensuite, on s’apercevait qu’il fallait des retouches…


    Avec un mélange d’amertume et d’excitation, Darling contempla son image dans le miroir de la coiffeuse. Elle était positivement scandaleuse… la jupe du tailleur trop serrée refusait de descendre plus bas que la moitié des cuisses… elle se boudinait sur les hanches, moulait scandaleusement ses fesses… Quant à la veste, impossible de la boutonner entièrement. La poussée des seins opulents de Darling s’y opposait. On les voyait, prisonniers, à demi sortis, comme dans un décolleté de putain, tels des fruits dans une corbeille attendant qu’on les choisisse…


    — Je sais ce que tu penses, dit Carolyn, que tu ne pourras jamais sortir ainsi… que tu n’aurais pas fait trois pas que tu aurais tous les mâles de Flesh Town derrière toi, tirant une langue de deux kilomètres… Mais aujourd’hui c’est différent, ma chérie. Marie-La-Française a pris tes mesures, tu te souviens20 (Si elle se souvenait… Rien que d’y penser Darling sentit la honte lui brûler le visage) Je lui demanderai de reprendre les ourlets… il y a de l’étoffe, à l’intérieur…


    — Tu crois qu’elle acceptera ? demanda Darling qui savait que la bonne la détestait.


    — Elle acceptera… si je le lui demande, répondit Carolyn… et je le lui demanderai… si tu es une gentille petite Darling… bien obéissante…


    Cette fois, c’était clair. Il n’y avait plus à tergiverser. Darling, de côté, jeta un coup d’œil au sexe de son amie. Il était encore tout gonflé, à cause de sa récente masturbation.


    — Mais, fit Darling… tu sais très bien, méchante, que je suis toujours gentille, moi…


    À l’appui de ses dires, faisant taire son dégoût, elle retroussa sa jupe au-dessus de son cul pour pouvoir s’agenouiller entre les chevilles de Carolyn. Quand elle se pencha, ses seins sortirent de la veste. La main de Carolyn se posa aussitôt sur sa nuque. Elle céda à la pression… s’inclina vers le con largement béant… posa ses lèvres au centre du calice baveux… Au contact de ses lèvres, Carolyn poussa un cri ravi et se cambra…


    — Oh, tu vas voir, tu seras adorable dans ce tailleur une fois qu’il sera retouché… sois gentille, ma minette, fais-moi un petit baiser ici…


    De l’index, elle indiquait son clitoris gonflé.


    Étrangement excitée, malgré son dégoût, Darling s’inclina à nouveau, après avoir essuyé du dos de la main la trace baveuse que le con de Carolyn avait laissée sur ses joues. Mais cette fois, elle agit plus prudemment, plus lentement. Comme si elle avait deviné ce qu’elle allait faire, Carolyn se tenait absolument coite. Le nez de Darling effleura les poils du pubis… l’odeur un peu pisseuse entra dans ses narines. À sa grande surprise, cela ne provoqua en elle aucun dégoût… C’était exactement comme le sushi. Elle se surprit à ouvrir avec impatience, des deux mains, les babines de la vulve blonde de Carolyn et à darder sa langue au milieu. Le bout de la langue entra en contact avec le bout du clitoris et Carolyn poussa un gémissement étouffé. Elle avait soulevé son bras pour regarder avidement Darling la lécher. Elle tremblait d’impatience. À nouveau Darling lui donna un coup de langue sur le clito. Ce fut comme si elle avait brûlé la fille du juge avec l’extrémité incandescente d’un mégot. Carolyn se cambra dans une secousse irrépressible et miaula… Après s’être ainsi raidie, elle s’amollit soudain et son sexe s’ouvrit voracement, comme une grande bouche édentée. La main de Carolyn se posa derrière la nuque de Darling et l’obligea à écraser ses lèvres sur celles du con. Le goût fade et pisseux emplit la bouche de Darling. Mais elle ne pouvait plus renoncer, à ce stade. Aussi laissa-t-elle sa langue remonter en frétillant jusqu’à la protubérance gonflée du gros clitoris. Arrivée là, elle arrondit amoureusement les lèvres et aspira le petit organe pointu dans un baiser de vampire. La chair tiède et gluante du con entra dans sa bouche, malléable, glissant à la suite du clito. Elle ingurgita les petites lèvres et, continuant à sucer, aspira l’intérieur des grandes lèvres. Elle avait la bouche pleine et pourtant elle aspirait toujours, comme une ventouse de pieuvre, elle aurait voulu avaler le con entier. Carolyn avait planté ses griffes dans la nuque de la suceuse et poussait des petits gémissements stridents, comme un chiot qu’on punit.


    — Mais qu’est-ce que tu me fais, Darling ? s’écria-t-elle. Arrête, tu me rends folle…


    Perdant la tête, Darling lui planta les dents dans les muqueuses… et aspira encore plus fort. Elle sentit le goût du con de Carolyn, un goût de viande crue, un goût de sang âpre, bestial, terriblement émouvant, qui se répandait dans sa bouche. C’était bien meilleur que le sushi. Les cris de Carolyn changèrent de registre, baissèrent, devinrent plus graves, se transformèrent en une sorte de râle tremblant qui venait du fond du ventre. Une glaire tiède, très fluide, jaillit du fond de son vagin ; Darling l’avala…


    — Oh la sale fille ! s’écria alors Carolyn… sale pute de lesbienne… comment oses tu faire une chose pareille… tu es pire qu’une Française… recrache ça… Dégoûtante ! Tu es ignoble !


    Mais au lieu de recracher, Darling aspira encore plus fort et mordilla la pulpe du con. Puis elle enfila sa langue au fond du vagin, et la fit tourner, lentement, lourdement, onctueusement sur elle-même, « nettoyant » méticuleusement l’intérieur du vagin qui s’évasait en entonnoir…


    — Oh oui, reprit Carolyn, changeant à nouveau d’intonation… oh oui… gentille, gentille… lèche bien, lèche bien tout au fond… enfonce-la encore plus loin… je te donnerai toutes mes robes, je te présenterai à tous mes amis, je t’emmènerai en vacances en Californie… mais je t’en supplie, ma chérie, n’arrête surtout pas…


    Ce n’était nullement l’intention de Darling ! Elle était devenue comme folle. Telle une cannibale mangeant de la chair crue, elle se nourrissait du con de Carolyn, le lai « retournant » comme elle aurait retourné une moufle et, chaque fois, elle aspirait un peu plus de viande, s’emplissant la bouche, se goinfrant… Les plaintes affolées, les injures, les déclarations amoureuses, tout ce tumulte absurde qui s’échappait de la bouche de Carolyn résonnaient à ses oreilles comme une musique. Férocement, elle s’appliquait à la faire crier plus fort, comme si elle voulait se venger de toutes les avances que la fille du juge lui avait fait subir au cours de leurs jeux vicieux…


    — Tu me tues, sale fille… se plaignit amoureusement Carolyn, tu me vides… Je n’aurai jamais la force de tenir ma raquette !


    Darling s’enfonçait si profond dans le con ouvert que son nez lui-même avait disparu dans sa chair brûlante et qu’elle commença à étouffer. Aussi, pour reprendre souffle, fut-elle obligée de se reculer un instant. Elle vit alors, hideux et boursouflé, le con « défiguré » de Carolyn. Son baiser vampirique l’avait entièrement révulsé, il était tout entier « dehors », dépassant des poils blonds qui le bordaient comme un écrin ainsi qu’une fleur monstrueuse, une aberration, une blessure obscène… Le clitoris, gorgé de sang, ressemblait à une prune mûre. Elle contempla un long moment « l’objet » de Carolyn, puis, avec un sourire un peu stupide, elle s’inclina à nouveau vers lui.


    — Non… ça suffit… gémit Carolyn.


    Mais elle était sans force et ne put la repousser. Darling posa sa langue bien à plat entre les fesses de Carolyn, sur le petit promontoire mauve que formait l’anus, puis elle la fit remonter entre les lèvres difformes, et lapa consciencieusement toute la surface du con. Arrivant au clitoris, elle mordit dedans férocement.


    Le cri de Carolyn lui perça les tympans. Elle sentit que celle-ci lui frappait des deux poings sur le dos. Elle ne lâcha pas prise, mordit même un peu plus fort. Les coups redoublèrent.


    — Mais arrête, espèce de folle… arrête, tu vas me l’arracher…


    Elle se résolut alors à lâcher prise et se recula pour regarder Carolyn qui la contemplait, avec une sorte d’épouvante.


    — Tu voulais savoir comment ça fait, lui dit-elle. Eh bien, tu le sais, maintenant…


    Hébétée, Carolyn se laissa retomber sur le lit et ferma les yeux. Elle resta ainsi, inerte, abandonnée, offerte. Les mèches humides de sa chevelure en désordre se collaient à son front en sueur, à ses joues livides. Elle ressemblait à la victime de Dracula, dans un film, après que le vampire vient de la vider de son sang… Une cruauté dont elle ne se serait pas crue capable enflait le cœur de Darling. Un sourire méchant, qui paraissait copié sur celui qui retroussait souvent les lèvres de la fille du juge, quand celle-ci l’obligeait à prendre des postures dégradantes, se dessina sur les lèvres enfantines de Darling…


    — Encore un petit baiser, ma chérie ? demanda-t-elle.


    — Non ! fit Carolyn, effrayée.


    Mais Darling, sans l’écouter, la saisit par le dessous des cuisses et lui replia les genoux sur la poitrine, pour bien lui ouvrir le cul et le con. Une idée infâme venait de germer dans son esprit… Et si elle lui léchait le trou du cul, pour voir ?


    Elle approchait lentement son visage du sillon velu quand, dans son dos, sans bruit, la porte de la chambre s’ouvrit… sur Martha Mac Manus ! Sa raquette de tennis à la main celle-ci entra et cria.


    — Coucou ! En voilà une surprise qu’elle est belle ! Encore au lit, paresseuse Carolyn ?


    Les deux jeunes filles se redressèrent d’un bond. Darling, avec sa jupe retroussée au-dessus du cul, qu’elle fit descendre maladroitement, les joues écarlates… Carolyn, blanche comme un linge, après avoir abaissé sa chemise…


    — Alors, fit venimeusement Martha, on s’amusait en m’attendant ?


    
      
        . Voir Les Essayages de Darling. (Darling n° 3)

      
    

  


  
    CHAPITRE V


    PAPA PAIE SON LOYER… 
… EN OFFRANT LE CUL DE MAMAN AU PROPRIO !


    Alors que Martha Mac Manus, toute souriante, s’avançait dans la chambre de Carolyn en brandissant sa raquette, à Bottom Lane, derrière son comptoir, Sam servait les premiers clients de la soirée. Il se sentait un peu maussade, comme chaque fois qu’il venait de tirer son coup, et pendant que son fils, William, distribuait aux amateurs qui voulaient faire leur partie dans l’arrière-salle les queues de billard qu’il décrochait du râtelier, le barman parcourait d’un regard méprisant les trognes narquoises des poivrots qui l’avaient entendu punir sa femme. Ce soir, il n’était pas d’humeur à leur faire la conversation. Le comprenant, ils ne tardèrent pas à s’éclipser, et, emportant leurs verres, ils disparurent, un à un, dans la salle de billard, pour admirer, faute de mieux, les prouesses des joueurs.


    Se retrouvant seul derrière le comptoir, Sam ouvrit son journal. Il entendait au-dessus de lui, dans leur appartement, les pas furtifs de sa femme. Sans doute (il eut un sourire cruel en évoquant cette pensée) allait-elle se passer de la pommade sur les fesses et dans le trou de cul, comme chaque fois qu’il s’était laissé aller à la punir « à fond ». « Bien fait pour elle, ricana-t-il, in petto… sales putains… je leur ferai voir, moi… leur défoncer le cul, il n’y a que ça qu’elles comprennent, ces chiennes… » Ayant fini de distribuer les queues de billard, William revenait vers le comptoir. Il avait en tête d’extorquer un peu d’argent de poche à son père. Chaque fois qu’il venait de punir maman devant lui, Sam, comme s’il se sentait honteux, se montrait assez généreux lui qui en temps ordinaire était plutôt radin. Devinant ce qu’il voulait, Sam ouvrit le tiroir-caisse et prit un billet crasseux. Au même moment une grosse voiture sombre aux chromes rutilants s’arrêtait sans bruit devant le bar. Le fils et le père échangèrent un regard surpris. Ce n’était pas le genre du quartier, cette voiture pour richards…


    Tout à coup, la lumière se fit dans l’esprit de Sam. Monsieur Porbus… Le proprio ! Le proprio qui venait réclamer son dû. Imbécile qu’il était, il avait oublié de lui téléphoner pour lui dire qu’il aurait un petit retard, pour ce terme, ayant perdu l’argent du loyer, deux soirs auparavant, chez Rosemblaum. Le shérif Prentiss qui était en veine, ce soir-là, une vraie veine de cocu, l’avait proprement plumé. Et voilà Monsieur Porbus qui se dérangeait en personne, lui qui détestait mettre le pied à Bottom Lane… Cet hypocrite, ce bigot… Il voulait bien l’argent du loyer, mais surtout pas qu’on sache qu’il était le vrai propriétaire de ce bar mal famé, dont Sam Parson n’était que le gérant, l’homme de paille… Contrarié, Sam regarda le grand et gros homme s’avancer vers le seuil du bar.


    — Le proprio, chuchota William… c’est le proprio, papa, il a l’air furax…


    La décision de Sam fut prise en un instant. Il prit un second billet de deux dollars et le fourra dans les doigts de William. Stupéfié par cette largesse inattendue celui-ci leva un regard curieux vers son père. Il remarqua à quel point Sam paraissait consterné.


    — Tu t’occuperas du bar un instant, fiston, OK ?


    — Bien sûr, papa…


    — Je vais aller discuter avec Monsieur Porbus dans la cuisine. Surtout… laisse bien la porte de la cuisine fermée. Je ne voudrais pas qu’un de ces poivrots voie ce qui se passe…


    Ne comprenant pas, William fronça les sourcils. Son père se dirigea vers la cuisine. Avant d’y arriver, Sam, se retourna.


    — Pendant que j’y pense, marmonna-t-il… quand Monsieur Porbus et moi nous serons dans la cuisine… n’oublie pas de rappeler à ta mère qu’elle doit descendre pour dégivrer le frigo…


    — Le frigo de la cuisine ? demanda William qui comprenait enfin.


    — C’est ça, dit Sam, en évitant de croiser le regard de son fils. Tu monteras à l’appartement pour lui dire de descendre par l’escalier de la cuisine, sans passer par le bar…


    — Bien papa… sans passer par le bar…


    — Je n’aime pas beaucoup qu’elle passe par le bar, quand elle est en combinaison…


    — Mais… si elle n’est pas en combinaison ?


    Une grimace impatiente crispa les minces lèvres de Sam.


    — Avec la chaleur des fourneaux, dans la cuisine, tu sais très bien qu’il vaut mieux qu’elle soit en tenue légère… Qu’elle descende donc sans se rhabiller…


    — Et… monsieur Porbus… il la verra en combinaison, alors ?


    — Où est le mal ? fit innocemment Sam. C’est un homme si religieux… Presque un pasteur… ce n’est certainement pas lui qui penserait à des choses… déplacées…


    — Bien sûr, papa… Il faut que je lui dise, à maman, que Monsieur Porbus est là ?


    — Mais non, mais non… ce ne sont pas ses affaires… Dis-lui simplement que je veux qu’elle descende nettoyer le fourneau… en combinaison…


    — Nettoyer le fourneau ? Ce n’est pas pour le frigo ?…


    — C’est pareil, imbécile… va lui faire la commission…


    — Bien sûr, papa…


    Pendant que son fils montait à l’appartement, Sam, à travers les vitrines du bar, observait Monsieur Porbus qui allait et venait sur le trottoir de planches pour inspecter les boiseries extérieures. À cause de l’humidité, elles gonflaient un peu et avaient besoin d’un sérieux coup de peinture… Enfin, Monsieur Porbus poussa la porte et aperçut Sam derrière son comptoir.


    — Quelle bonne surprise, Monsieur Porbus, fit ce dernier, en imprimant un sourire jovial sur son visage chafouin.


    — Je passais dans le quartier, répondit Monsieur Porbus, en s’accoudant au comptoir. Et je me suis dit, comme ça, tiens, et si j’allais donner un petit bonjour à ce brave Sam… ça fait une paie qu’on ne s’est pas vu…


    — C’est vrai, dit Sam, ça fait pas mal de temps…


    — Trois mois, marmonna Monsieur Porbus, en contemplant le petit verre de cognac français, sa boisson préférée que le barman venait de poser devant lui. Exactement trois mois, Sam… le temps d’un terme…


    Une surprise sans bornes se fit jour sur le visage de Sam. Il se frappa le front du plat de la main.


    — Le terme… c’est ma foi vrai… et moi qui avais totalement oublié…


    Monsieur Porbus qui portait le cognac à ses lèvres se mit à tousser. Il paraissait soudain très contrarié. Son sourire amène avait disparu comme par enchantement.


    — Si nous allions dans la cuisine pour en discuter… proposa Sam… il y a toujours moyen de s’arranger, hein, Monsieur Porbus ?


    Le jeune William qui revenait de l’appartement entra dans le bar. Il se glissa derrière le comptoir.


    — Maman va venir… dit-il. (Il jeta un regard sournois vers Monsieur Porbus.) Je lui ai dit de se mettre en combinaison… pour nettoyer le lino…


    Une sombre rougeur envahit les joues bouffies de Monsieur Porbus. Il acheva son cognac. Sam soulevait la planche qui permettait de passer derrière le comptoir. Sentant sur lui les yeux du gamin, Monsieur Porbus, le visage congestionné, suivit Sam dans la cuisine. Au moment de refermer la porte qui donnait sur le bar, Sam dit à son fils.


    — Surtout… qu’on ne nous dérange pas… Monsieur Porbus, maman et moi, nous devons discuter de choses très… intimes…


    — De choses intimes ? fit Monsieur Porbus, quand Sam eut refermé la porte. (Il jeta un regard gêné autour de lui. Constatant que la cuisine était vide, il parut soulagé et se tourna vers Sam qui semblait le guetter.) Il s’agit simplement du loyer, Sam… rien d’intime là-dedans…


    — Prenez donc place, Monsieur Porbus… ne soyez pas si crispé… que diable, on ne vit qu’une fois… ma femme ne va pas tarder… vous verrez, il y a toujours moyen de s’arranger…


    Après une hésitation, Monsieur Porbus s’assit devant la table de la cuisine. Sam lui versa aussitôt un second verre de cognac. Le chili cuisait sur le fourneau dont le reflet rougeoyait sur les murs. Dans les fours à infra rouges, des poulets tournaient autour de leurs broches. La chaleur était très lourde. Monsieur Porbus s’essuya le front avec le dos de la main. Il avait une grosse main molle, flasque, avec des doigts boudinés. L’œil songeur, Sam regarda ces gros doigts… il les imagina en train de toucher sa femme… Sa bite commençait à durcir. Il versa un troisième cognac à Monsieur Porbus…


    — Vous savez, Monsieur Porbus, c’est ma femme qui tient les cordons de la bourse, comme dans de nombreux ménages…


    C’était une pierre dans le jardin de Monsieur Porbus qui avait épousé une femme très laide, pour son argent. On racontait qu’elle le faisait marcher à la baguette et qu’il devait lui réclamer chaque semaine l’argent de son tabac. Un homme tenu aussi sévèrement ne devait pas souvent courir les filles… Ces choses-là se sentent ; il y avait quelque chose de faux dans le regard bleu de Monsieur Porbus, chaque fois qu’on parlait de femmes devant lui. Sam s’était dit à plusieurs reprises : Pourquoi pas ?


    — Je ne pourrai pas vous accorder de délai, Sam… dit brusquement Monsieur Porbus. Les affaires sont les affaires…


    — Juste quelques jours, monsieur Porbus…


    — Impossible. Ma femme…


    Il n’acheva pas. La porte qui communiquait avec l’appartement venait de s’ouvrir. Ils aperçurent Lou, en combinaison rose, qui se tenait sur le seuil, indécise. En croisant le regard de Monsieur Porbus, Lou devint toute rouge et croisa ses bras sur sa poitrine.


    — Je ne savais pas qu’il y avait un visiteur, reprocha-t-elle à son mari. William ne m’a pas prévenue…


    Elle s’apprêta à refermer la porte.


    — Mais non, idiote, fit Sam. Reste donc. Entre. Et fais ce que tu as à faire…


    — Mais il faut que je mette quelque chose, Sam, dit Lou d’une voix veule, je ne suis pas décente… on me voit tout à travers, ajouta-t-elle, d’une voix à peine audible.


    Monsieur Porbus devint encore plus congestionné et ses yeux descendirent vers le bas du ventre de Lou. On voyait très bien la tache sombre des poils, à travers, en effet. Cela formait un triangle foncé, en haut des cuisses. Le surveillant de côté, Sam lui versa un autre cognac.


    — Ces femmes… fit-il… avec leur pudeur ridicule… qu’en pensez-vous, Monsieur Porbus ? Vous la trouvez indécente, vous… entre donc, chérie… fais-toi voir…


    Comprenant de quoi il s’agissait, Lou baissa les yeux. Une expression sournoise se peignit sur son visage. Elle s’avança dans la cuisine. Sa combinaison rose la moulait effrontément et ne lui arrivait qu’à mi-cuisses. Elle n’avait pas de culotte et de soutien-gorge dessous, ce qui se voyait parfaitement. Ses seins lourds, son ventre gonflé par un début de grossesse, emplissaient l’étoffe légère. Les aréoles des seins étaient nettement visibles, maintenant qu’elle avait les bras ballants. Elle s’arrêta, comme par hasard, devant le fourneau dont la lueur rouge traversa l’étoffe transparente, dessinant son corps. Ce fut comme si elle était entièrement nue, à contre-jour. Les deux hommes, silencieux, contemplèrent longuement ses formes un peu lourdes. Monsieur Porbus avait compris, lui aussi. Ses yeux luisaient, une grimace étrange déformait sa bouche. Il porta le verre à ses lèvres, y trempa prudemment les lèvres. Ce n’était pas le moment de s’enivrer…


    — J’expliquais à Monsieur Porbus que nous aurons un petit retard pour le loyer… Je me proposais de lui faire prendre patience…


    Les yeux de Lou rencontrèrent ceux de son mari. Tout était très clair, maintenant… Un afflux de sang lui monta au visage, comme chaque fois que son mari l’offrait à un homme qui ne l’avait jamais possédée. Les pointes de ses seins soulevèrent l’étoffe. « Monsieur Porbus… un bigot… » Une sorte de malaise empâtait son corps, elle dut poser une main sur le dossier d’une chaise pour se soutenir.


    — Il fait si chaud, dit Sam… souvent, quand nous sommes seuls, ma femme fait la cuisine toute nue…


    Monsieur Porbus cessa de respirer. Lou se mordit la lèvre. Elle était sur le point de défaillir. Cela ne ressemblait guère à Sam de lui demander de se mettre toute nue immédiatement… il préférait prendre son temps, vicieusement…


    — Elle a pris du poids, dit Monsieur Porbus, d’une voix rauque, depuis la dernière fois que je l’ai vue… au temple…


    Cette réflexion incongrue et le ton embarrassé de Monsieur Porbus firent tressaillir Sam et sa femme.


    Monsieur Porbus devait commencer à être sérieusement éméché pour dire des choses pareilles. Ses yeux porcins traînaient sur les hanches larges, le ventre arrondi, les seins protubérants de Lou. Il fronça les sourcils.


    — Serait-elle…


    — Enceinte ? fit Sam. C’est probable… elle est toujours plus ou moins enceinte, cette chère Lou… se faire mettre enceinte est son occupation favorite…


    Monsieur Porbus eut un petit rire inattendu.


    — Nettoie donc cette toile cirée, ordonna alors Sam à sa femme. Ne reste pas plantée là sans rien faire…


    Lou sursauta. Elle alla prendre une éponge sur l’évier et revint vers les deux hommes. Elle marchait tête basse, comme pour leur dissimuler la rougeur de son visage. À chaque pas qu’elle faisait, ses seins bougeaient sous sa combinaison ; elle sentait les yeux de Monsieur Porbus sur eux et ça lui faisait tout chaud, dans le ventre. Posant une main sur la table, elle commença à essuyer la toile cirée avec son éponge. Elle savait très bien ce que Sam attendait d’elle. Peu à peu, en nettoyant la toile cirée, elle se penchait sur la table. Ses seins se balançaient, sa combinaison glissait, les découvrant progressivement. Bientôt, son buste se trouva presque à l’horizontale, et elle étendait un bras pour essuyer la toile juste devant Monsieur Porbus. Il ne pouvait faire autrement que poser les yeux sur ses seins qui se balançaient devant lui.


    — Ici… fit soudain Sam, lui désignant le coin le plus éloigné de la table.


    Lou hésita. Pour atteindre cet endroit, elle devrait se pencher beaucoup plus et alors… Sam fronça les sourcils. Les yeux de Monsieur Porbus étaient devenus fixes. Lui aussi, il pressentait ce qui allait arriver… Cramoisie, Lou se pencha… et son sein droit sortit entièrement, gros fruit blanc à la large couronne marron, il s’échappa avec un mouvement onctueux, et resta ainsi, entièrement dévoilé, se balançant souplement chaque fois que Lou frottait la tache imaginaire que lui désignait son mari. Il déplaça la main, l’attirant encore plus loin. Elle se coucha presque sur la table… et la pointe dardée de son nichon effleura les poils du dos de la main de Monsieur Porbus. Il tressaillit violemment ; une lueur égarée traversa son regard… Déjà, sur un geste de son mari, Lou, le visage en feu, se relevait. Debout, un sein dehors, elle esquissa un geste pour le rentrer sous la combinaison. Sam l’arrêta.


    — Mais laisse-le donc dehors, idiote… avec la chaleur qu’il fait…


    Lou s’immobilisa. Monsieur Porbus regardait son sein nu, de profil. Il avait le verre de cognac à la main ; il paraissait pétrifié.


    — D’ailleurs… dit Sam, après avoir jugé de l’effet produit sur son voisin par l’exhibition mammaire de Lou… viens ici… après tout, ricana-t-il, dans les bars topless, les serveuses ont les seins nus, hein ? Elles servent leurs clients avec les nichons à l’air… et personne ne s’en plaint…


    — Mais… Sam…


    — Silence. Approche ici…


    Toute tremblante, Lou fit le tour de la table et s’arrêta devant son mari. Avec un sourire fielleux, il observa longuement les joues rouges de sa femme. Rien ne l’excitait autant que de l’humilier ainsi devant un homme. D’une main négligente, il décrocha l’autre épaulette. Le deuxième sein s’échappa. Sa pointe était aussi raide et congestionnée que celle du premier. Maintenant qu’elle n’était plus tenue aux épaules, la combinaison glissa sous les seins de Lou ; Sam l’arrêta au-dessus du nombril. Adroitement, il saisit les bretelles et les réunit derrière le dos de la femme ; il les noua au creux de ses reins ; ce qui faisait que maintenant, Lou n’était plus vêtue que d’une sorte de pagne qui s’arrêtait à mi-cuisses et lui laissait les seins dehors. C’est dans cette tenue qu’elle dut achever d’essuyer la toile cirée. Ses seins nus, gonflés par la grossesse, avec leurs grosses pointes tuméfiées, dansaient lentement sous les yeux des deux hommes ; parfois, les mamelons frôlaient la toile cirée, ou les dos de leurs mains…


    — Les femmes sont des paresseuses, dit soudain Sam, comme s’il révélait tout haut le fruit de ses réflexions. Si on n’est pas derrière elles… elles ne font rien. Moi, j’ai dressé Lou à m’obéir au doigt et à l’œil… Je n’aime pas la voir inactive. Qu’en dites-vous, Monsieur Porbus ?


    Monsieur Porbus se gratta la gorge ; ce fut sa seule réponse ; ses yeux exorbités dévoraient les seins nus de Lou, suivaient leurs balancements.


    — Elle est timide, Lou… reprit Sam. C’est pour ça qu’elle est rouge, comme ça. Elle n’ose pas se mettre toute nue devant vous. Pas vrai, chérie, que tu n’oses pas ? (Lou frissonna longuement ; elle eut un regard éperdu vers la porte, comme si elle méditait de fuir.) Et même ainsi, Monsieur Porbus, vous ne sauriez croire comme ça la gêne que vous lui regardiez les nichons… Tu as tort, chérie, d’en faire tout un drame. Après tout… tu n’as pas à te gêner devant Monsieur Porbus. Il est presque de la famille, en tant que propriétaire. Nous sommes dans ses murs. Tout ce qui est ici lui appartient… pas vrai, Monsieur Porbus ?


    Monsieur Porbus reposa son verre… et se servit lui-même un peu de cognac.


    Un sourire satisfait sur les lèvres, Sam le regardait faire. Les deux hommes échangèrent un coup d’œil. Il y avait comme une question muette dans celui du propriétaire. Qu’allait-il se passer, maintenant ? La main tremblante, Monsieur Porbus porta son verre à ses lèvres.


    — … eh oui, reprit Sam… Tout lui appartient. Les murs, et ce qu’ils contiennent… Même toi, ma chérie, tu lui appartiens, en quelque sorte…


    Lou regarda Monsieur Porbus de côté. Les pointes de ses seins étaient si dures qu’elles lui faisaient mal, elle n’osa pas, pourtant, les toucher.


    — Mais qu’est-ce que je vois, là-haut… fit soudain Sam.


    Monsieur Porbus et Lou renversèrent la tête pour regarder le point qu’il leur désignait. C’était une chiure de mouche ou quelque chose du même ordre… Un point minuscule, sur le soubassement circulaire qui entourait le point de suspension du lustre qui se trouvait au plafond.


    — Essuie ça, veux-tu… ça fait négligé, grogna Sam. (Il déplaça le journal qui était sur la table et la bouteille de cognac. Monsieur Porbus, lui, prit son verre.) Monte sur la table, chérie… en te dressant sur la pointe des pieds, tu y arriveras…


    Comme une somnambule en transe, Lou, lourdement, monta sur une chaise, puis de là, passa sur la table. Quand elle leva le genou pour poser son pied nu sur la toile cirée, son pagne se retroussa et, le temps d’un éclair, les deux hommes virent la touffe de ses poils au bas de son ventre et la balafre verticale du con. Mais déjà Lou se tenait debout sur la table ; pudiquement, les cuisses jointes, elle tourna le dos à Monsieur Porbus et leva son éponge pour essayer d’atteindre la tache. N’y arrivant pas, elle dut se mettre sur la pointe des pieds… cela fit remonter son pagne… et d’en dessous les deux hommes purent à loisir voir son cul nu. D’un geste pudique, Lou ramena sa main derrière elle et coinça l’étoffe entre ses cuisses. Agacé, Sam fit claquer la langue… Il posa sa main sur le mollet de sa femme et commença à le lui caresser, en remontant de plus en plus. Figée dans sa pose de statue, le bras en l’air, Lou s’immobilisa.


    — À propos de ce loyer, dit Sam, en s’adressant à Monsieur Porbus, tout en caressant la peau moite de la cuisse, au-dessus du genou. Un petit délai serait vraiment le bienvenu, Monsieur Porbus… N’y aurait-il pas moyen ?


    Monsieur Porbus tressaillit, comme tiré d’un songe. Il avait l’air contrarié, soudain. Comme Lou lui tournait le dos, il ne pouvait plus voir ses seins. Et comme elle avait coincé sa combinaison, il ne pouvait plus voir son cul. Le marché était implicite… il regarda la main de Sam se rapprocher de l’ourlet coincé entre les cuisses de Lou…


    — Peut-être… que ce serait possible, dit-il enfin d’une voix douloureuse (comme si ça lui fendait le cœur…) Mais pas plus d’un jour ou deux…


    — Un jour ou deux ? fit Sam. Trois ou quatre m’arrangerait davantage. (Il avait saisi l’ourlet et tirait doucement sur l’étoffe pour la dégager.) Qu’en dites-vous ?…


    Monsieur Porbus semblait à la torture. Avec un demi-sourire, Sam tira d’un coup sur l’étoffe.


    — Voyons, tu vas donner un faux pli au nylon, ma chérie… touchez donc, Monsieur Porbus… c’est du nylon de première qualité, on dirait presque de la soie… n’est-ce pas que c’est doux ?


    Il avait entièrement dégagé la combinaison et la tirait pour la tendre vers Monsieur Porbus. Elle se déploya donc comme un abat-jour et le cul de Lou apparut à nouveau, entièrement dénudé. Monsieur Porbus, très rouge, tendit une main tremblante pour tâter l’étoffe. Ses yeux parcouraient la fente obscure, entre les fesses de Lou.


    — N’est-ce pas que c’est doux, Monsieur Porbus ? Et c’est d’autant plus doux… qu’il y a une femme là-dessous, ricana Sam.


    D’une chiquenaude il ordonna à sa femme de séparer ses jambes. Ce qu’elle fit… Monsieur Porbus ne put s’empêcher de lever les yeux. Entre les fesses, le sillon s’était élargi… il vit les poils, le renflement du sexe… Il tenait toujours le bord de la combinaison dans sa main et la soulevait le plus possible pour bien découvrir le cul de Lou.


    — Alors ? fit sam. Quatre jours… c’est d’accord… il faut que je me refasse… il y a une partie de poker demain chez Rosemblaum… Le shérif me doit une revanche.


    — Trois jours… dit Monsieur Porbus. Pas plus…


    — Ah, Monsieur Porbus, vous êtes dur en affaire, fit Sam. Et à propos, comment se porte madame Porbus ? Je l’ai aperçue l’autre jour, qui sortait du temple en compagnie de Mr Carlsson. Elle n’avait pas l’air de s’amuser. Et vous-même… sauf votre respect… vous ne devez pas vous amuser tous les jours, avec elle… relevez donc cette combinaison un peu plus, on dirait que ma femme a chaud…


    Mais, avec un long frisson, Monsieur Porbus lâcha la combinaison. Elle retomba, voilant le cul de Lou. Monsieur Porbus, égaré, passa sa main devant son visage. Il essayait de se ressaisir, de ne pas glisser dans le piège insidieux où l’aspirait la chair impudique de la femme et la voix odieuse du mari. Sam comprit qu’il avait eu tort de parler de Mme Porbus, et du pasteur. La religion revenait au secours de Monsieur Porbus. Il fit descendre sa femme de la table. Puis, il lui fit tourner le dos à Monsieur Porbus et lui indiqua d’un geste qu’elle devait elle-même relever sa combinaison au-dessus de ses reins pour montrer son cul au propriétaire. Hagard, Monsieur Porbus contempla d’un regard avide les fesses blanches qu’on lui exhibait. C’était comme un cauchemar… un cauchemar délicieux… la situation lui échappait…


    — Oh, la vilaine Lou qui n’a pas de culotte et qui nous montre son cul, gloussa Sam, avec une grosse espièglerie. Vous avez vu ça, Monsieur Porbus. Elle nous montre son cul… vous savez pourquoi ? Elle voudrait un petit jour de plus, comme délai… allez, laissez-vous fléchir… ce n’est pas bien d’obliger ainsi une respectable mère de famille à vous montrer ses charmes secrets… Ne regardez surtout pas son gros cul, hein, Monsieur Porbus. Juste l’étoffe… du nylon de première qualité… Oh, mais vous avez vu ?


    Monsieur Porbus se pencha pour voir ce que Sam lui montrait, entre les fesses de sa femme. Une minuscule rougeur… C’était d’autant plus bizarre qu’il s’inquiète de ce point minuscule que les traces des coups de ceintures qu’il avait donnés au cul de sa femme s’y voyaient encore, et que cela achevait de faire perdre l’esprit à Monsieur Porbus.


    — Qu’en pensez-vous, Monsieur Porbus ? Qu’est-ce que ça peut bien être… Penche-toi en avant, chérie, et écarte les cuisses, Monsieur Porbus ne voit pas bien…


    Un gloussement nerveux échappa à Lou, et elle se pencha, retroussant sa combinaison encore plus haut. Maintenant, elle avait éloigné ses pieds l’un de l’autre, et ils purent voir la fente velue, entre ses fesses, et la tache ronde de l’anus.


    — Je ne vois rien… dit Monsieur Porbus, d’une voix épaisse d’homme ivre.


    — Mais si… ici… regardez donc…


    Sam prit une fesse dans chaque main, et il les écarta. L’anus béa dans les poils courts qui l’entouraient. Monsieur Porbus ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Les deux hommes contemplaient les pourtours boursouflés de la pastille anale… Il était clair, même pour un homme aussi ignorant des femmes que l’était Monsieur Porbus, qu’on venait d’enculer Lou. Le trou n’était pas encore refermé… les bords étaient enflammés… et il y avait de la pommade qui luisait dans la chair rose du dedans… Autour de l’auréole brune, les poils se hérissaient comme des cils autour d’un œil tout rond. Un œil de truie, par exemple…


    — Touchez, Monsieur Porbus… touchez donc la petite rougeur.


    Le doigt tremblant de Monsieur Porbus, ce gros doigt mou en forme de saucisse, s’avança. Et pour la première fois, il toucha la chair de la femme. Sam frissonna de plaisir. Le bout de l’index était posé au bord de l’anus. Monsieur Porbus n’osait pas en faire plus. Une veine palpitait sur sa tempe, de la sueur coulait le long de son nez. Il renifla…


    — Quatre jours ? murmura Sam.


    Avec un profond soupir, Monsieur Porbus fit oui, de la tête.


    — Touchez bien, lui dit alors Sam, d’une voix soudain soulagée. Touchez bien au centre du trou… ne craignez rien, elle est propre… elle s’essuie le derrière quand elle fait caca… ce que vous voyez là, c’est de la pommade, parce que je l’ai enculée, avant que vous arriviez… elle avait fait sa méchante et j’ai dû la punir…


    Un violent tremblement agitait Monsieur Porbus. Il appuya plus fort et le bout de son gros doigt entra dans le cul de Lou. Elle tressaillit. De la chair de poule s’étala sur ses fesses. Honteux, Monsieur Porbus retira son doigt.


    — Attendez, lui dit Sam… on n’est pas assez bien placés, comme ça, pour discuter de notre petite affaire. Remonte sur la table, ma chérie. Nous avons encore besoin de toi. Viens ici. Je vais te l’ouvrir à la lumière pour que Monsieur Porbus puisse bien voir de quoi il retourne…


    Tout en parlant ainsi, Sam s’était mis debout. Il acheva d’enlever sa combinaison à sa femme. Une fois qu’elle fut toute nue, il l’embrassa doucement sur le front. Elle se laissait faire, absolument inerte. Elle monta sur la table et s’y prosterna. Ce n’était pas la première fois que Sam l’obligeait à prendre cette pose obscène devant un client. Elle écarta donc les genoux et posa son front contre la toile cirée, le cul dirigé vers le plafond. Puis elle creusa les reins pour bien ouvrir son con. Elle le sentit s’écarter derrière elle, comme une large blessure baveuse. C’était le meilleur moment, pour elle, juste avant qu’on lui enfonce des trucs dedans. Elle se mordit le dos de la main pour ne pas gémir.


    — La coquine, dit Sam… elle est toute mouillée, vous avez vu, Monsieur Porbus ?


    Il lui écartait les lèvres du con en tirant sur les poils. Cela se décolla avec un bruit humide et la mouille dégorgea du vagin et remonta dans la fente vers le clito, qui, du fait de la position, pointait vers le bas. Elle sentit quelque chose de gros pénétrer lentement dans son vagin. Le doigt de Monsieur Porbus… Il enfilait son doigt dans le vagin que Sam lui proposait. Il l’enfonça tout au fond et le laissa là, immobile. Pas tout à fait immobile, il tremblait, et ce tremblement maladif qui trahissait la violence des émotions qu’éprouvait Monsieur Porbus se communiquait à son réceptacle de chair, en l’occurrence le con de Lou qui se resserra avidement autour du gros doigt, l’aspirant au fond de son ventre comme pour l’y absorber. Puis le doigt ressortit. Les doigts familiers de Sam lui dégagèrent le clitoris, le pinçant.


    — Touchez donc aussi ce petit truc, Monsieur Porbus… je parie que vous aimez ça… vous avez une tête de branleur de première, sauf votre respect… Et j’ai pas l’impression que Madame Porbus vous laisse souvent jouer avec le sien… Je ne suis même pas certain qu’elle en ait un, Madame Porbus, si j’en juge par sa moustache.


    Lou poussa un soupir.


    — Voyons, la gronda Sam ; qu’est-ce qui te prend ? Tu as honte, c’est ça ? Mais il ne faut pas, ma chérie. (Il ne craignit pas de se contredire.) Monsieur Porbus est un homme marié, sa femme lui montre le sien tous les jours… pousse un peu dans les chairs, pour le faire sortir…


    Lou poussa donc ; du fond du con la chair rouge et baveuse se décolla, se boursoufla, et le clitoris en jaillit comme une crète. Sam, pour mieux le dégager, tirait de son côté sur les petites lèvres internes, pendant que Monsieur Porbus palpait le clitoris gonflé avec une expression concentrée. La chair interne acheva de déborder comme un gros ourlet d’étoffe épaisse qui se découd. Ce phénomène étrange, auquel il avait sans doute rarement assisté (Mme Porbus était du genre à éteindre quand ils faisaient ça) retint toute l’attention du proprio.


    Quant à elle, comme toujours, à ce stade des opérations, Lou se sentait devenir doucement hystérique. Un gloussement intermittent s’échappait de sa bouche, à demi étouffé par sa main. Le clito, avalé du dedans, disparaissait au sein des chairs molles du con, alors Lou l’expulsait à nouveau, ce qui fascinait Porbus, par une constriction interne dont il ne parvenait pas à s’expliquer le mécanisme. Voilà une femme qui se servait de son con, alors que, dans le meilleur des cas, sa propre femme ne faisait que le laisser s’en servir, lui, du sien.


    — Touchez comme c’est élastique. Monsieur Porbus !


    Sam avait attrapé le clito et tirait dessus.


    Monsieur Porbus, à son tour, prit le petit machin et le pinça. Lou gémit d’une voix sourde. Quand c’était Monsieur Porbus qui lui touchait le con, ça l’excitait beaucoup plus que quand c’était son mari. Elle avait l’impression d’être profanée, salie, avilie… C’était proprement délicieux.


    — Et son trou, disait Sam, continuant à faire les honneurs du corps de son épouse au proprio, continuant à lui faire visiter les lieux, comme s’il était un acquéreur éventuel… vous avez vu ce trou qu’elle a… on peut dire que je l’ai bien ouverte, la salope… regardez comme ça entre bien…


    Il enfila un doigt, puis deux, puis trois, puis quatre dans le vagin de plus en plus ouvert. À chaque pénétration, Lou creusait les reins et son anus s’arrondissait comme une bouche criant un appel silencieux. Mais Sam ne se contenta pas d’y mettre les doigts. Elle entendit prendre la bouteille de Cognac. Très doucement, il se mit en devoir de lui enfiler le goulot dans le vagin. C’était un goulot long, très long, avec un gros renflement en bulbe avant l’élargissement de la bouteille proprement dite. Il enfonça toute la longueur du goulot et ensuite il força et le renflement disparut à son tour dans les chairs. À travers le verre ils virent alors s’épanouir et se creuser tout l’intérieur du vagin qui se déploya comme la corolle pourpre d’une énorme fleur de chair. Le bouchon atteignit l’utérus, ce qui fit hurler Lou. On l’entendit du bar et William, qui épiait la scène par la serrure se retourna vers la salle. Heureusement, il était vide ; tous les clients étaient au billard. Il recolla son œil à la serrure. Il vit que Monsieur Porbus, abandonnant tout respect humain, avait ouvert le devant de son pantalon ; il en extirpa un gros boudin de chair flasque ; la bite ne bandait qu’à demi, mais elle était énorme… une vraie trompe… le proprio tira sur la peau pour dégager un gros gland long d’un rose très pâle, presque blanchâtre… Le visage pétrifié, il se mit à se masturber. Sam retirait lentement la bouteille rouge entre les poils.


    Monsieur Porbus se branlait des deux mains ; on entendait claquer ses boutons de manchettes.


    — Tu entends, chéri, on joue des castagnettes en ton honneur, fit Sam.


    Il saisit le con de sa femme par une lèvre et la tira vers le bord de la table pour qu’elle soit accessible à la bite de Monsieur Porbus. Elle était raide, maintenant.


    — Cinq jours ? demanda Sam.


    — D’accord…


    Monsieur Porbus s’approcha, la bite à la main ; il la posa entre les poils du con et l’enfonça doucement à l’intérieur de la femme. Ravie, Lou hurla à nouveau. La bite la comblait entièrement, aussi profondément qu’avait fait le bulbe de la bouteille, et en plus, c’était de la viande, une viande dure et vivante… Ce bigot cachait bien son jeu.


    — Enfilez-la bien au fond, Monsieur Porbus, conseilla Sam. D’un coup… ouvrez-lui le con à cette chienne…


    Monsieur Porbus se dégagea à demi et se remit au fourreau, très fort. Cela claqua. La mouille gicla. Lou hurla plus fort. Qu’est-ce qu’il lui mettait, ce bigot, elle n’en croyait pas ses sensations. Elle perdit vaguement conscience. Monsieur Porbus limait en son âme et conscience, déclenchant orgasme sur orgasme. À un moment, elle entendit un autre marchandage. Elle comprit que son mari extorquait un délai supplémentaire… Un délai d’un mois ! Ils poussèrent l’inconscience jusqu’à signer un papier sur le cul de Lou. Elle sentit qu’on avait posé un papier sur elle ; le stylo grinça quand un des deux hommes signa…


    — Et si vous montiez à l’étage au-dessus ? proposa alors Sam. Je parie que votre presbytérienne d’épouse ne vous laisse pas souvent baguenauder de ce côté, hein ? Brrrou… quand je pense à elle, je remercie Dieu de m’avoir donné Lou pour épouse… toute putain dépravée qu’elle soit, cette salope… Madame Porbus dans un lit, ça ne doit vraiment pas être drôle tous les soirs… Puisque nous sommes copains, maintenant, Monsieur Porbus, n’hésitez pas à venir baiser Lou chaque fois que vous en aurez envie… Un propriétaire, c’est quelqu’un qu’on soigne, hein ? Le cul de ma femme est à votre disposition, Monsieur Porbus. Usez-en à votre guise. Il est à vous… Je ne peux vous en dire davantage. Et allez-y donc… dans le cul… Vous allez voir c’est meilleur que par-devant… c’est plus étroit, d’abord, et puis, dedans, on fait des découvertes, on a des surprises…


    Avec l’impression horrible qu’il se damnait, mais incapable de ne pas céder à la tentation, Monsieur Porbus retira lentement sa bite du vagin de la femme de son prochain, et il commit le péché ignoble de sodomie. Ce péché à cause duquel deux villes avaient été foudroyées, s’il faut en croire la bible. Il posa son gland sur l’anus, sur le trou de toutes les profanations, sur le calice d’impureté, et il s’y enfonça avec d’immondes délices, le visage défiguré par une extase affreuse…


    Comme il touchait ainsi le fond de l’abjection, de l’ignominie, il entendit la voix perfide de Sam qui lui susurrait.


    — Enculez-la bien, la salope… c’est un plaisir divin. Et maintenant, je vous laisse seuls, vous pouvez vous amuser avec elle autant que vous voudrez… vous faire sucer, lécher, branler, la baiser, l’enculer… Elle est à vous pour la soirée. Et tous les soirs qui suivent… jusqu’à ce que je vous paie votre loyer.


    Il gloussa d’un ton funèbre.


    — Le loyer… c’est ma femme qui le paiera, dorénavant… avec son cul. Qu’est-ce que vous dites de ça ? C’est une affaire, non ?

  


  
    CHAPITRE VI


    TRAHIE PAR CAROLYN…
… DARLING SE LAISSE TRIPOTERPAR MARTHA MAC MANUS !


    Pendant qu’à Bottom Lane, Sam Parson payait son loyer avec les fesses de sa femme, à Oak Lodge, chez le juge Simmons, Carolyn et Darling se retrouvaient à la merci de leur plus perfide ennemie : Martha Mac Manus.


    En regardant Martha s’avancer vers elle, Carolyn avait bondi de son lit et rabaissé sa chemise de nuit. Les lèvres pincées, elle dévisagea sa future belle-sœur. Martha l’avait-elle entendu crier pendant que Darling la léchait ? Avait-elle épié derrière la porte ce qui s’était passé entre elles ? Elle en était bien capable. Plantée devant les deux filles, l’arrivante s’était fabriqué un petit sourire mondain. Elle déclara, désinvolte :


    — Je ne te dérange pas, au moins, Caro ? J’ai peur que nous soyons un peu en avance… Mais tu sais ce que c’est, mon frère était très impatient de te voir. Quand un garçon est amoureux…


    Carolyn jeta un regard de côté à Darling et ne put cacher sa contrariété. Cette idiote était positivement obscène dans ce petit tailleur églantine… Elle suait le vice par tous les pores. Comme Martha aurait-elle pu ignorer, à la voir, ce qu’elles faisaient ensemble. Et puis la chambre sentait le sexe… Dans quel guêpier me suis-je fourrée, se dit Carolyn ; il va falloir jouer serrer, faire la part du feu ; tant pis pour Darling, après tout, charité bien ordonnée commence par soi-même…


    Souriante, Martha désigna la chaise qui se trouvait près de celle de Darling.


    — Tu ne m’invites pas à m’asseoir ?


    — Mais bien sûr que si, Martha… fais comme chez toi !


    De plus en plus souriante, l’arrivante s’installa donc. Snobant délibérément Darling, ne lui accordant pas plus d’importance qu’à une potiche qui se serait trouvée là, Martha mouilla le bout de son doigt et se redessina les sourcils en se regardant dans le miroir de la coiffeuse. Visiblement, elle jouissait de voir les deux autres sur des charbons ardents.


    — J’ai rencontré Rupert… Il m’a dit que vous faisiez des essayages… que je pouvais monter…


    Carolyn jeta un regard d’avertissement à Darling qui se dandinait gauchement en tirant sa jupe trop courte pour essayer (vainement) de la faire descendre.


    — C’est exact, confirma-t-elle. Je me suis souvenue que j’avais un vieil ensemble de chez Maggy. L’églantine… tu sais… eh bien celui qu’elle porte en ce moment, suis-je bête… qui ne me va plus du tout… J’étais encore un peu grassouillette quand je l’ai acheté… il y a deux ans…


    Mortifiée, Darling baissa le nez. Et Carolyn qui lui avait dit que l’ensemble était neuf ! De quoi avait-elle l’air, devant Martha, d’une pauvresse à qui on refile des vieilleries ? Elle jeta un regard venimeux à Carolyn, mais celle-ci ne s’en aperçut même pas, tout occupée à essayer de sauver la face devant Martha.


    Souriant d’un air froid et moqueur, Martha Mac Manus toisa Darling de haut en bas et fit la moue.


    — On ne peut pas dire que ce soit une réussite, sur elle. Avec son gros cul et ses gros nichons prêts à gicler dans tous les sens, elle ressemble à la cousine des trois petits cochons. Il ne lui manque plus qu’une queue en tire-bouchon qui dépasse de ses grosses fesses roses…


    Carolyn ne put s’empêcher de glousser. La comparaison, si cocasse fût-elle, ne manquait pas d’une certaine justesse. Boudinée dans son ensemble trop exigu qui lui remontait sous les fesses, moulant et grossissant son derrière, tenant d’une main ses seins qui menaçaient à chaque instant de « sortir », Darling, les joues rouges, n’avait pas fière allure.


    — Mais, poursuivit Martha, se détournant d’elle avec dédain, j’espère que je ne vous dérange pas, mes chéries ? J’ai l’impression que vous étiez en train de vous amuser, quand je suis arrivée… Je crois même t’avoir entendu miauler comme une chatte en chaleur du bas de l’escalier, ma pauvre Carolyn. Vraiment, cela m’a surpris de ta part… une fille aussi mesurée, aussi délicate que toi, se livrer à des jeux que la morale réprouve en compagnie d’une gouine endurcie…


    — Oh ! ne put s’empêcher de faire Darling.


    D’un regard, Carolyn, qui avait blêmi, la fit taire.


    — Tu plaisantes, Martha, j’espère ? Si c’est le cas, ce n’est pas drôle…


    — Nieras-tu que tu avais la nuisette retroussée jusqu’au menton quand je suis entrée ? Et que tu écartais les cuisses comme une putain de bas étage dans un bouge à matelots ?


    Carolyn recula sous l’injure. Martha avait cessé de sourire.


    — Est-ce qu’elle n’était pas en train de te gougnotter, cette salope, quand je suis entrée ? Elle a encore la bouche toute baveuse… Elle a même un poil du con entre les dents !


    Stupidement, Darling porta une main à sa bouche et s’arrêta brusquement, le visage embrasé, en entendant le rire méchant de Martha.


    — Elle vérifie ! s’exclama-t-elle. Quelle conne, cette Darling… On ne peut pas dire qu’elle a inventé la poudre. Et c’est pour cette fille stupide que tu négliges tes amies, ma chère Carolyn… Vraiment, on se demande ce que tu lui trouves. Ou plutôt… Je ne me le demande plus. Il suffit de regarder cette bouche de suceuse pour comprendre à quoi elle te sert… Il y a de vieilles toquées lubriques qui se font faire ça par leurs petits chiens… On appelle ces chiens-là des lèche-culs, pour ta gouverne ! Si je comprends bien, Darling est ton lèche-cul…


    — Je t’interdis de dire ces choses, cria Carolyn, le visage décomposé par la rage.


    — Tu n’as rien à m’interdire, siffla entre ses dents Martha. Veux-tu que je descende dire à mon frère quelle fille il va épouser ? À quelle occupation j’ai surpris sa chaste fiancée ? C’est ça que tu veux ? Tu n’as qu’un mot à dire, ma chérie…


    Carolyn resta muette. Elle se rongeait furieusement les ongles, sans regarder personne.


    — Ah ! s’exclama Martha, tu pouvais faire la fière, avec nous, au collège. Tu pouvais prendre tes grands airs, jouer à la princesse… Elle est belle, la Princesse Simmons ! Une sale gouine… Une Miss Laggerty numéro 2…


    Un sanglot de rage échappa à Carolyn et elle frappa du pied par terre, comme un enfant qui trépigne.


    — File d’ici, Martha, fit-elle… File d’ici, va raconter ce que tu veux à ton connard de frère… débarrasse-moi le plancher…


    — Tu mériterais que je te prenne au mot, Carolyn, dit Martha. Mais je ne suis pas comme ça… Je suis trop bonne…


    Carolyn leva la tête.


    Martha lui adressa un sourire angélique.


    — Après tout, susurra-t-elle… si tu aimes te faire sucer, ce n’est pas la mort du petit cheval… d’autres sont passées par là avant toi… et se sont mariées ensuite… ça ne les a pas empêchées de faire des enfants…


    Carolyn détourna les yeux. Cette allusion venimeuse, elle le savait, la concernait. Sa mère, Dora, avait eu quelques aventures féminines avant de se marier avec le juge, son père. Dans une petite ville, comme Flesh City, ces choses ne peuvent rester longtemps inconnues des enfants. Il y a toujours une âme charitable qui les renseigne… un jour ou l’autre. Carolyn tressaillit. Elle venait de se souvenir d’un détail… Ne lui avait-on pas suggéré que sa mère avait été très « intime » autrefois, avec Helena Mac Manus… La propre mère de Martha ! Cette dernière ne pouvait l’ignorer. Son regard rencontra celui de Martha qui l’observait en souriant, très sûre d’elle.


    — Il paraît que les filles de ces dames… ont, elles-mêmes, des penchants assez curieux, quand elles sont jeunes… une sorte d’atavisme, en quelque sorte… Mais quand on appartient à un certain monde, ce sont là des badinages… provisoires… qui ne tirent pas à conséquence. Aussi, ma chère Carolyn, ne te tiendrais-je pas rigueur de tes petites fantaisies… si tu t’y livrais en bonne compagnie. Mais avec une Darling ? Une fille des bas quartiers ? Tu m’étonnes… toi si raffinée.


    Carolyn resta muette. Martha gloussa.


    — Tu te serais fait lécher par une fille d’Oak Lodge… je ne dis pas que je t’aurais approuvée… mais je l’aurais admis. Quand on fait ces choses-là, ma chérie, on ne les fait pas avec n’importe qui…


    — Tu as craché ton venin, Martha ? demanda doucement Carolyn. Parlons peu, parlons bien. S’il n’est pas dans tes intentions d’aller raconter des sornettes à ton frère, qu’est-ce que tu attends de moi ?


    — En contrepartie de mon silence, tu veux dire ? compléta Martha.


    Comme Carolyn ne répondait pas, Martha poursuivit.


    — Ce que j’attends de toi, ma chère belle-sœur, c’est que tu te tiennes un peu mieux. Et pour commencer, que tu renonces à tes mauvaises fréquentations…


    Darling baissa la tête. Les sourcils froncés, Carolyn attendait.


    — Je ne veux plus que cette sale fille vienne te débaucher à demeure, ma chérie. Si tu me promets de ne plus la recevoir sous ton toit… je fermerai les yeux et je ne dirai rien à mon frère. Je passerais sur cette incartade… au nom de notre amitié.


    — Tu ne peux pas me demander une chose pareille, dit Carolyn, d’une voix sourde. Darling est mon amie !


    — C’est elle, ou c’est moi, choisis, dit Martha. Mais si c’est elle, tu peux dire adieu à Fred. Je te ferais une telle réputation de gouine au collège qu’il n’osera plus s’afficher avec toi… soucieux comme il l’est, en tant que futur avocat, de sa réputation…


    — C’est dégueulasse, ce que tu fais, dit Carolyn.


    — Peut-être… mais c’est comme ça. Et d’ailleurs, ce n’est pas dégueulasse du tout. Je veille à ta réputation… puisque tu n’es pas capable de le faire toi-même…


    D’un même mouvement, comme si elles s’étaient concertées, Martha et Carolyn se tournèrent vers Darling. Celle-ci eut un sourire crispé.


    — C’est bon, j’ai compris… je suis une intruse, ici. Je vous laisse entre vous…


    — Darling… fit Carolyn.


    Stupéfaite, Darling vit que Carolyn avait les larmes aux yeux. Elle baissa la tête. « Ce sont des larmes de crocodile, se dit-elle. Cette sale hypocrite s’apprête à me lâcher… et en plus, il faudrait la consoler ! Qu’elle aille au diable… »


    — Tu as entendu ce qu’elle a dit, plaida Carolyn… Bien sûr, c’est complètement faux… nous ne sommes pas des gouines… mais si elle raconte ça, ma réputation est fichue !


    — Ça va, dit Darling, ne te fatigue pas, j’ai compris… je vous laisse la place, je vous souhaite bien du plaisir entre vous… vous êtes fait pour vous entendre… aussi garces et hypocrites l’une que l’autre…


    Comme soulagée par cet éclat qui lui fournissait enfin un prétexte pour tourner casaque sans trop perdre la face, Carolyn changea soudain d’attitude. Son visage se durcit. En un instant, elle se recomposa une attitude, redevint la « Princesse » Simmons.


    — Puisque tu le prends ainsi, dit-elle d’un ton glacial je ne te retiens plus. File de chez moi à l’instant…


    — Et n’y remets plus jamais les pieds, ajouta fielleusement Martha qui jubilait sans se cacher du revirement honteux de Carolyn. Va lécher tes copines de Bottom Lane… entre futures putes, du style d’Isobel Rosemblaum21, vous saurez mieux vous y prendre qu’avec des filles comme nous…


    Outrée, aveuglée par ses larmes de dépit, Darling fonça vers la porte. Le rire strident de Martha l’arrêta dans la course.


    — Tu ne vas quand même pas sortir dans cette tenue, sombre idiote ! Tu as envie de déclencher une émeute ?


    Darling sursauta. Elle venait de se voir dans le miroir. Le fait est qu’elle était positivement indécente, dans cet ensemble qui menaçait de craquer. C’était un véritable appel au peuple… Exaspérée, elle tira sur sa jupe pour la faire descendre… et oublia son décolleté. Un sein s’échappa aussitôt, coulant entre les pans de la veste dans un mouvement onctueux. Les yeux de Martha s’élargirent. Darling s’empressa de rentrer son sein et chercha ses vêtements des yeux.


    Suivant la direction de son regard, Martha aperçut la robe de coton rose, ainsi que le soutien-gorge et le slip. Elle s’interposa et toisa Darling avec un sourire meurtrier.


    — Si je comprends bien, dit-elle à Carolyn, elle est toute nue sous cet ensemble… Depuis le temps que je ne l’ai plus vue nue… j’ai envie de les revoir, moi, ces gros seins… qu’elle se change devant nous… et je ne dirai rien, je ne ferai pas d’esclandre, je la laisserai partir sans scandale…


    Darling devint rouge comme une pivoine. Cette Martha… elle en était sûre, maintenant, c’était une lesbienne, elle aussi, comme Carolyn… Une lesbienne refoulée, la pire espèce qui soit ! Et sans doute était-elle encore plus mauvaise que Carolyn…


    — Je ne veux pas me déshabiller devant toi, dit-elle.


    — Tu n’as pas le choix, ma chérie… Il faut te mettre à poil, et tout de suite, faire admirer ton gros popotin et tes énormes nichons… sinon, tu sais ce que je vais faire ? Je vais appeler Ted Chamarra, il est en bas avec mon frère… Je vais lui demander de monter… Les parents de Carolyn ne sont pas là. Nous sommes entre jeunes… comme cette fois, tu te souviens,22 où tu t’es vautrée dans ses bras, nue comme un ver…


    Darling baissa la tête. Cette garce de Martha la tenait.


    — Enlève la veste, pour commencer, ordonna Martha.


    Elle se campa en face de Darling, les mains sur les hanches. C’était une grande fille qui pratiquait de nombreux sports. Elle avait une musculature très développée, et Darling n’était pas de taille à lutter contre elle. En l’occurrence, elle le savait, Carolyn prêterait main-forte à Martha. Elle sentit une rougeur brûlante monter à son visage et se répandre sur son cou et ses épaules, puis sur ses seins. Ses cuisses tiédirent, elles aussi, et ses genoux tremblèrent… comme chaque fois que Carolyn inventait un nouveau jeu pour l’humilier… et la tripoter… De l’endroit où elle était, Darling pouvait se voir dans le miroir. Cela rendait l’humiliation qu’on lui imposait encore plus cuisante. Elle avait l’impression d’être une esclave qu’on fait se déshabiller avant de l’acheter. Reniflant un sanglot étouffé, elle déboutonna la petite veste. Quand sa poitrine nue se répandit sous les yeux de Martha, Darling tituba. « Mais pourquoi suis-je ainsi, se demanda-t-elle, mortifiée. Pourquoi est-ce que ça me fait toujours le même effet de me déshabiller devant quelqu’un… de me montrer ? » Les bouts de ses seins s’enflèrent, gonflés par une sale excitation, et Martha ne put s’empêcher de le remarquer. Elle poussa du coude Carolyn et ricana.


    — Les voilà donc, ces fameux nichons… c’est quelque chose… Est-ce que tu t’es souvent amusée avec eux, Carolyn ?


    Les aréoles de Darling étaient dilatées, elles avaient rougi et dansaient au bout des seins, larges médailles insolentes… se déployant… comme heureuses de se baigner dans le regard de Martha. (Et pourtant à l’instant même, Darling détestait cette fille. Elle aurait voulu la voir morte.)


    — Mets les mains sur les hanches, dit Martha, d’un ton autoritaire. Et cambre-toi. Fais-les bien admirer…


    Après une hésitation, Darling prit la pose qu’on lui suggérait. Ses seins se braquèrent sur Martha qui se mordit les lèvres, doucement, visiblement fascinée.


    — Ils te plaisent ? dit alors Darling, avec une intonation volontairement vulgaire… Eh bien, ils ne sont pas pour tes vilaines mains, ma vieille. Tu les as bien regardés ? Laisse-moi m’habiller maintenant.


    — Enlève d’abord ta jupe, dit Martha. Je veux te voir entièrement nue devant moi… allons, pas de manière, petite garce, je parie que ça t’excite…


    C’est vrai que ça l’excitait, Darling ! Mais elle ne l’aurait avoué pour rien au monde. Elle frappa du pied de colère, ce qui fit se balancer lourdement les cônes de chair pâle aux larges pointes roses. Sans plus attendre, comme pressée de se débarrasser d’une corvée ennuyeuse, elle dégrafa sa jupe et la laissa tomber à ses pieds. Avec une expression de défi, elle se cambra, laissant Martha inspecter son anatomie.


    — Tu es contente, maintenant ? Tu as tout vu ?


    Les yeux de Martha se rétrécirent. Ils descendirent vers son bas-ventre. Darling ne pouvait rougir davantage, car la honte et l’indignation enflammaient déjà son visage. Mais il était clair pour Carolyn que le regard de Martha, fouillant les poils de son pubis, lui « faisait quelque chose ». Darling se dandina, mal à l’aise, serrant ses cuisses charnues l’une contre l’autre.


    — Tu as une chatte drôlement poilue, dit Martha, avec une intonation amusée. Fait-la voir un peu mieux… écarte les cuisses… allez, pas de manière, c’est pas la première fois que tu la montres… je parie que la moitié des garçons de la ville t’ont déjà fourré leurs pines dedans… et que toutes les gouines de ton quartier t’ont déjà tiré sur le clito…


    — Ça suffit, Martha, sale conne ! hurla Darling. Laisse-moi me rhabiller…


    — Veux-tu que j’ouvre la fenêtre ? Veux-tu que je dise aux garçons de monter…


    Apeurée, Darling jeta un regard furtif vers la fenêtre.


    — Fais ce qu’elle dit, conseilla Carolyn, sans la regarder.


    Darling ferma les yeux. Elle avait l’impression d’avoir la fièvre. Chaque fois qu’elle devait « le » montrer pour la première fois, cela la bouleversait autant. À sa grande honte, elle sentit l’humidité qui suintait entre ses poils, trahissant son excitation perverse.


    — Viens ici, dit Martha, d’une voix changée, presque dénuée d’hostilité. Près de la fenêtre… que je le voie bien… je te laisserais partir après…


    Elle la prit par le bras et la tira vers la fenêtre. Darling la suivit passivement. Deux grosses larmes se détachèrent de ses cils et roulèrent sur ses joues. L’humiliation l’accablait. Elles s’arrêtèrent devant la fenêtre… Martha, le visage sérieux, attira un pouf et s’assit dessus. Elle se trouvait ainsi juste en face de Darling, le visage à la hauteur de son pubis.


    — Écarte les cuisses, demanda-t-elle. Fais-le voir…


    Un tremblement incoercible agitait Darling ; un sanglot souleva sa poitrine, faisant se balancer ses seins. Elle obéit… déplaça un pied de côté… et plia un peu les genoux en écartant les cuisses… comme si elle allait pisser debout… Carolyn lui avait fait prendre si souvent cette position quand elle voulait lui regarder le con qu’elle la prit sans réfléchir. Elle sentit s’écarter les bords de sa fente, la mouille avait séché sur les poils et ils tirèrent un peu sur ses lèvres, en se démêlant… Martha, dévorée par la curiosité, se pencha pour inspecter l’intérieur de la vulve. Pour mieux la lui laisser voir, Darling fléchit un peu plus sur les genoux… et bascula le bassin vers l’avant… Ainsi, elle le savait, la fille assise devait « tout » lui voir… même le trou du cul, par en dessous… Martha le lui confirma.


    — On voit qu’elle est bien dressée, la salope, murmura-t-elle… elle sait ce qu’il faut faire pour bien le montrer. Tu l’as souvent branlée, Carolyn ?


    Carolyn haussa les épaules, renfrognée. Elle faisait semblant de se limer les ongles… mais ne perdait pas une miette du spectacle. Elle s’était un peu déplacée de côté pour bien voir le con de Darling, elle aussi. Elle remarqua comme le clitoris pointait, et qu’il devenait d’un rouge plus foncé. Connaissant bien Darling, elle sut alors que cette dernière était terriblement excitée. De la bave luisait sur les bords des lèvres écartées. Les cuisses de la jeune fille frémissaient.


    — Voilà, gémit Darling, tu l’as regardé… laisse-moi partir maintenant…


    — Attends encore, fit Martha… je veux juste te le toucher un petit peu… au point où tu en es, qu’est-ce que ça te fait ? C’est par curiosité, rien de plus…


    Voyant que Darling gardait la pose, qu’elle se contentait d’attendre en se mordant la lèvre inférieure, Martha jeta un bref regard à Carolyn, puis elle tendit la main et du bout de l’index elle effleura le gros clitoris qui était maintenant entièrement sorti de sa gousse. Ce fut comme si Darling avait reçu une secousse électrique. Elle vibra de tout son corps… mais ne fit rien pour se soustraire à l’attouchement de Martha. Un rictus bizarre défigura celle-ci… elle saisit le clitoris entre le pouce et l’index et le fit rouler doucement… Sans doute, quand elle se masturbait, se faisait-elle cette caresse à elle-même. Ou encore, s’y était-elle déjà livrée sur une autre fille, Mary Prentiss, probablement. Son attouchement fut étonnamment délicat, ce qui ne laissait pas de surprendre chez une sportive qui affectait volontiers des manières de garçon… délicat, mais efficace. Un tiède frisson de jouissance traversa Darling… Elle ferma les yeux, s’abandonna sans pudeur. Elle sentit l’autre main de Martha s’emparer de son con, par-dessous, soupeser les lèvres lourdes, les écarter, chercher l’orifice vaginal… un doigt se replia, entra en elle, s’infiltra jusqu’au fond du vagin, la sonda… De l’autre main, Martha lui tripotait toujours le clitoris. Le doigt qu’elle avait enfilé dans le vagin glissa comme un poisson, sortit, revint… La mouille coula du vagin comme du sang qui s’échappe d’une plaie ouverte…


    — Elle est vierge, constata Martha, d’une voix presque déçue… elle est encore plus serrée que moi…


    Elle se tut, comme si elle regrettait l’aveu qu’elle venait de faire : à savoir qu’il lui était arrivé de se sonder elle-même. Et qu’elle était plus large que Darling…


    — Martha, chuchota alors Carolyn… laisse-la partir, maintenant… nous devons rejoindre les garçons, ils vont s’étonner.


    Martha tressaillit, comme tirée de sa transe. Elle regarda fixement les seins de Darling et la masturba un peu plus vite. La salope allait jouir, elle le sentait, elle sentait le plaisir monter dans sa chair tiède, l’envahir. D’un regard passionné, elle dévora le visage de Darling. Elle ressemblait à une grande poupée hébétée. Ses lèvres étaient humides de salive, des larmes brillaient sur ses cils. Dieu, que la garce était jolie… On se damnerait pour une fille comme elle. On donnerait n’importe quoi pour la posséder… pour en faire son jouet particulier. Martha pinça les lèvres. Le vagin de Darling venait de se resserrer autour de son doigt. Elle jouissait. Elle regarda la fille qu’agitaient des spasmes de plus en plus rapprochés. Darling avait ouvert les yeux. Elle paraissait en extase. Elle regardait fixement dans le vide quelque chose qu’elle était seule à voir. Puis cela retomba d’un coup, elle battit des paupières, parut se réveiller, devint soudain honteuse. Elle repoussa la main de Martha et se détourna. « Emportant » ses fesses et ses seins (ce fut l’expression qui traversa l’esprit de Martha)… Darling s’empaqueta à la hâte dans sa robe. Il ne lui fallut qu’une seconde. C’était une fille qui pouvait s’habiller et se déshabiller à la vitesse de l’éclair. L’instant d’après, sans leur accorder un regard, elle était sortie de la chambre.


    
      
        . Voir Les Cauchemars de Darling.

      

      
        . Voir Les Punitions de Darling.

      
    

  


  
    CHAPITRE VII


    LE BAPTÊME DES GOUINES


    — Et voilà ! fit Martha, dès que Darling eut claqué la porte. Une bonne chose de faite ! Bon débarras !


    Les doigts tremblants, elle alluma une cigarette, puis jeta un regard de défi à Carolyn.


    — Je sais ce que tu penses, que je suis une salope, une gouine… Tu peux penser ce que tu veux, j’en fous.


    Elle haussa les épaules.


    — Je veux Darling, et je l’aurais. Maintenant, elle ne reviendra plus chez toi. Je pourrais l’attirer chez moi et en faire ce que je voudrais.


    — Elle te déteste, dit Carolyn.


    — Qu’est-ce que tu veux que ça me fiche ? C’est son cul qui m’intéresse, pas elle. Je ne lui demande pas de m’aimer.


    — Jamais elle ne viendra chez toi… après la façon dont tu l’as humiliée.


    Martha eut un petit rire.


    — Tu manques de psychologie, ma chère Carolyn. Je sais comment m’y prendre avec ce genre de filles. Si je lui dis que chez moi elle rencontrera Ted Chamarra, elle me mangera dans la main. Elle est folle de Ted. Et lui, ce salaud si je la lui apporte, il ne va certainement pas cracher dessus ! Mais si c’est moi qui la lui donne, Darling perdra toute valeur à ses yeux, elle ne sera qu’un jouet que nous partagerons. Nous nous amuserons tous les deux avec elle, et quand nous en aurons assez… nous la refilerons à quelqu’un d’autre. C’est de cette façon qu’on traite les filles comme elle…


    — Tu es répugnante, dit Carolyn. Tu me dégoûtes.


    — Vraiment ?


    Martha arqua un sourcil. Puis elle écrasa sa cigarette sur la table de nuit. Elle était toujours assise sur le pouf, ses longues cuisses bronzées et musclées de joueuse de tennis dépassant de sa courte jupe plissée.


    — Et ça, fit-elle, ça te dégoûte aussi, sale gouine ?


    Avec un sourire glacé, elle souleva sa jupe au-dessus de son nombril et écarta les cuisses. Elle n’avait pas mis de culotte. Dans les poils sombres de son pubis – étrangement foncés pour une rousse – la fente rouge du con s’écarquilla. Elle avança les fesses au bord du pouf pour bien exposer tout son entrecuisse à Carolyn. Une soudaine rougeur était montée aux joues de cette dernière. Malgré elle, elle regardait le sexe de Martha. Elle remarqua que le clitoris était dressé ; les petites lèvres débordaient comme deux fanons mauves ; un filet de bave suintait du vagin. Autour de l’anus et sur les bords des grandes lèvres, les poils avaient été rasés. Les chairs grenat de l’intérieur, lisses et humides, se déplièrent comme les pages d’un livre qui s’ouvre. L’orifice du vagin était très large, Martha n’était certainement plus pucelle…


    — Je me branle souvent avec une banane, expliqua-t-elle. C’est pour ça que j’ai un gros trou…


    Elle l’ouvrit entre deux doigts pour montrer à Carolyn comme il était large. De la bave en sortit, comme d’une bouche de bébé, et coula entre les fesses.


    — Tu me fais mouiller, sale gouine, en me regardant comme ça. J’adore qu’on me regarde la chatte, pendant que je me branle. Avec Mary Prentiss, on s’amuse souvent à se branler, l’une en face de l’autre. On fait durer ça pendant des heures… C’est une salope dans ton genre, Mary, elle fait semblant de détester ça… ce sont les pires ! Putain, qu’est-ce que c’est bon… regarde comme je me le touche bien… ça te fait pas envie ?…


    Le sang aux joues, Carolyn s’était assise au bord du lit. Elle ne quittait pas des yeux les longs doigts fuselés de Martha qui couraient agilement dans la fente béante du con, pianotant autour du clitoris tendu, grattant les interstices baveux entre les petites lèvres et les grandes, arrondissant l’orifice du vagin…


    — C’est bon, d’être une cochonne… et de se branler devant une autre cochonne !


    — Je ne suis pas une cochonne, dit Carolyn, d’un ton glacial.


    — Tu parles ! Tu es pire que moi, sale hypocrite ! Pourquoi tu ne te branles pas, toi aussi ? Branle-toi en face de moi… regarde, fais la même chose que moi, pince-toi le clito et fais le rouler… c’est le pied… oui, regarde-moi bien le con !


    Les narines de Carolyn frémirent, elle ferma à demi les yeux et Martha remarqua qu’elle serrait les cuisses l’une contre l’autre. Un sourire moqueur retroussa ses lèvres et elle s’exhiba encore plus impudiquement, remontant une cuisse et posant un pied sur le bord du lit pour montrer son anus à Carolyn.


    — Je sens que ça vient, dit-elle, d’une voix sourde, tout en tiraillant à toute vitesse la crête rouge de son clito.


    Elle s’interrompit net et sourit d’un air endormi à Carolyn.


    — Je vais attendre un peu… c’est meilleur quand ça dure… vraiment, tu ne veux pas te branler, toi aussi ? Pourquoi tu n’enlèves pas ta culotte ? Fais voir un peu ta chatte… fais comme moi… regarde, regarde ce que je fais !


    Elle enfila son index dans sa bouche et le mouilla abondamment de salive. Puis elle le posa sur son anus et l’y enfonça entièrement.


    — Dans le cul aussi, c’est bon ! À Darling, tu lui mettais les doigts dans le cul ? Et elle, elle te les mettait ? Oh que c’est bon ! Regarde, je fais tourner mon doigt.


    — Tu es ignoble ! Je te déteste !


    — Tu me détestes, hein ? fit Martha, en sortant son doigt de son cul et en le reniflant. Eh bien, puisque c’est comme ça, puisque tu fais ta fière, tu vas venir ici, et tu vas me branler toi-même !


    — Plutôt crever !


    — Tu veux que j’ouvre la fenêtre ? Que j’appelle mon frère ? Que je lui dise ce que tu faisais avec Darling ? Viens ici… c’est un ordre !


    Carolyn la regarda d’un air hautain.


    — Fiche-moi la paix, à la fin ! Tu voulais Darling, tu l’as eue. Alors, maintenant, laisse-moi tranquille.


    — Je n’ai pas envie de te laisser tranquille. J’ai envie que tu me touches. Ici. Que tu me fasses une petite branlette, comme une bonne petite gouine à sa copine. Et sans grimaces. Je te donne une minute, exactement. Pas une seconde de plus ! Après, tu pourras dire adieu à Fred. Et à ta réputation.


    À son poignet, Martha portait une grosse montre chrono. Elle la montra à Carolyn, puis appuya sur le bouton pour remettre le chrono à zéro. Après quoi elle ne bougea plus. Les yeux fixés sur le cadran, elle se masturbait doucement de l’autre main.


    — Je t’en prie, fit Carolyn, au bout d’un moment. Ne m’oblige pas à ça, Martha !


    — Trente secondes.


    — Ne sois pas idiote, à quoi ça t’avancera ?


    — Quarante secondes.


    — Eh bien, tu n’as qu’à dire ce que tu veux à ton frère, je m’en fous !


    — Cinquante secondes… cinquante et une… cinquante-deux… tu l’auras voulu, ma chérie… (Martha se leva et, comptant toujours, à voix haute, elle se dirigea vers la fenêtre…). Cinquante-cinq… cinquante-six… (Elle posa la main sur l’espagnolette.) Cinquante-sept…


    — Non, cria Carolyn. Arrête !


    — Tu vas le faire ?


    — D’accord…


    Carolyn avait baissé les yeux. Elle était rouge de confusion. Martha eut un petit rire satisfait. Au lieu de retourner s’asseoir sur le pouf, elle s’adossa à la fenêtre, debout, et releva sa jupe. Du doigt, elle montra sa fente à Carolyn.


    — Dépêche-toi ! Viens ici ! Mets-toi à genoux devant moi !


    Carolyn se décida brusquement. Elle vint s’accroupir devant Martha. Ses yeux se trouvèrent au niveau du sexe ouvert.


    — Le clito, dit Martha… frotte-moi le clito… comme quand tu te branles, toi, sans finasser…


    Carolyn prit sa respiration, puis elle pinça le clito de Martha et se mit à le triturer.


    — Oui ! soupira Martha, salope ! Comme tu branles bien ! On voit que tu as l’habitude ! Enfile-moi un doigt dans le con en même temps, et lime !…


    Carolyn fit ce qu’on lui ordonnait. Elle introduisit son index dans le vagin brûlant et le fit aller et venir tout en branlant le clito de l’autre main. Martha se mit à haleter. Elle accompagnait la fruste caresse de Carolyn d’un petit balancement énervé du bassin d’avant en arrière. Elle tremblait d’impatience. Une odeur très forte, un peu sale, s’échappait de sa grande fente poilue. Son clitoris, sous les doigts énervés de Carolyn, était devenu aussi dur qu’un noyau. Il roulait, s’échappait, fuyait… Carolyn le rattrapait et se remettait à le pincer.


    — Oh que tu branles bien !


    — Dépêche-toi de jouir, dit Carolyn, les garçons vont se poser des questions…


    — Laisse-les se poser toutes les questions qu’ils veulent, c’est trop bon. Mets-moi un doigt dans le cul, maintenant…


    Carolyn eut un sanglot de rage ; pourtant, elle obtempéra. Retirant son doigt du vagin, elle tâtonna les bords de l’anus. Elle sentit que Martha ouvrait le sphincter. Elle enfila son doigt dans le cul de la rousse qui râla de bonheur.


    — Suce-moi le bonbon, maintenant ! ordonna Martha.


    — Oh ! Non ! Pas ça !


    — Tu ne le suçais pas à Darling ?


    — Jamais ! Pour qui me prends-tu ?


    — C’est vrai ! Tu es une princesse, toi, c’est toi qui te fais sucer par les autres ! Et bien, ça te changera, apprends à sucer, toi aussi. Tu verras… on s’y fait très bien ! Regarde ce gros clito ! Suce-le, je te dis !


    Elle prit Carolyn par la nuque et de force, lui colla le visage aux poils de son bas ventre.


    — Suce ! hurla-t-elle d’une voix de mégère.


    Domptée, terrorisée même, Carolyn ouvrit la bouche. Martha se cambra en écartant les cuisses pour bien lui coller sa fente dessus. Le clitoris glissa entre les lèvres de Carolyn. Elle recula sa langue pour ne pas le toucher avec.


    — Allez ! l’encouragea Martha. Ne fais pas la fine bouche. Lèche-moi bien le bout. Je ne te lâcherai pas tant que je n’aurai pas senti ta langue !


    Le cœur soulevé par ce contact baveux sur ses lèvres, Carolyn rechignait à obéir. Le con de Martha avait un goût pisseux ; de la sueur et de la mouille empoissaient les poils qui l’entouraient ; aux racines des mèches les plus épaisses, qui se trouvaient aux bords du vagin, s’étaient agglomérés des petits grumeaux blanchâtres au goût salé, de la mouille ou de la sueur qui avait séché… À cet endroit, le con de Martha sentait carrément le poisson.


    — De toute façon, tu me le suceras, lui dit Martha. Alors, inutile de lambiner davantage…


    Elle se dressa sur la pointe des pieds et frotta sa fente de haut en bas sur la bouche entrouverte de Carolyn. Sa chair s’ouvrit, se boursoufla, ça se colla à l’intérieur des lèvres de Carolyn, à ses gencives, comme une pâte tiède, un peu gluante, au parfum douceâtre. Au sein de cette chair molle et fuyante, la pointe gonflée du clito s’érigeait de plus en plus. Carolyn ne résista plus. En dépit de la nausée qui lui soulevait le cœur, elle laissa sa langue toucher la pointe du petit organe. Le noyau de chair se durcit instantanément, ce qui procura une étrange satisfaction à Carolyn. Vite, elle lui donna un second coup de langue… puis un troisième… pour voir…


    — Oh là là… fit Martha… Oh ce que c’est bon, ma salope ! Tu suces aussi bien que Mary… et pourtant, elle, je l’ai dressée ! C’est bon que tu me fasses attendre un peu, entre chaque coup de langue… On n’a rien besoin de t’apprendre, tu devines tout de suite ce qu’il faut faire…


    Carolyn y prenait goût. Pour mieux sucer le con de Martha, elle la prit par le cul. Les fesses musclées et moites s’écartèrent sous ses mains ; elle les palpa et, la tenant par là, elle la tira bien à elle pour lui balayer toute la fente, de bas en haut, à grands coups de langue. Elle ne cessa que lorsque la chair interne eut perdu tout son goût, ne fut plus qu’une substance insipide et tiède à la consistance vaguement caoutchouteuse… alors, prise d’une soudaine inspiration, elle aspira cette pulpe comme Darling le lui avait fait, et elle la suça avec force pour faire venir le sang… Elle entendit alors Martha râler d’une voix ravie.


    — Je le savais ! Je le savais que la fille du juge était une suceuse née ! C’est ça, ma jolie salope, lèche-moi bien toute la fente. Avale toute ma viande. On fera quelque chose de toi, tu sais ? Une vraie petite lécheuse d’appartement !


    Carolyn grogna, la bouche pleine, et enfonça sa langue dans le vagin, en la faisant frétiller.


    — Nous sommes pareilles, toi et moi, haleta Martha. Deux salopes finies. Deux gouines de première catégorie ! On va bien se branler, ensemble. On se sucera pendant des heures, hein ?


    — Mais tais-toi donc, fit Carolyn.


    Elle commençait à s’exciter et les paroles de Martha l’empêchaient de se concentrer. Elle se remit à pourlécher tous les recoins du con de sa future belle-sœur.


    — Attends ! lui cria soudain Martha. Attends un peu, sale gouine ! Laisse-moi souffler. À ton tour… toi aussi, enlève cette chemise… mets-toi toute nue… Nue comme un ver !


    — Mais… il est tard, Martha… les garçons attendent…


    — Ils attendront. Mets-toi à poil !


    Haletante, la bouche mouillée et les joues pourpres, Carolyn se releva et retira sa nuisette. D’un regard avide, Martha parcourut sa longue nudité pâle et distinguée ; ses yeux s’attardèrent sur les petits seins très écartés en forme de citron, aux pointes roses relevées et sur le triangle de poils blonds. Pour mieux satisfaire sa curiosité, elle prit Carolyn par la main et la conduisit vers le lit. Elle la fit monter dessus et la tourna face à elle.


    — Accroupis-toi… comme un canard… Je veux me rincer l’œil !


    Honteuse et excitée, Carolyn obéit. Elle avait soudain l’impression d’être Darling… et que Martha, c’était elle, Carolyn ! Elle s’accroupit donc en écartant les cuisses, prenant la position d’une grenouille qui s’apprête à sauter. Pour mieux lui reluquer le sexe, Martha s’agenouilla sur la descente de lit et lui ouvrit le con des deux mains. Elle regarda à l’intérieur… comme quelqu’un qui cherche à voir quelque chose par le trou d’une serrure… une serrure rose et poilue, bien baveuse…


    — Dis donc, j’aurais jamais cru que tu avais une aussi grosse chatte… Je vais te dire, ça me plaît bien ! Avec une fille qui a une chatte pareille, on peut être carrément dégueulasse, on n’a pas à se gêner ! Tiens, ça me donne envie de faire de vraies saloperies… Ne bouge surtout pas, jolie salope, reste exactement dans cette position, je reviens immédiatement !


    Martha se leva et retira sa jupe de tennis. Le cul nu, elle courut dans la salle de bain. Elle en ressortit en tenant une grosse serviette éponge. Elle la plia en quatre de façon à en faire un petit matelas qu’elle glissa sous les pieds de Carolyn. Celle-ci, sans comprendre, souleva un pied après l’autre pour le lui permettre. Quand ce fut fait, Martha se remit à genoux et prenant par les babines le sexe blond de Carolyn, elle l’écarta.


    — Pisse, maintenant… pisse sur la serviette…


    Carolyn eut un haut-le-corps.


    — Tu es folle ?


    — Pisse, je te dis… J’adore regarder une fille pisser… Je fais toujours pisser Mary, quand elle vient jouer chez moi… J’adore branler une fille pendant qu’elle pisse…


    — Mais… ça va traverser la serviette…


    — Non. J’ai l’habitude… si tu pisses doucement ça va imbiber le tissu éponge, mais ça ne salira pas le lit. J’ai l’habitude, je te dis…


    — J’ai trop honte !


    — Tant mieux… c’est meilleur quand on a honte… ferme les yeux… et pisse…


    Carolyn eut un bref accès de rire nerveux, puis elle se mordit les lèvres, ferma les yeux et se concentra. Martha vit s’arrondir l’orifice rouge du méat. Une goutte jaune perla. Puis une seconde. Un mince jet suivit qui fouetta l’éponge de la serviette.


    — Voilà… continue à pisser comme ça… pas plus fort. Moi, je vais te branler, tu vas voir comme c’est bon…


    Pendant que Carolyn pissait par petites rafales, Martha lui ouvrant la vulve d’une main, lui frottait l’intérieur des lèvres de l’autre main, lui barbouillant la muqueuse interne avec l’urine chaude.


    — Tu sens, sale petite gouine, comme je te lave bien le con… c’est bon, non ?


    — Oui, avoua Carolyn… ça pique, ça brûle… mais c’est bon… mets bien tes doigts dedans…


    — Oui, chérie… tiens, déguste !


    Martha replia le doigt mouillé de pisse et l’enfila dans le vagin de Carolyn. Le jet d’urine devint plus dru. Il bouillonna dans la paume de la main qui lui massait le con et l’anus.


    — Jamais, bégaya Carolyn, je n’aurais cru qu’on pouvait faire des choses pareilles…


    — Tu verras, ma chérie… on fera encore pire ! Ce n’est qu’un début ! Entre deux salopes qui sont d’accord, c’est encore meilleur qu’avec une poupée comme Darling, qu’il faut forcer. Nous, on est pareilles, on peut tout se dire, tout se faire… jouis, maintenant, jouis bien, sale chienne… après, ce sera mon tour…


    — D’accord, Martha… d’accord… voilà, ça vient…


    Un cri bref s’échappa des lèvres de Carolyn. Elle ne pissait plus. Des spasmes parcouraient son sexe que les doigts mouillés de Martha pétrissaient sans douceur. Ce fut ainsi qu’elle eut son orgasme. Elle avait pris le visage de Martha dans ses deux mains et la regardait dans les yeux en la tenant bien par les joues. Elle avait envie que Martha la voie jouir. Elle grimaça sans pudeur… puis retomba en arrière, et resta ainsi, le cul sur la serviette imbibée de pisse… respirant à petits coups, au bord de la crise de nerfs. Son cœur tapait avec une telle force qu’elle crut qu’elle allait avoir une syncope. Dans la sorte d’hébétude, d’abrutissement qui succéda à cette crise violente, elle sentit ployer le matelas. Elle entrouvrit paresseusement les yeux… et vit au-dessus d’elle, s’écarquiller dans une grimace obscène, hideuse, la grande fente de chair velue et violacée du con de Martha !


    — Martha ! Qu’est-ce que tu vas faire ? cria-t-elle. (Mais elle l’avait déjà deviné !)


    — Ouvre la bouche, dit Martha, d’une voix horrible, une vraie voix de folle. Ouvre la bouche, sale gouine !


    — Comme ça ? demanda Carolyn.


    — Plus que ça ! Ouvre-la le plus que tu peux ! Je vais te mettre mon con dedans… et surtout, quoi qu’il arrive, tu ne bouges pas !


    Elle fit descendre son cul et s’assit sur le menton de Carolyn, puis elle lui poussa tout l’intérieur de son con dans la bouche. Quand elle eut bien ajusté Carolyn, elle la prit par les oreilles pour bien l’immobiliser et elle crispa les cuisses. La pisse s’échappa violemment d’elle, emplissant la bouche de Carolyn. Cette dernière, étouffée, étranglée, les larmes aux yeux, voulut la repousser, mais les cuisses de sportive de Carolyn lui broyèrent la mâchoire. Elle fut forcée de garder la bouche ouverte, et d’avaler tout ce qui sortait de Martha, sous peine d’étouffer. L’urine âcre et brûlante lui ressortait par les narines, la faisait tousser, pourtant elle continuait à avaler. Brusquement, cela cessa de couler. Carolyn sentit que le cul de Martha se décollait d’elle… elle vit à nouveau la grande blessure écarlate et congestionnée du con, avec, débordant comme des pétales fanés, les guenilles grenat des nymphes… au-dessus desquelles pointait le gros, clitoris irrité… quelques ultimes gouttes jaunes se détachèrent du méat… le vagin, plus bas, s’ouvrait en entonnoir… elle vit les parois internes granuleuses que tapissaient des filets de mouille luisante comme de la bave d’escargot… le cul apparut à son tour… Et ce fut l’anus qui se trouva maintenant à la verticale… Une terreur sans bornes lui emplit le cœur. Elle était paralysée, comme dans un cauchemar. Elle regarda l’étoile ridée de la corolle anale, bistre et mauve, se déplier. Puis un trou rose se forma au centre… Le trou s’arrondit, s’agrandit… encore… encore plus…


    — Regarde bien… il faut regarder… et ne bouge pas…


    — Tu ne vas pas faire ça…


    — Il le faut… c’est ton baptême de gouine, ma chérie… il faut tout faire dès la première fois… tu as bu, maintenant tu vas manger !


    — Non ! hurla Carolyn, terrifiée. Pourtant, elle ne bougea pas.


    Au sein de la corolle brune, l’œil rouge de l’anus était devenu énorme. Il se transforma en cloaque d’un rouge sanglant, se révulsa, déborda au-dehors, se boursoufla hideusement… au rouge du sphincter interne succéda un rose sale… un peu tigré… marbré de taches brunâtres… Cela continua à se déployer, c’était comme une fleur horrible en train d’éclore…


    — Tu vas voir… plus c’est dégoûtant, meilleur c’est, dit Martha… tu pourras me le faire, toi aussi…


    Une grosse bulle d’air fétide s’échappa bruyamment de ses intestins. Puis une autre. Encore une autre… Les pets puaient le soufre et leur vent tiède, nauséeux, caressa les joues de Carolyn. Cela continuait à sortir… silencieusement, maintenant… et quelque chose de sombre apparut au cœur de la fleur anale… une pointe brunâtre, très dure, émergea lentement des profondeurs du rectum… Avec une lenteur menaçante, un objet ténébreux jaillit du cul de Martha et s’allongea, s’étira de façon démesurée, se transforma en un énorme boudin de matière fécale d’un aspect lisse, onctueux… Cela se déroula comme un serpent et cela se balança mollement. Puis cela se détacha et cela se coucha sur le visage de Carolyn. Elle était comme morte. La partie la plus épaisse de l’étron s’appliqua sur sa bouche. Elle pinçait les lèvres.


    — Ouvre la bouche… allons… pas de manière… manges-en un peu…


    Plus morte que vive, Carolyn obéit. Cela avait un goût de fromage tourné. L’odeur amère, la puanteur entrèrent dans ses narines. Elle était sur le point de vomir.


    Mais déjà, avec un rire un peu hystérique, Martha se relevait. Carolyn sentit qu’elle s’emparait de l’objet, l’en débarrassait. Hoquetant de rire comme une folle, Martha disparut, emportant son gros excrément dans la salle de bain. Puis elle tira la chasse. Carolyn l’entendit se laver sur le bidet, riant toujours du même rire idiot que rien ne pouvait arrêter. Elle s’assit sur le lit, la tête lui tournait, elle avait l’impression de revenir des enfers. Avec la serviette mouillée de pisse froide, elle essuya les souillures de merde qui maculaient ses joues. L’instant d’après, elle courut à son tour dans la salle de bain. Martha lui cligna de l’œil. Elle était en train de vérifier son maquillage devant le miroir.


    Carolyn se précipita au-dessus du lavabo et se rinça la bouche. Le goût excrémentiel lui tapissait le palais. Elle prit la bouteille de dentifrice liquide et la vida à demi dans sa bouche. Pendant qu’elle se gargarisait, révulsée par l’horreur, Martha mettait la dernière touche à son maquillage. Son visage était redevenu parfaitement naturel.


    — Tu vois, dit-elle à Carolyn, d’un ton posé, des filles comme nous peuvent faire n’importe quoi, entre elles ; ça ne sort pas de la famille. Entre filles, on peut tout se dire, tout se faire. Avec les garçons, on n’ose pas. Maintenant, nous allons aller jouer au tennis. Moi, je monterai à l’arrière avec ce con de Ted Chamarra. Je vais le laisser m’enfiler une fois de plus, et il va se prendre pour un grand baiseur. Mais c’est en pensant à toi, ma chérie, que je jouirai. Et maintenant, dépêche-toi de te faire belle pour mon frère. On va bien s’amuser, tous les quatre. La vie est belle !

  


  
    CHAPITRE VIII


    DARLING SE VEND…
… POUR UNE POIGNÉE DE DOLLARS !


    Réduite à un souffle rauque, la voix de Sam Parson évoquait le sifflement rêche d’un serpent.


    — Alors, susurrait-il, après t’avoir bien enfilé ma langue au fond du con, je te la ferai tourner dedans, comme ça !


    La bouche ouverte en forme d’O, en face de Darling, il fit tourner d’une façon obscène, sa langue luisante de salive. Le visage en feu, Darling ne put s’empêcher de jeter un regard en coin vers la table la plus proche où somnolait à l’abri de son journal déployé, l’unique consommateur, un camionneur de passage. Visiblement, l’homme ne s’intéressait pas à eux. Tout au fond, dans l’arrière-salle, on entendait le bourdonnement confus des voix des joueurs et le choc intermittent des billes de billard.


    — Et en même temps, reprit Sam, avec ces deux doigts-là (il lui montra l’index et le pouce de sa main droite) et ces deux autres (il lui montra ceux de l’autre main), je te pincerai tout le paquet, à l’intérieur du con, en haut, tu sais, ma douce salope, les petites lèvres du dedans, et le clito, et je tirerai dessus très… très lentement… en t’agitant ma langue dans le trou…


    Un frisson tiède parcourut le corps de Darling ; d’un air égaré, elle se passa une main sur le visage. Le whisky qu’elle avait bu dans sa glace commençait à produire son effet… ou alors, c’était les paroles de Sam… il devait être onze heures du soir ; cela faisait une heure qu’elle était là, en train d’écouter ce cinglé. Pourquoi était-elle venue ? Et justement aujourd’hui, après avoir été chassée de chez Carolyn ? Elle était incapable de se l’expliquer. Après avoir quitté la maison du juge, elle avait erré longuement dans les rues, en se dandinant sur ses talons trop hauts, vérifiant sournoisement sous ses cils l’effet qu’elle produisait sur les hommes qu’elle croisait. Elle avait besoin de ça pour se consoler de ce qui s’était passé chez Carolyn. Cette salope de Martha… Elle ne l’emporterait pas en paradis ! Après, soudain énervée par tous ces types qui la suivaient en lui murmurant des invites, elle était rentrée à la maison.


    Tous les pensionnaires étaient dans la salle du bas, en train de regarder un match de base-ball sur la télé. Elle avait mangé un sandwich, bu un verre de lait, puis elle était montée dans sa chambre, avec un roman policier. Mais le livre lui tombait des mains. Elle avait essayé de dormir… en vain… Elle pensait à Carolyn, à Rupert, aux deux livreurs de bière, à Martha… à Sam Parson, cet obsédé… Elle ne savait même pas comment ça s’était fait ; elle avait eu comme une absence, un passage à vide ; et maintenant, elle était là, dans le bar. Elle se souvenait vaguement d’avoir traversé le jardin, puis la rue… Le sourire narquois de Sam l’avait accueillie. Lui tournant le dos, elle avait fait une partie de flipper… Elle avait dépensé tous ses sous au flipper. Et maintenant, elle était au bar, sur son tabouret, et il l’insultait à voix basse, sûr de lui, le visage bouffi d’arrogance, il l’attirait tout doucement à lui avec ses paroles ignobles, comme un pêcheur qui a ferré une belle proie, et qui ne se presse pas de l’amener au rivage, qui la fatigue, lui donne du mou, la laisse s’éloigner, la fait revenir… certain qu’il finira par l’avoir, à la fin.


    — Je te ferai ça longtemps, longtemps, ma douce salope… très longtemps… si longtemps que tu croiras mourir tellement ce sera bon. Tu en pleureras de bonheur, comme Lou, quand je le lui fais, sur la table de la cuisine… avant de la faire baiser par un copain. Comme elle, tu pleurnicheras de délices, tu ouvriras le cul et le con, tu accepteras tout… tout, absolument tout, tu n’auras plus de force, plus de volonté, tu ne seras plus qu’un gros trou tiède et mouillé bordé de poils… un trou qui mendie la bite… mais la bite, je te la donnerai pas tout de suite, ma douce chérie. Je boirais d’abord le jus qui coulera de ta cramouille. Et quand tu n’en pourras plus d’impatience, quand tu trépigneras pour que je te la mette… quand tu seras presque folle… Moi, prenant tout mon temps, je commencerais à m’occuper de ton trou de cul !


    Darling se sentait toute moite ; elle avait à peine la force de lever sa main pour plonger sa cuiller de plastique dans le dôme couronné de chantilly de son ice-cream.


    — Très important, le trou du cul, souligna doctement Sam en levant un doigt en l’air. On a tort de négliger le, trou du cul… c’est le siège des plus grands plaisirs, chez les dames… et même chez certains messieurs… Lou, elle adore ça, qu’on la fourre par le cul. Un jour, si vous devenez copines, elle te racontera des choses…


    Darling pensa à la femme de Sam. En entrant dans le bar, elle l’avait croisée qui sortait. En compagnie d’un homme au visage sanguin, aux airs de propriétaire. Le propriétaire, justement, de la plupart des immeubles de la rue… Monsieur Porbus, un membre influent de la communauté. Elle s’était étonnée de voir sortir Lou si tard, avec un étranger. Monsieur Porbus avait fait entrer la femme de Sam dans sa voiture. Quand elle s’était assise, Darling qui arrivait avait vu les cuisses blanches de Lou. Elle avait une expression absente sur le visage. Où donc Monsieur Porbus l’emmenait-il, si tard, dans sa belle voiture ?


    Elle n’avait pu s’empêcher de le demander à Sam, en s’installant au comptoir. « J’ai vu votre femme… Elle allait au cinéma ? »


    — Au cinéma ? Tu veux rire… je l’ai prêté à monsieur Porbus pour qu’il s’en serve un peu… il faut pas la laisser rouiller, et moi j’ai l’esprit ailleurs, en ce moment…


    La gorge de Darling s’était serrée.


    — Et… elle… Elle est d’accord ? Que vous la prêtiez à d’autres hommes ?


    — Je la prête pas, idiote. Je la loue. Bien sûr, qu’elle est d’accord. Elle prétend qu’elle déteste ça, bien sûr. Mais jamais un client s’est plaint à moi qu’elle avait le vagin sec… Jamais personne a eu besoin de vaseline, même pour l’enculer. Il suffit qu’il trempe son goupillon devant… et ensuite, il est assez graissé pour qu’il entre derrière sans pousser…


    — Ce Monsieur Porbus… il est si laid… avait objecté Darling. Et Lou est si jolie…


    — Les femmes comme Lou, et comme toi… il n’y a rien qu’elles aiment autant, ma chérie, qu’être obligées de coucher avec des hommes laids… tu verras ça plus tard, quand tu seras grande. Quand j’aurais fini ton éducation…


    Ces paroles lui revenaient, pendant que Sam continuait à déblatérer. Elle imaginait Lou avec monsieur Porbus. Où l’avait-il emmenée dans sa voiture ? Lui faisait-il ça dans la voiture ? Elle, toute nue dans l’auto, et les mains de ce sale type sur elle ; ce sale type l’obligeant à le sucer ? Ou alors, ils étaient allés dans un motel… Et peut-être que Monsieur Porbus avait invité des amis pour partager Lou avec eux… On racontait des choses épouvantables sur Sam et sa femme.


    « Jamais je ne ferai de choses pareilles, se dit Darling. Jamais. Je ne suis pas une Lou, moi ! »


    Pendant qu’elle pensait à Lou, les mots de Sam entraient dans sa tête, la faisaient trembler de honte et de plaisir. Le camionneur solitaire avait abandonné son journal ; il leur tournait le dos, se bagarrait tout seul avec le flipper.


    Derrière le comptoir, par la porte entrebâillée de la cuisine, on voyait s’agiter sans bruit le plongeur noir. Entre les piles d’assiettes en plastique jaune, son débardeur rouge imbibé de sueur ressemblait à une flamme sur le point de s’éteindre ; ses épaules luisaient… Dans ses cauchemars, Darling rêvait souvent qu’un nègre la violait, dans la rue…


    — Tu mouilles, hein ? Ça te plaît ce que je te raconte ? Tu préfères ça que ta glace ! Pourquoi ne veux-tu pas que je te branle un peu ?… Les mots, c’est bien joli, mais les doigts, c’est mieux. Et la bite, alors, je te dis pas… Regarde comme on est tranquilles, l’autre connard s’amuse avec son flipper, personne nous verrait. Tu n’aurais qu’à t’avancer un peu au bout du comptoir, et moi je soulèverais ta robe par devant… Toi, tu continuerais à manger ta glace, assise bien sagement, pendant que je te tripoterais le clito… que je te mettrais les doigts dans le cul…


    — Laissez-moi, sale type ! Fichez-moi la paix !


    — Tu ne disais pas ça, la dernière fois !


    — J’étais saoule ! Vous aviez mis quelque chose dans ma glace !


    Se reculant un peu, Sam prit sa bite à travers le tablier blanc taché de ketchup.


    — T’as envie de la voir encore, hein, jolie cochonne ? C’est pour ça que tu es ici ! Pourquoi tu veux pas le dire… si tu le demandes poliment, je te la prêterai, tu le sais bien… Je peux rien te refuser !


    Il se massa doucement la pine. Il bandait comme un âne.


    Darling tremblait de tout son corps ; ses seins étaient brûlants. Elle les avait posés sur le comptoir, de chaque côté de sa glace, leurs pointes se dressaient derrière la mince cotonnade, révélant son trouble.


    — Ne fais pas cette tête, chérie, tu me connais, je plaisante, ce ne sont que des mots… Tu avais soif, O.K. Et tu as mangé ta glace… et tu as encore chaud, non ? Ce temps est étouffant… Tu en veux une autre ?


    — Je vous ai dit que je n’avais pas d’argent…


    — Aux frais de la maison, chérie… De voisin à voisine…


    Sans attendre sa réponse, d’autorité, il alla piocher dans le compartiment à glace. Elle le regarda entasser la crème glacée, puis y répandre du chocolat liquide, encore fumant, faire gicler dessus la chantilly, déposer une cerise confite sur le sommet de l’édifice, enfin, d’un geste fugace, avant de pousser la coupe devant elle, l’arroser d’un verre de bourbon. « Il me soûle avec des glaces ! » pensa Darling, révoltée, « Et il s’imagine que je ne le vois pas faire ! » Elle se sentit toute tiède. Il avait envie de son cul… Il ferait tout ce qu’il pourrait pour lui être agréable… Coquettement, elle battit des paupières et prit sa voix « sucrée ». Cette voix un peu bébête, puérile, agrémentée d’un léger zézaiement dont elle avait souvent constaté les pouvoirs sur les messieurs. Cela ne rata pas. Elle fit Sam pâlir de convoitise en l’écoutant.


    — Je pourrai jamais vous rembourser tout ce que vous faites pour moi, Monsieur Sam… zozota-t-elle en plongeant sa cuiller dans la glace.


    — Appelle-moi Sam… bien sûr que si, ma chérie, que tu pourras. (Il la regarda enfourner sa portion de vanille dans sa bouche rose.) Une fille aussi jolie que toi et un vilain monsieur aussi vicieux que moi… ça trouve toujours une manière ou une autre de s’arranger…


    Darling battit des paupières.


    — Et comment ça ? minauda-t-elle. Je vous vois venir, vous savez !


    — Tu viendrais me donner un coup de main à la cuisine, un soir. Tiens, le jour de congé du plongeur…


    — Et votre femme ? Elle serait là ?


    — On l’enverrait chez Monsieur Porbus… t’inquiète pas pour Lou, je trouverai toujours une façon de l’occuper !


    — Vous êtes affreux… Sam…


    — Si tu préfères un autre arrangement, te faire lécher ou me la sucer un peu, ou me prêter ton trou du cul, je ne dirai pas non, remarque…


    — Vous êtes incorrigible ! bouda Darling, on croit que vous allez devenir sérieux, et vous recommencez…


    — Mais je suis très sérieux, ma douce chérie. Ne fais pas cette tête… mange ta bonne glace, c’est plein de sucre, ça te fera encore grossir les seins et le cul… j’aime les femmes bien rembourrées, tu sais… Comment veux-tu que je te parle d’autre chose quand je sens ton odeur d’ici ?


    Il flaira l’air, les narines dilatées.


    — Tu transpires… je sens l’odeur de ta sueur… qu’est-ce que j’aime ça ! Qu’est-ce que ça m’excite ! Je vais juter dans mon pantalon rien qu’à te respirer. Laisse-moi te flairer un peu, tu veux ? Je te toucherai pas, je te le jure sur ma vie ! Soulève juste un peu ton bras, comme pour arranger tes cheveux…


    Les joues brûlantes, Darling décocha un coup d’œil vers le flipper. Puis, comme si quelque chose la gênait, sur la nuque, elle souleva son coude et se gratta l’occiput. Sam avança son mufle avide. Sous le bras, l’emmanchure lui révélait l’aisselle velue de la jeune fille et l’amorce du sein. Elle ne portait pas de soutien-gorge… Des gouttes de sueur s’accrochaient aux poils frisés. Ils étaient assez foncés, ces poils, pour une blonde. Il flaira voluptueusement, les narines écarquillées. Il avait posé une main sur le comptoir, près d’un sein de Darling. La jeune fille s’était figée, les yeux grands ouverts. Le souffle de Sam faisait bouger ses poils, dans l’aisselle, la chatouillait ; elle sentit la pointe de ses seins grossir… Quelque chose frôla doucement le bout de son mamelon gauche… Étaient-ce les doigts rampants du gérant ? Elle ferma les yeux…


    — Qu’est-ce que ça sent bon ! Et ton con doit sentir encore meilleur. Qu’est-ce que j’aimerais le renifler… combien tu veux pour me laisser le renifler ? Je te promets que j’y toucherais pas (le bout de son index effleura l’aréole du sein, à travers le coton, un frisson rapide parcourut Darling, une grosse boule se formait dans son estomac…) Tout ce que je te demande, c’est que tu l’ouvres bien, avec tes mains comme une fleur, pour que je sente l’intérieur, où c’est collant, tu sais, c’est là que ça sent le meilleur, un mélange de pipi et de mouille. Et le trou de ton cul aussi, tu me le ferais sentir, qu’est-ce que tu en dis ? Tu écarterais juste un peu ta culotte pour le découvrir. Il doit ressembler à un bouton de fleur, ton trou du cul, un bouton d’anémone. Tu veux pas ? Je te paierai cher, tu sais, et je te jure que j’y toucherai pas…


    Alors qu’il disait ça, ses doigts s’infiltraient entre le comptoir et la courbure moelleuse du sein ; Darling ne réagissait pas. Soudain la main s’empara du nichon, les doigts s’y enfoncèrent. Elle parut se réveiller en sursaut.


    — Mais vous êtes fou, s’indigna-t-elle qu’est-ce qui vous prend ? Lâchez-moi, sale type…


    L’autre main de Sam s’était élancée, l’avait mordue comme une mâchoire, et il la tenait maintenant par les deux seins, à pleines poignées.


    — Je vais crier !


    — Je te le conseille pas… le type qui joue au flipper est un copain du vieux Polak qui habite chez ton grand-père… Si tu fais des histoires, Cornelius l’apprendra. C’est ce que tu veux ? Que ton grand-père sache que tu viens te faire tripoter dans mon bar ?


    Darling tirait toujours son corps en arrière, mais Sam la retenait par les seins, et en la tenant, il les palpait méchamment, sans douceur.


    — Vous me faites mal !


    — Alors laisse-toi faire ! Cesse de te tortiller comme ça, le type va nous voir… Fais semblant de manger ta glace, il regarde par ici…


    Stupide, Darling prit la cuiller et la plongea dans la crème. Elle savait que Sam lui mentait, que le type ne regardait pas… Mais ça lui donnait une excuse pour se laisser faire. Il la serrait moins fort, et ses pouces flattaient doucement les grosses pointes des mamelons durcis qui soulevaient le coton humide de sueur. Des frissons irradiaient la chair de Darling.


    — C’est malin, petite idiote… tu as taché ton tee-shirt avec du chocolat, en t’agitant comme ça… Entre nous soit dit, il est rudement serré, ton tee-shirt… il est trop petit pour toi, tes nichons vont le faire éclater…


    — C’est Carolyn Simmons qui me l’a offert… il était trop grand pour elle… Il vient de chez Maggy !


    En lui palpant les seins, doucement, doucement, il se pencha sur elle.


    — Mais tu n’en as pas marre, à la fin, de te laisser refiler ses vieilleries ? Pourquoi tu t’en paies pas toi-même, des vêtements, et des neufs ?


    — Vous savez combien ça coûte, ce genre de vêtements ?


    — Pourquoi tu me demandes pas l’argent… Je te donnerai tout ce que tu veux…


    — Et en échange, ricana Darling, qu’est-ce que je vous donnerai, moi ?


    — Pourquoi es-tu méchante avec moi ? Je demande qu’à t’être agréable, être ton copain. Regarde dans quel état tu me mets… regarde…


    La tenant toujours par le sein, comme s’il craignait qu’elle ne s’échappe, il se recula un peu derrière le comptoir et souleva son tablier. La pointe mauve du gros gland chauve apparut, luisant à la lueur sourde de l’applique murale. Il se balançait comme une énorme prune au bout de la bite érigée. En lui parlant, Sam avait ouvert son pantalon et « tout » sorti. Ses couilles velues, soulevées par le bord inférieur de la braguette, paraissaient sur le point d’éclater ; gonflées de sang, elles étaient d’un rouge betterave un peu effrayant. Avec une coquetterie sordide, Sam recouvrit son gland de la peau grisâtre du prépuce, puis il tira dessus pour le découvrir entièrement et se cambra un peu pour mieux le montrer à la jeune fille. Le renflement de chair pointé vers elle s’ouvrit à son extrémité d’une fine fente d’un rouge très cru.


    — Tu as vu l’effet que tu me fais, salope ? Tu as vu ça ? Je suis sur le point de juter… d’ici, je t’en mettrai plein la gueule…


    — Rentrez ça, dit Darling en regardant autour d’elle.


    — Mais d’abord, tu vas me la toucher… avec tes jolis doigts de fée… viens par ici, ma jolie salope… amuse-toi un peu !


    La tirant de côté par le sein, il la força à poser un pied à terre, à descendre du tabouret. Sam la saisit par le lobe de l’oreille. La tirant par là, comme une élève punie qu’on mène au piquet, il lui fit parcourir la longueur du comptoir. Dans son dos, Darling entendait le type s’acharner sur son flipper. Arrivée au bout du comptoir, elle s’agrippa à la barre de cuivre. Mais il n’était pas dans l’intention de Sam de l’attirer derrière. De cet endroit, il pouvait la rejoindre tout en restant à demi planqué par l’extrémité du comptoir.


    — Touche-la un peu… et je t’achèterai un T-shirt de chez Maggy… un des plus beaux… un à vingt dollars…


    — Vous n’avez pas honte ? Espèce d’obsédé !


    — Touche-la, je te dis, c’est pas la mort du petit cheval. Tu en as déjà touché d’autres, je le sais. Schmielke me l’a dit. Il paraît que tu branles comme une reine23.


    Il lui prit la main, la tira vers son bas ventre. Elle résista à peine. Debout au bout du comptoir, elle tournait le dos à la salle. Lui, il était en face d’elle, accoudé au comptoir, sa bite dépassait. Lui tenant la main, il la posa de force sur son gland, l’obligea à replier les doigts autour. Cela se fit silencieusement. Ses doigts moites et fiévreux entourèrent la chair chauve et chaude du gland, si douce. Elle sentit Sam frémir et, d’instinct, resserra ses doigts, écrasant un peu l’insolite objet caoutchouteux.


    — Oui, gémit-il… c’est ça… branle-moi un peu, maintenant, je te donnerai trente dollars, chérie… trente… trois fois le tarif d’une pute… oui, comme ça, tu es un amour… un petit ange vicieux…


    Darling avait baissé les paupières ; sous ses cils, sournoisement, elle dévorait du regard le gros gland mauve que ses doigts parcouraient. Elle ne savait pas comment ça s’était fait : elle se servait de ses deux mains, maintenant. De l’une, elle avait empoigné la bite, et les doigts de l’autre exploraient les pourtours de la grosse boule chauve, frottaient doucement dans un sens, puis dans l’autre. La bite sautait lourdement comme un animal captif qui tire sur ses liens. Sam était livide, le plaisir le défigurait, sa mâchoire pendait, de la salive coulait aux commissures de ses lèvres…


    — Tu es la reine… la reine… bafouillait-il, je te donnerai quarante dollars... continue… fais comme ça, comme ça…


    Il referma la main de la jeune fille autour du tuyau et la força à faire coulisser l’enveloppe de peau d’avant en arrière. Lui resserrant les doigts en anneau, à l’endroit où le gland surgissait du prépuce, il se mit à avancer et reculer, très vite, sur place, se branlant dans la main de la jeune fille. Fascinée, Darling ne bougeait plus, le laissait se servir de sa main. Ses yeux ne quittaient pas l’étrange chair rouge du gland. Comme un gros bout de caoutchouc, il changeait de forme au gré des mouvements de Sam, s’aplatissant et s’allongeant quand il poussait sa bite très fort dans l’anneau des doigts, obligeant Darling à tirer la peau vers la base de la pine… s’arrondissant à nouveau quand il se reculait et que la peau revenait vers l’avant, coiffant à demi la muqueuse écarlate. Une odeur forte, fermentée, de fromage, de pisse, de viande échauffée, montait de la bite au visage de la jeune fille. Toute faible, elle s’accota au comptoir et n’eut pas un geste quand Sam, se branlant toujours dans ses doigts refermés, se remit à lui palper les seins, d’une seule main, il s’attardait particulièrement sur les pointes, si gonflées qu’elles en étaient douloureuses, et les pinçons légers et rapides qu’il distribuait aux deux tétons, volant de l’un à l’autre comme un insecte, inondait Darling de sensations fugaces et énervantes…


    Mais voilà que Sam se raidissait, dans sa main, qu’il cessait soudain de se démener. Il lui faisait penser à ces chiens impudents qui viennent se frotter la bite contre vos jambes, dans la rue. Il avait le même regard trouble, stupide, et comme eux, il ouvrait la mâchoire, on voyait poindre sa langue… Comme il ne bougeait plus, elle laissa à nouveau ses doigts remuer, ils explorèrent le pruneau tiède du gland… Elle frotta son pouce sur la pointe, là où il y avait un trou. À chaque passage du pouce sur l’orifice, Sam se dressait comiquement sur la pointe des pieds…


    — Oui… oui… implora-t-il… tripote-moi bien… amuse-toi avec ma grosse bite et mes couilles… touche-les aussi, mes couilles…


    Obéissante, Darling porta son autre main au double sac qui ballottait sous la bite… Sans qu’elle s’en aperçoive, Sam avait dégrafé son pantalon et l’avait laissé tomber, en accordéon, à ses chevilles. Tout le bas de son corps velu était nu, sous le tablier ; ses couilles se balançaient librement, mouillées de sueur. Elle tira sur les poils, les enveloppa dans sa paume, les soupesa… qu’elles étaient lourdes… sans doute pleine de cette substance blanchâtre, analogue à du blanc d’œuf, qu’elle avait déjà vue jaillir de la bite de Schmielke.


    — C’est ça… touche tout… tu es bien mignonne… t’auras encore une image… une image de dix dollars…


    À ce moment, une voiture passa dans la rue, devant le bar ; elle ralentit… Sans doute un type qui cherchait des putes. L’homme et la jeune fille se figèrent ; Darling tenait toujours des deux mains le gland et les couilles de gérant. La voiture accéléra, disparut… Sam soupira, elle se remit à lui caresser le gland, les yeux détournés. Elle sentait son regard sur son visage et ça la mettait beaucoup plus mal à l’aise que ce qu’il l’obligeait à faire… C’était d’être vue en train de le toucher qui la faisait trembler de honte… Que pouvait-il penser d’elle ?


    — Tiens… tu t’achèteras une babiole, murmura-t-il. Tu l’as bien mérité… Une belle image pour toi…


    Sans se déplacer, il se pencha, ouvrit le tiroir-caisse, y prit un billet qu’il posa sur le comptoir, devant elle. Elle baissa les yeux. Dix dollars… Un frisson la traversa. Il la payait, comme une pute, pour qu’elle le touche !


    D’un autre geste, derrière lui, il rabattait à demi, vers le bar, la porte de la cuisine. Dans la vitre, qui formait rétroviseur, Darling vit se refléter en enfilade derrière elle, l’ouverture du bar le trottoir luisant, l’éclat rouge du néon, la rue déserte, la nuit.


    — Comme ça, si quelqu’un s’amène, tu le verras… Tu n’auras qu’à te reculer un peu et bouffer ta glace… moi, je repasserai derrière le comptoir… Je l’ai déjà fait avec d’autres filles, j’ai l’habitude…


    L’odeur qui montait de sa bite était soudain beaucoup plus forte. Le cœur soulevé, Darling sentit des petites boules d’une matière poisseuse se former sous ses doigts qui frottaient la base du gland.


    Elle regarda, c’était blanchâtre, jaunâtre, comme du fromage… c’était ça qui sentait si fort. Elle avait déjà trouvé un sédiment analogue dans son con, quand elle oubliait de se laver… Elle éprouva un vertige à l’idée que ce qu’elle touchait était « sale ». Cette impression de salissure la fit trembler d’un infâme bonheur.


    — Vous êtes sale, dit-elle…


    — Suce-la… dit Sam… elle est trop sèche, c’est pour ça. Mets-la un peu dans ta bouche… Tu veux bien ? Allez, sois mignonne ! Tu te baisses, tu fais semblant d’attacher ton soulier, et je te la mets dans la bouche… dix dollars de plus ! Ça te va ?


    Les joues brûlantes, Darling fit non de la tête, et lui décocha un regard furibond. Pour qui la prenait-il ? Il eut un ricanement. Sa main plongea dans le tiroir-caisse et il posa un second billet devant elle.


    — Alors, continue de me la tripoter… Et moi, pendant que tu me branleras, je te raconterai des trucs…


    — Quels trucs ?


    — Ce que j’aimerais te faire… ce que je te ferai, plus tard, quand on sera devenus copains… Tu veux que je te le dise ? Un soir, où tu seras là, je fermerai plus tôt. Je t’emmènerai dans l’arrière-salle. Je te mettrai toute nue et je t’attacherai sur une table de billard… les poignets et les chevilles à chaque pied… pour que tu sois bien ouverte… On t’aurait fait boire, d’abord… On serait une dizaine de copains bien décidés à se marrer… Le shérif, Rosemblaum, Markus le Boucher, le vieux Gino, d’autres encore, tous mes potes… J’aurais fait la quête. Tu aurais tout l’argent dans ta petite culotte, près de ton visage… Tu verrais s’amasser le fric pendant qu’on t’enfilerait… à chaque nouvelle bite, un nouveau billet de dix… ça te plairait, j’en suis sûr, pute comme tu es… continue comme ça, en avant, en arrière… couvrir, découvrir… toujours à la même vitesse… voilà…


    Darling tremblait de tout son corps. Ses mains ne lui appartenaient plus. Elles s’agitaient autour de la bite de Sam sans que sa volonté intervienne. Cela se faisait malgré elle, presque à son insu. La tige dure frémissait dans ses doigts. Il s’était rapproché tout près d’elle, elle sentait ses couilles contre la peau nue de sa cuisse. Elle était assise tout au bout du comptoir, sa robe était retroussée à mi-cuisses, et lui s’agitant, debout entre ses jambes.


    — On t’aurait fait boire, je disais, parce que c’est plus marrant une fille qui a bu… elle devient une vraie chienne ! On peut tout lui faire, elle n’en a jamais assez ! Elle se sent des excuses, tu comprends, puisqu’elle sait qu’elle est soûle. Elle sait qu’elle pourra dire, plus tard, « je n’étais pas moi-même, Monsieur Sam » ou « j’ai tout oublié, c’était comme un mauvais rêve… » Ou pire encore ! s’exclama Sam. Porter plainte, carrément, pour viol collectif… comme cette conne de Laggerty, la fille de l’armurier, la gouine… « Viol collectif ! » Qu’est-ce qu’il faut pas entendre… tu l’aurais entendue miauler, cette sale gouine, avec ma bite dans le cul, ce n’était pas le grand air de la Tosca, qu’elle chantait. Heureusement qu’on a un shérif qui connaît la vie. Si au lieu de Prentiss, qui est un joyeux vivant, comme nous tous, on était tombé sur un pisse-froid du genre de Porbus… on se retrouvait tous en taule, ma chérie… authentique ! En taule… à cause d’une hypocrite de petite pute en chaleur qui a bu un coup de trop et qui se fait fourrer jusqu’à la moelle… Et qui se réveille ensuite avec la gueule de bois et qui se dit : houla la, on vit dans une petite ville, ça va se savoir, et patin, et couffin, et plus aucun beau parti ne viendra me demander ma main… si on sait que mon cul est à tout le monde, qu’il y a qu’à s’en servir… Remarque, cette connasse de Laggerty, elle a trouvé la solution, elle s’est faite gouine. C’est encore mieux que d’entrer au couvent, hein ? Mais toi, ma douce salope, tu seras pas comme elle… tu es une authentique pute, toi, comme ta maman…


    Les doigts de la jeune fille se crispèrent sur le gland, l’étranglant.


    — Oui… fais ta méchante… Donc, on t’aurait détaché les chevilles, mes copains et moi, et on te replierait les jambes vers les épaules… pour bien t’ouvrir le con… et on t’enfoncerait dedans une grosse bouteille de coca… Le gros Markus s’assiérait le cul nu (il a un cul rose et poilu, très gros, avec des poils blonds, comme un cul de verrat) sur ton visage et il t’enfoncerait sa bite dans la bouche. Une grosse bite épaisse et blanche comme une andouille, avec un gros gland bien dégueulasse qui pue le bouc ! Tu te régalerais, je te dis pas, à lui lécher tout le fromage ! Après, on te retournerait encore davantage, on te mettrait les genoux sur les épaules, pour pouvoir te fesser. Quand tu aurais le cul bien rouge, bien brûlant, on t’enculerait comme ça, par-devant. Et après, on te frapperait le cul à coups de bâton… Tu deviendrais folle, tu mélangerais tout, le plaisir, la douleur…


    Les mots ronflaient dans la tête de Darling comme d’énormes mouches velues et obscènes, la bite de Sam bondissait dans sa main, la sale odeur ammoniacale qui en émanait envahissait ses narines, la soûlait plus encore que le whisky, elle voyait défiler dans un brouillard rose les turpitudes qu’il évoquait… Elle, nue, suante, attachée, tous ces hommes au visage cruel en train de profaner son corps, la besognant, l’insultant, l’avilissant, la salissant !


    Ici, dans le bar, Sam commençait à lui relever sa robe, par devant. Elle le voyait faire comme dans un songe. Elle ne repoussa pas sa main moite quand il la posa sur le devant de son slip, les doigts repliés vers le bas pour bien épouser sa motte de sa paume. Il se mit à lui palper la fente à travers le coton imbibé de sueur et de mouille. Elle écarta les cuisses pour mieux se laisser faire. C’était comme un rêve… Un de ces rêves qu’elle faisait, quand elle était excitée…


    — Oui, chuchota Sam, de sa voix crapuleuse… ouvre-toi bien, ma grosse poupée… donne bien ta fente à papa Sam… il va bien s’en occuper de ta fente, papa Sam… il le savait, papa Sam, que tu avais une grosse moule bien baveuse, avec une fente bien ouverte… et un gros clito ! Je le sens à travers ta culotte… c’est ça, écarte encore plus les cuisses, on voit que tu aimes ça, hein, tu connais la musique… ça te plaît qu’on joue avec tes petits bijoux… tu es une bonne fille… une brave petite… on va bien s’amuser, toi et moi… tiens, voilà encore pour toi, ma douce salope… Hein qu’il est gentil, papa Sam ? T’en reviens pas… non seulement il te branle comme une petite reine, mais en plus, il te paye pour ça…


    Son autre main plongea dans le tiroir-caisse et revint. Un troisième billet atterrit devant Darling. Un billet de vingt dollars ! Elle en frissonna de bonheur. L’extase d’être avilie, d’être achetée, la faisait trembler. Les doigts palpaient avidement sa fente, enfonçaient le coton gluant dedans, la frottaient de bas en haut… doucement, doucement… si doucement… à la faire mourir… Elle s’ouvrit encore plus, toute suintante. C’était horrible… et si bon en même temps…


    
      
        . Voir Les Cauchemars de Darling.

      
    

  


  
    CHAPITRE IX


    LE VIOL DE DARLING…


    Derrière elle, le flipper s’était tu. Elle pensa mollement au camionneur. Que faisait-il ? Les doigts de Sam lui enfonçaient le coton humide du slip dans le con et ils la frottaient à travers, lui balayant toute la fente, de haut en bas, de bas en haut… Cette caresse crapuleuse l’ouvrait de plus en plus ; ça partait d’en bas, de l’anus, ça remontait tout en haut, au clito. Il lui enfonçait l’étoffe mouillée dans le con, lui frottait la muqueuse avec le tissu, c’était énervant, excitant, irritant. Elle sentit qu’il lui écrasait un peu le bouton avec le pouce. Un élancement aigu de plaisir s’élança de son clito, remonta dans son ventre. Elle se mordit les lèvres. Elle entendit vaguement de la musique. Cela venait de la cuisine, derrière le bar : la porte venait de s’entrebâiller…


    Le plongeur noir avait dû allumer la radio. Une voix nasillarde se mit tout à coup à brailler un reportage haletant sur une course de lévriers. Il ne devait pas être loin de minuit… Cela faisait plus de deux heures qu’elle était là, près d’une heure que Sam lui tripotait le con à travers la culotte… Elle avait le sexe en feu. De l’autre côté de la rue, dans la pension Gombrowsky, on devait la croire sagement endormie dans son lit. Et elle était ici, traînant dans ce bar sordide, en train de se faire tripoter le con par un pervers… Et de le branler, lui, en retour ! Tout ça pour de l’argent ! Seulement pour de l’argent ? Non… pas seulement… pour le plaisir, aussi : le plaisir d’être salie…


    Des larmes laquèrent ses yeux, les lumières du bar vacillèrent. Elle sentait que le gérant lui retirait sa culotte, il la fit glisser le long de ses cuisses, lui souleva une cheville, puis l’autre. Il fourra la culotte dans le tiroir-caisse, sur les billets de la recette. Il lui avait acheté sa culotte… pas seulement sa culotte : son cul… « Il a acheté ton cul, dit la “voix” qui parlait parfois dans la tête de Darling… Il l’a acheté et maintenant il va s’en servir… prépare-toi… »


    En effet, flairant le bout des doigts qu’il lui avait fourrés dans la fente, il s’avança entre ses cuisses, vint tout contre le bord du tabouret qu’elle avait sous les fesses et qui lui écartait les lèvres du con. Il était à la bonne hauteur… elle sentit la pointe chauve du gland caresser l’intérieur de sa cuisse, près des poils… À nouveau les doigts la fouillèrent, mais à cru cette fois, à même la chair. Ils entrèrent dans l’entaille du con et l’élargirent. Darling sentit son « morceau de viande » durcir et sortir d’elle. Les doigts le flattèrent. Elle ouvrit la bouche de stupeur sous la douceur de la sensation.


    Il était encore plus adroit, plus perfide que Carolyn ! Ricanant d’aise en la sentant si consentante, si dominée par son plaisir, Sam répéta cette caresse insidieuse ; les gros doigts carrés élargirent de plus en plus la jeune fille affolée, dépliant toutes ses petites chairs molles et fripées, si fragiles, si sensibles, qui formaient comme une corolle déchiquetée… Soudain, à quelque chose qu’il lui fit, elle eut l’impression que son con se décousait, et cela pendit au-dehors, entre ses cuisses, grosse excroissance un peu douloureuse. Tâtonnant dans ces haillons de chair, cernant cette espèce de langue, la lui massant délicieusement, les doigts achevèrent de lui faire perdre la tête… Darling était comme folle. Elle sanglotait de plaisir et de honte, des larmes d’énervement lui brûlaient les paupières… Quand les doigts lui pincèrent la pointe du clito, elle poussa un cri aigu. Cela fit rire Sam. « Alors, petite pute, tu aimes ça, hein ? » Il la pinça encore plus fort. Elle cria de plus belle. Il avait collé son visage au sien pour mieux jouir de sa confusion. La bave coulait de son con. Gémissante, hoquetante, elle serra de toutes ses forces la grosse bite qui était devenue aussi dure qu’un bâton. De plus en plus rapprochés, les élancements de plaisir lui enflammaient le cul et le con, lui serraient la gorge, lui crispaient les pointes des seins…


    Pour bien se laisser toucher tout le sexe, elle remonta un peu de côté une cuisse et posa son pied sur la barre inférieure du tabouret du bar.


    — Faites ce que vous avez dit, implora-t-elle, avec un regard coupable. (Il la dévisagea, sans comprendre.) Tout à l’heure… tirez-moi dessus… sur la peau du dedans… tirez… faites-la sortir…


    Un sourire grimaçant fut la réponse de sam. Il lui pinça les petites lèvres et le clito entre le pouce et l’index, et il tirailla sur cette viande, très doucement.


    — Oh, fit Darling… oh… (Elle suffoqua.) Oh… Plus fort… tirez-lui plus fort dessus !


    — Oui… dit Sam, en tirant sur la languette de chair, comme s’il voulait la lui extirper du con. Je le savais…


    Darling se cambra en miaulant.


    — Viens au bord du tabouret… approche ton trou… laisse-moi te l’enfiler…


    — Non…


    — Si… approche… ne sois pas timide… encore plus près… viens… il faut que le trou dépasse bien…


    D’une main, il la pinçait par un mamelon, à travers le T-shirt, et de l’autre, par la viande du con, et il la tirait par ces deux chairs si sensibles… Darling entendit le bruit visqueux des lèvres du con qui glissaient sur le skaï baveux de mouille du tabouret. Lorsque son trou arriva au-dessus du vide, le gland du gérant se logea à l’entrée du vagin et s’y arrêta, comme la pointe d’une queue de billard qui tâte la bille avant de lui décocher son coup.


    — Ah, non… dit Darling, qui s’ouvrait voracement… Ah, non…


    Elle avait lâché la bite du gérant, posé une main sur son épaule pour le repousser, une autre sur le comptoir. Elle sentit les billets se froisser sous sa paume. Se souvint de l’argent, de son salaire de pute… La bite entra dans le con, repoussant la membrane dilatée et baveuse de l’hymen, puis recula, entraînant la membrane, comme si son vagin avait été un doigt de gant et qu’il eût été en train de se retourner au-dehors… Sam revint dedans, lui repoussa la peau dans le con… força un peu…


    — Vous n’allez pas le faire, dit Darling… (Elle froissa les billets dans sa main…) Hein ?


    — Mais non… ne crains rien… ouvre-toi bien petite salope… je fais juste que m’amuser un peu… au papa et à la maman… ça te plaît ?


    — Je veux pas que vous le fassiez…


    — Un coup pour papa, dit Sam, d’une voix rauque, en s’avançant, lui fourrant la membrane dans le vagin… un coup pour maman… (Il se recula, fit tourner sa bite dans l’ouverture pour bien lui élargir le trou.) Un coup pour papa… répète après moi… tu verras comme c’est drôle…


    — Pour papa… balbutia Darling avec un rire idiot.


    Le gland s’enfonça dans sa chair juteuse, elle sentit la mouille fuser autour…


    — Pour maman ! gémit-elle d’une voix apeurée


    Il se recula. Et resta ainsi, lui touillant l’ouverture du vagin, entre les poils, au-dehors…


    Il attendait, la fixant dans les yeux. Elle le regardait aussi, mais sans le voir.


    — Un coup pour papa… murmura-t-elle enfin.


    Elle l’avait dit ! Elle vit changer le visage du gérant. Elle voulut crier, l’en empêcher. Il était trop tard, comme un joueur qui se décide à frapper la bille, il lui envoya la bite au fond du con, d’un coup de rein brutal. Elle sentit que ça se déchirait, dans le trou, mais n’eut aucune souffrance véritable ; rien qu’une gêne bizarre, comme une grosseur mal placée. Et aussitôt la bite fut dans son vagin, elle se sentit habitée, du dedans… Cela lui remontait dans le ventre, lui comprimait la vessie, lui donnait envie de pisser. C’était énorme… Elle avança une main prudente entre ses cuisses, au bord des fesses. Les couilles du gérant étaient écrasées contre elle. Ses doigts remontèrent, cherchèrent le fut de la bite, ne le trouvèrent pas. Toute la pine était dans sa chair, au fond d’elle… Elle ouvrit la bouche de stupeur et des larmes inondèrent ses joues… Sam se retira, puis réintégra le fourreau, s’y installa, y prit ses aises.


    Darling le frappa sur la poitrine ; elle le frappa des deux poings ; dans l’un d’eux, elle froissait les billets crasseux qu’il lui avait donnés en échange de son cul.


    — Salaud… salaud… on devait seulement jouer…


    — Oui, ma mignonne… au papa et à la maman… c’est ce qu’on fait en ce moment… tu aimes ça, non ?


    Il se recula et rentra, se recula et rentra, vite, fort, les couilles frappaient Darling entre les fesses, la bite la cognait au fond du ventre. C’était horrible, étrange, et si doux…


    « Papa… maman… » mimaient les lèvres du gérant, à chaque coup.


    Secouée comme une grosse poupée, elle sautait sur son tabouret, et ses seins, à chaque assaut, voltigeaient lourdement devant elle.


    — Salaud ! Salaud ! Vous me l’avez mise, gémit Darling.


    — Un jour où l’autre, il fallait bien que ça arrive, non ? Ne me dis pas que tu voulais en faire des conserves ? Tu savais bien à quoi tu devais t’attendre, en jouant à touche-moi-le-con-je-te-toucherai-la-bite avec un mec comme moi ? Tu me prenais pour quoi ? Pour un gamin boutonneux ? Faut pas rêver… on est sur terre, ma jolie ! Et sens-moi ça, ce truc que tu as entre les cuisses, au fond du con ! C’est du réel, ça, pas un machin de sex-shop en caoutchouc. C’est l’article authentique, made in Kansas, pas made in Japan. Sens donc. Mais sens donc, salope…


    Pour qu’elle sente bien, Sam la retirait presque toute entière, puis, avec un rire de triomphe, il la lui refourrait au fourreau, hop là, Madame est servie ! À chaque fois, les seins de Darling se soulevaient, il les attrapait à pleines mains, au vol, par les pointes.


    — Salaud, salaud, hoquetait-elle, les larmes baignant son visage. (Mais en même temps, elle jouissait !) Vous ne deviez pas me la mettre pour de bon… vous m’aviez promis… c’était juste pour jouer…


    — Oh, allez, arrête, tu vas pas me chier une pendule pour quelques centimètres de plus ou de moins…


    Sanglotante, Darling cria :


    — Mais je voulais rester vierge, moi ! (Elle se remit à tambouriner sur la poitrine de Sam des deux poings…) Salopard, ordure, vierge, vous comprenez ? Qu’est-ce que je vais devenir, maintenant…


    — Ce que tu vas devenir ? Mais tu vas faire la pute, comme toutes les femmes de la ville… Regarde autour de toi, ma chérie, il n’y a rien que des putains. Putains d’un seul homme ou putains de dix mille, c’est kif-kif. La dame apporte son cul, le monsieur apporte son fric. Le cul en échange du fric. Il n’y a pas de transaction plus saine. Moi-même, je t’ai largement payée avant de t’enfiler ma bite. Trois ou quatre fois le tarif des putes ! Alors, te plains pas, hein ? Ça commence à bien faire…


    Tout en l’étourdissant ainsi de paroles, il la tenait par les seins et lui donnait des petits coups de bite, très vite, comme un chien. Être baisée ainsi, debout, affolait Darling. L’idée la faisait jouir encore plus que la chose qu’il lui fourrait dedans. Une vraie pute… il la traitait vraiment comme une pute. Elle se faisait bourrer comme une pute.


    — Je vais le dire au shérif, pleurnicha-t-elle, en baissant la tête pour regarder la grosse bite qui glissait entre les poils de son con. Je vais lui dire… il vous foutra en taule…


    — Et moi, je lui dirais que tu étais déjà ouverte. Aussi large qu’une porte-cochère. Et c’est moi qu’il croira. D’ailleurs, tu n’as même pas saigné, petite conne. Tu t’es fourré tellement de trucs dans le con en te branlant que ton pucelage n’existait plus depuis longtemps !


    — Je vous déteste… j’ai jamais détesté personne autant que vous… je voudrais vous voir mort… je danserai de joie sur votre tombe, sale connard…


    — En attendant, c’est moi qui danse dans ton con, petite pute. Et quand j’aurais fini de danser dedans, il sera aussi spacieux qu’une autoroute… regarde, regarde ma douce salope, regarde comme c’est joli au lieu de dire des insanités… Regarde comme ça glisse bien, en douceur… pas besoin de tenir le volant !


    Ils baissèrent la tête tous les deux, leur front se touchant, pour regarder, ensemble, la grosse tige de chair plantée dans son ventre. Darling n’arrivait plus à sentir ou finissait sa chair à elle et celle de la bite. Elle se toucha, entre les poils, et toucha la bite en même temps, pour vérifier. Sam se remit à bouger, ça glissa entre ses doigts, dans son ventre, tout mouillé, gros serpent visqueux, ça sortit presque tout entier et ça rentra bien au fond… C’était bon, si bon… ça l’ébranlait tout entière. Quand elle avait ça dans le con, il ne lui manquait plus rien : elle se sentait complète, comblée. Elle toucha les couilles de Sam, en dessous, énormes figues velues qui se balançaient sous la branche de chair.


    — Oui, salope, continue, dit Sam, en plissant les paupières comme un chat qui chie dans la braise. Tâte-les bien… Tu sens comme je te défonce bien la cramouille ?


    Un orgasme brutal enveloppa Darling, comme un rideau rouge. Cela souffla en tempête dans son ventre, dans sa tête. Puis cela se calma, et elle vit le petit homme grimaçant qui continuait à s’agiter entre ses cuisses, elle sentit à nouveau la bite aller et venir dans sa chair.


    — Retourne-toi, maintenant, lui dit Sam. Et donne-moi le cul. Je vais te faire la totale. J’en veux pour mon argent. Depuis le temps que je rêve de t’enculer !


    Darling, égarée, fit non avec la tête. Lui, il continua, en lui parlant de son cul, à la posséder par le vagin. Ses seins sautaient, lui faisant mal. La bite entrait, sortait, de plus en plus vite, de plus en plus fort. C’était horrible. « Je vais te juter dans le con… grogna Sam… je vais te juter dans le cul… je vais te juter partout… tu baigneras dans le sperme… »


    Il ralentit, se mit à limer en douceur, mais à grandes poussées, l’enfilant, la possédant à fond, en soufflant. Il se vautrait en elle.


    — C’est bon, hein, tu aimes ça… oh oui, elle aime ça, c’est une bonne salope… tu entends, ça fait floc, floc… qu’est-ce que tu mouilles… j’en ai plein les cuisses… on dirait de la pisse…


    Il sortit d’elle, la fit descendre du tabouret, la retourna en un tournemain. Elle aperçut le camionneur qui dormait, le visage entre ses bras, affalé sur sa table. La rue était déserte. Au fond du brouillard de fumée bleue, dans l’arrière-salle, les joueurs se penchaient sur les tables. Il la poussa vers le tabouret, l’obligeant à y appuyer son ventre, la courba en avant. Pour ne pas plonger, elle se retint d’une main à un pied du tabouret, de l’autre, à la barre de cuivre du comptoir. Il la renfila dans le con, par-derrière ; ça entrait bien, comme ça, ça l’ouvrait bien… il la bourra ainsi un moment, sans parler, les mains sur ses fesses. Puis il ressortit, et lui ouvrit les fesses. Le gland descendit dans le sillon, s’arrêta au bord de l’anus.


    — Non… il faut que je rentre maintenant, il est tard…


    — Fais comme si tu chiais… pète…


    — Non…


    Il eut un rire gras et poussa le gland gluant de mouille dans le bouton d’anémone de l’anus. Elle le sentit se déplier, s’ouvrir, accueillir l’intrus. La bite entre en elle par le cul et se balança dans le vide de son ventre. Il lui avait retroussé le T-shirt. Ses seins pâles pendaient dans le vide, comme des méduses à l’extérieur du tabouret. Il les lui palpait tout en l’enculant avec lenteur. Le gros boudin de la bite glissait hors d’elle comme un excrément brûlant, puis y rentrait, et ça, c’était une sensation absolument affolante pour Darling, comme si elle chiait à l’envers, à l’intérieur d’elle-même, comme si elle se chiait dedans. Sam l’avait prise par le clito, et la tiraillait par là, à chaque coup de queue qu’il lui donnait ; chaque fois, déplacée d’avant en arrière, elle sentait les lèvres de son con patiner sur le skaï visqueux du tabouret…


    — Je te promène, hein, ma grosse poupée ? Je te fais faire du ski, se moquait Sam, en la malmenant vicieusement. Viens, on va voyager un peu plus loin… un peu de marche te fera du bien…


    Il la tira en arrière, l’obligeant à descendre du tabouret. Ahurie, elle se retrouva debout, avec la bite bien plantée au fond du cul. Elle fut obligée de se dresser sur la pointe des pieds, pour que la bite ne la déchire pas.


    — Viens, chérie, je t’emmène devant la glace, tu vas voir comme c’est beau, ce que je te fais…


    — Non, hurla Darling.


    Son visage était cramoisi. Jamais elle n’avait eu aussi honte de sa vie. Ricanant, n’écoutant pas ses protestations, Sam l’empoigna par un sein et par une fesse, et, la bite bien enfoncée dans son cul, l’emmanchant bien à fond par là, il la guida devant lui, l’obligeant à se dandiner ridiculement, avec ses lourds seins pâles moites de sueur qui ballottaient devant elle à chaque pas, leurs grosses pointes roses oscillantes… L’un derrière l’autre, l’un dans l’autre, ils contournèrent ainsi le comptoir et se retrouvèrent devant la glace qui doublait la porte de la cuisine. C’était une glace sans tain, mais Darling l’ignorait encore. Quand elle se vit dans le miroir, troussée obscènement, dépoitraillée, le visage rouge et les seins dressés, la touffe de poils au bas de son ventre, les cuisses écartées, dressée comme une ridicule ballerine sur la pointe des pieds, elle crut mourir de honte. Un sang brûlant envahit son visage, ses paupières devinrent lourdes…


    — Alors, le spectacle te plaît, lui demanda Sam. C’est mieux qu’au cinéma porno, hein ? Et c’est toi, ma chérie, la putain qui se fait mettre, là… c’est toi, c’est bien toi, tu te reconnais ?


    Pour qu’elle puisse mieux se voir, voir ce qu’il lui faisait, il la prit sous les genoux et la souleva ainsi de terre ; elle vit alors en face d’elle, au-dessus du tuyau brun de la bite logé dans son anus, s’ouvrir entre les poils de son pubis blond la blessure rougeâtre de son con… avec, pointant au sommet des lèvres écartées, le clitoris, énorme, démesuré, aussi impertinent que le gland décalotté d’un jeune garçon… Jamais encore il n’avait été aussi gros ! Et ce n’était pas le pire… le pire, c’était ces filaments de bave qui suintaient de sa chair possédée, s’accrochaient aux racines des poils, entre ses fesses, se détachaient goutte à goutte, comme de grosses larmes visqueuses qui laissaient des traînées luisantes sur sa peau, comme si des limaces y étaient passées…


    L’image insoutenable s’enfonça soudain dans la cuisine, car la porte venait de tourner, entraînant le miroir, et tout à coup le plongeur noir se trouva devant le couple.


    — Madame… Madame Lou, elle vous demande sur la ligne intérieure patron… bredouilla-t-il, fixant de ses yeux exorbités le con béant de Darling. Ahuri, il se pencha pour voir où était plantée la bite de Sam. Visiblement, voyant le vagin ouvert, il ne comprenait pas. Quand il constata que la bite était enfoncée dans le cul de Darling, sa bouche s’ouvrit.


    — Eh bien… eh bien, vous vous emmerdez pas, patron…


    — Ta gueule, grogna Sam, qui s’était remis à bourrer Darling par le cul, debout, la portant toujours à bout de bras par le dessous des cuisses.


    — Mais… patron… Madame Lou, elle dit comme ça qu’elle revient de chez Monsieur Porbus, le propriétaire… qu’elle a fait le petit travail que vous vouliez… Elle dit aussi qu’elle a les quittances de loyer… Mais elle voudrait bien vous parler personnellement, patron, elle a l’air drôlement énervée ! Elle dit que Monsieur Porbus a eu une conduite inqualifiable…


    — Ça va, ça va… je suis pas sourd, j’ai compris. Retourne à tes fourneaux, Ducon, tu vois pas que je suis occupé ?


    — Occupé ? Bien sûr que je le vois… parole, vous vous amusez bien, patron. Il y en a qui ont de la veine. Dites, vous voulez pas me la prêter un peu la petite pute… ma femme a ses règles…


    — File à la cuisine, connard. Et ferme la porte. Dis à la patronne que je suis allé chier… je la rappellerai tout à l’heure.


    — Bien patron… pas la peine de vous énerver… je lui dis que vous êtes en train de chier !


    D’un coup de pied, Sam rabattit la porte qui claqua. Par-dessus le comptoir qui masquait le bas de leurs corps, Darling vit le camionneur se réveiller en sursaut. Il regarda autour de lui d’un air égaré. Dans le miroir, la vulve de la jeune fille s’ouvrit à nouveau, rouge et luisante. Le sperme la frappa dans le ventre, très fort, la faisant crier… C’était comme s’il lui avait donné des coups de poing dans les tripes. Elle n’eut pas le temps de jouir, il l’avait lâchée…


    Elle se retrouva debout, le cul vide, la mouille et le sperme dégoulinant d’elle. Sur le comptoir, sa glace avait fondu, coulé hors de la coupe, cela formait une mare visqueuse, vanille et chocolat mêlés, comme de la mouille, du sperme et de la merde… Elle se sentit profanée, salie, avilie. Sam remonta son pantalon, le visage soudain affairé, vidé de toute passion, un peu inquiet, comme agacé. Il avait hâte de la voir partir, elle le sentit, maintenant qu’il s’était vidé les couilles dans son cul. Quand elle le réalisa, la honte la fit chanceler ; ce fut comme s’il l’avait frappée au visage. C’est donc ainsi qu’on traitait les femmes… des crachoirs ambulants ?


    Il lui fourra l’argent dans les doigts. « Tiens, n’oublie pas ça… tu l’as bien gagné… » Il lui rabaissa le T-shirt pour cacher ses seins, laissa retomber sa jupe, la poussa devant lui d’une bourrade sur les fesses…


    — File, maintenant… Lou va peut-être descendre, j’aime autant pas qu’elle te trouve ici… avec ta figure à faire péter les boutons de braguette, elle comprendrait tout de suite…


    Darling ne sut jamais comment elle était sortie du bar. Tout à coup, elle se retrouva dehors, dans la nuit tiède. L’enseigne rouge inondait le trottoir, par saccades, comme si elle se vidait de son sang. Des moteurs grondaient sur l’autoroute, derrière la gare. Elle mit un pied devant l’autre, comme une somnambule, se dirigea vers la pension, en face… vers sa chambre de jeune fille… Quelle aventure ! En traversant le jardin, elle se mit à pleurer, mais c’était nerveux, pas un vrai chagrin, plutôt une incroyable stupeur. Elle se répétait à voix basse, en regardant les étoiles à travers les branches des érables… « Je suis une sale fille… une sale fille… une putain… »


    Dans sa tête, la « voix » s’était tue.

  


  
    ET MAINTENANT ?


    Et maintenant ? Maintenant ? Ma foi, ne commettez surtout pas l’erreur que font trop de naïfs représentants du sexe dit fort. N’allez surtout pas croire que parce que Darling a perdu son pucelage, sa vie est terminée ! Terminée ? Vous plaisantez… C’est maintenant que les choses sérieuses vont commencer. Jusqu’ici, vous avez assisté à des divertissements de bon ton pour jeunes filles distinguées…


    Maintenant, les véritables aventures de notre poupée du vice sont entamées. Ces choses horriblement perverses auxquelles elle ne faisait que rêver timidement (en s’aidant du bout de ses jolis doigts roses) dans son lit virginal, vont lui arriver pour de bon ! Il ne s’agira plus de rêves… Et dans le prochain volume, ces deux évadés du pénitencier aux mains de qui elle va tomber seront des personnes bien réelles. Aussi réels qu’elle-même, bien sûr… puisqu’il s’agit de personnages de roman ! Et ce qu’ils lui feront, ils le feront vraiment… dans le livre.


    Vous verrez tout ça, et d’autres choses encore, dans le prochain volume des aventures de Darling : DARLING ET LES CAMBRIOLEURS LUBRIQUES…


    À bientôt donc
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    PROLOGUE


    Darling n’est plus vierge. Nous l’avons vue se faire dépuceler par Sam Parson, le barman obsédé, dans le volume précédent : LE DRESSAGE DE DARLING. Il fallait bien que ça lui arrive, depuis tout ce temps (un an déjà, et six volumes consacrés à ses « débuts dans la vie sexuelle ») où nous l’avons vue jouer à touche pipi avec ses copines et ses copains… Maintenant, les choses sérieuses vont commencer.


    Pour ceux qui prennent le train en marche, rappelons brièvement que Darling est une jeune fille vicieuse et hypocrite, qui tient beaucoup à sa réputation, car elle veut faire un riche mariage. Elle est élevée dans une pension de famille dirigée par Cornelius, un vieillard despotique, adepte de l’Éducation Anglaise. Cette éducation très spéciale, à base de fessées et d’humiliations, lui a donné un caractère très malléable… et a fait d’elle la proie désignée des pervers de toutes eaux. Ajoutons que Darling est très allumeuse. Elle adore porter des jupes très courtes, des T-shirts trop étroits qui moulent ses seins déjà opulents… Et il lui arrive de s’exhiber…


    « Alors ? lui dit souvent son amie Carolyn Simmons, tu as encore rencontré beaucoup d’hommes, en venant chez moi ? Ils t’ont dit des cochonneries ? Je parie que ta culotte est toute mouillée… Viens ici et raconte-moi ça… pendant ce temps, je te chatouillerai le clito… » Mais tout ça, c’était avant qu’elle soit dépucelée par Sam Parson. Et maintenant que c’est fait, Darling ne va plus se contenter de ces divertissements de jeune fille. Elle va passer au plat de résistance.


    Les hommes. LES VRAIS HOMMES…


    Mais n’en disons pas davantage… Voici justement les DEUX JACKS qui viennent de s’évader de prison. Ce sont deux dangereux repris de justice, condamnés à perpétuité pour de nombreux viols. Et, voyez comme ça tombe bien, justement, ce soir-là, Darling est toute seule dans la grande maison…

  


  
    LISTE DES PERSONNAGES PAR ORDRE D’APPARITION


    DARLING : Jeune fille vicieuse.


    LES DEUX JACKS : Deux dangereux obsédés sexuels, coupables de plus de trente viols.


    L’INSTITUTRICE DE POULSON CITY : Une victime des deux violeurs.


    LUKE-LA-MAIN-CHAUDE : Cousin de Ptit Jack. (Nous le retrouverons pour plus ample connaissance dans le prochain volume.)


    LE SHÉRIF PRENTISS : Père de Mary Prentiss, camarade de classe de Darling.


    SOFTBALL, surnommé SOFT BALLS (COUILLES-MOLLES). Adjoint du shérif. Cocu notoire.


    SAM PARSON : Barman à l’Académie de billard, bar qui se trouve en face de chez Darling. Obsédé sexuel. A dépucelé Darling dans le volume N°6 (LE DRESSAGE DE DARLING). Aime bien faire baiser sa femme, Lou, par d’autres hommes. À condition de tout voir.


    LOU PARSON : Épouse du précédent. Femme hypocrite et masochiste. Devient toute rouge chaque fois que son mari la déshabille devant des hommes.


    SIGMUND LE BOSSU : Musicien. Un des pensionnaires de Cornelius, le grand-père de Darling. Sigmund est un « lécheur ». Il va vendre des ouvrages pornographiques dans les fermes des environs, et lèche les femmes seules.


    JO RABBITT, dit BUNNY-LA-RAFALE : Deuxième adjoint du shérif. A des problèmes d’éjaculation précoce.


    ZIZI SOFTBALL, surnommée « C’EST-PAS-D’REFUS » : Épouse de Softball. Comme son mari a des couilles molles, elle se console avec les hommes qui ont des couilles dures.


    BETTY RABBITT : Épouse de Jo Rabbitt. Recherche assidûment la compagnie des hommes qui n’ont pas de problèmes d’éjaculation précoce.


    MARTHA MAC MANUS : Copine de classe de Darling et de Mary Prentiss, la fille du shérif. Fille riche, autoritaire, vicieuse. Elle fait faire de la gymnastique toute nue à Mary, et l’oblige à sucer son frère Fred.


    FRED MAC MANUS : Frère de la précédente. Fiancé de Carolyn Simmons, autre fille riche, copine de classe de Martha, Mary et Darling.


    JUNIOR PRENTISS : Fils du shérif, frère de Mary. Junior est un petit garçon vicieux et sans scrupules. Il oblige sa sœur à le sucer et à se faire enculer par lui, sous la menace de rapporter à leur père ce que Mary fait avec Martha.


    MADAME LYDIA : Belle et dépravée quadragénaire aux formes opulentes. Gouvernante de Darling. Femme sensuelle, cérébrale, sans scrupules.


    WILLIAM PARSON : Fils de Sam et Lou Parson. Jeune garçon vicieux. Aussi obsédé par le sexe que son père. A des fantasmes nécrophiles. Il est fasciné par les formes opulentes de Mme Lydia.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    LES VISITEURS DU SOIR


    Cette nuit-là, Darling était toute seule dans sa chambre. La maison était silencieuse, tous ses habitants étaient partis s’amuser à la foire. À l’occasion de cette foire – la foire des éleveurs de porcs – qui se tenait chaque année, de nombreux visiteurs envahissaient la ville principalement des fermiers des environs, et l’on festoyait jusqu’au matin. En vain Darling avait-elle supplié son grand-père, Cornelius s’était montré intraitable. « Les rues seront pleines de viande soûle… ce n’est pas la place d’une jeune fille… et puis, vous devez vous lever tôt, demain, pour aller au collège… » Voilà pourquoi, alors que tout le monde s’amusait en ville, elle, elle se passait du vernis à ongles dans sa chambre, en écoutant la radio.


    Avant de partir, Mme Lydia lui avait bien recommandé de n’ouvrir à personne. « Tu sais ce que c’est… une jeune fille seule… avec tous ces voyous de la campagne qui traînent dans les rues… Il ne faudrait pas qu’il t’arrive ce qui est arrivé à Miss Laggerty… » Deux ans auparavant, Miss Laggerty avait été violée par d’honorables commerçants de la ville qui avaient bu un coup de trop, à l’occasion de la foire, justement. L’affaire avait été étouffée… Mais Miss Laggerty ne s’en était jamais remise. Elle avait très mal tourné.


    Avec un soupir, Darling reboucha son flacon de vernis et agita ses doigts pour les faire sécher. Elle pensait à Miss Laggerty… Elle y pensait si bien que les paroles du speaker ne parvinrent pas tout de suite à son esprit : « … les deux hommes sont armés, disait le speaker, d’une voix haletante, Nous répétons : ils sont armés. Il s’agit de deux dangereux psychopathes. Jack Beans et Jack Pimms ont à leur actif plus de trente agressions à main armée suivies de viols. » Le mot « viol » fit tressaillir Darling. Elle tourna le bouton de la radio pour la mettre plus fort. « Condamnés à la réclusion perpétuelle, poursuivit le speaker, les Deux Jacks purgeaient leur peine au pénitencier de Carson City. Ils se sont évadés la nuit dernière après avoir désarmé deux gardiens. Ils auraient été signalés à bord d’une voiture volée, dans la vallée de la Meriwether, à quelques miles de notre ville… »


    La voix pompeuse du speaker avait pris une intonation dramatique. « À l’occasion de la foire des éleveurs de porcs, de nombreux visiteurs affluent dans les rues de notre ville. Il serait très facile pour les deux évadés de se dissimuler dans la foule… » Pendant qu’il recommandait aux femmes seules de ne pas ouvrir à des inconnus, la jeune fille, prise d’une soudaine inquiétude, alla jusqu’à la fenêtre de sa chambre et souleva prudemment le rideau. La voiture était toujours là, arrêtée devant le portail du jardin, presque cachée par le feuillage retombant de la glycine. Une vieille Pontiac des années cinquante, toute cabossée. Elle était là depuis le crépuscule.


    « Sans doute un fermier des environs, en train de faire une partie de billard chez Sam », se rassura Darling. Se grattant le derrière, elle contempla un moment l’enseigne rouge du bar d’en face qui clignotait dans la rue déserte, puis elle revint vers son lit en dénouant son peignoir. Sur la table de nuit, le transistor continuait ses jérémiades : « … deux dangereux repris de justice… s’attaquant aux femmes seules dans des maisons isolées… raffinements de violence d’un sadisme abject… le plus redoutable des deux, Ptit Jack, a gagné le sobriquet de “L’orphelin” au pénitencier d’État, à cause de sa voix geignarde et de ses plaintes perpétuelles. Il se pose volontiers en victime de l’injustice sociale… »


    



    *


    * *


    



    Agacée, la jeune fille changea de poste. Un programme de musique folk remplaça le monologue du speaker. Mais les deux évadés refusèrent de sortir de son esprit… Plus de trente viols ! Avec un frisson, elle retourna l’édredon et s’introduisit dans son lit. Tout de suite, elle tira le drap par-dessus sa tête et se recroquevilla sur elle-même, ainsi qu’elle faisait quand elle était toute petite… pour se masturber. Elle n’entendait presque plus le murmure de la radio, mais l’épaisseur de l’édredon ne pouvait pas la protéger contre ses propres pensées. Sans cesse, elles revenaient sur cette voiture inconnue garée devant la maison. Et sur les deux évadés…


    Darling avait toujours aimé se faire peur, avant de s’endormir. Cela l’excitait. Quand elle s’était bien effrayée en imaginant que des hommes entraient dans sa chambre et glissaient leurs mains sous le drap pour toucher son corps, elle se masturbait longuement, délicieusement, en se disant des gros mots.


    Ce soir, pas besoin de recourir à ce fantasme. Elle avait vraiment peur. La maison était en travaux, sa toiture était ouverte à tous les vents… rien de plus facile que de s’y introduire. Comme il pleuvait dans les chambres, Cornelius, malgré son avarice, s’était résigné à faire refaire la toiture. Des échafaudages entouraient le bâtiment… Et comme les couvreurs n’avaient pas encore remplacé les tuiles fêlées qu’ils avaient retirées, une partie du toit était à ciel ouvert, provisoirement protégée de la pluie par des bâches… Il suffisait de redresser une des échelles qui traînaient dans le jardin ; et le tour était joué…


    Secouée de frissons, Darling, sous le drap retroussa sa chemise de nuit au-dessus du nombril et écarta les cuisses. Pour chasser ces pensées lugubres, elle ne connaissait qu’un remède. Après avoir sucé le bout de son index pour le mouiller, elle fouilla dans les poils de son sexe pour séparer les lèvres de chair. Son clitoris était déjà sorti. D’un petit tapotement régulier, elle commença à se masturber… Quand elle aurait joui, elle le savait, elle aurait tout juste la force d’éteindre la radio, et le sommeil viendrait immédiatement.


    Le sommeil l’emporterait au pays des cauchemars…


    



    *


    * *


    



    Dans la Pontiac, Ptit Jack rêvait déjà, lui ! Et, tout en rêvant, il caressait d’une main alanguie sa longue bite à demi érigée, qui pendait hors de sa braguette comme un serpent à la tête rouge… Une odeur pisseuse se dégageait du gland que tripotaient les petits doigts velus et envahissait l’habitacle. Écœuré, un cigarillo entre les dents, Grand Jack le regardait faire. Ce salaud se branlait en dormant ! Il fallait le faire… Un véritable obsédé, toujours la queue à la main, à se la tripoter, à se la cajoler, à lui parler… « Alors, ma belle, qu’il lui disait, tu es en forme ce matin ? Fais voir un peu, tire la langue… » Il rétractait le prépuce, dégageait la calotte rosâtre du gland… « Un peu pâlotte, on dirait. Attends, je vais te donner de l’exercice… une petite friction, il n’y a rien de tel pour vous ravigoter… » Et c’était parti ! En moyenne, Ptit Jack se masturbait une bonne douzaine de fois par jour. Bien sûr, il n’allait pas jusqu’à l’éjaculation, il faisait durer le plaisir, ce salaud… Il n’y a que dans cet état qu’il se sentait bien, toujours sur le point de jouir, avec cette envie qui le démangeait…


    — Un authentique obsédé, marmonna Grand Jack.


    Il se pencha pour jeter un coup d’œil par la portière. À travers le feuillage de la glycine, il constata que la fenêtre là-bas était toujours allumée. Avec un soupir, il s’adossa au siège et ferma à demi les yeux pour ne plus voir s’agiter la main de son voisin. Qu’est-ce qu’il pouvait être agaçant, à se branler comme ça, sans arrêt. Grand Jack se demanda à quoi il pouvait bien rêver… Il fouilla dans ses propres souvenirs… Sans doute à l’institutrice de Poulson City… Ptit Jack lui avait avoué une fois qu’il rêvait à elle presque toutes les nuits, depuis qu’ils étaient au pénitencier. N’était-ce pas à cause de cette tarée qu’ils avaient été arrêtés ?


    Paresseusement, Grand Jack se remémora la scène… Tout s’était déroulé dans une salle de classe mal éclairée où flottait encore l’odeur rance des élèves qui avaient quitté l’école un quart d’heure plus tôt.


    C’était en hiver et la nuit tombait dès quatre heures. Une vieille école à l’ancienne, dans un bled perdu de montagne ; l’institutrice était frileuse, elle chauffait la salle avec un énorme poêle à mazout. On se serait cru dans un hammam. Elle était là, assise à son bureau, en train de corriger ses cahiers, l’air revêche, quand les deux Jacks étaient entrés, sans bruit. Grand Jack avait refermé la porte derrière lui. Tout d’abord, elle les avait pris pour des parents d’élèves. Mais quand Ptit Jack lui avait montré le revolver, elle avait tout de suite compris ce qu’ils voulaient.


    La quarantaine épanouie, un visage banal, les cheveux châtain clair tirés en bandeaux, vraiment l’air de rien. Elle n’avait fait aucune difficulté pour se déshabiller. Elle avait simplement fait remarquer aux deux hommes qu’on pouvait tout voir, par les fenêtres, et Grand Jack était allé baisser les stores. Quand il était revenu, elle était en combinaison et Ptit Jack fumait un cigarillo, assis derrière le bureau. Elle, elle était devant le tableau noir, sur l’estrade. Pour une institutrice de campagne, plus très jeune, elle portait des dessous plutôt folichons, en soie naturelle noire, qui faisait ressortir sa chair blanche. On ne se serait pas attendu à voir un corps aussi excitant quand on la voyait habillée. Un peu lourde, les seins qui commençaient à tomber, et des « culottes de cheval », mais bandante… surtout quand elle était restée comme ça, les yeux baissés derrière ses fines lunettes, le visage tout rouge, soulevant sa combinaison au-dessus de son nombril, après avoir retiré sa culotte, pour montrer son sexe poilu aux deux hommes…


    Sadiquement, ils l’avaient obligée à garder cette pose humiliante pendant plusieurs minutes. Elle avait le visage cramoisi, humide de sueur. Quand ils lui avaient demandé d’écarter davantage les cuisses pour leur montrer la fente, elle avait murmuré, d’une voix étranglée : « Je ferai tout ce que vous voudrez, mais ne me faites pas de mal… » Elle avait docilement posé un pied sur le dossier d’un banc d’élève que grand Jack avait tiré contre l’estrade, et dans cette position sa grande cramouille rouge s’était ouverte dans la forêt de poils noirs. Ils avaient pu voir alors à quel point cette salope était excitée : l’intérieur du con était plein d’une épaisse bave translucide qui ressemblait à du blanc d’œuf. Les nymphes, hypertrophiées, pendaient comme deux petites tranches de jambon, toutes gluantes de mouille. Elles étaient si importantes qu’elle dissimulait le clitoris même quand la vulve était ouverte. C’était un sexe plutôt laid, terriblement bestial, qui ressemblait à une vulve de truie, mais pour cette raison même, les deux hommes avaient été terriblement excités. Ce qui les excitait le plus c’était le contraste que formaient ces dessous de pute et cette cramouille obscène avec le visage sérieux de l’institutrice. Ils lui avaient demandé d’écarter les nymphes pour leur montrer son clito, et elle l’avait fait, tenant les deux lamelles de chair rosâtre entre le pouce et l’index, d’une façon un peu dégoûtée, comme si cette chose baveuse et velue ne lui appartenait pas vraiment. Mais ils voyaient bien qu’elle respirait très vite, et que les pointes des nichons avaient durci.


    — Puisqu’on voit que tu coopères, on va te laisser choisir ce qu’on va te faire d’abord. Qu’est-ce que tu préfères ? Qu’on te baise debout, contre le tableau ? Qu’on t’encule sur ton bureau ? Nous sucer la bite ? Qu’on te branle ? Sois pas timide… dis ce que tu as envie qu’on te fasse… on n’est pas pressés, on a tout notre temps…


    Elle avait réfléchi un long moment, sans regarder les deux hommes, ouvrant toujours son sexe du bout des doigts. Puis elle avait marmonné : « Il est cinq heures et demie… mon mari et mon fils vont passer me prendre à six heures… Est-ce que vous aurez fini, à six heures ? »


    — Certainement pas, avait protesté Ptit Jack, véritablement outré. Une demi-heure ? Tu nous prends pour des lapins ?


    Elle avait eu un bizarre gémissement et, pour la première fois depuis qu’ils l’avaient fait se déshabiller, elle les avait regardés en face.


    — Je vous en supplie… ne dites pas à mon mari que je me suis laissée faire… il ne me le pardonnerait jamais… laissez-moi vous griffer le visage… rien qu’un peu… pour qu’il voie que je me suis défendue…


    Les deux hommes s’étaient dévisagés, ébahis. Puis Grand Jack était venu contre la femme. Il lui avait appuyé le canon du revolver sur le ventre. Elle avait sursauté, à cause de la froideur du métal. « Juste une égratignure, hein ? Sinon je te fais un troisième trou… » Elle avait fait oui de la tête et, après un long frisson, elle avait marqué la joue de Grand Jack d’une grande estafilade. Il avait juré et avait bien failli lui lâcher un pruneau. L’institutrice, apeurée, le regardait derrière ses lunettes à fines montures métalliques. Elle avait mis une main devant sa bouche, comme une petite fille qui a dit un gros mot. « Excusez-moi… je voulais pas vous faire si mal… je vais vous mettre un pansement rapide… et après… et après… vous pourrez faire tout ce que vous voulez… »


    Ils l’avaient fait mettre entièrement nue et, pendant qu’elle collait un sparadrap à la joue de Grand Jack, les deux hommes l’avaient tripotée sans vergogne. Elle aimait visiblement ça. Elle s’était prêtée à tout. Pendant qu’ils exploraient son corps, elle tremblait doucement, mais ce n’était pas de peur. Comme Grand Jack s’apprêtait à la renverser sur son bureau pour l’enfiler, elle avait bredouillé : « D’abord… d’abord… je préférerai vous… vous… » Le mot refusait de franchir ses lèvres… Alors, elle avait montré sa bouche, puis le pénis érigé de Grand Jack qui se dressait comme un énorme doigt pointé hors du pantalon.


    — Pourquoi ? Tu aimes ça, sucer ?


    — Je l’ai jamais fait… c’est parce que je l’ai jamais fait…


    — Et qu’est-ce que t’as pas fait, encore ?


    Elle était devenue si rouge qu’ils avaient cru qu’elle allait suffoquer.


    — Par-derrière… par-derrière non plus… il paraît… une amie m’a dit, qu’à la ville, les hommes… le font souvent, par-derrière…


    La salope était bien décidée à profiter de l’occasion pour combler toutes ses lacunes. Elle avait donc sucé Grand Jack pendant de longues minutes, jouant avec ses couilles, manipulant son énorme bite avec un étonnement qu’elle ne parvenait pas à dissimuler (sans doute son mari était-il nettement moins bien loti) puis engloutissant le gland, le pourléchant maladroitement, avec une sorte d’avidité maladive. Pendant qu’elle faisait ça, Ptit Jack s’amusait avec son anus et son con. Il lui avait enfilé deux doigts derrière et deux doigts devant, et il la branlait ainsi, simultanément par les deux orifices. Le con bavait comme une fontaine, inondant les cuisses d’une épaisse bave qui sentait le poisson de rivière ; et l’intérieur du cul était brûlant comme l’enfer, une vraie fournaise…


    Mais alors qu’il s’avançait en la soulevant par les hanches pour l’enculer, elle s’était retournée et avait murmuré : « Il va bientôt être six heures… n’oubliez pas… » Ils avaient failli oublier le mari ! Sur les indications de la femme, Grand Jack alla le guetter sous le préau. Après la chaleur étouffante qui régnait dans la salle, la bise glaciale l’avait fait frissonner. Il avait allumé un cigarillo et peu après une voiture s’était garée dans la cour. « Va chercher ta mère, avait dit un homme au visage étroit, au nez tordu. On n’a pas le temps… » Un adolescent était descendu de la voiture. Il s’était arrêté pile en voyant le revolver que braquait Grand Jack. C’était un grand dadais boutonneux, qui avait le même nez que son père, et le même regard faux et méchant. « Changement de programme… on va tous jouer avec maman… mon pote et moi, on organise une petite sauterie… »


    Les deux hommes n’avaient pas moufté. Le père pétait de trouille derrière son air teigneux. En voyant sa mère toute nue, l’adolescent avait écarquillé les yeux et s’était léché furtivement les lèvres. Deux taches rouges étaient montées à ses joues. « Ne regarde pas ça, John, avait dit le père. Baisse les yeux. » Mais visiblement John avait du mal à les détacher du corps de sa mère. C’était sans doute la première fois qu’il voyait une femme nue.


    — Faut qu’il regarde, au contraire, avait nasillé Ptit Jack. N’écoute pas ce vieux con. Mets t’en plein les mirettes… admire un peu…


    Après avoir attaché le père sur un banc d’écolier, tourné vers l’estrade pour qu’il puisse tout voir, ils avaient fait venir le fils au premier rang et avaient obligé l’institutrice à s’exhiber devant lui.


    — Ils m’ont menacée de mort, James… je me suis défendue… regarde… j’ai même griffé le grand…


    Le mari jeta un regard méfiant sur le sparadrap qui ornait la joue de Grand Jack.


    — Mais… ils ont dit qu’ils te tueraient si je me laissais pas faire…


    En parlant ainsi, elle s’était accroupie sur l’estrade dans la position d’une femme qui urine et, sur les ordres de Ptit Jack, elle ouvrait son sexe pour en montrer tous les détails à John. L’adolescent avait les yeux qui sortaient de la tête.


    — C’est de ce trou plein de poils que t’es sorti, John, ça te dirait d’y rentrer ? avait ricané Ptit Jack.


    John avait secoué négativement la tête.


    — Pas tout entier… rien que la bite… tu veux ? Faut pas te gêner, c’est la maison qui régale…


    Comme il refusait à nouveau de la tête, les deux Jacks lui ordonnèrent de rester bien sagement assis, et de ne pas bouger. Puis ils avaient baisé et enculé l’institutrice sous ses yeux et sous ceux du mari. La femme s’était fourré un paquet de kleenex dans la bouche et elle le mordait en râlant d’une voix étouffée, s’efforçant, sans y parvenir, de dissimuler ses orgasmes. Ils l’avaient baisé toute la nuit, à tour de rôle, et entre temps, ils jouaient aux cartes tous les quatre : l’institutrice, entièrement nue, John, et les deux Jacks. Ils avaient fait boire le fils et le mari, et l’atmosphère devenait délirante. Ils étaient presque certains que le mari était au moins aussi excité, que sa femme en la voyant subir tout ce qu’ils lui imposaient. Au cours de ces parties, ils exigeaient des perdants des gages particulièrement lubriques. Et c’était toujours le corps de l’institutrice qui était mis à contribution. Finalement, avant l’aurore, alors que son père, ivre mort, ronflait sur son banc d’écolier, John avait accepté de toucher le corps de sa mère. « Fais-le, avait-elle chuchoté… ton père dort… il ne faut pas les contrarier… ce sont des hommes très méchants… » Il avait donc touché les seins et le cul de l’institutrice, puis son sexe. Et finalement, alors que les deux Jacks l’avaient couchée à plat ventre sur le bureau, le petit salaud, en feignant d’agir à contrecœur, avait bel et bien enculé sa mère. Il avait joui comme une bête pendant que l’institutrice, le visage baigné de larmes, suçait Grand Jack qui se tenait debout de l’autre côté du bureau. Elle pleurait, cette salope, mais elle aimait ça… se faire bourrer par son propre fils… chaque fois qu’il revoyait la scène, dans sa tête, au pénitencier, Ptit Jack avait une trique du tonnerre, et il fallait qu’il se branle illico… Une fois ça l’avait pris au réfectoire, il avait envoyé sa giclée de sperme dans son assiette de purée, sous les yeux médusés des détenus, presque tous des noirs illettrés…


    Pendant que John enculait sa mère, Ptit Jack était allé en douce réveiller le père. L’autre avait pu voir son fils plonger sa bite entre les fesses maternelles. Il avait pincé les lèvres, un éclair méchant était sorti de ses petits yeux en boutons de bottine, puis il avait refermé les paupières, et ses lèvres s’étaient mises à bouger, comme s’il priait.


    Mais ça ne leur avait pas porté bonheur ! Quelques jours plus tard, alors qu’ils s’apprêtaient à violer une caissière de supermarché dans un sous-sol, ils avaient été surpris par des vigiles et emmenés chez les flics. Cette salope d’institutrice avait donné leur signalement. La balafre qu’elle avait faite à Grand Jack avait servi à quelque chose. Souvent, Ptit Jack s’était demandé comment ça s’était passé, ensuite, entre la mère et le fils… S’ils avaient recommencé, en cachette du père… C’était bien possible…


    



    *


    * *


    



    D’un coup de coude, Grand Jack réveilla son voisin.


    — Range ta bite, connard, et mets ton masque. Il est temps de passer aux choses sérieuses…


    — Merde, geignit Ptit Jack, en battant des paupières, tu pourrais me réveiller plus doucement… je t’ai déjà dit que j’avais le cœur fragile…


    — Elle vient d’éteindre.


    — Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?


    — La blonde aux gros nichons… ta copine… elle vient de se coucher…


    Ptit Jack se pencha pour regarder la façade obscure ; un vent aigre, chargé d’une petite pluie très fine, soulevait la longue chevelure de la glycine et faisait claquer, comme la voile d’une grosse barque, la bâche de camouflage qui recouvrait une partie de la toiture…


    — D’abord, c’est pas ma copine… C’est juste une sale petite pute que j’ai repérée, il y a deux ans, quand je venais jouer au billard chez Sam, avec mon cousin Luke… Luke-la-main chaude, tu sais ? Je t’ai parlé de lui… un vicelard de première…


    Du coin de l’œil Ptit Jack constata que Grand Jack posait sournoisement sa grande main osseuse sur ses couilles. Il sourit dans sa moustache et poursuivit, d’une voix encore plus plaintive :


    — Tu aurais vu cette petite salope… qu’est-ce qu’elle pouvait avoir, à l’époque, quatorze ou quinze ans… comment qu’elle tortillait son cul pour allumer les mecs… et cet air hypocrite qu’elle prenait, comme si elle ne remarquait rien… Mon cousin Luke, il en était malade…


    Ptit Jack se cambra d’une façon grotesque et se dandina sur le siège de la Pontiac, les deux mains en coquilles devant lui pour soutenir des seins imaginaires…


    — Et cette paire de nichons, mon vieux. J’ai jamais vu ça… élastiques… ça tremblait quand elle marchait… et la petite garce ne portait pas de soutien-gorge… elle portait rien, en fait, sous sa robe… pas même de culotte… des fois quand elle s’asseyait sur un tabouret, devant le comptoir, elle écartait les cuisses et on lui voyait tout, le saint frusquin… T’aurais vu mon cousin Luke… Luke-la-main-chaude…, les yeux lui sortaient de la tête… Et cette salope qui exhibait sa fente comme si elle ne se rendait compte de rien… l’air innocent…


    — Mais qu’est-ce que vous aviez dans les couilles ? Du yaourt ? Moi, une pute pareille, je la colle au mur et crac…


    Ptit Jack eut un rire apitoyé et secoua la tête.


    — Crac mon cul… Sam se l’était réservée. C’était sa propriété privée. Personne n’y touche, qu’il nous avait dit. On regarde, mais on touche pas. Sinon, on remet plus les pieds chez moi… Et son bar, c’est le seul troquet décent dans ce bled pourri… Et en plus, mon cousin Luke-la-main-chaude et moi, il nous avait à la bonne Sam, même qu’il nous laissait baiser sa femme… à l’œil quand on était trop fauchés pour payer une pute… on préférait pas se fâcher avec lui… La petite, il nous avait promis, qu’il nous la ferait baiser, elle aussi, une fois qu’il l’aurait dépucelée… Il a la manière, avec les filles jeunes… Luke et moi, on n’était pas pressés… On se disait qu’un jour ou l’autre, on se la taperait…


    Une moue pleurarde abaissa les coins de sa bouche.


    — En fait, ce que je me suis tapé, c’est deux ans de taule. Et pendant ces deux ans, c’est moi qui me suis fait enculer tous les jours, dans les douches… par ces salauds de nègres… il n’y pas de justice, Jack, je le dis toujours…


    — Mais on est dehors, maintenant, c’est fini tout ça… et c’est notre tour d’enculer toutes ces salopes !


    — T’as raison, Jack… assez pleuré ! Allons lui faire sa fête…


    Comme ils sortaient de la Pontiac, une bourrasque souleva le feuillage des arbres, dans le jardin, et la pluie tambourina sur le capot. Le grand Jack enfila comme une cagoule son hideux masque de plastique vert, qui représentait un martien, et poussa sans bruit le portail du jardin. Ptit Jack s’apprêtait à enfiler son propre masque quand son long nez de fouine eut un frémissement. Il se retourna et flaira longuement l’air de la nuit.


    — Tu ne trouves que ça sent une drôle d’odeur ? Parole, Jack… ça pue la merde… la voiture pue la merde, Jack… Et nous deux aussi (il se flaira les bras), on schlingue…


    — Moi, j’ai pas d’odorat, déclara flegmatiquement Grand Jack… les odeurs de merde ça me gêne pas… Tout ce que je sens, et ça vient de là-bas (il montra la maison, au fond du jardin) c’est une délicieuse odeur de cul… Où qu’il a dit qu’elle était, cette échelle, ton cousin ?


    — Derrière la maison… répondit le petit, en enfilant son masque à son tour.


    Il courut sur ses petites jambes torses pour rattraper l’autre qui s’éloignait à grands pas.


    — Attends-moi, quoi, geignit-il de sa voix nasillarde.


    Les deux hommes contournèrent la maison et se mirent à chercher l’échelle dans l’herbe haute. Elle était bien où Luke avait dit. Le bois était tout mouillé par la pluie.


    — Faudrait pas qu’on glisse, plaisanta Grand Jack en relevant l’échelle. Il l’appuya contre l’échafaudage. C’est pas le moment de se casser une jambe…


    Superstitieux, Ptit Jack, fit le signe de croix. C’était un catholique irlandais. Après chaque viol, il allait se confesser. Grand Jack prétendait que c’était à cause de ça qu’ils avaient été pris… Un prêtre avait dû les dénoncer.


    — Tu crois qu’elle dort ? s’inquiéta Ptit Jack. C’est pas parce qu’elle a éteint qu’elle dort… Elle est peut-être en train de se branler. À cet âge, les filles n’arrêtent pas de se branler…


    — Si elle se branle, on lui donnera un coup de main. Allons-y. J’ai pas envie de m’enrhumer.

  


  
    CHAPITRE II


    LES DEUX JACKS S’AMUSENT


    Une douzaine de minutes après que les deux Jacks eurent disparu derrière la maison de Cornelius, une grosse Oldsmobile de la police remonta silencieusement la rue déserte et s’arrêta devant le bar. Le shérif Prentiss, un grand homme corpulent au visage de bouledogue en sortit. Un gigantesque stetson qu’il portait très incliné le protégeait contre la pluie. Un cigare éteint pendait de sa grosse bouche molle, comme un étron sur le point de se détacher. Le shérif remonta le col de sa canadienne et se dirigea d’un pas pesant vers la Pontiac. À mi-chemin, il s’arrêta et, lui aussi, comme avait fait Ptit Jack, il flaira avec dégoût l’odeur excrémentielle que dégageait le véhicule. Après une hésitation, il se mit en marche et fit le tour de la voiture, en l’observant. L’odeur émanait de la malle arrière. Se grattant la nuque, il retourna vers l’Oldsmobile et prit le micro de la radio.


    — Allô, couilles-molles, tu es là ? beugla-t-il, réponds…


    Une voix ulcérée fulmina aussitôt.


    — Je vous ai déjà dit mille fois de plus m’appeler comme ça, chef. Imaginez un peu que quelqu’un vous entende… J’aurais l’air de quoi ?


    — Je vois que tu es là, Softball, dit le shérif sans trop s’émouvoir. Moi, je suis garé devant chez Sam. Rien à signaler, sauf une vieille Pontiac toute pourrie… qui pue la merde d’une façon pas croyable…


    — C’est sans doute la voiture d’un éleveur de porcs, répondit l’adjoint de permanence. Ils viennent souvent jouer au billard chez Sam, pendant la foire… ou ramasser des putes…


    — T’as sans doute raison, couilles-molles. Je vais aller jeter un coup d’œil chez Sam. Ptit Jack fréquentait l’endroit, autrefois. Et son cousin Luke, le peintre, y traîne souvent… Je pourrais peut-être glaner quelque chose…


    — Ouais, fit fielleusement Softball. Et peut-être même que Sam vous laissera interroger sa pouffiasse !


    — Lou ? Pourquoi tu dis ça ? Elle sait quelque chose ?


    — Oh elle en connaît certainement un rayon… avec un mari comme Sam…


    — Occupe-toi de ta femme à toi, dit le shérif. (Softball était un cocu notoire.) Et laisse Sam s’occuper de la sienne. Si tu as besoin de me joindre, tu n’as qu’à téléphoner au bar.


    Sans attendre la réponse de son adjoint, le shérif coupa la communication radio et se dirigea vers le bar. Une douce chaleur lui avait envahi les reins. Ce n’était pas la première fois qu’il entendait plaisanter de cette façon sur la femme de Sam Parson. Et il la trouvait tout à fait à son goût, lui, Lou. C’était une de ces blondes un peu grasses, à la chair molle, qui ont toujours l’air fatiguées. Une grosse bien rouge, des seins très acceptables, le cul un peu lourd… et cette façon craintive et sournoise de vous regarder en dessous… Ouais, si ce qu’on disait sur elle était vrai, il y aurait peut-être moyen de faire d’une pierre deux coups…


    En sifflotant entre ses dents, il poussa la porte du bar… Contre sa cuisse, sous le pantalon de toile kaki, sa lourde bite était aussi dure que la matraque qui lui battait la fesse.


    



    *


    * *


    



    Laissons le shérif entrer dans le bar et revenons quelques minutes en arrière pour entrer, nous, si vous le voulez bien dans la chambre de Darling en compagnie des deux Jacks. Imitons-les, et approchons-nous en tapinois du lit où elle dort profondément. Provenant de l’enseigne de néon du bar de Sam, dont la lumière filtre par les fentes du store, une pénombre rougeâtre baigne toute la pièce, permettant aux deux hommes qui se sont arrêtés tout près d’elle, d’admirer un de ses seins qui est presque entièrement sorti de la chemise de nuit. Après avoir posé un doigt sur ses lèvres de plastique pour recommander le silence à Ptit Jack, Grand Jack, très doucement, soulève la fine bretelle du léger vêtement et la fait glisser prudemment sur l’épaule moite de la dormeuse, dégageant entièrement la masse du sein qui, n’étant plus retenue, fléchit légèrement sur le buste gracile : Comme Darling dort sur le dos, le globe de chair s’affaisse quelque peu sur lui-même, mais, au centre de la large aréole mauve clair de blonde, le tétin, d’un rouge cramoisi, pointe avec insolence.


    Désignant la pointe du sein, Grand Jack donna un coup de coude à son collègue qui gloussa sans bruit sous son masque de plastique. « T’avais raison, chuchota-t-il. Elle a dû se branler. Regarde comme c’est raide ! » Du bout de l’index, prudemment, il effleura le tétin érigé ; aussitôt, comme une corne d’escargot, il se rétracta à l’intérieur de l’aréole, où son retrait forma une minuscule cuvette ; l’aréole elle-même s’était contractée, toute ridée, elle ressemblait maintenant à un gros grain de raisin sec. Soupirant dans son sommeil, la jeune fille se cambra voluptueusement, et, très lentement, la pointe de chair émergea à nouveau. « C’est marrant, hein ? chuchota Grand Jack. Elle réagit bien, cette salope… tu te souviens de l’institutrice de Poulson City ? Ses nichons faisaient la même chose »…


    Ptit Jack fit entendre un étrange caquètement, qu’il étouffa rapidement derrière sa main : c’est par ce bruit qu’il manifestait habituellement sa jubilation…


    De la même façon insidieuse qu’il avait procédé pour le sein gauche, Grand Jack, retenant son souffle, dégagea l’autre en baissant l’épaulette de nylon. Ptit Jack avait cessé de respirer. Ils dévorèrent des yeux la poitrine nue de la dormeuse : ses seins lourds, à la chair nacrée, fléchissaient à peine sur le buste étroit, s’écartant un peu de chaque côté sous le poids de leur gloire ; les aréoles, aussi larges que des pétales de nénuphar, semblaient flotter à la surface de leur blancheur ; au milieu, comme un pistil, se dressait, épaisse et cramoisie, la pointe gonflée du mamelon… « J’ai jamais vu des nichons pareils, souffla Ptit Jack, d’une voix douloureuse. Même en rêve… et regarde comme elle dort bien, cette petite pute… elle se doute pas de ce qui l’attend… on commence ? » À nouveau, Grand Jack posa un doigt sur ses lèvres, et étendit les deux mains au-dessus de la poitrine offerte de la fille endormie. À deux reprises, comme un pianiste qui s’apprête à attaquer une gamme, il plia et déplia ses longs doigts grassouillets… puis il abaissa les mains et saisit les deux nichons avec une étrange douceur… très doucement, il les enveloppa en remontant vers les pointes gonflées de sang. Dans son sommeil, Darling se cambra ; sa langue pointait entre ses lèvres… la volupté entrait dans sa chair sans la réveiller, provoquant des rêves scandaleux… Doucement, les belles mains d’évêques de Grand Jack lui caressaient les seins, d’un mouvement tournant, en remontant chaque fois jusqu’aux mamelons qui avaient maintenant une longueur insolite… Darling, bouche ouverte, respirait très vite, comme quelqu’un qui fait un cauchemar… Cette bouche ouverte parut donner une idée à Grand Jack. Cessant de peloter les seins épanouis, il les désigna à Ptit Jack, pour qu’il prenne le relais. Celui-ci ne se fit pas prier. Il releva la mentonnière de plastique verdâtre de son masque de cauchemar, et se pencha pour gober un mamelon. Il avait pris le sein à deux mains, comme un nourrisson affamé, et il aspirait goulûment la grosse pointe entre ses lèvres, tout en donnant des petits coups de langue au sommet du tétin.


    « Vraiment… balbutia Darling, d’une voix faussement indignée, non exempte de coquetterie, s’adressant au personnage de son rêve, j’ai eu tort de vous faire confiance, Ted… vous m’aviez dit que vous vouliez seulement les voir, que vous ne les toucheriez pas… et vous me les sucez ! Ne dites pas non, je ne suis pas idiote : je le sens bien que vous me les sucez… »


    Pendant qu’elle bredouillait ainsi, Grand Jack avait ouvert sa braguette. À l’instar de ses mains, sa bite était blanche et grasse à demi érigée, elle évoquait un énorme ver blafard… Le prépuce rabattu formait une petite gousse flétrie à la pointe du pénis. Sans hâte, il dégagea l’une après l’autre ses couilles presque chauves, d’un rose obscène, porcin, où ne se dressait qu’une douzaine de poils menus, si blonds qu’ils avaient l’air d’appartenir à un albinos. Saisissant le gros sexe qui, dans cet état, avait la dimension d’une endive de belle taille, il tira sur la peau et découvrit le gland. Quand il fut entièrement sorti, une odeur marécageuse, aux relents de latrines, s’en échappa ; et, dans son sommeil, Darling fronça les narines… l’odeur entrait dans son rêve… Tout en lui léchant le mamelon, Ptit Jack, de côté, regardait son copain se branler ; il paraissait fasciné par la rétraction du prépuce et l’apparition et la disparition régulières de la calotte rose du gland… À chaque apparition, comme un champignon dont on aurait filmé la croissance au ralenti, le gland augmentait de volume… Quand il atteignit l’importance d’un œuf et que la bite tout entière eut approximativement doublé de volume, Grand Jack s’avança et l’énorme gland rose glissa entre les lèvres de la dormeuse. Très lentement, cambré par une sorte d’extase, Grand Jack continua à progresser, et tout le boudin de chair s’introduisit dans la bouche de Darling…


    — Alors ? chuchota Petit Jack.


    — Elle la suce… je sens sa langue qui bouge…


    — Quelle salope… même en dormant !


    Le murmure de Ptit Jack avait pris cette intonation de perpétuelle indignation qui était sa marque propre. La grosse bite reculait puis s’avançait : autour d’elle, les lèvres dilatées de la dormeuse se retroussaient, comme pour mimer un obscène baiser…


    — Je vais tout larguer… j’ai l’impression de violer une morte… une morte encore chaude…


    — Déconne pas avec ces trucs, chuchota Ptit Jack, effrayé, en faisant le signe de la croix ; ça porte malheur…


    Bizarrement, ce ne fut pas le frottement de la bite sur ses lèvres, ni même le contact des couilles sous son menton, ou celui, pourtant glacé de la boucle de cuivre du ceinturon sur son nez qui réveilla la dormeuse, mais le claquement d’une portière de voiture dans la rue. Soudain elle ouvrit les yeux et se dressa dans son lit. Grand Jack, avait juste eu le temps de se retirer. Avisant cette silhouette massive qui se détachait sur la lueur rouge qui arrivait de la fenêtre, Darling ouvrit la bouche pour hurler. La main tiède de l’homme se posa sur le bas de son visage et lui écrasa les lèvres.


    — Tu la fermes, compris ? Sinon, boum boum.


    Il posa le canon du revolver sur le front de Darling. Elle se figea, terrifiée, et ses yeux s’écarquillèrent encore davantage quand ils discernèrent penchée sur la rue, derrière le store, une deuxième silhouette.


    — Compris ? répéta Grand Jack en lui broyant la mâchoire.


    Darling battit des paupières ; l’étreinte de la main se relâcha un peu :


    — Ne me faites pas mal… je vous en prie…


    Grand Jack eut un bref gloussement auquel fit écho le caquètement étouffé du petit. Quand elles disaient ça, c’était bon signe…


    — Alors, c’est quoi cette voiture ? lui demanda le grand.


    — Le shérif… Prentiss… Ce fumier de Prentiss !


    — Merde…


    Un fol espoir envahit Darling et elle ouvrit la bouche pour hurler, oubliant le revolver. Mais la main étrangla son cri naissant en un informe bredouillis.


    — Sage, toi, sinon, boum boum… Qu’est-ce qu’il fait ?


    — Il regarde la voiture… il va parler dans sa radio… Mais c’est pas grave… il a pas relevé le numéro… maintenant, il se dirige vers le bar… voilà, il entre chez Sam… il va sans doute faire sa partie de billard…


    — Ça ne me dit rien qui vaille de le savoir si près.


    — Te bile pas… je le connais… c’est jamais qu’un gros plein de soupe ! Il aboit mais il mord pas… on n’a qu’à attendre ici, bien sagement, qu’il s’en aille…


    Revenant vers le lit, le petit s’adressa à la jeune fille que Grand Jack venait de libérer. Les deux hommes étaient à contre-jour et elle ne distinguait pas leurs visages.


    — Alors ? demanda sa voix mielleuse. La demoiselle faisait de beaux rêves ? Elle rêvait qu’elle suçait son ami Ted ?


    Rouge de honte, la jeune fille se rejeta en arrière. Comment savaient-ils… Avisant ses seins nus elle sursauta et remonta les bretelles de sa chemise de nuit, puis elle tira le drap sous son menton.


    — Elle est drôlement pudique, dis donc, quand elle est réveillée.


    — Ouais… beaucoup plus que quand elle dort…


    — Mon argent est dans la table de nuit, bredouilla Darling, d’une voix affolée. Douze dollars et trente cents…


    Les deux hommes éclatèrent de rire. Un jet de lumière blanche jaillit d’une torche électrique que le grand lui braqua en plein visage. Éblouie, elle cligna des yeux.


    — Douze dollars et trente cents ! fit Ptit Jack. Tant que ça ! T’as entendu, Grand Jack… On est tombé sur le gros lot, non ?


    — J’ai aussi une montre, fit Darling, d’une voix suppliante. Avec quatorze rubis…


    Les deux hommes sifflèrent, admiratifs.


    — Et t’es sûre que t’as pas autre chose, encore ? demanda Ptit Jack en prenant une voix horriblement sucrée, comme s’il s’adressait à une idiote congénitale.


    Baissant la tête, la jeune fille resta muette. Elle avait parfaitement compris.


    — Soulève un peu ce drap… on va chercher avec toi… dit doucement le Grand.


    Du canon du revolver, il commença à rabattre le drap ; Darling le lâcha et il tomba à sa taille ; elle était toujours assise ; sous la fine chemise de nuit, on pouvait voir les pointes braquées de ses mamelons.


    — Et ça ? fit le Grand Jack. T’en parlais pas de ça ? Pourquoi ? Ça nous intéresse pourtant au moins autant que tes douze dollars… et ta tocante de trois ronds.


    De l’extrémité du canon de son arme, Grand Jack effleura délicatement la pointe d’un sein. Deux larmes giclèrent des paupières fermées de la jeune fille.


    — Si on déballait un peu la marchandise ? suggéra la voix hideuse de Ptit Jack. Il tremblait de concupiscence. C’était le moment de l’opération qu’il appréciait le plus. Quand on commençait à déshabiller ces salopes…


    Écartant les doigts tremblants de la jeune fille, les deux hommes saisirent chacun une des bretelles de la chemise de nuit, et les abaissèrent jusqu’aux coudes après avoir obligé Darling à faire passer ses bras dessous pour les dégager, il lui descendirent la chemise à la taille. Assise dans le lit, elle avait maintenant le buste entièrement découvert. Ses seins se balançaient devant elle, leurs pointes effrontément dressées…


    — Eh bien, tu vois, ça, ça nous intéresse beaucoup plus que ta montre, ma chérie… et je suis sûr que c’est pas fini, petite cachottière, que tu nous caches des trucs encore plus intéressants… sous ce drap !


    — Je vous en prie, bredouilla Darling… je vous en prie…


    Glacée d’une terreur sans nom, elle venait de réaliser à qui elle avait affaire. Les deux Jacks… les évadés du pénitencier, les deux violeurs fous… Tendrement, les mains charnues de Grand Jack se refermaient sur ses seins. Elle n’eut pas un geste pour les empêcher. Elle était pétrifiée par la peur. Avec une adresse perfide, les mains éveillèrent ses sensations… un sentiment de révolte envahit Darling… Ses seins la trahissaient, il suffisait qu’on les regarde, qu’on les touche, aussitôt une chaleur sournoise alourdissait son bas ventre et elle perdait toute volonté propre… Elle eut un sanglot de désespoir en sentant ses épais mamelons se gonfler lascivement sous les attouchements de Grand Jack.


    — Qu’est-ce que vous allez me faire ? murmura-t-elle en sentant honteusement ses tétins durcir entre les doigts qui les taquinaient.


    — Juste nous amuser un peu, ma belle. On est pas méchants quand on nous contrarie pas… Et toi, tu es une petite futée, pas vrai ? Tu sais où est ton intérêt ? Tu vas pas nous contrarier, hein ?


    — Tu vas voir, intervint le plus petit. (Son infecte voix douceâtre emplissait Darling d’horreur. C’était physique.) On connaît des jeux très amusants… tu vas pas t’ennuyer avec nous…


    Sous sa douceur venimeuse, la voix, un peu sifflante, suait la méchanceté.


    — Et pour commencer, tu vas nous montrer ta chatte…


    — Non ! cria Darling.


    Outrée, elle agita violemment la tête. Cela secoua ses seins dans les mains de Grand Jack. Il les retint comme ils allaient lui échapper, en pinçant les gros mamelons raidis.


    — Non ? se moqua-t-il en tirant vicieusement sur les pointes cramoisies, tu en es bien sûre, de ce gros mensonge ? Tu ne veux pas ? Alors, explique-moi un peu pourquoi les bouts de tes nichons sont si durs… Regarde un peu ça, comme ça bande… mais regarde donc…


    Malgré elle, elle abaissa les yeux. Ses aréoles étaient toutes boursouflées, et aussi larges que quand elle se masturbait ; entre les doigts de l’homme, les pointes des mamelons se dressaient, épaisses, impudiques. Un flot de sang lui monta au visage.


    — Je parie que ta cramouille est toute baveuse, dit Grand Jack. D’ailleurs, c’est facile à vérifier…


    — Non ! cria à nouveau Darling, pendant que le petit caquetait de bonheur.


    — Comment tu crois qu’elle est, toi, sa cramouille ? Moi je parie qu’elle est toute petite, toute petite, comme une bouche de bébé, avec presque pas de poils…


    — Tu n’y es pas du tout. Il suffit de regarder ses yeux. C’est une salope et elle a certainement une cramouille de salope… pleine de poils, avec les trucs qui dépassent, et un clito gros comme les bouts de ses nichons… Pas vrai que j’ai raison ? Tu as bien dû la regarder dans une glace, en te branlant, toutes les filles font ça… Pas vrai que t’as une énorme chatte de pute ?


    — Non, mais, t’as vu comme elle est rouge, Jack ? T’as vu ça ? J’adore les filles qui piquent un fard quand on leur parle de leur chatte. Ce sont les plus vicieuses…


    — Vous êtes les deux Jacks, hein ? dit Darling. Les deux évadés…


    C’était sorti malgré elle, et aussitôt, elle le regretta. Elle vit les deux hommes se raidir. Le grand lui lâcha les seins et porta les mains à son visage. Le second fit la même chose. Elle s’étonna de ce comportement et les regarda plus attentivement. C’est alors seulement que, le faisceau de la torche électrique s’étant détourné, elle put discerner dans la pénombre rougeâtre qui baignait la chambre les traits des intrus. Son sang se retira de ses veines, elle crut qu’elle perdait la raison. Grimaçantes, les têtes de cauchemar se déformaient sous les mains qui les palpaient. Deux monstrueux batraciens, à la peau verdâtre et pustuleuse, la contemplaient de leurs gros yeux globuleux aux veinules pourpres. Une épaisse langue à deux pointes, d’un jaune criard, pointait entre des crocs de chien…


    — Qu’est-ce qu’elle a dit ? demanda le plus petit des deux crapauds humains. Les deux quoi ?


    — Les deux Jacks… tu sais bien, ces deux évadés, la radio n’arrête pas d’en parler… répondit le grand en vérifiant que son masque adhérait bien.


    Darling avait enfin compris qu’il s’agissait de deux de ces masques grotesques qu’on vend dans les boutiques de farces et attrapes. Un soulagement ignoble succédait à sa folle terreur… S’ils s’étaient grimés ainsi, c’est qu’ils allaient seulement la violer…


    — Tu vois bien que c’est pas nous, nasilla le petit. Nous, on est juste deux visiteurs interplanétaires. Notre soucoupe volante est posée sur le toit. Pigé ?


    Darling fit oui, de la tête. Comme elle aurait voulu rattraper ses paroles imprudentes…


    — Si on te demande comment on est, tu devras dire la vérité. Deux monstres venus de l’espace… Mais si tu veux qu’on s’appelle Jack…


    — Non… dit Darling… je ne veux rien…


    Le grand eut un geste débonnaire.


    — Mais si… les filles de ton âge aiment bien se faire peur. On va donc faire semblant d’être les deux évadés. Les deux « forcenés », comme ils disaient à la radio. Et on va s’appeler Jack… rien que pour toi, ma jolie. O.K. Jack ?


    — O.K. Jack, répondit l’autre. Jouons aux deux Jacks. J’ai encore jamais joué à ça, ça me changera… On va jouer aux deux Jacks en train de violer une innocente victime… Tu vas voir, poulette, on va bien se marrer, tous les trois. Et maintenant, tu vas retrousser cette superbe chemise de nuit… et montrer aux deux Jacks ce que tu as entre les cuisses.


    — Bien dit, Jack. Montre-nous un peu ta cramouille, qu’on voie si ton trou est assez large pour nos deux bites…


    Comme elle restait interdite, suffoquant presque, le plus grand eut un geste vers le revolver qu’il avait glissé dans sa ceinture.


    — Tu préfères qu’on soit méchant ?


    — Non… je vais… je vais…


    Elle s’arrêta et resta bouche bée, incapable de parler davantage.


    — « Je vais faire tout ce que vous voudrez » : répète.


    — Je… vais faire tout… ce que vous voudrez…


    Deux larmes brûlantes descendirent sur les joues de Darling.


    — C’est bien, fit le grand en lui caressant le visage.


    Il cueillit une des larmes entre ses doigts et la porta à sa bouche de plastique.


    — Excellent, fit-il. Juste salé à point. Les larmes des femmes violées sont le sel de la terre ! Et maintenant, montre-nous ton con… qu’on voie s’il pleure, lui aussi…

  


  
    CHAPITRE III


    DARLING MONTRE SA MOULE


    Le visage de Darling était devenu aussi rouge que les roses du bouquet qui décorait son bureau. Dans le faisceau de la lampe, les deux Jacks pouvaient voir scintiller sur son front des gouttelettes de sueur. Ils se poussèrent du coude, ravis de son embarras, et Grand Jack, en prenant tout son temps, commença à faire descendre le drap qui couvrait encore le bas de son corps. Quand le drap fut aux chevilles de la jeune fille, Grand Jack se redressa pour la contempler. Il entendit Ptit Jack siffler entre ses dents. Il y avait de quoi : jamais encore parmi toutes les femmes qu’ils avaient violées, il n’en avait vu une aussi belle et aussi excitante. La tête baissée pour éviter de rencontrer leur regard, ses cheveux pendant devant le visage, la jeune fille se cambrait avec une coquetterie instinctive pour empêcher les fruits lourds de sa poitrine de trop fléchir ; sa chemise de nuit retroussée jusqu’au ventre laissait échapper une paire de cuisses qui n’auraient pas déparé une Varga girl. Un peu lourdes, comme celles des modèles bien en chair qu’affectionnait le célèbre dessinateur américain, elles étaient pudiquement serrées l’une contre l’autre, et d’une chair plus pâle et plus vulnérable en apparence que le reste du corps. Au sommet des cuisses, au ras de l’ourlet retroussé, une touffe de poils soyeux soulevait la dentelle. Ils se penchèrent aussitôt et leurs yeux convergèrent sur le triangle poilu.


    Darling sentit sa gorge se serrer ; une chaleur malsaine alourdissait son bas ventre, enflammait ses seins et ses joues : malgré elle, d’une façon presque imperceptible, elle sépara ses cuisses. Les deux hommes braquèrent le rayon de la lampe sur son pubis. Ils ne disaient rien. Ils attendaient. De la même façon insidieuse, le cœur battant à coups redoublés, elle les écarta un peu plus. Ils virent alors se dessiner sous les poils l’amorce de la fente : un peu de chair rose, comme une légère blessure qui partageait la motte poilue en deux. Deux fines lamelles mauves dépassaient du haut de l’encoche, mais les cuisses étaient encore insuffisamment écartées pour qu’ils puissent en voir davantage…


    Aussi, d’un geste impatient, Grand Jack lui ordonna de s’ouvrir entièrement. Comme si cet ordre l’avait libérée, Darling s’exécuta, toute tremblante d’un sale ravissement : repliant les genoux, elle leur montra son con : entre les poils agglutinés par la mouille, l’intérieur des grandes lèvres, d’un rose tendre, se déplissa comme la corolle d’une fleur flétrie. Ptit Jack émit un soupir qui ressemblait à une plainte.


    — Mais ouvre-le plus que ça, bordel, on veut TOUT voir, tu comprends pas ? TOUT !


    — Il a raison, dit Grand Jack, retrousse-toi plus haut, et écarte les cuisses comme quand tu pisses… qu’on voie bien bâiller ta cramouille.


    La vulgarité des mots fouetta les sens de Darling. Elle obéit immédiatement ; se retroussant au-dessus du nombril, elle replia complètement un de ses genoux et laissa cette jambe retomber de côté… Cette fois, ils ne pourraient pas dire qu’elle leur cachait quelque chose : dans cette posture d’une impudeur bestiale, la totalité du sexe s’offrait au regard : la vulve était si ouverte qu’ils pouvaient voir sous les nymphes l’entrée du vagin qui dégorgeait un liquide clair. Pour bien examiner la moule béante, ils s’étaient accroupis, et leurs masques affreux se touchaient presque.


    — Tu as vu, dit Grand Jack. C’est moi qui avais raison… c’est une vraie moule de salope…


    — Dis-lui qu’elle fasse sortir son truc… tu sais, son petit machin…


    — Son clito ? T’as entendu mon copain… fais-nous voir ton clito…


    Comme s’il obéissait de lui-même à cette injonction, le vagin s’arrondit, comme une gueule édentée, d’un rouge enflammé, entraînant les petites lèvres vers le bas, ce qui dégagea de son capuchon la pointe cramoisie du clito.


    — Le voilà ! s’exclama Ptit Jack… regarde-le sortir de son trou, le petit salaud… tu as vu comme il pointe, cet effronté…


    D’une chiquenaude, Ptit Jack frappa le minuscule organe. Darling sursauta. Après s’être rétracté, le clitoris ressortit entre les lèvres du con qui, malgré les efforts sournois qu’elle faisait pour atténuer leur importance scandaleuse, bâillaient de plus en plus lascivement… Un jus glaireux, de plus en plus abondant, suintait du vagin…


    — Regarde, mais regarde… t’as vu un peu comme sa moule s’ouvre… et toute cette sauce…


    — Ouais… ricana Grand jack, ouverte et mouillée comme elle est… on aura pas besoin de se fatiguer pour la lui mettre, ça va entrer tout seul…


    Darling avait envie de hurler, jamais encore personne ne l’avait traitée avec un tel mépris, mais ce qui mettait le comble à son humiliation c’était de sentir sa chair la trahir ; tandis qu’elle pleurait de rage, ses petites lèvres se gonflaient et sortaient lentement de sa fente, une chaleur abominable lui engourdissait le ventre, elle n’avait pas besoin d’entendre les commentaires salaces et narquois des deux hommes pour savoir, même sans y porter les yeux, que dans la blessure rouge du con le petit gland écarlate de son clitoris était entièrement sorti et qu’il avait pris la forme d’un haricot : elle s’était assez souvent masturbée devant un miroir pour ne rien ignorer des métamorphoses de sa vulve…


    Elle frissonna subitement, tout son ventre, ainsi que ses seins et le haut de ses cuisses, se couvrirent de chair de poule. Dans un accès de concupiscence, brûlant d’une joie malsaine, elle souleva les fesses pour leur montrer son secret le plus honteux : sous l’anfractuosité de chair corail du vagin déployé, le petit bouton mauve et ridé de l’anus…


    — C’est bien, la félicita alors Grand Jack, voilà comment il faut faire… Tu montres bien tous tes trous… tu es une bonne fille…


    — Ouais, approuva l’autre, et pour ta récompense, on va te faire jouir comme une chienne…


    — On va bien la branler, pas vrai, Jack ?


    — Ouais… et on va la sucer, aussi. On va te sucer le bonbon comme une reine…


    Elle gémissait de nervosité, les reins cambrés, le con béant. Elle regardait, maintenant, les yeux qui s’enfonçaient dans son entaille brûlante et poisseuse, les yeux qui fouillaient sa honte, sa honte qui bavait, qui lui mouillait la raie du cul, qui souillait le drap comme si elle avait pissé sous elle…


    — On va te lécher le cul…


    — Le cul et le con…


    — Plus on te léchera, et plus tu t’ouvriras…


    — Et quand tu seras aussi ouverte qu’une grosse huître bien baveuse, on t’enfoncera nos bites !


    — Bien au fond… tu croiras mourir tellement ce sera bon…


    Darling sanglotait. Elle se bouchait les oreilles pour ne plus entendre les voix horribles, mais elle les entendait quand même ; elle devenait folle…


    — Mais d’abord, tu vas nous demander toi-même, bien poliment, de te branler.


    — Non, sanglota Darling. Non ! Non ! Non !


    Elle hurla presque le dernier « Non ». D’une gifle brutale, sur la bouche, le Grand Jack la fit taire.


    — On se calme, compris ? Tu veux qu’on devienne méchants ?


    — Non, fit Darling.


    Ses yeux craintifs surveillaient la main levée.


    — Alors, fais ce qu’on t’a dit. Demande-nous…


    — Faites… faites-le-moi… bredouilla Darling, en pleurant à gros sanglots. Elle pleurait si fort qu’elle n’arrivait pas à parler.


    — Qu’on te fasse quoi ?


    — Me… Me le toucher… avec vos mains…


    — Tous les deux ?


    — Tous… les deux…


    — Quelle salope, quand même, tu entends ce qu’elle nous demande…


    — Laisse-la parler, elle a pas fini… continue… Montre-nous ce que tu veux qu’on te touche… faut tout nous expliquer, on n’est pas très intelligents… montre…


    — Ici… sanglota Darling… ici… ça…


    Du doigt, toute honteuse, elle montra l’entaille de son sexe.


    — Ah c’est ça que tu veux qu’on te touche ? On n’avait pas compris…


    — Touche-le, toi, ce que tu veux qu’on te touche… montre-nous bien, avec ta main…


    Avec un immense frisson, elle mit le doigt sur son clitoris. Elle se cambra… Elle était sur le point de jouir…


    — Ici, haletait-elle… Là… partout… dedans…


    Elle promena son index dans sa fente, effleura les nymphes, hésita au bord du vagin.


    — Mets le doigt dedans, chuchota Ptit Jack.


    Elle s’empressa d’obéir, son médium disparut en elle.


    — L’autre trou, chuchota Grand Jack… touche l’autre trou… Dans l’autre trou aussi on va te mettre nos bites. Touche-le…


    Retenant son souffle, elle laissa descendre son index sous son vagin, dès qu’il eut touché la pastille ridée de l’anus, elle poussa un cri strident et fondit en larmes.


    — Oh mon dieu… pourquoi… pourquoi…


    C’est à ce moment, pendant qu’elle pleurait à gros sanglots, que Ptit Jack commença à la toucher…


    



    *


    * *


    



    Il avait mis son doigt bien à plat entre les lèvres du con et, tout en observant avec jubilation les crispations et les rougeurs que ses attouchements provoquaient sur le visage de Darling, il le faisait avancer et reculer doucement, en frottant sur toute sa longueur la chair lascive de la fente. Grand Jack avait écarté les cheveux de la jeune fille pour bien dégager son visage honteux. À chaque va-et-vient de l’index dans la faille baveuse, l’extrémité du doigt venait comprimer le bout du clito et chaque fois que cela se produisait, Darling avait un soupir rauque. Vicieusement, Ptit Jack lui taquinait le bouton, appuyait dessus, le tapotait, puis son doigt redescendait jusqu’à l’entrée du vagin. Au bout d’un moment, Darling ne parvint plus à dissimuler ce qu’elle éprouvait, et chaque fois que le doigt lui écrasait le clito, elle se cambrait en poussant un gémissement sourd.


    — Oui… comme ça… la félicitait railleusement Ptit Jack, ouvre bien ta grosse fente, sale pute… ça te plaît, hein, de te faire branler ! Tu fais plus ta fière, maintenant, comme quand tu venais te trémousser chez Sam…


    Interdite, Darling se raidit. Chez Sam… Ce salaud masqué l’avait vue chez Sam… C’était donc un des habitués, un des joueurs de billard ?…


    — T’aurais dû la voir, comme elle se pavanait, toute contente d’allumer les mecs… nous regardant tous de haut, comme si on était de la merde… Son cul, c’était pour le patron… nous on pouvait se brosser… ou aller se branler dans les chiottes, tellement elle nous avait excités. Et regarde-la, maintenant… toute baveuse du con… une vraie chienne en chaleur…


    Sans cesser de lui comprimer le clitoris avec l’index, il avait replié le pouce et avec le gras de ce dernier doigt, il s’était mis à masser le pourtour du vagin d’un mouvement circulaire. À chaque tour de piste, il appuyait un peu plus, faisant céder la chair juteuse, et le vagin se dilatait, bâillant comme une gueule affamée.


    — Tu te souviens, dit Grand Jack, de l’institutrice de Poulson City ? Quand on lui a enfoncé la règle graduée dans le con… faudra qu’on lui fasse, à elle aussi, pour voir combien elle mesure…


    — Et dans le cul aussi, hein ? Dans le cul, c’est plus marrant, on peut enfiler toute la règle…


    Ptit Jack, après une pause, s’était remis à masser l’intérieur du con. Il dosait ses attouchements avec perfidie, appuyant, puis faisant la main légère, de façon à contraindre la fille, à cambrer les reins pour venir vers lui. Alors, goguenard, il poussait du coude son collègue et lui désignait du menton le sexe concupiscent tout dégoulinant de mouille…


    — Regarde, Ducon, mais regarde ça, comme ça bâille bien, et comme ça baigne !


    Pour mieux exhiber les preuves du plaisir de Darling, il saisissait les lamelles des lèvres intérieures et les tirait sur les côtés comme pour ouvrir un livre rouge et baveux…


    — Elle en peut plus, dit Grand Jack, en esquissant un geste vers sa braguette. Faut lui donner ce qu’elle réclame… Elle est pas pucelle, au moins ? T’as vérifié ?


    — Alors là, ça me ferait mal ! Pucelle ! T’es miro ou quoi ? Regarde un peu ce trou…


    Braquant son index, Ptit Jack l’enfonça d’un coup dans le vagin, faisant suffoquer Darling. Il le retira, joignit son médium à l’index, et introduisit avec la même aisance les deux doigts réunis. Il les fit tourner un peu, comme pour jauger le diamètre et la profondeur du vagin. Darling avait replié un bras devant son visage…


    — T’as vu ça, comme ça entre ? Moi je te dis, elle est vachement rodée, cette petite.


    — Ouais… et t’as vu ? Regarde son clito… quand tu lui as enfoncé les doigts dans le trou, je l’ai vu grossir à vue d’œil. Regarde un peu ce machin… on dirait le bout d’une bite ! Presque aussi gros que celui de l’institutrice ! À mon avis, ça doit être une sacrée branleuse pour avoir un clito pareil. Attends, ça me donne une idée… Ouvre-lui bien le con avec les deux mains… Je vais m’en occuper un peu, moi aussi. Pas raison que ce soit toujours les mêmes qui s’amusent…


    Ptit Jack obéit, ouvrant le con charnu des deux mains, il se poussa un peu de côté pour faire de la place à son collègue qui s’accroupit et avança le cou.


    — Regarde un peu comme il pointe, ce lascar ! Attends, on va bien se marrer… je vais lui donner un coup de langue.


    Soulevant à peine son bras, Darling vit le grand salaud relever le bas de son masque pour découvrir sa vraie bouche. Ptit Jack l’obligea à rapprocher son cul du bord du matelas, en tirant sur les lèvres du sexe, et le grand, lui soulevant une cuisse pour l’ouvrir à fond, posa sa bouche sur le con et y enfonça sa langue. Darling se mordit le bras à pleines dents. Elle avait failli crier de plaisir. La langue tournait dans la bave tiède du con, déplissant les muqueuses. Les lèvres de l’homme s’étaient collées à celles de sa vulve et l’aspiraient comme une ventouse. Elle sentait la chair de son con sortir d’elle et entrer dans la bouche chaude de Grand Jack. Soudain, il la relâcha et referma la bouche à demi pour aspirer le clito, en faisant un bruit obscène, comme s’il avalait un gros macaroni. Près de lui, Ptit Jack était agité d’un fou rire silencieux…


    — Mets-lui le doigt dans le cul en même temps, Jack, fais-moi plaisir… je veux voir la tête qu’elle fait… un doigt dans le cul, supplia-t-il.


    Mâchonnant la chair luxurieuse du con, Grand Jack souleva à la verticale la jambe qu’il tenait sous le genou, et força ainsi Darling à lui offrir son cul. Ecrasée de honte, elle sentit un doigt tâtonner la corolle crispée de son anus ; pour ne pas avoir mal, elle poussa un peu sur ses intestins et le doigt entra dans son cul.


    — Vérifie si ton doigt sent le caca, caqueta Ptit Jack. On va l’enculer aussi, hein ? J’aime bien les enculer, moi…


    Le Grand recula un moment pour reprendre haleine ; sous la mentonnière retroussée du masque, ses lèvres étaient toutes gonflées, et baveuses de mouille. Haletant, il déclara :


    — Elle a un goût de poisson cru… sa moule… un goût de moule, quoi… ce sont les plus salopes qui ont ce goût. L’institutrice aussi, sa cramouille sentait le fraichin. Et la vendeuse du supermarché, tu te rappelles ?


    — Si je me rappelle ! Rien que d’en parler, je te dis pas la trique… arrête un peu de la sucer, il est temps de la bourrer…


    — T’as entendu ce qu’a dit mon copain, petite ? On va te bourrer, petit bourrin. Le moment est venu… Qu’est-ce que tu préfères, qu’on t’attache ? Ou te laisser faire bien sagement… sans crier et sans mordre… Et surtout sans griffer, hein ? Si tu griffes, parole, je t’arrache le clito avec les dents…


    — Je grifferai pas… ne m’attachez pas… je vous promets… je me laisserai faire…


    Les deux Jacks eurent le même ricanement odieux.


    — C’est bien, dit le grand, d’une voix radoucie, t’es une fille intelligente. Pour commencer, tu vas attraper toi-même tes guibolles sous les genoux, tu vois, comme moi. Et tu vas les soulever en ramenant les genoux vers ta poitrine… pour bien nous montrer tes deux trous…


    Cramoisie de honte de devoir en passer par là, mais terrifiée à l’idée d’être attachée, Darling s’exécuta. Ils se penchèrent un peu pour scruter son anus.


    — Plus haut que ça, chérie, qu’on voie bien le trou du cul… tu vas rester bien sagement comme ça… On va tirer à pile ou face pour savoir dans quel trou on va te la mettre pour commencer !


    Darling eut un sanglot étouffé. Ses genoux touchaient ses seins et le cul, revenant sur lui-même, était presque à la verticale du plafond. Les deux Jacks lui palpèrent un moment les deux orifices à parlant à voix basse, avec des petits rires satisfaits. Elle aurait voulu mourir. Puis ils cessèrent de la tripoter, et gardèrent le silence. Comme rien ne venait, elle souleva un peu les paupières. Les deux hommes se tenaient debout, absolument immobiles, et regardaient ce qu’elle leur montrait, fascinés.


    — C’est drôlement bon, hein, fit Ptit Jack d’une voix qui tremblait d’extase… quand elles se donnent, comme ça… de savoir qu’on peut leur faire tout ce qu’on veut… moi je te dis, des moments pareils, ça vaut le risque d’aller en taule… Putain, si mon cousin Luke était là, qu’est-ce qu’il se régalerait ! Il en était dingue, de cette petite pouffiasse ! Dingue… Chaque fois qu’il la voyait chez Sam, il allait ramasser une pute…


    — Tiens… ça me donne une idée… si on lui faisait faire la pute… tu te souviens ? Comme à cette femme de médecin, à Butte…


    — Celle qu’on a obligée à mettre une culotte fendue ?


    — Voilà… Mais on va changer un peu. Tu m’as dit que quand elle allait chez Sam, elle vous regardait même pas, c’est ça ?


    — Une vraie pimbêche… On l’aurait giflée…


    — Eh bien, on va faire comme si c’était chez Sam, ici ! On va lui dire de s’habiller et de se pomponner pareil que quand elle va jouer les allumeuses, au bar. Sauf que cette fois les clients se contenteront pas de regarder. Ils auront le droit de toucher à la marchandise.


    — Ouais !… Jack, t’as toujours des idées géniales ! C’est une idée épatante ! Ça vaut le coup d’attendre encore un peu… ça me plaît bien de savoir qu’elle va se pomponner pour nous… Qu’est-ce que t’en dis, petite cochonne… lève-toi et arrête de montrer ton cul comme ça… Dis plutôt merci aux messieurs qui inventent d’aussi jolis jeux ! Et cours vite te faire belle dans la salle de bain ! La soirée commence à peine ! Prépare-toi bien pour le Bal des Debs !


    — Mais n’oublie pas, hein ? On vise bien et on tire vite. Ne t’avise pas de vouloir jouer les filles de l’air… Tu te retrouverais sous terre !

  


  
    CHAPITRE IV


    LA VISITE DE SÉCURITÉ


    — Vous ici, Shérif ? s’étonna Sam Parson. Vous osez vous aventurer dans ce lieu de perdition ? Et vos électeurs, qu’est-ce qu’ils vont dire, s’ils apprennent ça ?


    Sur le seuil, la silhouette massive de l’arrivant se découpait sur la lueur rouge qui venait de l’enseigne extérieure. Prentiss retira son stetson et le secoua pour l’égoutter. Il jeta un coup d’œil alentour. Il n’était pas loin de minuit et le bar, plongé dans la pénombre, était désert, à l’exception d’un vieil ivrogne qui moisissait au fond d’une loge. Deux joueurs de billard, des habitués, s’affairaient sans parler, dans l’arrière-salle qu’un rideau séparait du bar.


    Derrière le comptoir, la porte-miroir qui donnait sur la cuisine était entrouverte. Lou Parson, la femme de Sam, se démaquillait, assise devant une table où elle avait disposé tout son attirail, un miroir inclinable, des kleenex tachés de rouge et de fard à paupières, des pots de crème grasse, des flacons de lotion faciale, et un paquet de coton. Elle portait une robe noire pailletée de strass, très décolletée, comme en mettent les entraîneuses. Ses épaules charnues très blanches luisaient d’un éclat phosphorescent sous le plafonnier de la cuisine, et ses seins de nourrice paraissaient sur le point de déborder d’un audacieux décolleté. En entendant le shérif, Lou, d’un geste preste, prit sur le dossier de sa chaise une vieille serviette de bain toute tachée de fard, et s’en enveloppa avec une pudeur affectée, cachant ses seins et ses épaules. Puis, du bout du pied, elle repoussa la porte-miroir.


    — Votre épouse n’est pas polie, Sam, dit Prentiss, un peu vexé, en se juchant avec précaution sur un des hauts tabourets qui craqua sous son poids.


    Sam leva les yeux au ciel.


    — Que voulez-vous, elle est de mauvais poil, ce soir. Elle aurait voulu aller s’amuser un peu à la foire, et au lieu de ça il a fallu qu’elle aille payer notre loyer au propriétaire, Monsieur Porbus…


    Prentiss rumina l’information. Pourquoi diable Lou Parson se maquillait-elle comme une putain et mettait-elle une robe aussi indécente pour aller payer son loyer ?


    — Alors, shérif, quel bon vent vous amène, fit Sam, en prenant sous le bar le cruchon d’eau de vie locale qu’il réservait à ses meilleurs clients. Il en versa dans un verre à coca une dose à étendre raide un marchand de porcs.


    D’une lampée, Prentiss s’envoya le contenu du verre dans le gosier. Une lueur admirative dans le regard (il n’avait jamais vu personne tenir aussi bien l’alcool que Prentiss) Sam lui remit ça. Ce verre-là, il le savait, le shérif le ferait durer, le réchauffant dans ses mains pour que l’alcool dégage tous les parfums des fruits qu’on avait distillés, le sirotant voluptueusement, en fermant à demi les yeux.


    — Ce serait plutôt un mauvais vent. Tu n’as pas écouté la radio ?


    — Vous voulez parler des deux Jacks ?


    — Exact… le petit venait souvent jouer au billard, autrefois, chez toi. Alors je me suis dit…


    — Voyons, shérif, vous me connaissez, dit Sam Parson, en mettant la main sur son cœur. Si j’avais appris quelque chose, vous pensez bien que je vous aurais immédiatement téléphoné…


    Le shérif trempa le bout de sa grosse langue dans le verre. Rien ne l’agaçait autant que ce ton faussement candide que Sam se croyait obligé de prendre. On avait toujours l’impression qu’il se fichait de votre gueule.


    — Son cousin… Luke-la-main-chaude… ça fait longtemps que tu l’as vu ?


    — Je le vois presque tous les jours ! En ce moment il fait partie d’une équipe de peintres et de couvreurs qui remettent à neuf la baraque de Cornelius, juste en face. Elle en avait bien besoin, elle tombait en ruines…


    — Et tu l’as revu depuis que son cousin s’est fait la belle ?


    Sam fit mine de se creuser la tête.


    — Ma foi non… je ne crois pas… Mais vous savez, c’est la foire des éleveurs de porcs, en ce moment… Tous mes clients habituels sont en train de faire la fête en ville… autour du marché au bétail. Tenez, même les gens d’en face, Cornelius et ses locataires, s’y sont rendus… tous les bistrots de la rue sont déserts, ce soir !


    — À propos d’éleveurs de porcs, il y a une Pontiac garée sur le trottoir d’en face… qui schlingue d’une façon pas croyable… tu sais pas à qui elle est ?


    Se penchant sur le comptoir, Sam jeta un coup d’œil à travers la porte du bar.


    — Non. Première fois que je la vois. Probablement à un fermier qui est venu s’envoyer une pute…


    — J’ai l’impression que je suis venu pour rien, dit Prentiss en se grattant la nuque. Et j’aime pas du tout me déranger pour rien…


    Une vague menace traînait dans sa voix ; Sam cessa de sourire.


    — Puisque je suis là… grogna le shérif autant en profiter. Il y a une éternité qu’on a pas fait de visite de sécurité, chez toi non ? On va réparer cet oubli, comme ça je me serais pas dérangé pour rien. Si on commençait par la cuisine ? Tes extincteurs, tu les as vérifiés ? Les dates ne sont pas périmées ?


    Tout en parlant d’un ton jovial, le shérif, son verre à la main, contournait le comptoir. Sam, l’air contrarié s’effaça à contrecœur pour le laisser passer. Les deux hommes entrèrent dans la cuisine. Lou Parson avait retiré sa serviette. Les yeux de Prentiss se posèrent immédiatement sur les gros seins blancs qui débordaient jusqu’aux aréoles. Cela n’échappa pas à Sam qui, d’un geste, empêcha Lou de reprendre la serviette pour s’en draper.


    — Laisse donc, chérie… fit-il d’une voix mielleuse. Le shérif est un ami… Pas vrai, shérif ?


    Les yeux posés sur les seins dénudés de la femme de Sam, Prentiss répondit d’un ton rogue.


    — Un shérif n’est l’ami de personne. Surtout quand il est en service.


    Très lentement, Lou Parson posa devant elle le bout de coton à démaquiller avec lequel elle venait de retirer son fard à paupières. Tout son visage blafard, auquel des joues un peu trop pleines donnaient un aspect lunaire, luisait de cold-cream. Elle jeta un rapide coup d’œil à son mari et quand elle vit sur son visage ce sourire crispé qu’elle connaissait bien, elle baissa la tête, boudeuse. Deux taches roses se formèrent sur ses joues rondes…


    — Vous admirez le décolleté de ma femme, Shérif, dit Sam, d’un ton mondain. Je vois dans vos yeux que vous aussi, comme moi, vous êtes un amateur de gros seins…


    Lou Parson tressaillit et leva les yeux sur le visage congestionné du gros shérif. Elle les baissa aussitôt sur la table, et la rougeur qui colorait ses joues se répandit sur tout son visage.


    — Et là, encore… fit Sam, elle est relativement décente. Mais, gloussa-t-il, quand nous nous amusons, Lou et moi, il m’arrive de lui faire mettre un de ces corsets, vous savez… en cuir… très serré… comme on en vend dans les sex-shops… avec deux trous pour laisser sortir les nichons…


    Cramoisie, Lou croisa les bras devant sa poitrine, dissimulant son décolleté.


    — Je suis fatiguée, Sam, dit-elle d’une voix renfrognée. Je voudrais monter me coucher…


    Aussi rouge qu’elle, Prentiss, très lentement, s’installa sur une chaise, de l’autre côté de la table. Il posa son verre devant lui.


    — Ne la retenons pas, dit-il, nous n’avons pas besoin d’elle pour vérifier les extincteurs…


    — Voyons, chérie, dit Sam, d’une voix écœurante de suavité, tu n’es pas très polie. Le shérif va se vexer. Et s’il est vexé, il finira bien par trouver quelque chose qui cloche… on a toujours des peccadilles à se reprocher… tu veux qu’il nous dresse un PV ? Tu veux qu’on paye une amende ?


    Son visage joufflu toujours aussi maussade, et toujours aussi rouge, Lou haussa boudeusement les épaules… mais elle décroisa les bras. En les croisant, elle avait légèrement abaissé son décolleté vertigineux ; un des seins débordait presque entièrement : on voyait le bord supérieur de l’aréole, un arc de cercle marron clair.


    — Pas vrai qu’ils sont beaux, les seins de ma femme, fit Sam, en les désignant de l’index.


    Renfrognée Lou abaissa les yeux sur ses seins ; constatant qu’un des mamelons dépassait, elle esquissa un geste… qu’elle interrompit net quand son mari fit entendre un petit claquement de langue.


    — Mais qu’est-ce que je vois, fit Sam, en prenant une intonation soucieuse. Tu as une rougeur, là…


    Il montra du doigt la portion du téton que découvrait l’étoffe.


    — Mais non, fit le shérif… c’est son…


    Il se tut.


    — Vous croyez ? fit Sam, faussement inquiet. C’est que Lou a la peau si fragile… elle a des rougeurs pour un rien. Dès qu’on la tripote un peu trop fort… elle est toute marquée. Tenez… quand je lui donne une fessée, eh bien, vous me croirez ou pas, elle garde parfois les fesses rouges pendant près d’une semaine…


    Au mot de fessée, Lou avait baissé la tête.


    — Vous fessez votre femme, Sam ? ne put s’empêcher de demander Prentiss.


    — Bien sûr… il faudra que je vous montre ça un jour. Comme une gamine, je la fesse. Je la mets sur mes genoux, je lui retrousse sa robe, et je la fesse à cul nu… Vous ne fessez jamais la vôtre, vous ?


    — Fesser Marjorie ? vous voulez rire… c’est pas son genre…


    — Il n’y a que la première fessée qui coûte. Après, elles s’habituent. Et même, elles y prennent goût… Mais pour en revenir à cette rougeur, là (il pointa son doigt sur le mamelon à demi sorti) je ne suis pas du tout sûr que vous ayez raison shérif… vous permettez ?


    Faisant étalage de sa supposée inquiétude, Sam fit le tour de la table et prit le sein de sa femme par dessous, le soulevant un peu, puis, de l’autre main, il saisit le bord du tissu… et consulta du regard le shérif, comme pour lui demander l’autorisation de découvrir le nichon de Marjorie. Prentiss, d’un bref mouvement, abaissa son menton. Cela pouvait passer pour un acquiescement, aussi, soulevant la masse du sein et abaissant la baleine qui maintenait le haut de la robe sur le buste, il laissa le sein entier s’échapper. Prentiss se pencha pour mieux voir. Il n’avait encore jamais vu d’aréole aussi large : elle dévorait presque le tiers de la surface pourtant importante du volumineux nichon. D’un rose éteint, tirant sur le marron clair, elle était très lisse sauf au milieu où des rides convergeaient vers le téton raidi.


    — Vous aviez raison… fit Sam, d’une voix déçue, ce n’est pas une rougeur… C’est le bout du nichon.


    Comme pour comparer les deux rougeurs entre elles, il fit basculer l’autre bonnet du décolleté et descendit l’étoffe de la robe jusqu’à la taille de sa femme. Elle resta absolument immobile, les deux bras posés devant elle, sur la toile cirée. Le front incliné, elle aussi contemplait ses larges mamelons. Entre ses bras, les gros seins blancs s’affaissaient et leur partie inférieure reposait maintenant sur la table, où leur chair un peu molle s’aplatissait.


    — Vous voyez, poursuivit, Sam, en prenant les épais mamelons rosâtres entre ses doigts, c’est pareil des deux côtés…


    Il se tenait debout derrière la chaise de sa femme et lui comprimait les bouts des seins en écartant les coudes de façon à ne rien dissimuler au shérif de la poitrine qu’il lui exhibait. Tirant sur les mamelons, il souleva les gros seins pâles, et les fit balancer.


    — On peut les trouver gros… moi, ils me plaisent comme ça… et je ne suis pas le seul !… Chaque fois que je les montre à mes amis, ils sont de mon avis…


    Sam soupesa les deux nichons dans ses mains. Lou, paraissait dormir, la joue appuyée à l’un des bras velus de son mari. Un mince filet de salive coulait à la commissure de ses lèvres.


    — Mais, à propos de ces rougeurs, je ne voudrais pas que vous me preniez pour un menteur, shérif.


    Les mains réunies autour de son verre vide, Prentiss, contemplaient les gros seins aux mamelons gonflés que Sam déformait dans ses mains poilues.


    — On va chercher ailleurs, dit Sam, d’un ton absorbé. Je suis sûr qu’on va en trouver une, de rougeur, et mêmes plusieurs… restez où vous êtes, shérif, c’est Lou qui va se déplacer… Lève-toi, chérie… allons, cesse de te comporter comme une gamine, si tu ne veux pas avoir une fessée…


    Lou se leva sur-le-champ, retenant sa robe à sa taille des deux mains, et se cambra un peu pour empêcher ses seins lourds de tomber. Les narines frémissantes, elle se laissa pousser par Sam. Ils s’arrêtèrent devant le shérif. Les seins de Lou se balançaient à vingt centimètres à peine du visage, de Prentiss.


    — Touchez-les, si vous voulez, lui dit Sam. Dites-moi ce que vous en pensez… si vous les trouvez mous…


    Lou, dans un sursaut, esquissa un mouvement de recul, mais Sam qui se tenait derrière elle la repoussa vers le shérif.


    Surveillant le visage rose de la femme, Prentiss prit les deux seins dans ses mains et les soupesa. Du bout du pouce, il caressa les larges mamelons ; cela fit durcir les pointes. Bouche bée, Lou Parson évitait son regard. Ses yeux avaient pris une apparence vitreuse.


    — Cherchons donc cette rougeur, dit Sam. Voyons devant, pour commencer…


    Il tira sa femme en arrière, ce qui obligea le shérif à lâcher les seins dont les pointes étaient maintenant d’un marron très foncé, presque noir, au centre des aréoles toujours aussi claires.


    S’accroupissant à côté de la chaise du shérif, le barman releva la robe au-dessus de la culotte de sa femme. Le visage absent, Lou prit l’étoffe qu’il lui tendait dans une main et la maintint relevée. De l’autre main, elle tenait toujours sa robe à sa taille pour l’empêcher de tomber. Elle portait une culotte bleu ciel ; elle avait une grosse moule arrondie si comprimée par le satin qu’on voyait que les lèvres étaient séparées. Un sillon humide vertical avait traversé de l’empiècement à l’endroit où s’ouvrait la fente. Prentiss sentit les battements de son cœur s’accélérer. Même à travers la culotte, il pouvait constater l’absence de toute pilosité. Ce salaud de Sam obligeait sa femme à se raser le sexe…


    — Vous voyez, là, où c’est mouillé, Shérif, fit Sam, d’une voix un peu hallucinée, comme on voit bien (il suivit de l’index le tracé vertical de la fente) qu’elle est ouverte… Elle a toujours la chatte ouverte, Lou, surtout quand elle la montre à un monsieur… pour la première fois…


    De l’index, Sam fit pénétrer la culotte dans le vagin : une auréole humide se forma sur le satin. Lou avait un peu écarté la cuisse. Elle regardait la main de Sam tripoter son sexe.


    — Elle est vraiment bien ouverte, vous voyez ? fit Sam, en entrant à demi son doigt dans le vagin, y enfonçant l’étoffe.


    Il retira son doigt du trou et saisit le bord du slip sous le sexe ; il l’écarta latéralement, découvrant intégralement la chatte chauve. Comprimé par la culotte que Sam ramenait dans l’aine, le gros con pâle aux lèvres roses se referma et s’avança dans une insolite moue verticale. Un morceau de nymphe, lisse et rouge dépassait entre les lèvres épilées.


    — Évidemment, dit Sam, on ne peut pas voir comme ça que c’est une vraie blonde… mais en cherchant bien, on trouvera bien un poil ou deux, surtout près du trou du cul… soulève la cuisse, chérie…


    Avec un soupir, Lou s’appuya à la table de la main qui soulevait sa robe, et elle plia un genou, restant sur une seule jambe. Ainsi, les lèvres du con s’ouvrirent à nouveau, mais pas entièrement, et le clitoris, tout baveux, sortit. Sam retourna une lèvre chauve de côté, pour dévoiler l’entrée du vagin. Il fit remonter son doigt à l’intérieur de la fente, retournant la grosse lèvre tout entière, faisant mine d’y chercher un poil inexistant. La viande rose et lisse des muqueuses se déplissait comme l’intérieur d’un coquillage. Il pinça le sommet de la lèvre, pour bien dégager les nymphes et le clitoris.


    — Je ne vois pas de rougeur anormale, dit Prentiss, les yeux fixés sur la faille rouge du con épilé.


    Lou et Sam tressaillirent ensemble, mais pas pour les mêmes raisons. Ainsi, Prentiss acceptait d’entrer dans le jeu. Sam eut un gloussement ravi.


    — Vous avez raison shérif, fit-il, en lâchant le con de sa femme. Se frottant les mains, il ajouta : Elle va se mettre toute nue, ce sera plus commode.


    À pas pressés, il alla fermer à clef la porte de la cuisine, puis revint vers le groupe immobile.


    — Déshabillons-la ensemble, shérif… vous voulez bien ?


    Renonçant à jouer plus longtemps la comédie de l’indifférence, le shérif se leva. Ils déshabillèrent Lou qui se laissait faire, placidement, levant les bras à la verticale, pour que Prentiss lui retire sa robe, et, après que son ami eut fait descendre sa culotte à ses pieds, soulevant un pied puis l’autre, pour qu’il la lui retire. Nue, soutenant ses seins dans ses mains, elle se tint devant les deux hommes, les jambes légèrement écartées, sur ses souliers à talons hauts qui l’obligeaient à se cambrer. Elle attendait. Un filet de bave claire pendait d’une des lèvres glabres de son con. Il ne faisait aucun doute qu’elle était au moins aussi excitée que les deux hommes. Même si, par jeu, peut-être, son visage renfrogné conservait la même expression excédée.


    En dépit de la cellulite qui alourdissait les larges cuisses, et du fait que les seins étaient vraiment trop gros, Prentiss s’était rarement senti aussi excité par la nudité d’une femme. Malgré ses défauts, le corps de Lou dégageait une sensualité animale. Les yeux des deux hommes communiant dans la même émotion un peu sale allaient des seins sur lesquels se crispaient les mains de Lou, à son visage que l’émotion empourprait, pour redescendre vers l’insolite mollusque bivalve qui bâillait au bas de son pubis glabre…


    — Ouvre un peu plus ta fente, chérie, dit Sam… le shérif ne voit pas tout… fais-lui voir tous tes trucs…


    Soutenant ses seins hypertrophiés d’un seul bras, elle porta sa main droite à son sexe chauve, et les doigts dirigés vers le bas, en fourchette, l’ouvrit entre l’index et le médium. Comme une langue qui sort d’une bouche, les nymphes pendirent au-dehors. Déplaçant ses doigts, les appuyant maintenant à l’intérieur du con, elle sépara à leur tour les petites lèvres, et fit sortir son clitoris, avec le geste effronté d’un petit garçon décalottant son gland avant de pisser. Elle resta ainsi, cambrée sur ses talons, le ventre en avant, tirant les lèvres vers le haut pour bien faire remonter la fente, afin qu’elle soit visible sur toute sa hauteur.


    — Vous avez une femme obéissante, Sam, dit le shérif, en tâtant du bout de l’index le bord un peu enflammé d’une grande lèvre.


    — Je l’ai bien dressée, dit Sam. Touchez-lui le clito, ne vous gênez pas…


    Le shérif pointa son index sur la protubérance pourpre qui faisait saillie entre les nymphes. Il sentit Lou se cambrer. Il joignit son pouce à son index et saisit la crête de chair raidie. Le clitoris était brûlant, et baveux. Il le tripota un moment. Le con de Lou dégageait maintenant une fade odeur de marée, elle tremblait, ouvrant si fort sa fente, qu’aux endroits où ses doigts appuyaient, la chair comprimée des muqueuses pâlissait. En revanche, à l’intérieur de la faille, elle était d’un rouge vif de viande crue.


    — Dites donc, shérif, fit Sam d’une voix étranglée, c’est vrai ce qu’on raconte… qu’il vous arrive de fouiller des suspectes à cet endroit ?… il paraît qu’elles cachent n’importe quoi, là-dedans. C’est vrai, ou c’est des bobards ?


    — C’est tout à fait vrai, s’empressa le shérif. Et si vous voulez bien, je vais vous faire une démonstration de fouille anatomique. Dans le corps de la femme, voyez-vous, il y a deux cachettes principales. Devant… et derrière…


    — Devant ? Vous voulez, dire… vous pourriez me montrer comment vous vous y prenez… pour les fouiller ?


    — Bien sûr. Mais ce sera plus facile si elle s’assoit sur la table… en relevant ses genoux… si vous voyez ce que je veux dire… c’est la position la plus commode pour la fouille digitale…


    — Comme chez le gynéco alors ? plaisanta Sam.


    — À peu près… sauf qu’elle peut rester assise… pour regarder ce qu’on lui fait… il y a des salauds de flics qui en profitent pour mettre autre chose à la place des doigts, si vous voyez ce que je veux dire…


    — Vraiment ? Mais c’est dégueulasse !


    — Vous permettez, Lou, je vais vous aider, proposa galamment le shérif.


    Il prit la taille de la femme entre ses deux énormes battoirs et la souleva sans effort, puis, comme une petite fille, il l’assit au bord de la table. Immédiatement, Sam prit sous les genoux les jambes de Lou qui pendaient au bord de la table et lui souleva les cuisses. Le shérif l’aida à écarter les cuisses de Lou et à lui faire poser les talons sur le bord de la table. Pour cela, ils durent la débarrasser de ses souliers.


    — Tenez vos genoux par devant, Lou, dit courtoisement le shérif… juste au-dessus du tibia… ce sera moins fatigant pour vous…


    Lou prit ses deux genoux dans ses mains, et resta ainsi, le con largement ouvert, les fesses avancées au ras de la table. La bave qui suintait sous elle faisait adhérer ses fesses à la toile cirée.


    — Voilà… elle est prête à subir la fouille anatomique frontale… vous voyez, Lou, regardez vous-même… dans cette position l’entrée du vagin est grande ouverte et parfaitement accessible… et si l’un de nous voulait vous manquer de respect, vous le verriez aussitôt…


    — Sauf, dit Sam, d’une voix songeuse, si elle avait les yeux bandés…


    — D’habitude, fit le shérif, sans relever, pour fouiller une suspecte dans ses parties, j’utilise un gant spécial, en silicone… mais, je regrette, je n’en ai pas emporté… Je vais donc opérer à mains nues, Lou, si vous le permettez. Je me désinfecte d’abord, bien sûr…


    Le shérif, réunissant ses doigts, les trempa dans le reste de whisky qui stagnait au fond de son verre…


    — Ça ne va pas me brûler, shérif, vous êtes sûr ? s’inquiéta Lou, de sa voix un peu geignarde.


    — À peine… au début… mais, sauf votre respect, vous êtes tellement mouillée… que ça diluera l’alcool… Faites O avec la bouche…


    — Pourquoi ? voulut savoir Lou.


    — Cela crée un réflexe local, expliqua le shérif. Faites O en arrondissant bien les lèvres…


    — Comme ça ? O… Oh !… ohhhhhh ! ! !


    Le dernier oh devint carrément exclamatif. En effet, après avoir tâtonné prudemment les bords un peu boursouflés de l’orifice vaginal, Prentiss venait d’y introduire son index. Il avait des mains si grandes et si épaisses que ses doigts étaient aussi larges que des pénis d’hommes normaux. En conséquence, du premier coup, Lou fut aussi comblée que si on lui avait introduit une bite.


    — Voilà, dit le shérif, en enfonçant son doigt tout au fond. Nous y sommes… maintenant, je vais opérer la fouille locale. Pour cela, vous sentez, Lou, je replie un peu la dernière phalange… (du doigt de sa main restée libre, il montra à Sam ce qu’il faisait) et j’explore… en tournant, toute la surface de l’anfractuosité du cul-de-sac vaginal… vous sentez, Lou, je ne néglige rien…


    — En effet, dit Lou, d’une voix rauque.


    Des gouttes de sueur s’étaient formées au-dessus de ses sourcils. Elle ferma les yeux pour mieux sentir ce que le shérif lui faisait. C’était comme si une bite articulée s’était agitée dans son con, appuyant tantôt en haut de la membrane vaginale, tantôt en bas, tantôt sur les côtés, et parfois, même, tournant sur elle-même. Elle se mit à haleter. Le gros doigt avançait et reculait, tout en continuant à s’articuler, imitant les mouvements du coït sans cesser de l’explorer sur tout le diamètre intérieur du vagin. Sam, un peu jaloux, surveilla la montée du plaisir sur le visage de sa femme. Une grimace presque douloureuse la défigurait, lui abaissant les coins des lèvres. Il était clair que cette salope appréciait drôlement le traitement que lui infligeait Prentiss.


    — Voilà, fit enfin le shérif, la fouille est terminée. (Il toussota dans le creux de sa main gauche, tout en retirant, luisant de mouille, l’index en forme de saucisse qu’il avait introduit dans le con de Lou.) Devant… si vous y tenez, Sam, je peux poursuivre la démonstration… en passant à la partie arrière.


    — Le trou du cul, vous voulez dire ?


    — L’anus, corrigea pompeusement le shérif. C’est l’appellation légale. Ou plus exactement : la région rectale…


    — Pourquoi pas ? fit Sam. Faut jamais négliger une occasion de s’instruire.


    — Il faudrait que je graisse mon doigt auparavant… les sécrétions anales ne sont pas aussi fluides que celles du vagin… un peu de cold-cream fera l’affaire…


    — Bougez pas !


    Sam récupéra le pot, derrière sa femme, et le tendit à Prentiss qui y enfonça son doigt.


    — Il faudrait aussi qu’elle change de position, dit Prentiss. Qu’elle reste sur la table, mais qu’elle se retourne en relevant le cul, et en s’accroupissant. Le front appuyé sur la table, les genoux bien écartés, les reins creusés, les fesses ouvertes… de façon que la région anale soit parfaitement accessible…


    Comme, au fur et à mesure que le shérif lui donnait ces instructions, Sam les suivait à la lettre, Lou se retrouva bien vite dans la position voulue. On ne voyait plus que son gros cul obscène, largement ouvert, où l’anus, parfaitement déplissé, avait pris la dimension d’une grosse pièce de dix dollars.


    — Vous voyez, fit le shérif, en tâtant le bord de l’anus ; de cette façon, le cul s’ouvre à la perfection. Si votre épouse veut bien pousser un peu, maintenant, comme, sauf votre respect, si elle faisait un gros besoin… nous y arriverons en un instant, comme devant, même si le trou est plus étroit.


    — Tu as entendu le shérif, chérie. Pousse un peu… et tâche de pas péter, ça la ficherait mal…


    Lou obéit ; au sein de l’auréole brune, un cercle se dessina… « Poussez davantage, vous y êtes presque ! » Le cercle s’agrandit, comme une corolle de fleur en train de s’épanouir, et le rose un peu pâle de la muqueuse rectale pointa entre les rides anales.


    — Voilà, nous y sommes… faites-vous bien molle… faut pas vous crisper, sinon ça resserre l’anus… faites O, comme tout à l’heure…


    — Oh… fit Lou, la bouche écrasée contre la toile cirée.


    Les deux hommes virent distinctement l’orifice anal s’arrondir, prendre la forme presque parfaite d’un O. Tout amusé, Sam poussa le shérif du coude en lui montrant le trou du cul de sa femme qui s’arrondissait comme une petite bouche ridée en train de siffler. Il étouffa un gloussement derrière sa main et donna deux autres coups de coude au shérif, en hochant la tête de bas en haut. En même temps, de l’autre main, il déboutonnait la braguette de son pantalon, et extirpait sa bite. Elle était en pleine érection, le bout à demi sorti. Il le fit sortir entièrement et du geste, autorisa le shérif à l’imiter.


    — Encore, Lou… dit le shérif. Faites encore o… plusieurs fois…


    — O, dit Lou. O… O… O…


    Les deux hommes avaient du mal à conserver leur sérieux ; Prentiss lui-même se mordait la lèvre pour ne pas pouffer, quant à Sam, il avait enfoncé sa main droite dans sa bouche et se mordait sauvagement les doigts pour que sa femme ne l’entende pas rire. En effet, chaque fois que Lou prononçait la lettre fatidique, son anus imitait le mouvement de sa bouche, et s’arrondissait comiquement entre les joues rebondies du fessier. Sous l’anus, le trou du vagin faisait de même. Les deux orifices paraissaient obéir à la dictée de la voix…


    — Encore ! fit le shérif… plus fort… et ouvrez davantage la bouche…


    — Oh, fit Lou… Oh… oh… oh… Ohhh…


    Les deux orifices s’ouvraient et se refermaient, épousant des formes de plus en plus circulaires, et les deux hommes, congestionnés par un rire mal dominé, se dandinaient en se bourrant réciproquement les côtes de coups de coudes furieux. De son côté, Lou ne restait pas insensible à l’exhibition obscène qu’on lui imposait, et de grosses gouttes de liquide clair recommençaient à sourdre de son vagin, formant des filaments transparents qui pendaient hors du con comme des fils d’araignée…


    — Voilà, dit le shérif, vous y êtes presque, Madame Parson… imaginez qu’on vous prend la température… on a sûrement dû déjà vous mettre un thermomètre, non ? Disons que ce sera un thermomètre de calibre important… Pour vous habituer progressivement… je vais commencer par vous mettre le petit doigt… vous le sentirez à peine. On y va ?


    Tout en la baratinant ainsi, Prentiss, à l’instar du mari complaisant, avait mis à l’air ses attributs sexuels. Sa bite, en érection totale comme celle de Sam, avait le calibre et la longueur d’une grosse matraque de caoutchouc, ou d’un de ces saucissons hongrois que vendait Rosemblaum. Elle était bien aussi large que le bras de Sam, et aussi longue que son avant-bras. Il aurait fallu qu’après avoir refermé le poing, ce qui aurait donné approximativement le volume du gland, il ait introduit dans le rectum de sa femme son bras jusqu’au coude pour que celle-ci ait une sensation équivalente à celle que produirait la bite du shérif, s’il lui prenait la fantaisie de l’enculer. Pour l’instant, il n’était encore question que de « fouille rectale » et c’est son doigt que le shérif introduisit dans l’anus de Lou.


    Mais il avait menti en parlant de petit doigt, ce n’est pas l’auriculaire, en effet, qu’il lui fourra dans le cul, mais le médium. Clignant de l’œil à Sam qui se branlait comme un malade en regardant se dilater l’anus de sa femme qui geignait O en une longue plainte modulée, Prentiss abaissa le doigt du milieu et le vissa voluptueusement dans la gaine tiède du rectum.


    — Ohhhh ! cria Lou, en se redressant à demi, au fur et à mesure que le doigt pénétrait dans son cul. Vous êtes sûr que c’est votre petit doigt, shérif ?


    — Puisqu’il te le dit, Lou, voyons. Le shérif a de grandes mains… même son petit doigt est gros… pourquoi ? Tu as mal…


    — Non, dit Lou, d’une voix honteuse… mais…


    Elle ne poursuivit pas. Le shérif renouvelait l’opération de fouille anatomique qu’il avait exercée dans le vagin. Son doigt tournait, se repliait, s’allongeait, fouillait en profondeur la cavité rectale. Sam remarqua que sa femme se mordait le dos de la main. Il savait ce que cela voulait dire : de son vagin béant, sous la main du shérif, de grosses larmes visqueuses dégorgeaient, comme de la bouche édentée d’un bébé en train de baver…


    — Ne vous retournez pas, surtout, Madame Parson, dit le shérif, qui avait pris sa bite dans la main gauche et qui se rapprochait de la table. (Non sans avoir auparavant, d’un geste et d’un regard, demandé l’autorisation du mari. Permission qui lui fut accordée d’un hochement de tête frénétique.)


    — Pourquoi ? demanda Lou, d’une voix presque endormie.


    — Je vais vous mettre le gros doigt maintenant, si vous bougez, cela vous fera vous crisper, et vous auriez mal…


    — Est-ce qu’il faut que je dise o, encore ?


    — Inutile… gardez la bouche grande ouverte, ça suffira…


    En le faisant aller de droite à gauche et de haut en bas pour élargir et assouplir la corolle du sphincter, Prentiss retira son doigt. L’anus resta ouvert. Il posa, dirigés vers le bas, de part et d’autre de la pastille anale, son pouce et son index, et il les écarta en appuyant sur les bords de l’auréole bistre. Cela écarquilla l’anus et l’on put voir l’amorce du tunnel rose et lisse du rectum…


    Pendant ce temps, de l’autre main, Prentiss puisait du cold-cream dans le pot que lui tendait serviablement le mari, et il l’étalait sur son gland. Quand il l’eut bien graissé, il posa une noisette de cold-cream à l’intérieur de l’anus et l’enfonça avec l’index, pour graisser le boyau. Lou était prête maintenant…


    — Peut-être que ça va vous gêner un peu au début Madame Parson, commença le shérif…


    — Oh, ne craignez rien, dit Sam, elle n’est pas aussi pudique qu’on pourrait le croire…


    — Je parle d’une gêne locale, physique, rectifia le shérif, tout en avançant le bas ventre vers le bord de la table, et en pliant un peu les genoux après les avoir écartés, pour poser l’extrémité du gland entre la fourchette de ses doigts, au centre de la cible.


    Progressivement, en homme qui n’en était pas à son coup d’essai, Prentiss introduisit son gland dans le cul de Lou Parson. Ils entendirent qu’elle soupirait très fort, contre la toile cirée, mais ce fut là l’unique manifestation de ce qu’elle éprouvait. Tout le temps, environ une minute (car le shérif y allait très prudemment) que dura l’intromission, elle resta parfaitement immobile et silencieuse. On entendait seulement sa respiration, aussi paisible et régulière que celle d’un enfant endormi. Millimètre par millimètre, l’énorme boudin du shérif s’enfonçait entre les fesses de Lou. Pour mieux se loger dans son cul, Prentiss lui avait pris ses fesses à pleines poignées, et c’est en la tirant par là en même temps qu’il avançait le bassin, qu’il l’emmanchait. Si Lou remarqua que deux mains touchaient son cul, et qu’un troisième doigt pénétrait dans son intestin, elle ne manifesta pas sa surprise d’un tel prodige. Elle se prêtait à l’enculage avec une passivité proche de la léthargie. Seule, sa respiration, un peu plus rapide maintenant, trahissait son émotion.


    Enfin les couilles du shérif s’écrasèrent sur la moule de Lou : il était entièrement planté en elle. C’était, pour lui aussi, une sensation prodigieuse. Pour la savourer à son aise, en sybarite, il sortit un cigare de la poche de sa canadienne et en coupa l’extrémité avec les dents. Il vissa le Havane (un cadeau d’un électeur à qui il avait fait sauter une contredanse pour stationnement abusif) entre ses dents et fouilla dans sa poche pour trouver son briquet. Sam le devança, avec un sourire obséquieux il lui tendit du feu. Prentiss aspira une longue bouffée, puis souffla la fumée devant lui…


    — Avec ce doigt là, Madame Parson, dit-il, d’une voix où affleurait une lourde ironie, je vous fouillerai seulement d’avant en arrière… Je ne suis encore jamais arrivé à le plier…


    Si Lou avait conservé le moindre doute concernant ce qu’elle avait dans le cul, il dut certainement se dissiper à ce moment. Pourtant, elle ne témoigna nullement son indignation, si tant est qu’elle en éprouvât. Elle se contenta de faire un bruit bizarre, à mi-chemin du sanglot et d’un accès de fou rire, qu’elle ravala aussitôt pour retrouver son mutisme. C’est que Prentiss venait de reculer d’une dizaine de centimètres, extrayant une portion équivalente de sa bite du rectum dilaté, pour s’y renfoncer aussitôt, d’un seul coup qui fit vaciller les grosses fesses blanches de la femme.


    — Vous voulez un cendrier, shérif. Tenez, en voilà un… Lou n’aime pas qu’on mette de la cendre par terre… Je le mets ici, à portée de la main…


    Saisissant un gros cendrier de faïence, Sam le posa sur les reins de sa femme, à l’endroit où leur cambrure les rendait à peu près horizontaux. Un sourire graveleux fut le remerciement du shérif. Ce cendrier posé au-dessus du cul de la femme qu’il sodomisait, sur la femme qu’il possédait fouettait délicieusement son sadisme. Un désir soudain de cruauté bestiale lui mit un goût ferreux dans la bouche. Il aurait donné cher pour écraser l’extrémité incandescente de son cigare sur un des fesses si blanches de Lou. L’entendre un peu hurler en savourant les crispations provoquées par la souffrance.


    — À propos de cette visite de sécurité, murmura Sam, en clignant de l’œil…


    — Voyons, fit sadiquement Prentiss, je plaisantais… c’était pour te faire marcher… (Il baissa la voix pour ne pas être entendu de Lou…) J’avais vu ton épouse qui avait l’air de s’ennuyer, je me suis dit… allons la distraire un peu !


    Loin de paraître consterné, Sam lui adressa un clin d’œil complice. Ce tordu paraissait trouver parfaitement normal qu’on encule sa femme devant lui. Et même, il avait l’air d’aimer ça ! Maintenant que l’affaire de la Sécurité était réglée, il laissa le shérif s’amuser comme il l’entendait avec le cul de Lou, et il alla retrouver celle-ci de l’autre côté de la table. Entrouvrant un œil un peu glauque, elle vit la bite de son mari.


    — Il est en train de t’enculer, chérie, murmura Sam, à l’oreille de sa femme. Fais semblant de rien…


    — J’avais compris, lui répondit-elle sur le même ton. Je suis pas idiote !


    Sam lui caressa la joue, puis, entre deux doigts, il prit la lèvre inférieure, un peu molle, et tira dessus. Docile, Lou ouvrit la bouche. Sam se pencha pour bien voir son visage cramoisi, tout baigné de sueur. Qu’est-ce qu’elle pouvait s’ouvrir cette sournoise. Il se releva, la tenant toujours par la lèvre, et lui introduisit sa bite dans la bouche. Lou happa la bite avec gourmandise, et se mit à la sucer un bruit de salive, analogue à celui d’un nourrisson qui tète. Levant la tête, Sam croisa le regard du shérif. Il y lut une question muette. Le shérif enculait maintenant Lou avec une aisance qui en disait long sur l’acception, la docilité de sa monture. Comme Sam arquait interrogativement un sourcil, Prentiss lui montra le bout de son cigare… puis la fesse de Lou. Une bouffée de chaleur monta au visage de Sam. Jamais encore il n’était allé aussi loin ! La salive tiède de Lou coulait sur ses couilles, elle aspirait son gland avec voracité. Il fit signe au shérif d’attendre un peu. Il n’avait pas envie qu’elle le morde, dans un réflexe. Accélérant, il la gava de sa bite, s’enfonçant jusqu’au gosier. Il s’enfonçait si loin que ses couilles s’écrasaient sur la bouche de sa femme, et que le nez de celle-ci lui entrait dans le ventre. Prenant Lou par les oreilles, il la tira méchamment et lui largua tout dans la gorge. Il sentit qu’elle déglutissait, avalant le sperme qu’il lâchait, au fur et à mesure. Il se retira et alla s’installer sur le côté de la table, de façon à voir en même temps le visage et le cul de Lou. Elle avait posé la joue sur la toile cirée et du sperme coulait, mêlé de salive, aux coins de sa bouche.


    Il leva le pouce pour donner le feu vert au shérif. Surpris, il vit celui-ci prendre le cendrier et le poser sur la table. Puis il retira sa bite du rectum de Lou… et l’enfila à l’étage en dessous. Lou poussa un cri de surprise ravie. Le changement la comblait visiblement. Prentiss observait Sam. Le visage du barman rayonnait, mais des tics nerveux le faisaient grimacer. Ce salaud avait l’air d’aimer ça au moins autant que sa pouffiasse de femme. Sam, lui, tout en regardant se décomposer le visage de sa femme se disait : « Bon Dieu, qu’est-ce que je donnerais, pour être à sa place… sentir ce qu’elle sent… »


    Son cœur se mit à battre très fort. Le moment était venu. Prentiss venait d’aspirer une immense bouffée, et l’extrémité du cigare brillait comme un morceau de braise. Tout en aspirant la fumée, il contemplait, fasciné, au-dessus de sa bite emmanchée dans le vagin, entre les fesses qu’il écartait de ses pouces, le trou rouge du cul, tunnel qui se perdait dans les profondeurs… Ce fut à l’intérieur de ce trou qu’il enfonça la partie allumée du cigare. La souffrance horrible qu’éprouva Lou déclencha un réflexe immédiat. L’anus se referma entièrement, éteignant la braise qui grésilla dans le cold-cream. Fermant les yeux, pendant qu’elle hurlait à poumons déployés, Prentiss lui lâcha tout dans le con.


    Sam, un peu pâle, s’était dressé d’un bond. Ce salaud de Prentiss l’avait doublé… sur une fesse et dans le cul, ce n’est pas pareil ! Parant au plus pressé, il prit un torchon et le fourra dans la bouche hurlante de Lou. Il la sentit mordre l’étoffe, furieusement. Des larmes de douleur ruisselaient sur ses joues, ses yeux étaient dilatés par une extase horrible…


    Ce qui surprit le plus les deux hommes, ce fut que Lou ne se redressa, ne chercha pas à échapper à la pénétration du shérif… C’était comme si la souffrance l’avait tétanisée. Elle restait offerte à la bite qui ramollissait dans son vagin. Le cigare, lui, restait planté dans son anus. Elle se contentait de mordre le chiffon et de pleurer à chaudes larmes. Puis ses yeux se révulsèrent et elle recracha le torchon pour gémir longuement. Instantanément, Sam sentit revenir sa jalousie : la salope jouissait !

  


  
    CHAPITRE V


    UNE PARTIE DE BILLARD RUSSE INTERROMPUE…


    Pendant ce temps, de l’autre côté de la rue, juste en face du bar, dans sa salle de bain, Darling se maquille devant le miroir du lavabo. « Se faire belle… il faut se faire belle avant d’être violée… » Elle a l’impression d’être une actrice qui se prépare dans sa loge avant d’entrer en scène. « C’est ça… mets-toi beaucoup de rouge sur les lèvres… ça leur donnera des idées des fois qu’ils en manquent… envie de se faire sucer… »


    La main tremblante, les joues brûlantes, s’efforçant de ne pas entendre ses propres pensées, elle souligne les contours pulpeux de ses lèvres. Elle les arrondit pour mieux passer le rouge, puis elle les frotte l’une à l’autre… Dans sa tête, les images lascives défilent, comme un film accéléré. Elle pense à tout ce que ces deux salauds vont exiger d’elle, lui faire subir. Elle rajoute un peu de fard sur ses joues. Avec le noir dont elle a charbonné ses paupières, elle a tout d’une pute débutante ; ses yeux luisent d’une façon étrange…


    — Alors, ça vient ? crie un des Jacks dans la chambre voisine.


    Darling sursaute.


    — Voilà… voilà…


    Elle hésite devant un des tiroirs du petit meuble où elle range sa lingerie intime. Choisit une culotte noire, un de ces slips indécents et exigus que Carolyn lui a offerts… Qu’elle lui a si souvent essayé, au cours de leurs séances libertines. Un article de Paris, acheté chez Maggy, la lingère chic. Si étroit derrière qu’il lui pénètre entre les fesses quand elle marche ; sans cesse, elle doit le tirer, ce qui attire, dans la rue, les yeux des hommes sur elle. Et devant aussi, il « chiffonne » et a tendance à entrer entre les lèvres du sexe, lui comprimant le clitoris. Quand elle porte cette culotte, elle n’arrête pas d’avoir des pensées sales.


    Elle enfile la culotte, puis des bas noirs, d’une finesse arachnéenne de ceux qui s’arrêtent à mi-cuisses. (Les deux hommes lui ont promis d’être très méchants, si elle ne faisait pas un réel effort de toilette.) Ainsi attifée, elle glisse ses pieds dans des escarpins aux talons très hauts, ceux qu’elle met quand elle se rend chez Sam, la nuit, pour aguicher les camionneurs… En bas noirs et culotte, les seins à l’air, elle fait quelque pas devant le miroir regarde bouger ses seins. Une bouffée de tiédeur lui inonde le visage.


    — Alors ? Ça vient, crie à nouveau Ptit Jack.


    — Voilà, voilà…


    Elle a l’impression absurde d’être le petit Chaperon Rouge qui se prépare pour que les loups la mangent. Ces deux salauds s’amusent d’elle comme un chat d’une souris !


    À la hâte, elle enfile sa robe de cotonnade rose, la fameuse robe trop étroite, trop courte, qui poule de si scandaleuse façon son anatomie… Et elle se dirige vers la porte après avoir ébouriffé ses cheveux blonds devant le miroir.


    — Et ton cul ? demande la voix du Ptit Jack, dans la chambre. Tu l’as bien lavé, au moins, ton trou du cul ?


    — Parce qu’on va s’en servir, figure-toi ! Faut qu’il soit bien propre, renchérit l’autre Jack.


    — Va laver ton cul, salope ! C’est pas tout de se parfumer et de se maquiller. Faut faire le ménage en bas, aussi ! On veut entendre couler l’eau du bidet…


    — Et n’aie pas peur de tout nettoyer, hein ? Si tu sens la crevette ou le caca, ça va chier pour toi !


    Avec un sanglot de honte, Darling lâche la poignée de la porte. Dans un accès de désespoir, elle fait une dernière tentative.


    — Je vous en prie, dit-elle derrière la porte. Arrêtez… Si je vous donnais de l’argent… beaucoup d’argent… Je sais où mon grand-père cache ses économies !


    Elle les entend s’esclaffer.


    — Est-elle conne ! On en veut pas de l’argent de ton vieux ! Ce qu’on veut, c’est ton cul. Et ton con. Et bien propres. Pigé ? Allez, tu es une grande fille, maintenant, tu devrais comprendre ! Va te laver le cul !


    Ravalant un cri de rage, Darling leur tire la langue derrière la porte. Puis elle se dirige vers le bidet, ouvre les robinets, retrousse sa robe au-dessus de son cul abaisse son slip à ses chevilles et s’assied à califourchon.


    — Parfait ! dit Ptit Jack.


    Est-ce qu’il la regarderait par le trou de la serrure ? Elle écarte largement les cuisses, face à la porte, et commence à se laver le sexe. Ses doigts mouillés séparent les lèvres gluantes de mouille et parcourent les replis cachés, les débarrassant de leur bave. De savoir que le type la regarde peut-être par la serrure l’emplit d’une sale émotion. Ses doigts insistent sur le clito…


    En se touchant, elle se souvient de ce que lui ont dit les deux salauds, avant de la laisser s’enfermer dans la salle de bain. « Tu vas faire comme si tu te préparais pour aller chez Sam. Tu mettras une de ces robes courtes et moulantes que tu mets pour aguicher les mecs. Et tu vas bien te maquiller, bien te pomponner, bien te parfumer pour nous. Comme une bonne petite putain que tu es ! »


    Ptit Jack avait agité le gros revolver aux reflets bleutés.


    — Et surtout, n’essaie pas de sortir par le vasistas, on a l’oreille fine ! Ce ne serait pas raisonnable du tout !


    — Non, m’sieur, je ferai jamais ça…


    À vrai dire, l’idée l’avait effleurée. Se sauver par le toit… Mais ils l’auraient rattrapée, elle était si maladroite, et en plus, sujette au vertige.


    — Et mets des souliers à talons hauts… tu sais lesquels !


    — Qu’est-ce que vous me ferez, après ?


    — Mais rien, ma poupée ! On va juste te faire marcher un peu devant nous… tu sais ? Comme quand tu arrives au bar…


    Ptit Jack l’avait singée, se dandinant avec un air emprunté, tortillant ses fesses d’une façon ridicule, dressé sur la pointe des pieds. Grand Jack avait applaudi et Darling elle-même avait failli pouffer, nerveusement, tant il la parodiait avec une cruelle exactitude.


    — Et après, bien sûr, on te violera, avait ajouté benoitement Grand Jack.


    — Mais rien de plus, hein ! Rien de plus ! On est pas des ogres !


    Enchantés de leur esprit, ils s’étaient tordus, en proie à un rire hystérique, en s’assenant de grandes claques sur les cuisses.


    — Hou ! avait hoqueté Ptit Jack. J’en peux plus ! C’est une comique, cette fille, elle va me faire crever. Allez, du vent, petit bourrin ! Dépêche-toi d’aller te mettre en tenue. On n’a pas toute la nuit, et le programme qu’on te réserve est plutôt chargé !


    Le désespoir au cœur, Darling s’était engouffrée dans la salle de bain. Ils avaient claqué la porte derrière elle.


    Et maintenant, elle était là, en train de se laver le cul pour ces salauds, habillée, parfumée et maquillée comme une prostituée.


    — Alors, il est propre, ton trou ? demanda Ptit Jack. L’astique pas trop quand même, tu pourrais l’user !


    Le cœur battant, Darling se dressa, essuya son bas ventre, renfila son slip, abaissa sa robe, consulta une dernière fois le miroir… Elle eut comme un remord à se voir si belle… L’idée qu’elle allait leur offrir tout ça.


    — Voilà, je suis prête. Qu’est-ce que je dois faire, maintenant ?


    — Tu frappes à la porte, pour commencer. (Darling frappa) Et tu nous demandes, mais très poliment hein ? Si tu peux entrer pour qu’on te la mette…


    — Je pourrai jamais dire ça, balbutia Darling contre la porte.


    — Poliment, hein ? Très poliment, continua l’autre, comme si elle n’avait rien dit. On est très exigeant sur le chapitre de la politesse. Tu nous dis donc : « Messieurs, je me suis lavé le cul, je me suis parfumée pour vous. Est-ce que je peux venir me faire enculer, maintenant ? »


    Darling frappa donc à la porte, une deuxième fois.


    — Ouais… qu’est-ce que c’est ? brailla Grand Jack.


    — C’est moi… Darling…


    — Et qu’est-ce que tu veux, si tard ? Tu vois pas que le bar est fermé…


    — Je voudrais juste… un coca, Monsieur Sam. (Elle avait pris une voix ingénue, un peu acide, exagérant sa propre puérilité. Le jeu commençait à l’exciter pour de bon !)


    — Un coca ? C’est pas ça qu’on t’a dit de dire. Tu dois dire : « Je viens pour me faire mettre votre grosse saucisse dans le cul ! » Compris ? Répète…


    — Je viens… (Les mots refusaient de sortir.) Je viens…


    — Alors ?


    Des larmes de révolte montèrent aux yeux de Darling. Elle écarquilla les paupières, se tamponna très vite pour ne pas faire couler son rimmel. Puis elle respira très fort.


    — Je viens… faire mettre… saucisse… cul…


    Sa voix tremblait, presque inaudible…


    — Eh bien, tu vois ? fit-on. C’était pas la mer à boire ! Tu vas l’avoir, notre grosse bite, puisque tu la demandes si poliment. Mais avant, fais bien attention. Tu dois entrer dans la chambre comme si c’était le bar, hein ? Et n’oublie pas de tortiller ton cul, hein, comme quand tu le fais pour de bon. En scène !


    Darling poussa donc la porte et s’arrêta sur le seuil. Les deux salauds avaient tiré les rideaux et allumé la chambre. Elle se tint devant eux, immobile, pour qu’ils l’inspectent. Elle ne les regardait pas. Ils avaient mis deux des vieux fauteuils d’osier qui encombraient le couloir au milieu de la chambre et ils s’y vautraient, les jambes croisées. Elle eut l’impression d’être une strip-teaseuse qui s’apprête à faire un numéro sordide dans un beuglant minable.


    — Parfait… dit Ptit Jack. Parfait. Maintenant, fais comme si tu entrais… et marche… va d’un mur à l’autre… qu’on te voie de face et de dos… tu t’arrêteras quand on te le dira…


    La mort dans l’âme, Darling se mit en marche. Elle passa devant eux, exagérant avec raideur le balancement naturel de ses hanches, se caricaturant elle-même. Elle pouvait se voir dans le miroir de la coiffeuse qui réfléchissait toute la pièce. De se voir en train de se livrer à ces simagrées sexuelles fit qu’elle se sentit soudain toute molle, toute chaude, et qu’elle trébucha presque sur ses talons trop hauts. Arrivée au fond de la chambre, elle retourna vers eux. Maintenant, c’était ses seins qu’ils regardaient bouger, ses seins libres sous la cotonnade rose… Elle commença à transpirer. D’un geste, on lui indiqua qu’elle devait se cambrer davantage. Elle obéit, et ses seins se tendirent, leurs pointes raidies soulevant la cotonnade. Elle ne réfléchissait plus, se prenait au jeu, était aussi excitée, davantage, même, que quand elle allait vraiment chez Sam : car elle savait que les deux types ne se contenteraient pas de la regarder, eux, comme les clients du bar.


    Arrivée à l’autre mur, elle pivota sur elle-même comme un mannequin et revint vers eux, accentuant la lascivité de son déhanchement, les seins provocants. Comme elle les dépassait à nouveau un ordre la frappa, dans le dos.


    — Tu vas continuer à marcher de la même façon… mais en marchant… tu vas retrousser ta robe… très lentement…


    — La retrousser… (Darling avait ralenti le pas.) Jusqu’où ?


    Elle les entendit rire.


    — Jusqu’en haut, idiote. Mais doucement, hein… prends ton temps… Il faut que tu fasses au moins quatre pas avant qu’on voie ton cul…


    Le cœur de Darling se mit à battre très vite, très fort. Les choses se corsaient… Que de fois, dans le bar, s’était-elle imaginée, nue, marchant devant les clients, brûlée par leurs regards. Elle fit donc les quatre pas nécessaires, remontant graduellement la cotonnade sur ses cuisses. Au quatrième pas, elle atteignait le mur, et la robe était remontée au-dessus de son cul.


    — Elle a mis une culotte, fit Ptit Jack, d’une voix déçue.


    — Mais… fit Darling… Je croyais… vous aviez dit…


    — Enlève-la. On veut voir ton cul nu quand tu marches. Vite. Enlève ça !


    Terrifiée, Darling fit descendre le slip, puis retroussa à nouveau la robe qui était descendue, et se tint immobile, face au mur, leur montrant son cul nu.


    — Marche… en te tortillant toujours… la robe bien retroussée, et écarte les jambes, en marchant, qu’on voit bouger ton con…


    D’une démarche grotesque, les jambes écartées, s’efforçant néanmoins de se déhancher, trébuchant sur ses talons, elle se remit en mouvement. Ils s’étaient penchés pour regarder sa fente s’ouvrir et se fermer à chaque pas. Elle passa devant eux, le cœur battant à rompre, prête à défaillir. Ses jambes n’avaient presque plus la force de la porter. Arrivée au mur, elle pivota, se remit en marche. Elle se déplaçait dans une sorte de brouillard cotonneux. Elle vit les poils sombres de son con, dans le miroir de la coiffeuse. Elle passa devant les deux salauds. Elle les vit, dans le miroir, qui contemplaient son cul nu. Elle imprima un mouvement grotesque à sa croupe, imitant le petit salaud quand il l’avait imitée, elle. Elle était prête à tout, maintenant, pour les satisfaire. Elle avait l’impression que rien n’était vrai, que c’était un rêve.


    Comme elle s’apprêtait à revenir une fois de plus vers eux, Grand Jack lui désigna la coiffeuse, d’un geste sec.


    — Maintenant… Tu vas t’asseoir là-dessus… comme si c’était un des tabourets du bar… et en t’asseyant, face à nous, tu écartes bien les cuisses pour nous montrer ta fente… compris ?


    D’un mouvement de tête, elle indiqua qu’elle avait compris. En elle, toute révolte était anéantie. Une ivresse lourde lui épaississait le sang, empâtait son corps, son esprit. C’était comme si le temps s’était presque arrêté… La robe retroussée au-dessus du nombril, elle se dressa sur la pointe des pieds et posa ses fesses sur le marbre froid de la coiffeuse. Avec un choc au cœur, elle vit que les deux types avaient ouvert leurs pantalons, et que leurs bites se dressaient, couronnées de glands rougeâtres. Le plus petit se branlait lascivement, mais le grand était parfaitement immobile, la bite dressée, les bras posés sur les accoudoirs du fauteuil, comme un spectateur au cinéma. Il paraissait fasciné par Darling qui s’installait sur la coiffeuse, écartant les cuisses avec une nonchalance affectée. Par les trous du masque hideux, elle vit luire ses yeux.


    — C’est Noël, s’extasia Ptit Jack, en s’astiquant doucement. Cette fois, Santa Claus s’est pas moqué de nous, hein, Jack ?


    L’autre ne l’écoutait pas. Toute son attention était dirigée vers la jeune fille qui s’adossait au miroir. Elle avait ouvert les cuisses, mais pas assez ; elle attendait les ordres.


    — Ouvre-les plus… idiote… si on te fait asseoir là c’est pour que tu nous montres ton con…


    Avec une coquetterie abjecte, elle s’exécuta. Ses cuisses formèrent un angle de plus de quatre-vingt-dix degrés ; ils purent donc voir la totalité du con qui béait, un peu aplati en bas, au-dessus des fesses qui s’écrasaient sur le marbre. Mais ce n’était pas encore assez. Il fallut qu’elle remonte ses jambes, de chaque côté, qu’elle replie ses genoux et pose ses pieds sur le marbre de la table, prenant la pose d’une grenouille. Et quand elle fut ainsi, elle dut s’ouvrir le con des deux mains, le plus possible, de façon à leur exhiber toute la chair interne, baveuse de jus gras. Et alors, elle dut rester un long moment dans cette pose, tremblante de peur, de honte et d’excitation.


    — Voilà… reste comme ça… maintenant, c’est nous qu’on va te montrer des choses…


    — C’est normal, hein, poulette ? Tu nous montres tes trucs, on te montre les nôtres. Échange de bons procédés !


    Immobile, écarquillant son con entre ses ongles, elle les regarda se lever, dégrafer leurs ceintures, puis retirer leurs pantalons. Ils les posèrent sur le lit, puis rapprochèrent les fauteuils de la coiffeuse sur laquelle s’exhibait Darling. Ils s’assirent à nouveau, le bas du corps nu. Ils étaient obscènes, ainsi, avec leurs masques, le haut du corps habillé (le grand avait même une cravate !), leurs chaussures et leurs chaussettes au pied. La chair poilue des cuisses et des jambes prenait une importance scandaleuse. Mais le pire, c’était la complaisance avec laquelle, singeant cruellement leur victime, ils écartèrent à leur tour leurs cuisses pour exhiber leurs grosses couilles sombres et leurs bites.


    — Tu nous vois bien ? demanda le grand.


    Elle hocha la tête. Plusieurs gouttes de bave sortirent de son vagin et coulèrent sous elle, comme si elle pissait. La folie de la situation l’excitait à la rendre malade. En face d’elle, les deux salauds se livraient à une atroce parodie. Ils soupesaient coquettement leurs couilles, décalottaient leurs glands, braquaient leurs bites sur elle comme des armes. Quand ils tiraient sur la peau, elle pouvait voir s’ouvrir la petite fente rouge, couleur de viande crue, du méat. C’est par là que sortirait le sperme qui allait la remplir ! Une odeur pisseuse, ammoniacale, se dégageait des gros glands aux reflets livides et arrivait jusqu’à elle. Ils minaudaient d’une façon épouvantable.


    « Alors ? Ils te plaisent, nos bijoux de famille ? Tu préfères la sienne ou la mienne ? Parle… ne sois pas timide… » « Regarde le gros gland que j’ai… tu imagines un peu ce gros bonbon dans ta bouche… » « Et dans ton cul ? » « Je vous en prie, sanglotait Darling, arrêtez… » Alors, ils riaient, rendus joyeux par l’affolement et la honte de leur victime. Et ils poussaient encore plus loin leurs pénibles facéties. Ils renvoyaient à Darling, comme des reflets dans un miroir déformant, un miroir « enlaidissant » les images fidèles de la pose qu’ils l’obligeaient à prendre. Eux aussi, comme des grenouilles monstrueuses, avaient replié leurs jambes et posé leurs talons sur leurs fauteuils ; juste contre leurs fesses. « Tu vois, on est comme toi, pareils que toi… » « Ouais… t’as vu, on a des trous au cul, nous aussi… Et de gros clitos… Tu les aimes nos gros clitos, on est des sales branleuses, comme toi, on arrête pas de se tirer sur nos clitos, du matin au soir… »


    Ils étaient terrifiants dans leur obscénité, avec tous ces poils sur la chair blafarde de leurs maigres cuisses de citadins qui ne s’exposent jamais au soleil. Et leurs souliers bien cirés…


    — Fais comme nous, petite… regarde…


    Le plus grand, imité par l’autre qui le copiait comme une doublure, saisit la trompe raidie de sa bite des deux mains et tira sur la peau pour faire sortir entièrement le gland du prépuce.


    — Fais sortir ta petite bite, toi aussi…


    Tremblant de honte, Darling posa ses doigts de chaque côté du capuchon et appuya dessus pour faire pointer la languette pourpre de son clito. Elle était si excitée de s’avilir ainsi qu’un minuscule jet brûlant gicla de son sexe, comme une infime éjaculation. Cela la transperça comme une aiguille de feu et elle aspira de l’air très fort, entre ses dents.


    — T’as vu ça, Jack ? La salope a juté…


    — Comme un mec, dis donc… elle est vraiment pareille que nous !


    — Surtout ne bouge pas, connasse… montre bien ta petite bite ! Putain, Jack, qu’est ce qu’elle peut m’exciter cette salope ! Je crois que je vais juter, moi aussi, comme elle, rien qu’à la regarder…


    — Ce serait dommage de gaspiller ta marchandise… vaut mieux juter dans sa petite gueule… ou dans son con… Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? Moi, je suggère qu’elle se mette entièrement à poil… sauf les souliers et les bas… et qu’elle vienne nous la sucer un peu !


    — Nous la sucer ? Comme ça ? À froid ? Vraiment, Jack, tu me désoles. Tu n’as aucune imagination, pas le moindre brin de fantaisie ! Se faire sucer, comme par n’importe quelle pute à cinq dollars ! Je crois que je vais renoncer à faire ton éducation, je perds mon temps, avec toi !


    — Pourquoi ? T’as une meilleure idée ? Alors, accouche, et cesse de la ramener !


    — Bien sûr que j’ai une meilleure idée… regarde un peu ce trou qu’elle nous propose… juste à la bonne hauteur… Qu’est-ce que tu dirais d’une partie de billard russe ?


    — De billard russe ?


    — Exact… elle, elle ferait le trou, elle resterait comme ça, bien ouverte et nous, on irait lui mettre un coup de queue dans son trou… en regardant bien son visage pour voir si c’est un bon coup ou un mauvais coup… On compterait les points de cette façon… Si ça lui plaît, c’est un point gagnant. Qu’est-ce que tu dis de mon idée ?


    — Je dis que t’es le roi, que je te tire mon chapeau ! C’est vrai que ça sera beaucoup plus marrant…


    — On joue à tour de rôle, tu saisis ? Dès qu’on lui a mis un coup, on se retire, et on cède la place au copain !


    — Un coup chacun, alors ?


    — Pour commencer… Ensuite on passe à deux coups chacun, un coup très lentement… puis on se retire et hop, très méchant le deuxième coup, bien brutal, hein, tout au fond, que ça lui fasse danser ses gros nichons… faut qu’elle crie…


    — Super… c’est une idée géniale, Jack. Y a pas à dire, il y en a dans ta petite tête. C’est toujours toi qu’as les meilleures idées, quand on les viole. Et après, on passe à trois coups ?


    — Voilà, Jack… trois coups, comme au morse… un long, un court, un long… on continue comme ça jusqu’à dix. Faut que ça la rende dingue, tu comprends ? Faut qu’elle déguste, cette petite traînée ! Faut qu’on la rende carrément hystérique !


    — Génial ! Absolument génial ! J’irais jusqu’à dire : absolument Génital !


    Leur bite à la main, les deux Jacks se dirigèrent vers la jeune fille qui, les yeux baissés, les narines frémissantes, leur présentait la cible ouverte de son sexe. Arrivé devant elle, Ptit Jack, en la dévisageant avec un sourire narquois (la partie inférieure de son masque retroussée permettait de voir sa vraie bouche) tâta avec nonchalance les chairs glaireuses qui débordaient de la fente. Darling eut un tressaillement de tout le corps : sa chair secrète acheva de sortir, double ourlet rougeâtre aux pétales lisses… En ricanant, Ptit Jack lui explora la fente de bas en haut, se servant de l’index et du médium.


    — T’as vu comme elle mouille ? ça lui plaît de montrer son con ! Vise un peu son clito ! On dirait une olive !


    Saisissant l’appendice charnu, il tira dessus. Aussitôt Darling fit remonter un bras pour se cacher le visage derrière son coude. Les deux hommes se marrèrent. Un bruit baveux accompagnait les attouchements de Ptit Jack. Entre ses doigts, la petite crête du clito s’étirait, toute suante de mouille ; un abondant jus clair dégoulinait du vagin entrouvert.


    — Laisse-moi commencer, dit Grand Jack.


    Il poussa le petit du coude et prit sa place. Lui aussi avait soulevé le bas de son masque, pour découvrir sa bouche.


    — Baisse ton bras, petite, je veux voir ton visage.


    Darling obéit. Elle paraissait en transe, comme une somnambule. Grand Jack lui sourit et posa son gland entre ses fesses à l’endroit où l’anus s’appuyait sur la table. Puis il embrassa doucement Darling sur la bouche. Après une brève hésitation, elle lui rendit son baiser : ouvrant la bouche, elle laissa la langue de Grand Jack y entrer, et sa propre langue lui répondre. Grand Jack se recula et eut un petit rire fat.


    — Faut toujours embrasser la fiancée avant de la lui mettre… joue un peu avec ma bite, poulette. Prends-la dans la main, voilà, comme ça, tu es une petite fille obéissante, et maintenant mets-la toi-même dans le trou… comme ça, c’est très bien… maintenant, ressors le gland et frotte-le de bas en haut sur ta fente… voilà, tu t’y prends très bien… ça te plaît, hein ? Je le sens que ça te plaît… ça s’ouvre de plus en plus, tu sens comme ça s’ouvre bien ? Fais-la monter plus haut… jusqu’au clito… comme ça, oui appuie bien le gland sur le clito… voilà, c’est bon, hein ? ça te fait des sensations… maintenant… attends… Je vais le faire moi-même, tu vas voir comme c’est amusant…


    Prenant sa bite de la main de Darling, Grand Jack plia les genoux et se mit à lui tapoter sur le clitoris avec son gland, en lui frappant la chatte de sa bite, comme s’il se servait du bout d’un bâton. À chaque choc, Darling se cambrait et ses seins oscillaient…


    — Ça te fait de l’effet, hein ?


    Grand Jack éclata de rire et se mit à taper de plus en plus vite, martelant le clito avec la partie du gland où se trouve le frein…


    Haletante, Darling ne pouvait dissimuler son plaisir ; des larmes de honte lui brûlaient les paupières, tremblaient au bout de ses longs cils noircis de rimmel, laissaient des traces noirâtres sur ses joues fardées…


    — Hop hopp hoppp, faisait Grand Jack. Hein que c’est bon ? Oh oui, elle aime ça la grosse cochonne, elle se régale… ça lui fait un peu mal à son gros bouton, mais c’est bon d’avoir mal, hein ?


    Darling suffoquait, maintenant, toute honte bue ; toute sa fente était enflammée, une chaleur lourde en rayonnait, remontant dans son corps. Un peu essoufflé, le grand cessa de la tapoter. Il lui montra son gland dont le tégument rose luisait comme la peau vernie d’une tomate.


    — Faut que je te le mette dedans, maintenant, pour le mouiller un peu… ouvre-toi bien…


    Il visa soigneusement l’entrée du vagin et commença à s’y introduire. Comme elle tentait de se cacher à nouveau le visage, il lui ordonna de cesser ses simagrées, il voulait qu’elle regarde la lourde pine entrer en elle, il voulait jouir de sa honte… Ne la quittant pas des yeux, il s’enfonçait avec lenteur. Au fur et à mesure que le con cédait, Darling, sans s’en rendre compte, ouvrait la bouche…


    — Tu la sens, salope ? Elle entre bien, hein ?


    Battant des paupières, Darling fit oui de la tête. D’un coup de rein faraud, le salaud acheva de la lui mettre. Les lourdes couilles, dures comme des balles de tennis, touchèrent les fesses de la jeune fille.


    — Et hop ! Jusqu’à l’utérus… C’est un bon coup que je t’ai mis là, hein, poupée ? Tu l’as bien sentie glisser ?


    Suante et haletante, Darling approuva de la tête. La bite était plantée au fond d’elle et sa racine, la soulevant vers le haut, lui comprimait voluptueusement le clitoris.


    — Bien joué, Frère Jack, c’est du travail d’artiste, commenta le petit. Raconte un peu, c’est comment, là-dedans ?


    — Brûlant comme l’enfer… et doux comme le paradis !


    — Tu me mets l’eau à la bite, salaud. Pousse-toi de là que je m’y mette…


    Mais alors que Grand Jack se retirait de Darling pour céder la place à son complice, une pétarade bruyante éclata dans la nuit ; cela venait du côté de la gare et cela se rapprochait à toute vitesse. Les deux Jacks se regardèrent, interdits. Le tintamarre devint tel qu’ils auraient dû hurler pour pouvoir se parler. Prompt comme l’éclair, Ptit Jack ramassa le revolver qu’il avait posé sur la table de nuit. Grand Jack tira le sien de sa ceinture. Ptit Jack alla éteindre la lumière. Prenant Darling encore tout étourdie par le coude, Grand Jack la fit descendre de la table et l’entraîna vers la fenêtre. Ptit Jack tira le rideau. Les deux hommes se penchèrent derrière le store. Après une ultime pétarade, le silence était revenu.


    — Qu’est-ce que c’est que cet engin ? demanda Grand Jack.


    — Une Harley Davidson… Une Harley Davidson avec le pot d’échappement pourri…


    La grosse moto était arrêtée devant le portail, nez à nez avec la Pontiac des deux Jacks. Un petit homme qui portait sur son dos un étui à violoncelle presque aussi grand que lui en descendait. Il tourna la poignée de son engin en rabattant la béquille du pied. Puis il s’approcha de la Pontiac et regarda à l’intérieur, les mains en visière.


    — Et cet Ostrogoth, c’est qui ? demanda Grand Jack.


    — C’est Monsieur Sigmund, bégaya Darling. Un des locataires de mon grand-père. Il habite ici.


    — Merde, fit Ptit Jack, en se frappant le front du plat de la main, la tuile…


    Les deux hommes regardèrent Darling, qui se penchait derrière le store en tenant ses seins à la main. Grand Jack posa sa main entre les fesses de la jeune fille et replia ses doigts qui entrèrent dans le vagin. Elle sursauta violemment. La tenant par là, il l’attira à lui et la plaqua contre son corps.


    — Faut pas te réjouir trop tôt, poulette. C’est pas cet avorton qui va nous empêcher de te baiser. Explique-nous un peu pourquoi il est pas parti à la foire avec les autres ?


    — Il n’aime pas la foule… il préfère aller faire des tournées musicales dans les environs…


    — Un musicien bossu, il nous manquait plus que ça !


    — De quoi tu te plains, fit Grand Jack. Il fera l’accompagnement. Il jouera du violon pendant qu’on la baisera. Des trucs tziganes… ça sera marrant, non ?


    — Je crois que c’est râpé ! Regarde qui vient !


    La porte du bar venait de s’ouvrir. Attirés par le vacarme de la Harley, Prentiss et Sam sortirent sur le trottoir. En regardant le bossu, les deux hommes se mirent à parler. Prentiss tendit le bras pour montrer la moto, et posa une question au barman. Dans la chambre de Darling, Ptit Jack fit craquer les articulations de ses doigts, d’anxiété.


    — Qu’est-ce qu’on fait, Jack ?


    — D’abord, dit flegmatiquement le grand, on remet nos pantalons. Faudrait pas prendre froid aux fesses, si on est obligés de sortir. Et toi, petite, tu te rhabilles. Entièrement, compris ? Faut que tu aies l’air tout à fait comme d’habitude. Dépêche-toi.


    — Et après ? fit Ptit Jack.


    — On descend leur préparer un comité d’accueil. N’oublie pas : on a des pétards. Et un otage. (Il montra Darling qui se reculottait). C’est pas un gros plein de soupe de shérif de cambrousse qui va nous empêcher de rigoler. Arrange tes cheveux, petite ; et essuie ce maquillage de pute. Maintenant, descendons. Il a une clef, ce bossu, ou il faut lui ouvrir ?


    — D’habitude, c’est Madame Lydia qui ouvre… mais elle est pas là.


    — Eh bien, tu iras lui ouvrir. Et n’oublie pas. S’il y a un pet de travers, la première balle sera pour toi !

  


  
    CHAPITRE VI


    LES ENFANTS S’AMUSENT
ET PAPA LES REGARDE…
… PAR LE TROU DE LA SERRURE !


    — Tu m’excuseras, Sam, pour ta femme… grogna le shérif.


    Il tira une bouffée sur son cigare et observant, de l’autre côté de la rue, Sigmund le Bossu qui ouvrait le portail et poussait sa Harley dans le jardin de la pension Cornelius, il poursuivit :


    — Je me suis un peu laissé emporter… dans ces moments-là, on réfléchit pas toujours à ce qu’on fait. Je sais pas ce qui m’a pris : je voyais son trou du cul qui me narguait…


    — Comme vous le dites, shérif, ce sont des choses qui arrivent, fit Sam. Mais ne vous faites pas de bile, Lou en a vu d’autres ! Elle aura un peu mal au cul en faisant sa crotte pendant quelques jours… et puis ça lui passera.


    Cette affaire expédiée, Prentiss montra le bossu qui remontait l’allée, son étui à violoncelle à la main.


    — Voilà Sigmund qui rentre… Il ne sera pas resté longtemps à la foire, cette année… C’est vrai qu’avec sa bosse…


    — À la foire, Sigmund le bossu ? Vous voulez rire… c’est pas son style, les rues pleines de monde… il préfère les tête-à-tête… musicaux.


    Une grimace simiesque plissait le visage chafouin de Sam.


    — Tu crois qu’il est allé faire de la musique, à cette heure ? C’est un peu tard, non ? demanda Prentiss.


    — Il n’y a pas d’heures pour la musique de chambre… ou plus exactement, pour la « musique en chambre… »


    Les yeux du shérif rapetissèrent ; là-bas, le Bossu frappait à la porte.


    — Vous savez ce qu’il trimballe dans son étui ?


    — Un violoncelle ?


    — Chatouillez-moi ! Il est aussi musicien que moi !


    — Si c’est pas un violoncelle, qu’est-ce que c’est ?


    — Des bouquins de cul. Mais pas de ces trucs qu’on trouve dans les sex-shops, hein ? De la méchante marchandise, sado maso et compagnie. Il vend ça aux femmes seules, plus très jeunes, de celles qui n’osent pas prendre des amants à cause du qu’en-dira-t-on. À la campagne, ça ne manque pas. Il s’introduit chez elles sous prétexte de leur parler de Dieu : ce fumier là se fait passer pour un témoin de Jéhovah ! Et de fil en aiguille… il arrive à leur bazarder sa marchandise. Je l’ai vu faire, une fois, ça vaut mille. « Tenez, qu’il leur dit, en fulminant, tenez, ma sœur ! Regardez un peu les horreurs qu’on vend à notre belle jeunesse américaine. Babylone est de retour ! Et Sodome ! Et Gomorrhe ! Regardez ces images, ma sœur, regardez cette pécheresse, ce qu’elle est en train de se faire faire ! Et par deux nègres, encore ! Vous avez vu, ma sœur ? Un devant, un derrière. Et ses enfants qui regardent ! Vous ne pensiez pas que des choses pareilles pouvaient exister, hein ? Le mal est partout, ma sœur ! Et pour lutter contre lui, il n’y a qu’une façon, Jéhovah nous l’enseigne : il faut bien le connaître. Je peux vous laisser ces deux livres où vous trouverez un échantillonnage complet de toutes les perversions judéo-chrétiennes… pour dix dollars. C’est donné… S’ils ne vous conviennent pas, je vous les rachèterai à moitié prix à mon prochain passage. Et je vous en apporterai d’autres ! » Ah, fit Sam, en dodelinant de la tête, le fumier a un sacré bagout, je vous jure. Et sa bosse lui sert de passe-partout ! Qui se méfierait d’un bossu qui joue de la musique de chambre ? Avec son étui à violoncelle et sa bosse, il peut entrer chez toutes les femmes seules. Personne n’y trouve à redire.


    Le shérif ouvrait des yeux ronds. Il en oubliait de tirer sur son cigare. Ce connard de bossu, à qui il aurait donné le Bon Dieu sans confession. Décidément on en apprend tous les jours !


    — Alors, là, tu m’en bouches un coin, Sam. J’en reste baba ! Sigmund le bossu… On aura tout vu.


    — Et encore, fit Sam, en se rengorgeant, ça, ce n’est que la première étape. Quand les dames seules ont pris goût aux livres défendus, il leur propose une autre marchandise. Quelque chose qui tient un peu plus au corps, si vous voyez ce que je veux dire, que ces nourritures livresques !


    — Ne me dis pas qu’il leur bazarde des godes !


    — Mais attention, Prentiss (Sam se sentant de plus en plus important devenait familier), pas n’importe lesquels. Des articles de luxe, des articles « artistiques » faits main… par Monsieur Lee, le chinois, vous savez, celui qui travaille à la banque Barclays. Ils sont associés, l’un les fabrique, l’autre les vend. « Les sept nains de Blanche-Neige » qu’ils les appellent, leurs godes…


    — Les sept nains de Blanche-Neige ? Qu’est-ce que c’est que ces fariboles…


    — Je les ai vus, shérif, comme je vous vois. Ce sont vraiment les Sept nains de Blanche-Neige. Alignés dans un joli coffret. Il peut trimballer douze de ces coffrets dans son étui à violon. Sept nains en matière plastique. Sept nains de toutes les dimensions… Le plus petit est comme le pouce… le plus gros, comme le bras… celui-là, c’est pour les gourmandes… Après leur avoir vendu ses bouquins, il s’arrange pour leur laisser voir un de ses coffrets à godes. « Vous regardez ma petite boîte magique, ma sœur ? Vous vous demandez ce qu’il y a dedans ? C’est la boîte de Pandore, ma sœur, ouvrez-la… Ouvrez, ne soyez pas timide. Qu’est-ce que vous voyez ? Les 7 nains de Blanche Neige, selon toute apparence. Vous n’hésiteriez pas à les offrir à vos enfants pour qu’ils s’amusent avec ? Malheureuse ! C’est le démon en personne que se cache dans ces jouets. Prenez-en un en main… tâtez-le… fermez les yeux… cette peau moite et douce, cette raideur… ça ne vous rappelle rien ? Appuyez plus fort, maintenant… Vous voyez comme la tête s’allonge, comme elle se déforme… Est-ce qu’on ne dirait pas un gros gland ? Devinez un peu à quoi d’horribles femmes font servir ces ingénieux jouets ? Devinez un peu dans quelle partie du corps elles se les introduisent… tout en lisant ces livres horribles ! Vous n’osez pas croire à tant de vilenie… Innocente que vous êtes, ma sœur ! Le mal est partout. Ce sont avec ces jouets qu’on empoisonne la belle jeunesse américaine… Pour cinquante dollars, je vous laisse la série complète. Ainsi que les tubes de lubrifiants. Il y a une notice d’emploi très détaillée… Il est recommandé de commencer par le plus petit… et de ne passer au calibre supérieur qu’après mûres réflexions… Le plastique utilisé pour modeler ces horribles jouets a la particularité de se dilater à la chaleur animale… Une fois dedans, les nains doublent ou triplent de volume… Mais il se fait tard, ma sœur. J’ai d’autres clientes à visiter… Il faut que j’aille leur porter la bonne parole… À mon prochain passage, ma sœur, si vous voulez aller encore plus loin dans l’étude des dangers qui menacent la belle jeunesse américaine… Je vous parlerai d’une chose dont on ne se méfie pas assez, de nos jours : La Langue, ma sœur… car la langue, hélas, ne sert pas seulement à parler… »


    — Tu ne prétends tout de même pas, commença le shérif…


    — Qu’il les lèche ? Et comment, que je le prétends ! Une fois qu’elles sont accros ; il peut tout se permettre. Une bonne femme qui s’est travaillée avec des godes, elle est prête à tout, même à se faire sucer par un bossu. Je l’ai vu opérer une fois. Vous verriez cette langue qu’il a, une vraie langue de chien, longue et fine, il leur introduit ça au fond du vagin ou dans le cul, il les rend folles ! Les petites veuves, les divorcées, les vieilles filles… Elles ne peuvent plus se passer de lui. Et pendant ce temps, il fait tourner une cassette de musique de chambre à plein volume. Ce qui fait que les voisins sont vraiment persuadés qu’il leur joue du violoncelle, à ses clientes. Et la musique couvre les cris de la dame ! Oh, c’est un malin, Sigmund, il n’y en a pas deux comme lui pour connaître les mystères de l’âme féminine !


    Là-bas, au bout de l’allée, au fond du jardin à l’abandon, la porte de la pension Cornelius venait de s’ouvrir. Ils virent se dessiner à contre-jour la silhouette de Darling. Elle se pencha pour embrasser le bossu, puis la porte se referma.


    — Bon, fit le shérif. Eh bien, c’est pas tout, ça, mais faut que je m’occupe un peu de ces deux évadés… Je vais aller faire une petite ronde en ville, dans les rues sombres, pour voir si je ne remarque rien d’anormal. Ah, ce n’est pas amusant tous les jours, Sam, de faire respecter la loi…


    Les deux hommes se serrèrent la main. Sam regarda le shérif traverser la rue et noter sur son calepin le numéro de la Pontiac.


    — Qu’est-ce qu’elle pue, cette voiture, lui cria le shérif, avant de monter dans la sienne. Après un dernier signe d’adieu, il démarra, et la grosse Oldsmobile s’éloigna sans bruit.


    — Allô ? fit le shérif, en regardant dans le rétro rapetisser la silhouette du barman. Allô ? Tu ne t’es pas endormi, j’espère, Couilles-Molles ?


    — Non, fit la radio, d’une voix teigneuse. Je suis toujours là, fidèle au poste. Vous êtes resté drôlement longtemps chez Sam, dites donc. Vous avez interrogé sa femme ?


    — Je l’ai même fouillée, dit Prentiss. (Il eut la satisfaction d’entendre son adjoint jurer. Un large sourire lui fendit le visage.) Fouille anatomique frontale et rectale… sans doigtier. Je peux te dire que j’ai payé de ma personne. Merci du tuyau, Couilles-Molles…


    — Pas de quoi. Ah, il y en a qui s’emmerdent pas…


    — En attendant, j’ai relevé le numéro de cette Pontiac. Elle pue vraiment trop. Essaie de te renseigner auprès de l’ordinateur central de la police d’État. Téléphone-leur en priorité. Tu me diras de quoi il en retourne. Si je ne suis pas dans la voiture, j’emporterai le talkie-walkie.


    Prentiss dicta le numéro à son adjoint et raccrocha. Puis il brancha le récepteur sur un poste de musique folk. Au volant de la lourde voiture, bercé par la musique, il s’engagea dans Main Street.


    Il arriva bientôt dans le centre-ville ; à cause de la foire, les rues étaient encombrées de véhicules qui roulaient pare-chocs contre pare-chocs, et les trottoirs étaient noirs de monde ; la foire des éleveurs proprement dite se tenait derrière les abattoirs, au bord du fleuve, un peu en dehors de la ville ; mais à l’occasion de la fête, de nombreux forains venaient s’installer en ville, et leurs baraques attiraient la jeunesse… Prentiss aperçut quelques visages de connaissances noyés dans la foule des visiteurs. Avec un soupir, il renonça à poursuivre de ce côté… Si les deux Jacks s’étaient noyés dans cette foule, autant chercher une aiguille dans une botte de foin… Prentiss secoua la tête. Non. Ce n’était pas leur genre, les grandes réunions… Ils préféraient les maisons isolées, les rues désertes. Ces salauds aimaient la tranquillité… Ils avaient besoin de solitude pour faire leurs sales coups. Prentiss tourna du côté de West End, s’éloignant des rumeurs de la fête.


    Bientôt, les rues furent à nouveau désertes. Machinalement le shérif observait les façades des petits immeubles, les voitures garées le long des trottoirs. Mais il n’avait guère la tête au boulot. Malgré lui, il pensait à ce qui venait de se passer avec la femme de Sam Parson. Il était un peu surpris par son propre comportement. Enfoncer un cigare allumé dans le cul d’une femme, c’était la première fois qu’il faisait ça. Au fond, se dit-il, les hommes sont tous des bêtes. Moi, je suis du côté de la loi, mais je ne vaux guère mieux que les Deux Jacks.


    Souvent, quand il parcourait la ville, la nuit, au volant de la voiture de ronde, Prentiss laissait sa pensée vagabonder. « Et le bossu ! Qui aurait dit ça de ce petit cagot, toujours fourré au Temple… à marmonner des prières ! Un suceur de vieilles… Ah vraiment, il y en a qui sont prêts à tout pour ramasser de l’argent. On prétend que l’argent n’a pas d’odeur… le sien doit drôlement puer la vieille chatte croupie… Quoique, certaines de ces fermières… sont assez bien conservées ! Peut-être qu’il prend son pied, ce salaud… »


    Le shérif fredonna un instant une rengaine de blue grass, reprenant le refrain avec la chanteuse qui nasillait dans la radio. Quittant Main Street, l’Oldsmobile avait tourné dans une petite rue. Elle avait vraiment tourné toute seule, comme un cheval qui connaît son chemin, sans que le shérif en ait pris la décision.


    — Mais pourquoi est-ce que j’ai tourné là, moi ? fit Prentiss. Je me suis pourtant vidé les couilles…


    C’est dans cette rue, en effet, qu’habitait son adjoint, Softball, dit Soft balls (couilles-molles.) Et un peu plus loin, dans la même rue, logeait son autre adjoint, Jo Rabbitt, surnommé Bunny la Rafale. Cette nuit-là, à cause des Deux Jacks, les deux adjoints étaient de permanence au poste de police. Ils se relayaient devant la radio, dormant à tour de rôle sur un petit lit de camp dur comme un dos de dromadaire. Et pendant ce temps, leurs épouses, Zizi Softball, dite « C’est-pas-d’refus ! » et Betty Rabbitt, dormaient toutes seules dans leur grand lit.


    Toutes seules… c’est une façon de parler. La voiture de Markus le boucher était garée à quelques mètres de la maison de Softball. Il n’était certainement pas en train de livrer de la viande à cette heure ! Et plus loin, au bout de la rue, on voyait la camionnette de Rosemblaum. À l’heure qu’il était, les femmes de ses adjoints étaient certainement en mains. C’était probablement ce voyou de Schmielke le neveu de Rosemblaum, qui était en train de troncher Betty Rabbitt, pendant que Markus, – et peut-être n’était-il pas seul – s’occupait de Zizi Softball.


    Prentiss arrêta sa voiture entre la camionnette et la voiture du Boucher. Toutes les maisons de la rue étaient plongées dans l’obscurité. Il n’y avait que deux fenêtres éclairées. Celles des chambres à coucher de Zizi et Betty. On entendait de la musique, aux deux extrémités de la rue. Les salopes ne devaient pas s’emmerder… Prentiss se caressa doucement la bite. Il sentait revenir une petite envie… Que de fois avait-il envoyé, au milieu de la nuit, ses adjoints chasser le dahu, pour aller prendre leur place dans le lit encore tiède. Il téléphonait de sa voiture. « Softball… file donc chez Sam Parson… va faire semblant de jouer au billard… et laisse traîner ton oreille…. j’ai comme une idée qu’il se trame quelque chose… »


    — Bien chef, bredouillait la voix endormie de son adjoint. J’y cours à l’instant, comptez sur moi.


    Prentiss entendait la voix de Zizi qui rouspétait. « Tu as vu l’heure qu’il est… ? » « Il n’y a pas d’heures pour les braves rétorquait l’adjoint en enfilant son pantalon. » Cette fine mouche de Zizi continuait à râler, pour la forme. Elle savait très bien que le shérif se pointerait par la porte de derrière dès que la voiture de son mari, dans un grincement de pneus, aurait tourné au coin de la rue. « C’est vous, shérif ? Je m’en doutais un peu, remarquez »


    — J’ai les couilles pleines, Zizi, regarde un peu cette matraque que je t’apporte !


    — Oh vous, alors… on peut dire que vous savez parler aux femmes ! Vous voulez que je vous suce un peu, pour commencer ?


    — J’ai pas le temps… Tourne-toi… à quatre pattes… Je vais t’enculer…


    — La vaseline est dans la table de nuit…


    — Je sais, je sais… ouvre bien ton cul avec tes mains…


    Pendant ce temps, le mari jouait au fin limier chez Sam Parson, et tous les vieux de la ville, qui connaissaient les épouses de Rabbit et de Softball, se grattaient l’oreille en échangeant des regards en coin.


    Il faut dire que pour deux chaudes lapines comme Zizi et Betty, les adjoints du shérif ne se montraient guère à la hauteur. Softball ne devait pas son surnom de Couilles-Molles qu’à un calembour facile. Et les rafales que lâchait Jo Rabbitt, dit Bunny La Rafale, n’étaient pas des rafales de mitraillette. Entre l’érection tardive de l’un et l’éjaculation précoce de l’autre, on ne savait laquelle était la plus mal lotie. Pour arriver à faire bander son mari, Zizi devait le branler pendant une heure. Parfois, elle s’endormait à la tâche, le bras endolori d’une crampe. Elle en était réduite à se branler elle-même dans les chiottes pendant qu’il ronflait comme un bienheureux. Quant à Betty, ce n’était guère mieux : son mari bandait, lui. Pas de problème de ce côté. Mais à peine dedans, pfuitt… Il lâchait sa rafale comme un pet foireux. C’était fini avant de commencer. Aussi, ne faut-il pas s’étonner que l’une comme l’autre fussent toujours disponibles pour une partie de jambes en l’air extra-conjugale. Betty et Zizi étaient la providence des commis voyageurs de passage qui se refilaient leurs adresses. Quand un type qu’elle ne connaissait pas se présentait chez Zizi avec une boîte de chocolats fourrés et une bouteille de Bourbon, elle n’attendait même pas qu’il lui dise : « Je viens de la part d’untel… Je me sentais un peu seul… » « Entrez, entrez, disait-elle… C’est-pas-de-refus. » Le surnom lui était resté. « Restez pas sur le seuil, vite… les voisins pourraient jaser… Je vais vous montrer la salle de bain… »


    Prentiss enfonça son stetson sur ses sourcils et s’affala sur le siège. Une voiture arrivait, au bout de la rue. Elle ralentit devant chez Jo Rabbitt, puis accéléra quand son chauffeur eut constaté la présence de la camionnette. La voiture longea l’Oldsmobile sans que son conducteur lui accorde un regard. Il était tourné de l’autre côté, les yeux fixés sur la fenêtre éclairée de Zizi. La voiture ralentit à nouveau. Puis le type découvrit la voiture de Markus le boucher. Prentiss le vit frapper son volant du poing de contrariété. Rageusement, le type enfonça l’accélérateur. « Eh oui… la place est prise… » ricana Prentiss en remettant le contact.


    Il avait hésité un moment à entrer malgré tout chez Zizi. Il l’avait déjà partouzée avec Markus, ça ne lui posait aucun problème d’éthique, à Zizi. Plus on était de fous dans son lit, et plus elle prenait son pied. Mais il se sentait un peu vaseux, tout à coup, Prentiss. Lou Parson l’avait vidé, la garce. Il dépassa la camionnette de Rosemblaum et tourna vers Oak Lodge, le quartier chic, en haut de la colline.


    Il pensait toujours à ses adjoints. Des chics types, mais ils n’avaient pas inventé la poudre. Et ils se détestaient réciproquement, jaloux des faveurs du shérif. Parfois ce salaud de Prentiss, pour s’amuser, amenait avec lui l’un des deux hommes chez la femme de l’autre et la lui faisait baiser. Les deux adjoints se cocufiaient donc mutuellement, ravis du tour qu’ils se jouaient l’un l’autre. Et tout le monde était content. Sauf les femmes, parce que l’un comme l’autre n’étaient pas une affaire au lit. Mais c’était excitant de faire baiser ces salopes par le mari de l’autre.


    Comme le shérif revenait d’Oak Lodge où il n’avait rien remarqué d’anormal, il vit venir à sa rencontre la Cadillac de l’avocat Mac Manus. C’était le fils qui était au volant, Fred, et sa sœur, Martha, la copine de classe de la fille du shérif, Mary, était assise près de lui. Prentiss fronça les sourcils. C’est avec eux, justement, que Mary aurait dû se trouver, cette nuit. Il lui avait donné la permission d’aller à la foire en leur compagnie… avant de savoir qu’on avait signalé les deux Jacks à proximité de la ville. Il fit un appel de phare et les deux voitures s’arrêtèrent un instant, en se croisant.


    — Ma fille n’est pas avec vous, Martha ?


    — On vient de la raccompagner, shérif… dit Martha Mac Manus.


    — Vous êtes allés à la foire ? Vous n’avez rien remarqué de spécial…


    Martha jeta un coup d’œil à son frère. Elle prit un air désinvolte.


    — Euh… à vrai dire, shérif, c’était bien notre intention d’aller à la foire… mais quand on a vu tout ce monde, dans les rues, et surtout (elle grimaça d’un air dégoûté) tous ces ploucs… on a préféré aller écouter de la musique chez moi… de la musique hindoue, vous savez… et on a fait un peu de yoga…


    Prentiss fronça les sourcils. Du yoga… de la musique hindoue, qu’est-ce que c’était que ces conneries… Pour qui cette prétentieuse pécore qui jouait les snobs le prenait-elle ? Il regarda plus attentivement la jeune fille. Et vit que son rouge à lèvres était tout baveux et que ses lèvres étaient gonflées. Comme si elle venait de sucer ou de lécher quelque chose… très longtemps…


    Prentiss sentit son pouls s’accélérer… Souvent, il s’était demandé si l’amitié de sa fille et de Martha n’était pas un peu « particulière ». Cette idée le troublait. Il n’aimait guère cette pimbêche de Martha, mais le père était un membre influent de la communauté et il n’osait pas trop la rembarrer. Prentiss remarqua que la bouche de Fred était enflée, elle aussi. Le frère et la sœur ne s’étaient certainement pas amusés entre eux… est-ce qu’ils auraient fricoté tous les deux avec Mary ? Chacun de son côté… ou les deux ensemble… après l’avoir fait boire… Décidé à en avoir le cœur net, Prentiss salua de la tête les enfants de l’avocat et enfonça l’accélérateur. Il ne lui fallut que trois minutes pour remonter Main Street. Il s’imaginait sa fille en train de s’offrir à ce pâle gandin prétentieux, et peut-être encore pire, en train de subir les caresses interdites de Martha… Son instinct de flic lui disait qu’il y avait quelque chose de louche… Et les deux Jacks sortirent complètement de son esprit.


    Arrivé devant chez lui, il leva la tête. La chambre de sa fille, à l’étage, était éclairée. Il prit le talkie-walkie, referma sans bruit la portière de la voiture, traversa le trottoir, ouvrit la porte d’entrée avec précaution, et entra chez lui. La maison était silencieuse, ou presque… il pouvait entendre sa femme, Marjorie, qui ronflait. Il retira ses chaussures et traversa le vestibule en chaussettes, comme un cambrioleur. Marjorie avait un problème d’alcoolisme mondain, elle tâtait de la bouteille chaque fois qu’elle perdait au loto, et elle perdait très souvent au loto.


    Grimaçant de dégoût à l’idée de l’odeur d’alcool que dégagerait la couche conjugale, il gravit l’escalier qui menait à l’étage des enfants. La porte de la chambre de son fils était entrouverte, il la poussa. Le lit était vide. Il alla tâter les draps, les trouva froids. Un chuchotement, des gloussements, provenaient de la chambre voisine, celle de Mary, la fille aînée. Cela surprit Prentiss, les deux enfants se détestaient, ne s’adressaient presque jamais la parole. Il tourna lentement la poignée de la porte de communication. Elle était fermée à clef… Il colla son oreille au panneau.


    — Et si je le disais à Papa ? Tu sais ce qu’il te ferait ? disait Junior.


    — Moi aussi, je pourrais lui dire des choses !


    Mais la voix veule de Mary manquait de conviction ; un frisson tiède rampa sur l’échine du shérif.


    — Qu’est-ce que tu veux encore ? geignit Mary. Qu’est-ce que vous voulez tous de moi… ?


    — Je veux que tu me fasses la même chose qu’à Fred Mac Manus. Sinon, je vais raconter à papa que Martha t’a fait sucer son frère dans le vestibule… pendant que maman dormait ! J’ai tout vu, j’étais dans l’escalier… Même que le kleenex plein de sperme est dans la corbeille à papier.


    — Salaud… tu es un salaud, Junior… Tu te rends compte de ce que tu me demandes ? Je suis ta sœur !


    — Sœur ou pas, j’en ai rien à foutre. Si tu le suces, lui, il n’y a pas de raison que tu me suces pas aussi !


    — Et si je te le fais avec la main ? voulut transiger Mary. Sois chic… je suis fatiguée, j’ai sommeil…


    — C’est pas pareil, avec la main. Je préfère que tu me la suces…


    Le sang à la tête, Prentiss retenait son souffle pour ne pas trahir sa présence. Les mots que Sam avait attribués à Sigmund, le bossu ; revenaient dans sa tête. « Le mal est partout… la belle jeunesse américaine corrompue… » Son propre fils… proposant à sa sœur de… Il secoua la tête, comme s’il avait de l’eau dans les oreilles. Derrière la porte, les deux petits saligauds s’étaient tus… Malgré son indignation il sentit sa bite s’éveiller, elle remonta, épaisse saucisse, le long de sa cuisse… Sans réfléchir, il sortit de la chambre, le talkie-walkie à la main, et se rendit dans le débarras. De là, par la grille d’aération, il verrait ce qui se passait dans la chambre de Mary.


    



    *


    * *


    



    Mary était assise au bord de son lit ; elle avait la tête couverte de bigoudis, le visage gras de cold-cream. En culotte et soutien-gorge, elle avait un bras enfilé dans un peignoir éponge, mais son frère tenait l’autre bout du vêtement et l’empêchait de le mettre. Lui, Junior, il était en pyjama. Tout tremblant, juché sur un vieux frigo mis au rencart, le shérif posa la grille de la bouche d’aération sur une étagère où Marjorie avait empilé tous ses trophées de jeunesse, la Coupe de Bronze de champion de lutte universitaire, ses vieux gants de base-ball, sa carabine à air comprimé, une chouette empaillée… Au ras du plafond, sa tête s’encadra dans la petite ouverture carrée ; il dut forcer un peu pour y caser ses joues ; de là, il voyait tout…


    — J’ai froid, dit Mary, laisse-moi mettre mon peignoir…


    — Non… je veux que tu te mettes toute nue pour me sucer !


    « Le petit salaud ! Et l’autre, qui se laisse déculotter ! Aucune pudeur… » Quand il vit apparaître les poils pubiens, puis les seins de sa fille, Prentiss ouvrit sa braguette pour laisser sortir sa bite. Elle était aussi raide et aussi dure qu’un pain rassis. Il tira sur le prépuce pour expulser le gland. Un frisson de plaisir grimpa le long de sa colonne vertébrale. Là-bas, dans la chambre, son fils venait de faire le même geste pour retrousser son prépuce. Il avait ouvert son pyjama et présentait à sa sœur, en lui tirant la langue pour se moquer d’elle, sa bite au gland découvert. Elle avait croisé les bras pour cacher ses seins nus et serrait les cuisses l’une contre l’autre. Quand elle vit le gland de Junior, elle laissa tomber les bras. Les pointes de ses seins étaient menues et raides, d’une couleur très foncée, aussi noire que des mûres. Les mêmes, exactement, que celles de sa mère. Mais les seins en poires avaient l’impertinence de l’adolescence.


    — Approche-toi… dit Mary. Monte sur le lit…


    Junior grimpa sur le matelas. Debout, sa bite se trouvait à la hauteur du visage de sa sœur assise. Elle pivota légèrement, replia un genou pour lui faire face, ce qui lui fit dévoiler son entrecuisse… De la bouche d’aération les yeux du shérif s’enfoncèrent dans la brèche rose qui s’ouvrait dans la toison noire et frisée. C’était mouillé… il le voyait de là-haut. La petite garce était excitée ! Debout sur son frigo, Prentiss caressa du bout des doigts le tégument de son gland. « Ils sont vicieux comme des singes, à cet âge… » Il évitait de penser à ce qu’il faisait, commença à se branler machinalement.


    — Ça pue, dit Mary, en prenant la bite de son frère et en la flairant ; tu pourrais te laver…


    Mais l’éclat fiévreux de ses yeux contredisait ses paroles. La petite salope aimait ça… ses doigts tripotaient le gland et les couilles de Junior. Elle avança le visage, fit une moue dégoûtée…


    — Et celle de Fred, elle sentait la rose ? Tu faisais pas ta difficile avec lui ! Et si je parlais aussi à Papa de la gymnastique que te fait faire Martha… même qu’elle te fait mettre toute nue !


    — C’est pour mieux voir jouer les muscles, tu n’y comprends rien…


    — Et quand elle te met les doigts dans le cul, c’est pourquoi ? Allez… suce…


    Sa propre fille, son propre fils ! Prentiss en avait la sueur qui perlait sur tout le corps. Comme il s’était vidé les couilles chez Sam Parson, il pouvait se branler voluptueusement, sans danger d’éjaculation trop rapide. Il ne s’en privait pas… Là-bas, Junior venait d’enfoncer sa bite dans la bouche de sa sœur. Elle le tenait par les fesses et le suçait, les yeux fermés, avec un bruit de déglutition. Junior grimaçait de délice.


    — Oui… oui… si tu me suces jusqu’au bout, je dirai rien… au contraire… je te rendrai service… chatouille-moi le bout avec la langue… oui… comme ça…


    Il avait posé ses mains sur la nuque de sa sœur et donnait des petits coups de reins rapides, comme un lapin qui féconde une lapine. Prentiss voyait sa bite aller et venir hors des lèvres de Mary, toute luisante de salive.


    — Doucement, supplia Junior, en grimaçant comme s’il souffrait… ralentis… ça va venir… arrête ! arrête ! !


    Ils se figèrent, la bite de l’un dans la bouche de l’autre. Mary les yeux levés, observaient le visage de son frère. Constatant qu’il avait la tête renversée dans sa lutte contre l’extase, elle laissa descendre sournoisement une de ses mains au bas de son ventre et, du médium, se tapota sur le clitoris. « Elle se branle ! Petite chienne ! Son frère l’oblige à le sucer, et elle se branle ! » Mary pinçait son clitoris entre deux doigts posés verticalement entre les lèvres disjointes de son sexe, le bout de chair rouge dépassait à peine, comme si elle tenait un crayon, elle fit aller et venir sa main de bas en haut, étirant la portion de chair qu’elle serrait.


    — Tu le fais, toi aussi, hein ? Je te sens bouger… dit Junior d’une voix rauque. Tu me montreras comment tu le fais ? Je t’ai déjà vue quand tu le fais sur le bidet, par la serrure. C’est pas la peine de la mordre… Merde, Mary, ne fais pas ça, ça va sortir…


    La jeune fille avait cessé de se branler. Son frère la tenait par les joues et la fixait, bouche bée.


    — J’ai failli tout envoyer, reprocha-t-il. Attends… je vais la sortir un peu…


    Elle ouvrit la bouche et il dégagea prudemment sa bite. Rouge et gonflée comme une saucisse de hot dog, elle se tenait toute droite, le gland sorti, devant le visage de Mary. Elle louchait un peu pour la contempler, tout en tripotant son clito.


    — Je veux pas que tu le fasses dans ma bouche… tu veux que je finisse avec la main ?


    — Non… pas avec la main…


    — Alors, qu’est-ce que tu veux ?


    — Tu vas te mettre comme l’autre fois, tu sais ? Quand Martha te faisait faire de la gymnastique toute nue devant son frère… quand elle t’a obligée à lui montrer ton trou du cul…


    De son observatoire, Prentiss eut la surprise de voir s’empourprer sa fille.


    — Quand même, Junior… tu exagères… Je suis ta sœur, après tout… et je t’ai déjà sucé ! Tu ne peux pas me demander ça…


    Mais, tout en geignant ainsi, elle s’était mise debout. Junior descendit du lit. Il le lui désigna.


    — Monte dessus et mets-toi à quatre pattes…


    — On a pas le temps, Junior, Papa va rentrer de sa ronde.


    — On l’entendra…


    — Et si maman se réveille ?


    — Tu veux rire ? Avec tout ce qu’elle a bu, elle va ronfler jusqu’à midi… Allez, monte…


    Il était devenu aussi rouge que sa sœur. Évitant de le regarder, celle-ci se mit à quatre pattes sur le lit. Junior l’obligea aussitôt à baisser la tête et à poser le front sur le matelas en pliant les bras. Ainsi, elle ouvrait entièrement les fesses. Junior se pencha pour examiner l’anus de sa sœur. De là-haut, le shérif le vit s’arrondir, lui aussi, entre les fesses rebondies. « Aucune pudeur… regardez-moi ça ! » De la main, en la tapotant à l’intérieur des cuisses, Junior indiqua à sa sœur qu’elle devait ouvrir davantage les cuisses. Le shérif put voir s’écarter la brèche rose et baveuse entre les poils noirs. Le clitoris dépassait. Avec curiosité, Junior toucha du doigt le petit bout de viande rose. Mary enfonça le visage dans le matelas et leva le cul en soufflant. Amusé par ses contorsions, Junior lui titilla le clito un moment… puis son doigt vint explorer l’entrée du vagin d’où dégorgeait un liquide clair…


    — C’est encore plus mouillé que tout à l’heure, fit-il.


    Mary ne répondit pas. Le doigt de Junior s’introduisit dans l’orifice.


    — C’est drôlement large, dis donc… j’ai bien envie d’y mettre autre chose… comme Fred…


    — Non, dit Mary, le visage toujours caché. Un frère et une sœur peuvent pas faire ça... pas devant…


    Junior, avec un sourire torve, regardait son doigt planté entre les lèvres du con. De l’autre main, il recommença à se masturber doucement. Là-haut, le shérif l’imita. « Les petits salauds… regardez comme elle se laisse faire, cette petite putain… ma propre fille… avec son frère… »


    — Qu’est-ce que tu vas faire, Junior ? demanda Mary. Dépêche-toi… papa va rentrer… tu veux pas le faire avec la main, en me regardant ?…


    — Non…


    Junior retira son doigt du vagin de sa sœur et le regarda. Il l’approcha de ses narines, le flaira. Puis tenant sa bite à la main, il s’avança et introduisit son gland dans le trou.


    — C’est pas ton doigt… dit Mary. Enlève ça…


    Il se retira aussitôt et se pencha en relevant sa bite pour regarder curieusement son gland tout baveux de mouille.


    — Et ici ? Je peux… ?


    Mary ne répondit pas. Elle avait un peu tourné la tête de profil, rouge et suante, elle grimaçait. Cette grimace d’excitation la vieillissait, ainsi Prentiss fut frappé par sa ressemblance avec Marjorie.


    — Je peux ? répéta Junior, en lui touchant l’anus.


    Pour toute réponse, elle haussa les épaules et cacha à nouveau son visage dans le drap. Avec une expression pensive, Junior tâtait les bords de la rondelle bistre. Puis il s’avança et colla ses cuisses à celles de sa sœur.


    — Doucement, hein… ça fait mal par-derrière… crache dessus d’abord… il faut mouiller le bout, sinon ça rentrera pas…


    Junior cracha dans sa main et mouilla son gland avec de la salive.


    — Sur moi aussi… dit Mary… mets-en dedans…


    Il se pencha et laissa une giclée de salive tomber entre les fesses écartées. Du doigt, il étala la salive sur l’anus et en fit entrer un peu dans le trou, la poussant dedans. Puis il se mit à califourchon sur le cul de sa sœur, pointant sa bite sur l’anus. Il tâtonna un instant avec le gland et poussa.


    — Fais-la pencher vers le bas, souffla Mary… sinon, ça entrera pas…


    Il appuya sur sa bite, la dirigeant vers le bas, aussitôt avec une aisance qui parut l’emplir de stupeur, elle entra dans le cul de sa sœur jusqu’aux couilles. Les yeux écarquillés, il resta ainsi, la bite happée, collé aux fesses de Mary.


    — Le bouton… dit Mary… touche-moi le bouton en même temps.


    Une expression studieuse sur le visage, Junior suivait les instructions de sa sœur. Il passa une main sous son ventre et fouilla dans les poils pour lui titiller le clito. Mary se mit à respirer très fort…


    — Bouge dedans… derrière… bouge… comme si tu…


    Se tenant d’une main à la hanche de sa sœur, la tripotant de l’autre, Junior s’efforça maladroitement de coulisser dans l’anus. Une grimace douloureuse le défigurait. Ses mouvements se firent saccadés. Le shérif accéléra ceux de sa main… « sa propre fille… enseignant à son frère, encore un enfant, les finesses de la sodomie ! On voyait qu’elle n’en était pas à son coup d’essai… »


    — Ça va venir, dit Junior, en ouvrant les yeux…


    — Moi aussi, dit Mary.


    Ils s’immobilisèrent. Toujours planté dans le cul de sa sœur, Junior ouvrait la bouche… de la sueur coulait sur ses joues… ses doigts bougeaient entre les lèvres du con…


    — Oui… comme ça… continue… reste dedans…


    Junior se dandinait latéralement pour sentir sa bite bouger dans le trou chaud sans courir le risque d’éjaculer.


    Mary avait à nouveau tourné le visage de profil. Elle bavait un peu…


    — Ça vient, dit Junior… je sens que ça vient…


    — Moi aussi… mets ton pouce dedans… devant… vite, enfonce-le…


    Un peu affolé, le visage agité de tics, Junior fouilla à l’aveuglette sous ses couilles dans les poils gluants pour trouver l’entrée du vagin. Sa sœur le guida. S’ouvrant d’une main, elle l’aida de l’autre. Il introduisit son pouce dans le vagin. Elle aspira de l’air, bruyamment…


    — Bouge tout… Junior… vite… bouge tout… ton doigt et ton truc… vite, vite… en même temps !


    — Je vais tout lâcher, Mary…


    — Moi aussi…


    La secousse du plaisir les ébranla tous les trois ensemble, car, alors que son fils éjaculait dans le rectum de Mary, le shérif, de son côté, aspergeait de son sperme la chouette empaillée.


    — On putain… jubila Junior. On l’a fait… tu te rends compte… on l’a fait… attends, je vais la sortir…


    Tout honteux, Prentiss descendit de son frigo et remonta la fermeture Éclair de son pantalon. Il entendit les deux petits salauds qui gloussaient… Mary étouffait son rire dans le matelas…


    — On recommencera, hein ? faisait Junior.


    Retenant son souffle, Prentiss poussa la porte du débarras. Et ce fut ce moment, qu’avec son sens inné de l’opportunité, ce connard de Couilles-Molles Softball choisit pour intervenir.


    — Vous êtes en ligne, patron ? nasilla le talkie-walkie. J’ai une nouvelle intéressante à vous annoncer…


    Cet abruti marqua une pause dramatique pour souligner l’effet de ce qu’il allait dire. Dans la chambre, les gloussements s’étaient arrêtés.


    — Merde, dit Junior… le vieux…


    Il y eut un remue-ménage affolé. Puis la porte de communication entre les deux chambres s’ouvrit et se referma.


    — Vous êtes là, patron ? Vous m’écoutez ?…


    — Oui connard, je suis là. Et gueule moins fort, TU VAS RÉVEILLER MA FILLE. Je suis à côté de sa chambre…


    — La Pontiac… chuchota le talkie-walkie. On vient d’avoir la réponse. Elle appartient à un tanneur de l’Arkansas. On essaie de l’avoir au téléphone pour savoir si elle a été volée…

  


  
    CHAPITRE VII


    LE VIOL DE DARLING
(« LA PARTIE DE BILLARD RUSSE »)


    Tout tremblant, Sigmund regardait les deux hommes masqués se déshabiller. « Toi, lui avait dit le plus grand, après l’avoir soulevé de terre d’une main, par la nuque, comme un lapin, et déposé sur une chaise, tu restes là, sans bouger d’un poil, O.K ? Sinon, Boumboum ! »


    Plus mort que vif, le musicien avait hoché frénétiquement de la tête. Il avait entendu la radio chez une de ses clientes et savait parfaitement à qui il avait affaire. « Petit veinard… tu vas pouvoir te régaler… ici, tu seras aux premières loges. » Sigmund avait encore approuvé du menton, anxieux de ne pas contrarier ces énergumènes. « Ce n’est pas toi qu’on va violer, c’est elle. Installe-toi, prends tes aises… »


    Sigmund jeta un rapide coup d’œil à Darling qui sanglotait, sur la table. Lorsqu’il était entré, après qu’elle lui eut ouvert la porte, il n’avait pas compris pourquoi la jeune fille l’embrassait. Ce n’était pas dans leurs habitudes. Puis il avait senti une odeur de sexe et la voix de Darling lui avait chuchoté, à l’oreille : « Courez vite, sauvez-vous… allez prévenir le shérif… vite, vite… » Elle en trépignait d’angoisse, collée à lui, l’étreignant. Mais soudain, il avait été arraché à son étreinte pendant que la porte, poussée du pied par Ptit Jack, claquait dans son dos. Ptit Jack lui avait collé l’œil noir du revolver entre les sourcils pendant que le grand giflait la jeune fille avec une telle violence qu’elle avait pivoté deux fois sur elle-même, comme une danseuse.


    — Je vais t’apprendre à chuchoter, moi, salope. T’es pressée de crever, ou quoi ?


    — Ils n’ont rien vu, Jack. Le gros plein de soupe met les voiles, et Sam rentre chez lui.


    La brève échauffourée les empêcha de remarquer que le shérif relevait le numéro de la Pontiac. Le grand ramassa la jeune fille qui sanglotait, affalée sur le sol, et la balança sur la table. Elle avait replié les deux bras devant son visage.


    — Tu restes là, pigé ? Pas un mouvement. Et t’attends qu’on te monte dessus. Un geste, un murmure, et je t’aplatis comme une crêpe.


    Et depuis, elle attendait, retenant ses sanglots tant bien que mal. Les deux hommes se dévêtirent posément, comme deux sportifs qui se mettent en tenue avant de monter sur le ring. Lorsqu’ils furent entièrement nus, Grand Jack alla prendre une bouteille d’huile sur une étagère et s’en versa une bonne dose dans le creux de la paume. Il passa la bouteille à Ptit Jack qui fit comme lui. Ils s’oignirent méthodiquement la bite, la massant des deux mains, la faisant rouler entre leurs paumes. Puis ils commencèrent à se branler. Quand leurs bites furent à demi érigées, ils se dirigèrent vers la table où Darling attendait.


    — T’es pas trop loin, Bossu ? demanda avec sollicitude Ptit Jack. Tu peux rapprocher ta chaise, si tu veux. T’as droit à la meilleure place. Faut que tu voies bien tout, hein, ça nous excite…


    — Exact, approuva le grand en essuyant ses mains grasses sur son torse velu et sa bedaine en forme de barrique. Chaque fois qu’on opère une dame, on s’arrange pour le faire devant quelqu’un qui lui est proche, un parent, de préférence. Les dames mariées, on les viole toujours devant leurs maris. Pendant qu’on se régale, lui, il est là, comme toi, sauf que toi on t’a pas attaché, lui, on le saucissonne sur une chaise… Et il nous regarde bourrer sa pouffiasse… c’est à pisser de rire la tête qu’il fait… surtout quand c’est un jeune marié et qu’il est encore amoureux, et plein d’illusions…


    — Baiser les femmes devant les maris, il n’y a rien qui nous excite autant ; et tu veux qu’on te dise ? Ces salauds-là, ça les excite comme des puces de voir ce qu’on fait à leurs femelles. Ils jouent les vertueux, les indignés, mais ils prennent leurs pieds, les cochons ! La preuve, c’est qu’ils bandent comme des chiens pendant qu’on enfile madame ! Pas vrai, Jack ?


    — Authentique, Jack ! Et toi, bossu, tu vas avoir droit à une représentation de gala, parce que ce petit boudin, là, crois-nous, on va pas lui faire de cadeaux !


    Pendant qu’ils proféraient ces menaces, elle pouvait sentir leur souffle, sur elle, leurs regards. Des sanglots nerveux la secouaient. Ces deux énergumènes n’étaient pas normaux, ils pouvaient lui faire n’importe quoi… N’importe quelle fantaisie pouvait traverser leurs esprits malades… Son cœur cognait si fort qu’elle l’entendait tambouriner dans ses oreilles.


    Elle sursauta violemment : une main venait de se poser sur son genou. « Du premier choix… » entendit-elle. Les doigts pianotèrent sadiquement en remontant le long de la cuisse… « La petite bête… qui monte… qui monte… jusqu’où va-t-elle monter, d’après toi ? » « Tout en haut… il y a un trou plein de poils où elle va entrer… » Les deux salauds gloussèrent. Ils échangeaient des souvenirs : « Tu te souviens de l’institutrice, Jack… la grosse chatte baveuse qu’elle avait… et comment qu’on a obligé son fils à l’enculer devant le mari… » Darling n’en croyait pas ses oreilles. Une chaleur épaisse la fit suffoquer… elle souleva un peu son bras… Le Bossu, penché sur sa chaise, les yeux hors de la tête, un tic agitant sa lèvre supérieure, regardait la main qui jouait à la « petite bête qui grimpe » sous sa robe… Elle gémit de honte. Deux mains avaient saisi sa robe et la lui retroussaient… Le frais de l’air lécha ses cuisses moites. Ils firent glisser la robe sous ses fesses pour dégager tout le bassin, puis la lui rabattirent sur le visage.


    — T’as bien fait de remettre ta culotte, s’amusa Ptit Jack. T’as très bien fait. Y a rien que j’adore autant que de retirer leurs culottes aux dames, avant de les violer. C’est comme de sortir un bonbon de son papier… on se régale à l’avance. C’est si marrant de les voir se contorsionner, jouer les grandes timides offusquées… avant de nous montrer en rougissant les poils de leurs cramouilles baveuses…


    Tout en délirant ainsi, dans un susurrement maniaque, avec des intonations haineuses, Ptit Jack s’avançait entre les jambes de Darling, l’obligeant à les écarter, et ses doigts, à travers le frêle écran de la culotte, effleuraient les lèvres du con étroitement moulées par l’étoffe arachnéenne, imbibée de mouille. Caressant les lèvres gonflées par l’excitation, il faisait sournoisement entrer dans la fente le tissu gluant de bave. Il s’était mis de côté pour que le bossu et Grand Jack puissent bien voir ce qu’il faisait, et comment le sexe de Darling, sollicité malgré elle par les attouchements odieux, y répondait, trahissant effrontément, son plaisir au grand dam de sa propriétaire.


    — Vous voyez, Messieurs ? Admirez comme l’huître de Mademoiselle est bien ouverte… et toute baveuse… Voyez tout ce jus qui coule… ça lui dégouline jusqu’au trou du cul…


    Du bout des doigts, Ptit Jack acheva d’introduire toute la partie frontale de la culotte dans la fente amollie, écarquillant la vulve chaude et humide. Darling ne pouvait se dissimuler le plaisir abject qu’elle prenait à se faire manipuler le con de cette manière méprisante. Après lui avoir enfilé la culotte dans la fente, Ptit Jack l’en extrayait doucement, comme s’il décollait un pansement d’une plaie humide… il en résulta un irritant et délicieux frottement de l’étoffe sur les muqueuses échauffées. Darling ne put maîtriser un soupir. Les deux hommes ricanèrent.


    Ce qui était le plus insupportable pour la jeune fille, c’était de savoir que Monsieur Sigmund assistait à toutes les avanies qu’on lui faisait subir… qu’il pouvait tout voir, et tout particulièrement, de quelle façon effrontée elle mouillait…


    — Vous avez vu comme elle bâille bien, sa grosse moule ? Non, mais, regardez un peu ça ! Et après, ces salopes prétendent qu’on les viole !


    Extirpant la culotte de la blessure béante du sexe, Ptit Jack l’écarta sur le côté pour dévoiler la profonde et large ouverture rose ; les deux autres purent alors voir, baignant dans une épaisse bave claire, l’impudique nudité des chairs internes…


    — Vous notez bien, gentlemen, que ça bave et que c’est ouvert… Pourtant, vous êtes témoins qu’aucune violence n’a encore été exercée contre la plaignante ! Rien que de la douceur… Nous avons affaire à une authentique vicelarde. Et c’est un connaisseur qui vous parle… Regardez un peu ce machin, comme ça pointe !


    Ptit Jack venait de dégager le clitoris ; il le comprima entre ses pouces, comme s’il pressait un bouton, et la crête rouge se dressa tout entière. Le visage caché sous sa robe, Darling gémit sourdement… et se cambra. Ptit Jack se marra et se mit à manipuler le petit renflement charnu. Des saccades nerveuses qu’elle ne pouvait réprimer agitaient les jambes de la jeune fille… Folle de honte, elle se trémoussait malgré elle pour mieux sentir les doigts du salopard la titiller. Pendant plusieurs minutes, jouant avec son con comme un chat avec une souris, il la manipula, la masturba, la tapota, la pinça…


    D’une voix malade, il accompagnait ses soupirs, ses soubresauts, ses tortillements :


    — Oui… disait-il, oui… oh elle aime ça, hein, montrer son gros clito… et qu’on s’en occupe… Elle aime ça, hein, la petite salope, qu’on lui tripote son gros bouton de branleuse… ça lui plaît… elle ouvre bien le con…


    Haletante, Darling, approchait de la crise qui délivrerait sa sensualité tourmentée. Déjà elle se mordait les lèvres jusqu’au sang pour ne pas trahir son orgasme par un cri. Le salopard la branlait maintenant des deux mains, lui frottant l’intérieur du vagin, avec un morceau de culotte qu’il avait enfilé au bout d’un doigt, et qu’il lui fourrait dans le trou, en le vissant, tout en continuant à pincer et à frotter de l’autre main la chair nue et irritée du clitoris et des nymphes. Une bave épaisse et claire comme de la salive, sourdait de la muqueuse irritée et dégoulinait sur les doigts du type. De temps en temps, il éloignait lentement sa main du con qu’il fouillait, et des filets de cette bave s’étiraient entre l’extrémité de ses doigts et la chair luxurieuse du con… Se tournant vers les deux spectateurs, il les prit à témoin :


    — C’est quelque chose, hein, Messieurs ? Vous avez vu comme elle prend son pied, cette putain. Et dire qu’après ça elle ira se plaindre qu’on l’a violée !


    — T’as raison, Jack, on est trop bon avec elle. Faut passer aux affaires sérieuses. On est pas là pour la faire jouir ! Enlève-lui son slip et fous-la à plat ventre. Il est temps que je m’occupe d’elle, maintenant que tu l’as bien préparée.


    Ce fut fait en un tournemain. Darling, la mort dans l’âme, sentit glisser le long de ses jambes le risible rempart de sa pudeur. Puis on la retourna comme une crêpe, elle se retrouva à plat ventre sur la toile cirée. Dans le mouvement, le capuchon que sa robe retournée formait sur sa tête remonta un peu et, par un interstice, elle vit à nouveau le visage hagard de Monsieur Sigmund. Le musicien paraissait fasciné. Elle eut un coup au cœur : dans la fenêtre que les ténèbres du dehors transformaient en miroir, elle pouvait voir ce qu’il contemplait : son cul opulent, la chair pâle de ses fesses sous la robe retroussée, au-dessus des coquins bas noirs qui faisaient ressortir leur blancheur. Sans réfléchir, dévorée d’une curiosité brûlante, d’elle-même, sans qu’on le lui demande, elle écarta les cuisses. Là-bas, sur le carreau de la fenêtre, s’imprimait un spectacle scandaleux : sous l’étoile mauve de l’anus, la large fente baveuse du con dans la touffe de poils, montrait sa chair rose prête à servir… Elle vit le plus grand des deux salauds qui s’approchait pour l’emmancher. Un ultime sursaut de dignité outragée la raidit.


    — Non, cria-t-elle… Je vous interdis… Monsieur Sigmund, dites-lui de ne pas le faire ! Je vous en supplie. Donnez-leur de l’argent et qu’ils s’en aillent… Faites quelque chose ! MONSIEUR SIGMUND ! ! ! !


    Le bossu était hors d’état de l’entendre. Les yeux exorbités, les lèvres pincées, livide, deux taches rouges aux pommettes, il se penchait pour mieux voir la fente du con de la jeune fille. Darling se mit à crier, comme pour le faire sortir de sa transe.


    — Monsieur Sigmund… ne me regardez pas là… je vous en prie, j’ai trop honte… pas vous, Monsieur Sigmund… empêchez-les ! Je veux pas qu’on me viole… Je veux pas !


    Un bruit bizarre la fit taire. Elle ne comprit pas tout d’abord ce que c’était, une sorte de halètement saccadé, accompagné de hoquets, de sifflements. Puis elle réalisa : les deux salauds s’étranglaient de rire… Ils riaient si fort qu’ils s’en étouffaient, s’en étranglaient, se mettaient à tousser. Le grand s’arrêta le premier et reprit son souffle. Darling le vit dans le reflet de la fenêtre qui essuyait une larme.


    — Putain, Jack… qu’est-ce que j’aime ça quand elles se mettent à supplier, ces salopes… c’est le meilleur moment, hein ? Toi, tu sais qu’elles ont beau dire et beau faire… tu vas leur enfoncer ton gros pieu dans le con… et elles le savent aussi, les garces, c’est pour ça qu’elles font toutes ces simagrées, pour que ce soit encore meilleur… T’impatientes plus, poulette, tu vas l’avoir, ton gros sucre d’orge. Tu vas pouvoir te régaler…


    — Rectification, Jack. Rectification ! DEUX SUCRES D’ORGE pour cette sale petite gourmande !


    Avec des gloussements salaces, les deux crapules prirent la jeune fille par les mollets et vinrent se coller contre la table en lui soulevant les jambes. Cela contraignit Darling, malgré sa résistance, à se mettre à genoux sur la table et à creuser les reins en écartant largement les cuisses.


    Quand elle sentit leur souffle tiède caresser l’intérieur de son sexe honteusement exposé, elle sut que le pire allait advenir. Elle fit une dernière tentative : « Monsieur Jack… s’il vous plaît, messieurs… ne me faites pas ça… touchez-moi si vous voulez… amusez-vous… mais pas dedans… s’il vous plaît ! »


    Pour toute réponse Grand Jack cracha dans sa main et fourra ses doigts enduits de salive dans la fente de son entrecuisse. Invisible sous sa robe rabattue, Darling écarquilla les yeux d’attente et ouvrit la bouche. Le doigt de l’homme entra en elle, la forçant sans douceur, lui faisant mal, bien qu’elle fut déjà toute mouillée. Il fit tourner son doigt, élargissant l’ouverture du vagin élastique. Darling se mordit le pouce.


    — C’est encore tout neuf, commenta-t-il, ça n’a presque pas servi. (Il enfonça son doigt tout au fond, comprimant les lèvres avec sa paume, et la fouilla méchamment.) Ouais… ça n’a pas beaucoup servi, mais ça a servi quand même… il y a de la place pour nous deux, Jack, la fille est loin d’être pucelle…


    — Pucelle ? Tu veux rire, Jack, fit le petit, d’une voix scandalisée. Alors là, je veux bien qu’on me les coupe. Des filles comme ça, elles sont jamais pucelles, Jack. Elles naissent pour ainsi dire putains ! Toutes petites, elles pensent déjà qu’à s’enfiler n’importe quoi dans le trou… des bougies… des goulots de bouteilles… et à se l’élargir pour qu’il puisse servir… des carottes, des bananes, n’importe quoi qu’elles s’enfoncent dedans, ces salopes… Pucelle… ça me ferait mal, tiens !


    L’autre faisait toujours tourner son doigt au fond d’elle. Sous sa robe, Darling pleurait en silence. Le moment était venu. Le grand type retira son doigt après l’avoir bien élargie, puis, ouvrant largement les joues de son fessier, entre le pouce et l’index d’une main, guidant de l’autre son sexe, il planta le gland huileux entre les lèvres de chair et l’enfonça d’une unique poussée oblique, longuement, irrésistiblement, dans les replis chauds et moites de son con.


    Bien qu’elle se sentît aussi impuissante qu’une poupée de chiffon qu’éventre un garnement pervers, Darling, le visage baigné de larmes, s’efforça une dernière fois, dans un pitoyable essai de révolte, d’éjecter l’envahisseur. L’homme n’était encore qu’à demi enfilé en elle, elle se contorsionna comme une monture rétive qui essaie de désarçonner son cavalier. « Non… enlevez-le… c’est trop gros ! » Dans une certaine mesure, elle parvint à faire coulisser la bite hors de son vagin, mais le gland resta logé en elle, et d’une claque violente sur la fesse, qui la fit piailler, Grand Jack la ramena à la raison. Sanglotante, elle cessa toute résistance, baissa la tête, leva les fesses pour qu’il puisse l’emmancher à son gré. Avec un rire de satisfaction, il l’éperonna d’un petit coup de reins et la prit par les mollets pour bien la tirer à lui ; entre les siennes, elle sentit se durcir les cuisses de l’homme, et le long tuyau huileux se remit à glisser en elle, comme un serpent, progressant sans obstacle dans le tunnel baveux de son vagin… « Non… répéta-t-elle, en pleurnichant… attendez… plus doucement… laissez-moi m’habituer… c’est beaucoup trop gros… » Alors, avec un éclat de rire sauvage, après avoir fait mine de se retirer, l’homme, d’une poussée brutale, s’enfonça d’une bonne longueur. Darling hurla. Elle avait l’impression qu’on la déchirait en deux, qu’on l’empalait. Mais le plus horrible, c’est qu’elle ne sentait pas encore les couilles du type contre ses fesses, ce qui lui fit réaliser qu’il avait encore de la réserve à lui enfoncer. « Je ne pourrai jamais… sanglota-t-elle… c’est bien trop long… oh là là que j’ai mal… » L’homme s’arrêta un instant, il resta engainé en elle à mi bite, comme s’il attendait qu’elle s’habitue à sa présence avant d’aller plus loin…


    — Qu’est-ce qui se passe, lui demanda l’autre. Tu cales ? Le trou de Mademoiselle est bouché ? Comment c’est, là-dedans, Jack ? Raconte…


    — Brûlant comme l’enfer… mais vachement serré… Elle est ouverte, pour sûr… mais pas assez… il faut que je jette un coup d’œil…


    — T’as peur de l’avoir esquintée ?


    — Mais non, connard. C’est pour le plaisir… j’ai envie de voir son con, maintenant que j’ai commencé à le défoncer, s’il a changé… Regardez-vous aussi, messieurs. C’est toujours plaisant à voir… Mets ton front sur la table, poupée, et soulève bien ton cul pour montrer comme t’es ouverte…


    Darling obéit aussitôt, de crainte qu’il ne la fesse à nouveau. Le salaud resta engainé en elle ; se déplaçant de côté il recula un petit peu, afin de voir l’endroit où il s’enfonçait en elle.


    — Putain de merde, fit-il… regarde ça, Jack. Admire ! Regardé comme c’est joli… La garce n’a plus un poil de sec, et t’a vu comme ça s’arrondit bien autour de la bite. Il n’y a pas de marge, hein ? On y ferait pas passer une aiguille…


    — Pour être emmanchée, elle est emmanchée ! fit l’autre.


    Sournoisement, Darling souleva l’ourlet de la robe qui lui enveloppait la tête, et, dans la fenêtre qui faisait office de miroir, elle put voir ses fesses épanouies et, sous l’anneau de l’anus qui se plissait en une moue grise, un flot de mouille qui dégorgeait des lèvres écartelées du con. L’homme, pour bien voir, soulevait ses couilles d’une main : le fût de la bite, épais cylindre brun, était planté entre les lèvres qui s’arrondissaient pour mieux l’épouser.


    — Enfonce-la davantage, Jack… je veux la voir entrer…


    — Elle est trop serrée… ce serait un viol…


    Les deux salauds eurent un rire gras, et une main claqua la fesse de Darling, ce qui l’obligea à se cambrer… et fit entrer la bite d’un centimètre supplémentaire.


    — Oh, super, Jack… super… fais-le encore… je peux voir les lèvres de son con bouger autour de ta bite… on dirait qu’elle suce un gros sucre d’orge…


    Fasciné, le petit salaud s’était accroupi sous la table de façon à voir d’en dessous ce qui se passait. Dans la fenêtre, Darling constata que le Bossu ne perdait pas une miette du spectacle, lui non plus ; quand le grand se remit en mouvement, avançant et reculant en elle, tous les trois, comme elle, purent voir les lèvres du con brutalement étirées, se déformer, en restant collées à la bite par l’élasticité qui les faisaient adhérer… puis la suivant dans son retrait, comme si elles ne pouvaient se résoudre à le laisser partir, aspirant d’un baiser édenté le gros boudin brunâtre couvert de veines bleues… Mais alors l’homme se renfonçait, et les lèvres élastiques rabattues par la poussée de la bite, se retournaient à l’intérieur de la cavité vaginale, « fourrées » à l’intérieur comme par un gros pouce qui aurait poussé de la bourre ici pour lui colmater le trou…


    Maintenant le salaud se laissait aller et, au fur et à mesure que l’opération se poursuivait, le con s’ouvrait davantage, la bite entrait plus profond… si bien qu’au bout d’un moment, Darling, qui avait l’impression que des cloches sonnaient dans sa tête, l’étourdissant de leur vacarme, put enfin sentir les couilles de son agresseur entrer en contact avec les rebords externes de son con. À chaque va-et-vient, maintenant, elles venaient battre lourdement, contre les poils de son ventre. C’est à cette sensation insolite qu’elle sut que le Grand Jack s’était entièrement enfoncé en elle. Ce n’est que par là qu’elle le sentait, car, si la douleur de la pénétration avait disparu, maintenant qu’elle était bien dilatée, son vagin demeurait insensible, et tout son sexe était comme anesthésié. Cela entrait, cela sortait, mais cela ne produisait rien en elle, ni douleur ni plaisir. Cette sensation témoignait simplement de l’acceptation passive de sa chair. Comme Darling s’était attendue à souffrir davantage, cette indifférence de sa chair la soulagea. Du coup, rassurée, elle relâcha presque voluptueusement les muscles crispés de son corps, et elle s’ouvrit du mieux qu’elle pût. Il était inutile de lutter, maintenant, puisque c’était fait.


    Mais cet état de léthargie ne dura pas. L’homme, la sentant ouverte et domptée, accéléra la cadence. Et quelque chose s’éveilla lentement dans le ventre de Darling… En effet, pour mieux se servir d’elle, le type l’avait tirée et avait laissé pendre les jambes de la jeune fille vers le sol ; elle était maintenant pliée en deux, le ventre sur la table, les cuisses verticales. Or, ainsi, à chaque poussée de la bite qui lui dilatait le con, son bas-ventre à elle frottait contre le rebord de la table… et son clitoris écrasé rampait, dans un va-et-vient régulier, sur la toile cirée. Darling avait beau refuser ce qui se passait, lui, le clitoris, s’était mis à durcir, et les sensations familières du plaisir solitaire commencèrent à se répandre dans son corps… L’homme l’obligeait à se masturber contre la table en lui ramonant le con. Plus elle sentait les chairs de son con s’ouvrir et fleurir sous les assauts du boutoir, et plus ça lui branlait le clito à un rythme frénétique. Incapable de refuser le plaisir, Darling gémit. Longuement modulée, sa plainte épousa le rythme des coups de bite. Grand Jack pressa l’allure, l’empalant si fort à chaque coup, que les pieds de la table en tressautaient sur les dalles du lino, et que ça faisait tinter une cuiller dans une tasse oubliée sur la toile cirée.


    — Drelin ! Drelin ! criait alors Ptit Jack, imitant le tintement de la cuiller, en applaudissant. Sonne-lui bien ses cloches, Jack ! Tu entends comme elle crie, la salope ? Elle peut pas dire que c’est parce qu’elle a mal, maintenant ! Elle prend son pied, la garce ! Elle déguste ! Elle en redemande !


    — Eh bien, puisqu’elle en redemande, on va lui en donner. Tiens, sale pute, attrape ça ! Et ça ! Et ça ! Han ! Han !


    Les hurlements de Darling s’étaient confondus en une interminable modulation stridente qui emplissait la cuisine, rythmée par les « han ! » du Grand Jack qui, à chaque poussée, faisait avancer la table de la cuisine d’un demi-mètre. Son souffle résonnait comme celui d’un bûcheron qui donne des coups de hache. Dans un brouillard pourpre, Darling, rendue folle par la jouissance, entrevit le petit Jack qui bondissait de ça, de là, comme un lutin horrible. Sa longue bite étroite en forme d’anguille et ses couilles de bouc sautillaient devant lui, alors qu’il tournait autour de la table où copulaient les deux autres, dans une sorte de danse du scalp hystérique, comme un Indien autour du poteau de torture où on aurait supplicié une captive blanche.


    — Elle aime ça ! hurlait-il. La femme blanche aime ça ! La femme blanche être une grande salope perverse, hein, frère Jack ! Ugh ! Bien bourrer la salope blanche, frère Jack ! Ugh ! Bien la bourrer… jusqu’à l’os… Drelin Drelin Drelin Drelin…


    Submergée par la violence de ses sensations, Darling n’était plus qu’un tunnel de chair dans lequel s’engouffrait la force bestiale du mâle. Des éclairs passaient devant ses yeux, elle avait l’impression que tout son être se déchirait… Mais c’était bon. Horriblement bon… Quand le sperme gicla enfin, avec une force prodigieuse, la jouissance qu’elle éprouva fut telle qu’elle en perdit un instant conscience.


    Mais alors qu’elle était sur le point de sombrer dans un engourdissement exquis, la voix odieuse du petit la tira de sa transe.


    — Holà, Femme blanche ! Pas dormir ! Fête pas finie ! C’être le tour d’Anguille-sous-roche, maintenant. Anguille-sous-roche va bien s’occuper de toi, salope blanche !


    



    *


    * *


    



    Les malheurs de Darling ne faisaient en effet que commencer ! Grand Jack, encore tout essoufflé, venait à peine de dégager d’elle le bout congestionné de sa bite d’où comme d’un nez morveux pendaient de longs filaments de sperme, que du fond de sa fatigue voluptueuse, la jeune fille sentit naître insidieusement une insolite sensation : quelque chose s’insinuait en elle. Il lui fallut un moment pour réaliser que c’était la bite de Ptit Jack tant celui-ci s’y prenait bizarrement. En effet, affligé d’une sensualité capricieuse et d’une queue phénoménalement longue et fine terminée par un gland trop épais pour sa tige, Ptit Jack ne parvenait jamais à la faire bander tout entière. Il en était donc réduit à ruser, et pour compenser cette infirmité, il avait recours à une forme de copulation particulièrement vicieuse. Il expliqua d’un ton pédant à Darling qu’il s’agissait d’une « technique cubaine » dont il avait trouvé la recette dans un livre.


    — On appelle ça « l’ondulation permanente » !… Tu vas voir… ça va te faire friser…


    L’astuce consistait, une fois la longue bite presque entièrement enfournée, à en frapper la racine au ras du ventre avec le tranchant de la main. À chaque coup, la queue répondait par une brusque ondulation à l’intérieur du vagin, comme un serpent qui se tortille pour chercher à fuir. Le choc de la main, se répercutant sur toute la longueur de la tige arrivait jusqu’au gland hypertrophié qui martelait de bas en haut les parois du vagin. Ce martèlement interne se répandait dans tout le corps par longues secousses nerveuses… En dépit de la haine qu’elle ressentait à l’égard de ce salaud à la voix mielleuse, Darling ne put se dissimuler, à quel point ce traitement local agissait sur elle…


    — Ah ah… on commence à soupirer… on se tortille… on soulève le cul… serait-ce qu’on prend goût à la chose ? Mais oui… le trou du cul s’ouvre, c’est bon signe… hop… hop….


    Du tranchant de la main, comme s’il hachait un concombre, Ptit Jack frappait la racine de sa queue sur un rythme de plus en plus rapide, et la longue verge élastique, animée d’une ondulation frénétique, vibrait en tous sens comme une anguille à l’agonie, ce qui se traduisait à l’intérieur du corps de Darling par un ébranlement prodigieux. Elle avait l’impression d’exploser à l’intérieur… Épousant les mouvements internes de la bite, elle aussi, elle « ondulait ». Ses fesses montaient et descendaient et sa voix faisait de même. En effet, bouleversée par ces insolites sensations, elle avait perdu toute pudeur. Elle gémissait, elle suppliait… elle hurlait même, par moments… et sa voix montait et descendait, comme celle d’une cantatrice s’exerçant à faire des vocalises…


    — Oh… ho… non… non… oui… ah… ahhhhhh… aaaaahhh…


    — Ah ? répondait, narquois, Ptit Jack ? Ah ou oh ?


    — Ohhhhhhh… non… nonnonnonnonn…


    — Oui ouiouiouioui…


    — Ouillle… oh mon Dieu… ouille… oh là là… mais qu’est-ce que vous faites… pas ça… pas ça…


    C’est que Ptit Jack, pour ajouter un peu de sel à la plaisanterie venait de lui introduire un doigt dans l’anus… et tout en frappant de l’autre main la racine de sa bite pour la faire vibrer dans le vagin de façon continue, il agitait son index dans l’anus de Darling…


    — C’est bon, hein ? Oh que c’est bon… elle aime ça, la petite salope, qu’on s’occupe de tous ses trous… hop hop hop… elle se régale, hein ? Vous voyez ça comme elle se cabre, la petite pouliche, elle en redemande… ça lui fait du bien par où ça passe ! Oui, oui… chante ta chanson…


    Affolée par la monstrueuse jouissance qui l’emplissait, Darling répondait à ces insanités par des hurlements hystériques. À certains moments, elle avait l’illusion perverse de sentir la longue bite serpentine remonter dans sa gorge. Elle s’en étranglait…


    — Monsieur Jack… Monsieur Jack ! !


    — Oui, poulette ? Qu’est-ce qu’il y a pour ton service ?


    — Oh oh… je vous en prie, Monsieur Jack… arrêtez… je vais mourir… non, ne la retirez pas… enfoncez-la, au contraire… et finissez… oh ! je vous en prie Monsieur Jack…


    — Comme ça, tu préfères comme ça ?


    Guidant sa tige élastique entre ses doigts en anneau, comme un joueur de billard dirigeant sa queue, il la bourrait pour changer d’avant en arrière…


    — Oui… oui… c’est mieux… oh oui, oh oui, Monsieur Jack…


    Elle ne savait plus ce qu’elle disait. Le gros gland lui martelait le fond du ventre. Un voile pourpre passa devant ses yeux éblouis.


    Ce fut du fond de ce brouillard qu’elle entendit, très lointaine, une sonnerie ténue. La bite s’immobilisa. La sonnerie devint plus forte. Encore plus forte. Et soudain, elle éclata dans ses oreilles… Elle était là, tout près, derrière la porte.


    — Le téléphone… il faut qu’elle réponde, dit Grand Jack… laisse-la répondre…


    — Merde, j’allais lui envoyer la sauce…


    — Tu la lui enverras plus tard… va répondre, toi…


    La longue bite se retira d’elle en un long glissement onctueux ; encore toute ahurie, on la remit debout, on la poussa vers la sonnerie, dans le couloir. Elle vacillait sur ses jambes, elle baissait la tête pour ne pas rencontrer les regards moqueurs des deux hommes.


    — Fais attention à ce que tu diras, hein, si tu veux pas qu’on te coupe le clito… Respire un bon coup avant de décrocher… essaie de prendre la voix de quelqu’un qui se réveille…


    D’une main tremblante, Darling décrocha. C’était Madame Lydia qui l’appelait d’une cabine, près de la foire. Les flonflons de la musique, les détonations des pétards l’obligeaient à crier dans le micro. La gouvernante voulait la prévenir qu’elle ne rentrerait pas avant l’aube. « On s’amuse trop bien… j’espère que je ne t’ai pas réveillée… mais j’avais oublié que Sigmund doit rentrer de sa tournée musicale cette nuit… il faudra que tu ailles lui ouvrir la porte… tu l’entendras venir, avec le boucan que fait sa moto… la clef est sur la serrure, n’oublie pas de refermer soigneusement après l’avoir fait entrer… il y a plein de voyous qui traînent dans les rues… et il paraît que deux dangereux repris de justice se sont évadés… sois prudente, ma chérie… ce n’est pas cette nuit qu’il faut aller boire un coca chez Sam ! Je te quitte… quelqu’un veut la cabine… »


    Darling n’avait pas pu en placer une. Grand Jack avait écouté la conversation. Il remit l’écouteur en place et caressa du bout de l’index la joue de la jeune fille.


    — Tu as entendu ce qu’a dit la dame ? Deux dangereux repris de justice se sont évadés… faut pas aller traîner dans les rues !


    — Ouais, nasilla Ptit Jack, vaut mieux qu’elle reste ici, avec nous. Pas vrai poulette ? On s’amuse bien tous les trois…


    Comme s’il était frappé par une idée soudaine, il se claqua le front.


    — Mais ça change tout, ça… si je comprends bien, on a toute la nuit devant nous ? Plus besoin de se presser, hein, Jack ? Et si on faisait une petite fête… On pourrait même inviter des copains ?


    — T’es malade, ou quoi ?


    — Pas n’importe qui, bien sûr… Je pensais à mon cousin Luke, tu sais… Luke-la-main-chaude… c’est un marrant… et on pourrait emmener la petite chez lui, à la campagne… (il gloussa). Je suis sûr qu’il aimerait beaucoup jouer au billard russe avec nous… et avec elle… C’est une fine queue, mon cousin Luke. Et tu sais pourquoi on l’appelle « la main chaude » ? C’est un fanatique des fessées… il adore en donner aux jeunes filles qui ne sont pas sages…

  


  
    CHAPITRE VIII


    LE SHÉRIF LAVE SA FILLE


    Une boîte de bière à la main, les pieds sur la table de la cuisine, Prentiss regardait un film de kung fu sur la petite télé portable. Deux Japonais virevoltaient, mais il ne les voyait pas vraiment. Ce qu’il voyait, ou plutôt, ce qu’il revoyait, c’était lui-même, Prentiss, sortant du cagibi pour se trouver nez à nez avec sa fille. « Qu’est-ce que tu faisais là-dedans, Daddy… avec ce talkie-walkie ?… » Il avait bredouillé la première excuse qui lui passait par la tête. « Je cherchais mon vieux gant de base ball… Pour Softball, tu sais ? Il veut faire un peu de soft ball, justement, pour suer un peu. Sa taille s’épaissit… » Il avait bien vu qu’elle ne le croyait pas. « Ton frère était là ? » avait-il alors attaqué. « J’ai cru vous entendre rire, tous les deux… » Embarrassée, elle avait baissé les yeux. « Oh oui… (faussement nonchalante)… il est venu me demander un peu de chewing-gum… Il était énervé parce que tu n’as pas voulu qu’il aille à la foire… »


    — Tu sais très bien qu’il est encore trop jeune pour sortir seul la nuit. Et toi, à propos, tu t’es bien amusée ?


    Elle était rentrée dans sa chambre, sans répondre.


    Prentiss siffla un peu de bière. Elle était tiède, éventée. Il broya la boîte dans sa grosse main velue et la balança dans la poubelle. Un des Japonais brandissait un bâton. L’autre baissa la tête gracieusement. « Je voudrais voir ces clowns dans une vraie bagarre ! » maugréa Prentiss. Comme il choisissait une boîte fraîche dans le frigo, la tuyauterie se mit à vrombir. Il se figea. Quelqu’un emplissait la baignoire, au-dessus de la cuisine, à cette heure, ça ne pouvait être que Mary… Il l’imagina dans la mousse, toute nue… Ferma les yeux, se toucha le menton… Ouais… il avait bien besoin d’un bon coup de rasoir.


    Le talkie dans une main, la bière dans l’autre, il gravit l’escalier sans faire de bruit. Passa devant la chambre de Junior, puis devant celle où Marjorie ronflait. La porte de la salle de bains était entrouverte.


    — Oh pardon… (il fit mine de s’arrêter sur le seuil, son talkie et sa bière à la main). Je savais pas que tu étais là… Je voulais me laver les dents… et me donner un coup de rasoir… Tu en as pour longtemps ?


    Mary esquissa un sourire narquois. Le vacarme de la tuyauterie faisait trembler toute la maison. L’eau coulait à gros bouillons dans la baignoire. Elle, elle était en chemise de nuit, une chemise de nuit très courte. Elle attendait que la baignoire se remplisse en s’épilant une jambe, le pied posé sur le bidet. Il put voir, déçu, qu’elle avait sa culotte.


    — Tu peux rester, Dad… ça ne me dérange pas.


    — J’en ai pour un instant…


    Il posa le talkie sur le coffret du linge sale, la bière sur le bord du lavabo, et commença à enduire son visage de crème à raser. Il se rasait à l’ancienne, avec un blaireau, un coupe-chou. Dans le miroir, il pouvait voir sa fille qui s’épilait maintenant l’intérieur d’une jambe. Elle s’était assise sur le bord de la baignoire. Elle leva la tête, croisa son regard et détourna aussitôt les yeux. Très lentement, sa jambe pivotait. Il sentit une boule se former dans sa gorge et les mouvements du blaireau ralentirent. Maintenant, il pouvait voir tout l’entrecuisse, moulé par une culotte rose. Mary, derrière elle, manœuvra le robinet de la baignoire ; le vacarme diminua. Elle releva le genou plus haut. Il aperçut en plongée l’endroit où le string rose disparaissait entre les fesses. La fente du sexe adhérait au nylon. Absorbée par sa tâche, elle ne paraissait pas remarquer qu’il l’observait dans le miroir… Mais ses oreilles étaient toutes rouges… La pince à épiler arrivait au bord de la culotte, s’attaquait aux poils du sexe qui dépassaient sur les côtés…


    Prentiss ne bougeait presque plus. Le blaireau tournicotait vaguement sous son menton, touillant inutilement la mousse. Là-bas, du petit doigt, sa fille repoussait la culotte pour découvrir la région pileuse du sexe… Une chaleur épaisse empâta la nuque de Prentiss. Une grande lèvre était entièrement découverte, du petit doigt, en s’épilant, Mary enfonçait le nylon rose dans la fente ouverte du con. Il vit s’écarter lentement la vulve, paraître la face interne de la lèvre, rose et lisse… Pour se donner une contenance, il siffla un peu de bière et demanda, la voix épaisse :


    — Et l’école ? Ça marche…


    — Voyons, Dad, je suis grande maintenant… ce n’est plus une école, c’est un collège…


    Comme pour lui prouver qu’elle était vraiment grande, elle repoussa complètement la culotte derrière la seconde lèvre, découvrant entièrement le sexe. Elle ne s’épilait plus… penchée sur son entrecuisse, elle paraissait chercher quelque chose entre ses poils… Son doigt montait et descendait… la gousse des petites lèvres se dégageait lentement de la fente… comme une langue humide… Prentiss déplia son rasoir.


    Il tressaillit, manqua de se couper. Mary se déculottait. Sans regarder dans sa direction, elle jeta la culotte dans un coin, puis s’assit sur le bidet, écarta les cuisses, remonta un genou. Sans qu’il s’en aperçoive, elle avait fermé le robinet. Dans le silence, on entendit le crissement du rasoir. Elle était assise sur le bord du bidet, et tout son con s’écarquillait. Entre les nymphes, le clitoris sortait.


    — Dis, Dad… tu as vu ce que j’ai là, regarde… tu crois que c’est une verrue ?


    Elle avança le bassin avec une impudeur totale et lui montra son con ouvert d’un doigt. « Ici… » Elle toucha un endroit, à l’intérieur d’une grande lèvre, en bas, près du vagin. Prentiss s’accroupit devant elle. Elle ouvrit son con des deux mains… « Tu la vois bien… c’est comme une petite tache… » La muqueuse était toute mouillée, le trou du vagin s’ovalisait… il vit la chair rouge du tunnel de chair… D’un doigt qui tremblait un peu il toucha l’intérieur de la lèvre, appuya, la chair baveuse et chaude céda… le clitoris acheva de sortir… le con exhalait une odeur fade…


    — Dis, Dad, à propos… je voulais te demander… Martha m’a invitée à passer le week-end chez elle…


    Il tressaillit… son doigt glissa vers le vagin… Ainsi c’était ça ! Donnant donnant…


    — Tout un week-end ? C’est long…


    Il tâta un peu plus haut, se rapprocha du clito… Une larme de mouille perla du vagin.


    — Alors ? Tu crois que c’est une verrue ?


    — Non… non… ce n’est rien…


    Il dévorait des yeux la moule béante, grosse moule de femme adulte aux lèvres épaisses… tous ces trucs compliqués que les femmes ont dans la cramouille, sa fille les avait… gluants et louches, comme de la chair d’huître…


    — J’aime pas beaucoup que tu fréquentes cette Martha, dit Prentiss.


    Ce fut instantané, Mary se releva. Elle rabaissa sa chemise pudiquement devant son sexe et lui tourna le dos, boudeuse. Il retourna devant son miroir… Elle s’épilait à nouveau la jambe, mais cette fois, il ne pouvait plus rien voir… que ses fesses qu’elle découvrait par moment, en se penchant vers sa cheville…


    — C’est ma meilleure amie… Son père est avocat… je vois vraiment pas de quoi tu as peur…


    Il ne répondit pas. Il pensait à sa fille en train de sucer le fils de Mac Manus… Tout un week-end… Il but un peu de bière. Il le savait, elle ne désarmerait pas… Le tannerait jusqu’à ce qu’il cède… Et il lui cédait toujours.


    C’était un jeu un peu sale, entre eux, ces séances dans la salle de bains. Toute petite, déjà, elle avait remarqué le pouvoir que son corps lui donnait sur lui. Elle venait faire sa toilette devant lui, et lui exhibait son sexe en toute innocence. Jeux sournois, pleins de tremblements, de gestes furtifs… tous deux épiant les bruits qui annonceraient l’approche de la mère… Rien n’avait jamais été dit. C’était comme un secret honteux qu’ils partageaient… un secret si honteux qu’ils ne pouvaient en parler entre eux qu’à mots couverts… d’un ton faussement détaché… Elle voyait bien qu’il s’excitait ce gros homme sanguin, et elle, ça l’excitait de l’exciter.


    Elle se cambrait dans la baignoire, ses petits seins pointés. « Dad… tu veux me frotter le dos… » Il retroussait ses manches. Ses grosses mains frottaient doucement le corps fluet. Mary s’abandonnait, toute molle entre ses mains, comme une poupée. Elle s’alanguissait. Quand elle voulait qu’il aille jusqu’au bout, elle s’endormait dans son bain. « Ça me donne sommeil, Dad, quand tu me fais ça. »


    La main glissait sous l’aisselle savonneuse, caressait les petits seins aux pointes dures. Mary posait la nuque sur le bord de la baignoire, les yeux fermés. La main descendait le long de son ventre… arrivait entre ses cuisses… Mary les écartait. Dans l’eau tiède, le gros doigt, doucement, caressait la fente baveuse… Elle soupirait de bien-être. Le doigt appuyait doucement, lui ouvrait la fente. Puis, d’un mouvement monotone, très doux, il montait et descendait, en appuyant sur le petit bouton… C’était comme une envie de pisser prodigieusement exquise qui montait en elle… mais il fallait se retenir, pour que ça dure, longtemps, longtemps… en bas, elle sentait que ça s’élargissait, le doigt s’aventurait en elle… Et ça venait, un tremblement convulsif de tout le corps, chaque fois, la même surprise, ça sortait d’elle… comme une délicieuse secousse électrique… elle se raidissait dans l’eau chaude. « Oh Dad… je m’étais endormie… si tu savais le rêve que j’ai fait… » « Chut… on ne parle pas de ce genre de rêves… Essuie-toi, tu vas prendre froid… » Après s’être essuyée, elle restait longtemps toute nue devant lui pour se faire admirer… Elle se passait du vernis sur les ongles des pieds, le sexe béant… Sexe de plus en plus velu au fur et à mesure que les années passaient…


    « Dad… » À cette voix dolente, un peu sirupeuse, il sut qu’elle revenait à la charge. Il sourit dans sa mousse. « Il y a longtemps que tu ne m’as plus lavée… Maman dort… » Le visage de Prentiss se ferma. Il n’aimait pas que les choses soient dites. « Tu es grande, maintenant… une vraie jeune fille… » Dans le miroir, il la vit se retourner. Une lueur rusée passa dans son regard. Elle prit un air candide et remonta sa nuisette le long de son corps. Entièrement nue, elle se cambra, passa ses mains sur ses seins déjà si bien formés. Puis elle retourna s’asseoir sur le bidet, écarta les cuisses, remonta les genoux : il vit reparaître la grosse moue boudeuse du con poilu… « Tu me laisseras aller chez Martha ? » Elle se recula… commença à pisser… elle pissait doucement pour ne pas s’éclabousser… Tout en pissant, elle tirait des deux mains sur les bords de sa fente, déformant la bouche verticale du con… « Tu me laisseras, Dad ? sois chic... » Fasciné, il regardait le jet s’échapper de la fente poilue. Elle tira un peu plus, pour bien découvrir la portion de chair rose et baveuse où s’échancrait l’orifice du méat…


    La pisse cessa de sortir. Elle s’essuya avec un coin de serviette. Fit couler de l’eau… Elle tira sur une mèche de poils, agrandissant la brèche. « Je vais les couper tout du long, avec les ciseaux… Si je me mets en maillot, chez Martha, il vaut mieux que ça dépasse pas… elle a un grand frère… ce ne serait pas décent… » Petite salope… « Dad… je vois que tu me regardes, tu sais… ça me fait drôle quand tu me regardes là… »


    — Tu l’as déjà montré à des garçons ?


    — Bien sûr… toutes les filles le font… Tu me laisseras aller chez Martha ?


    — Pour le montrer à son frère ?


    — Dad… sois pas bête… Oh regarde, mon bouton… mon truc… comme il est gros… il me démange…


    Elle tirait les lèvres vers le haut pour dégager le clitoris. « Tu veux pas me gratter, Dad ? comme quand j’étais petite… je faisais semblant de dormir… tu te souviens ? Regarde comme il est gros… touche le… Dad… touche-le… maman dort… » Sale petite garce, sa propre fille… Sans force, il se retourna. S’agenouilla. Posa le doigt sur le clitoris, doucement, doucement. Mary le regardait faire, le front penché. « Doucement, Dad… maman dort… comme ça… doucement… oh ce que ça me démange… pince-le un peu… » Il commença à la branler. « Oui… comme ça… Tu me laisseras y aller, dis ? » Elle se relevait, rapprochait son sexe de son visage… Elle l’écartait des deux mains. La grande blessure baveuse verticale, comme une bouche qui s’avançait vers la sienne pour quémander un baiser… Le clitoris pointait, tumescent. Il la prit par les fesses, tira la langue… « Tu me laisseras y aller, hein ? Je te promets que je ferai rien avec Fred… on fera juste que se tripoter, toutes les filles font ça… Oh Dad ! Dad !… »


    Avec un frisson de terreur sacrée, il lui lapait le con. Sa grosse langue fouillait la moule tiède et élastique. « Cette petite putain s’est déjà fait sucer par tous les garçons du collège, j’en suis sûr… elle me mène par le bout du nez ! » Il avait l’impression délicieuse de se damner. Un peu de pipi perla sous sa langue, il aspira la goutte, se mit à sucer voracement les nymphes et le clito, aspirant cette chair fragile et sensible entre ses lèvres… « Maman dort… elle a bu, elle dormira jusqu’à midi… Tu lui diras que je suis allée chez Martha… que tu m’as donné la permission… pour pas qu’elle me chamaille, je partirai avant qu’elle se lève… » Il la sentit tourner entre ses mains, ne comprit pas, tout d’abord, puis la laissa faire, décolla ses lèvres de celles du con… elle lui offrit les fesses, écartant les fesses de ses mains… « Tu sais… il y a des filles de la classe qui le font par-derrière avec les garçons… celles qui n’ont pas la permission pour la pilule… » « Toi, tu l’as fait ? » « Oui… » « T’as la permission, pourtant, pour la pilule… » « Je sais… » Le visage en sueur il approcha sa langue de l’anus… Il pensa à la pine juvénile de Junior s’enfonçant là. Il entendit les paroles du Bossu : « Ah elle est belle, la jeunesse américaine… » Mary tremblait violemment. Il enduisit l’orifice de salive, puis se mit debout, ouvrit son pantalon, dégagea son gourdin. Il rétracta le prépuce, approcha son gland du trou… La sueur ruisselait sur son visage, imbibait le col de sa chemise. L’irréparable allait s’accomplir. L’interdit fondamental… Je ne vaux guère mieux que ces deux dégénérés. Ils doivent faire la même chose que moi en ce moment… Mais eux, avec des étrangères. Ils ne font pas ça au sein de leur propre famille. Ces turpitudes… Il força : l’anus cédait, s’arrondissait… Il appuya plus fort. Le gland commença à s’insérer, la muqueuse anale l’enveloppa, suave et brûlante, il sentit le sphincter qui se relâchait puis se resserrait autour du gland. Il força davantage… cela s’ouvrit ; onctueux… la bite s’immergeait dans les profondeurs interdites… Deux larmes giclèrent des paupières du shérif. « Ma fille… ma petite fille… Mon Dieu, pourquoi permettez-vous ces choses… Putain, qu’est-ce que c’est bon… salope, ça te change des bites de tes petits merdeux hein… » Mary hoquetait, le front appuyé contre le carrelage mural, elle serrait le tuyau du bidet, très fort, son corps s’ouvrait… Il était à demi emmanché en elle, il s’arrêta pour lui laisser le temps de s’habituer à la pénétration. Et c’est à ce moment que le talkie nasilla. Ce con de Softball choisissait bien son tempo !


    — Vous êtes là, shérif… message prioritaire… l’ordinateur central… (il en bégayait…)


    Les épaules de Mary dansaient. Elle était prise d’un fou rire nerveux. Prentiss, la bite plongée dans son corps tiède, hésitait. Il sentait les secousses du rire se communiquer à sa bite. Le sperme montait de ses couilles, prêt à fuser… Avec un juron, il se dégagea ; cela fit un bruit de bouchon… Comme prise de honte, Mary se cacha le visage dans ses mains. Prentiss alla baisser le haut-parleur…


    — On a la réponse, pour la Pontiac, chef. Elle appartient à un tanneur de Carson City. Un tanneur… c’est pour ça qu’elle pue, chef ! Et ce tanneur, figurez-vous qu’il a disparu avec sa voiture depuis deux jours… Sa femme le fait rechercher… Quand il a bu, il conduit comme un fou… Ils sont en train de draguer le lac de Carson pour savoir si la voiture a pas plongé de la route… il y a un virage dangereux… Vous m’entendez, shérif ?


    — Ouais… je suis pas sourd. Fausse alerte, donc. Ce con de tanneur doit s’offrir une virée à la foire… il a dû monter avec une pute… terminé.


    Il raccrocha. Toujours debout, lui tournant le dos, Mary le regardait par-dessus son épaule. Elle avait l’air parfaitement normale. Il vit qu’elle baissait les yeux et les relevait, deux taches rouges montèrent à ses pommettes, ses cils battirent… Sa bite s’échappait toujours du pantalon, raide comme le bras de la justice… « Pourquoi on t’appelle sur la radio, Dad… c’est à cause des deux évadés ? » Il grogna, s’apprêta à rentrer sa bite dans son pantalon. « Et cette Pontiac, c’était quoi ? » « Une voiture garée devant… chez ta copine, tu sais, la blonde aux gros nichons… » « Darling ? » Mary prit une voix pointue de chipie vertueuse. « Tu sais, Dad… elle couche déjà avec des hommes, à ce qu’on raconte… au collège, elle a très mauvaise réputation… »


    Elle se détourna, les yeux ronds, en voyant qu’il revenait vers elle. Elle se pencha… « Fais voir un peu, dit Prentiss, la voix rauque… cette verrue.. ; » « Dad… c’est devant… pas derrière… Oh, Dad… » « Ouvre bien… je vois rien… » Il tira une fesse de côté pour écarquiller l’anus. Elle soupira. Il posa son gland sur l’anus, mais il était tout crispé, comme une grosse fleur mauve, fanée. Prentiss se souvint alors de l’astuce qu’il avait employée pour opérer la « fouille rectale » de Lou Parson. « Ouvre la bouche… comme si tu disais Oh… » « Oh ? » « voilà… mais continue… oh oh oh… » « Comme ça ? Oh… » Sous le gland l’anus tiède parut sourire, il glissa sa bite à l’intérieur de ce sourire édenté. « OhOhhhoooohh » chantonnait Mary. Puis sa voix mourut… La grosse saucisse était logée dans le corps fiévreux, jusqu’aux couilles. Il posa ses mains sur ses propres hanches. Il la soulevait du sol rien que par la force de sa bite. Elle s’en dressait sur les pointes, comme une ballerine… « Oh… OH… » Il se mit à faire coulisser son trombone. Le tuyau de chair glissait onctueusement, il était toujours surpris quand il enculait une femme par la souplesse interne de la membrane… « Tu me laisseras y aller, hein, Dad ? » « Bien sûr, chérie… tu sais que je peux rien te refuser… » Elle se branlait en douce, il la sentait bouger contre lui. Il planta la bite à fond, comme pour égorger un cochon, et lui lâcha tout dans les tripes. « Dad… Dad… » Il retira prudemment l’épais boudin encore raide… Elle restait appuyée au mur comme une élève punie, ne le regardait pas. Pendant qu’il se lavait la queue dans le lavabo, il la vit s’asseoir sur le bidet. Elle péta pour expulser le sperme. Cela fit un bruit glaireux, clapotant ; un bruit de diarrhée… Elle se cacha le visage pour rire convulsivement et joignit pudiquement les genoux. De la main, ne perdant pas le nord, elle tâta l’eau de la baignoire pour vérifier si elle était encore chaude. Ils n’osaient pas se regarder, ne savaient pas quoi dire. Ce fut avec soulagement que Prentiss entendit le téléphone… il sortit dans le couloir, alla décrocher…


    — Shérif ? (la voix haletait, chuchotait… on entendait un bruit de musique, des flonflons… sans doute le type appelait-il d’une cabine, près de la foire…) C’est moi… Luke-la-main-chaude, vous savez ? Je dois passer au tribunal pour attentat à la pudeur vendredi…


    — Et alors ? Tu me téléphones à trois heures du matin pour me dire ça ?


    — Si je vous donnais un tuyau… sur les deux Jacks… vous pourriez pas glisser un petit mot au juge…


    — Ça dépend… quel genre de tuyau… Tu sais où ils sont ?


    — Ça se pourrait…


    — Dans ce cas… je m’arrangerai avec le juge… t’as ma parole. Où sont-ils, ces salauds ?


    — Mon cousin… Ptit Jack… il vient de m’appeler… Ils sont chez Cornelius, vous savez ? Le Polonais… avec la fille… elle est seule avec eux… Ce salaud de Ptit Jack, il voulait que je les planque tous les deux et en échange il me proposait de violer la fille, moi aussi… (une indignation geignarde faisait trembler la voix de Luke-la-main-chaude…) Violer une mineure, moi, vous vous rendez compte…


    Avec un juron Prentiss avait raccroché. Il courut dans la salle de bain retirer la crème à raser qui couvrait son visage. Les yeux innocents de sa fille l’accueillirent. Elle était plongée dans la baignoire jusqu’au cou, de la mousse au ras du menton. Elle se dressa, les seins pointés coquettement, pour écouter le message qu’il envoyait par la radio.


    — Couilles-molles… va réveiller ce connard de Rabbitt… et foncez chez Sam… soyez armés… Je vous rejoins. J’ai un tuyau sur ces deux tarés… NE FAITES PAS MARCHER VOS SIRÈNES SURTOUT, JE NE VEUX PAS QU’ILS VOUS ENTENDENT ARRIVER. Ils sont avec la petite-fille de Cornelius… en train de la violer… Ils ont dû boire… ils invitent leurs copains…


    — Tu m’embrasses pas, Dad ?


    Maugréant, il revint poser un baiser paternel sur le front de sa fille. Puis il s’élança lourdement dans l’escalier ; à peine fut-il sorti que Mary, sans prendre la peine d’enfiler un peignoir, courut au téléphone.


    — Martha ? Je te réveille pas ? Je voulais te dire… c’est d’accord pour le week-end… On pourra faire du yoga avec ton frère… oh, tu sais pas la dernière… les deux Jacks, les fous sexuels ? Devine qui ils sont en train de violer… ? DARLING, ma vieille ! c’est mon père qui vient de me le dire… Elle doit s’en payer avec ces salauds… Tu imagines un peu ? Toute seule avec deux forcenés ? J’en frissonne… Pas toi ?

  


  
    CHAPITRE IX


    DARLING FAIT PIPI


    Pendant que le shérif Prentiss lavait sa fille, à l’autre bout de la ville, dans la cuisine de la pension, Darling s’affairait devant l’antique fourneau. Elle avait enfilé le tablier que Mme Lydia, la gouvernante, mettait pour faire la cuisine, et elle faisait frire du jambon et des œufs pour les trois hommes. Les deux Jacks avaient en effet convié Sigmund à l’agape improvisée. Assis tous les trois autour de la table qu’elle avait dressée, une boîte de Budweiser à la main, les convives regardaient s’agiter la petite ménagère. « Une vraie fée du logis ! avait ricané Ptit Jack après que Darling se fut pudiquement enveloppée dans la vaste blouse. C’est pas gentil de nous cacher tous tes trésors… » « Voyons, Jack, tu voudrais pas qu’elle se brûle les nichons… et puis comme ça, on aura le plaisir de la redéshabiller ! » « Bien parlé, Jack ! »


    Pourtant, quelque chose sonnait faux dans la gouaille de Ptit Jack. En effet, son cousin Luke-la-main-chaude, à qui il venait de téléphoner pour « l’inviter à la fête » ne s’était guère montré enthousiaste en recevant ladite invitation…


    — Tu es fou de me téléphoner, Jack… tu n’as donc pas entendu la radio… tout le monde sait que tu es mon cousin… j’ai même pas osé aller à la foire… et rien ne dit que ma ligne n’est pas sur écoute…


    — Oh, allez, Luke, faut pas charrier… Laisse-toi tenter… tu te souviens de la petite aux gros nichons qui te faisait tellement bander, chez Sam ? Ça te dirait pas de lui en mettre un bon coup dans la chatte ?


    — T’es vraiment dingue, ma parole, Jack. Fou à lier… t’as pas les pieds sur terre… j’écouterai pas un mot de plus, t’entends ?


    — Elle est devant mes yeux, mon salaud… le cul à l’air, en train de mettre la table… Je viens de lui faire une ondulation permanente pas piquée des vers. Elle en est encore toute rêveuse… Faudrait une bonne fessée par un spécialiste pour la revigorer…


    Mais Luke-la-main-chaude avait refusé d’en entendre davantage. Il lui avait raccroché au nez, ce salaud. Et ensuite, quand Jack avait rappelé, il était tombé sur sa femme, une vraie mégère, qui était au bord de l’hystérie.


    — Laisse mon mari tranquille, t’entends, espèce de malade. C’est un honnête père de famille… il a plus rien à faire avec toi ! Si tu rappelles encore une fois, je vais prévenir le shérif !


    Il en était malade, Ptit Jack. Luke-la-main-chaude et lui, ils étaient comme deux frères, autrefois.


    — La vie est dégueulasse, confia-t-il à Grand Jack, en frappant du poing sur la table. Heureusement qu’on à la petite pute pour nous changer les idées… Pas vrai, m’sieur Sigmund ?


    — Parfaitement… parfaitement m’sieur Jack, bégaya obséquieusement le bossu. Vous avez tout à fait raison !


    Il adressa subrepticement un clin d’œil complice à Darling qui se retournait, indignée, pour se faire pardonner sa trahison. Son visage de fouine était agité de tics, des crispations nerveuses le faisaient grimacer chaque fois qu’un des deux Jacks posait les yeux sur lui. Il s’empressait de rire de façon servile à leur moindre plaisanterie. Pourtant, en dépit de la terreur du musicien bossu, Darling surprenait par moments d’étranges lueurs de convoitise dans les regards qu’il posait sur elle. Cela n’échappa pas à Ptit Jack. Cessant de remâcher sa déconvenue, il poussa son collègue du coude et lui montra Sigmund du menton, d’un air de dire : « on va bien rire. »


    — Elle est mignonne, hein, notre petite cantinière, m’sieur Sigmund ? Je vois que vous la regardez souvent…


    — Ouais, fit Grand Jack, saisissant la perche… Il n’y a pourtant plus grand-chose à voir, depuis qu’elle a mis ce tablier…


    — Faudrait réparer ça, dit Ptit Jack. Qu’est-ce que vous en pensez, m’sieur Sigmund ? Si on lui retouchait un peu son décolleté ?


    — C’est vrai qu’elle doit avoir chaud… s’empressa le bossu.


    Il adressa un sourire impuissant à Darling qui se retournait, outragée. Mais ses yeux luisaient d’une étrange façon.


    — Approche un peu, poupée, dit Grand Jack. On va retailler un peu ce tablier…


    À contrecœur, fusillant Sigmund du regard, Darling s’approcha. Pétrifiée, elle regarda Grand Jack découper le tablier sur sa poitrine. Avec la pointe acérée de son couteau… il traça deux cercles autour des seins et retira les deux couvercles d’étoffe, laissant les nichons nus s’échapper par les ouvertures. La peur du couteau, l’émotion d’être à nouveau exhibée, firent se couvrir de chair de poule le corps de Darling. Les pointes de ses mamelons s’allongèrent immédiatement.


    — Derrière aussi, faut la décolleter. Et devant. En bas, quoi… dit Ptit Jack. Vous êtes d’accord, Monsieur Sigmund ?… Faudrait pas qu’elle tache ce joli tablier avec des éclaboussures !


    — Mais… il est fait pour ça ! objecta stupidement Darling. Si vous préférez… je peux mettre une vieille robe ?


    — Une vieille robe ? Et pourquoi pas un manteau ! Cette fille est vraiment idiote. Plus elles sont jolies, plus elles sont connes. Faut te faire un dessin, ou quoi ? T’as pas encore compris que l’ami Sigmund veut voir ton cul et ton con, pendant que tu fais la cuisine ? Approche-toi de lui… Faites le nécessaire, Msieur Sigmund… C’est pas le tout de vous rincer l’œil, hein ? faut mettre la main à la pâte…


    — À la pâte ou au panier ? plaisanta Grand Jack, arrachant un sourire crispé au bossu.


    — À la pâte ET au panier… trancha Ptit Jack, en vidant sa canette.


    Depuis son coup de fil infructueux, il n’arrêtait pas de picoler, vidant canette sur canette.


    Ce fut donc Sigmund, qui s’excusait auprès d’elle d’une grimace hypocrite, qui retroussa le tablier de la jeune fille au-dessus de ses fesses et de son ventre, pour dégager le cul et le con. Et lui qui le fixa ainsi avec des pinces à linge. Quand ce fut fait, Ptit Jack, qui commençait à être sérieusement ivre, exigea qu’elle leur fasse « un défilé de mode ». À nouveau, comme elle avait fait dans la chambre, elle dut déambuler devant eux, se tournant et se retournant pour se faire admirer sur toutes les coutures, avec ses seins qui sortaient par les trous du tablier, et son cul et son sexe exposés. Ses joues avaient beau être enflammées par l’indignation, une chaleur sournoise ne tarda pas à lui alourdir le bas ventre. Malgré son ivresse, Ptit Jack s’en aperçut.


    — Elle aime ça ! cria-t-il, en se frappant les cuisses. Je vois d’ici sa chatte qui bâille… cette fille est un phénomène, Jack !


    — Ce n’est pas vrai, cria Darling, déclenchant le fou rire des deux Jacks.


    Mais le fait était que s’exhiber de cette façon agissait sur ses sens. N’était-ce pas un de ses fantasmes favoris, quand elle se masturbait ? Jouer les soubrettes putains ? Cela l’affolait littéralement de voir les yeux des trois hommes caresser ses appas exposés.


    Alors qu’elle s’affairait pour les servir, allant et venant du fourneau à la table, elle affectait de se comporter d’une façon très naturelle, mais ça rendait d’autant plus lascive la comédie à laquelle elle se prêtait. En vain se forçait-elle à prendre un air hautain, ils pouvaient constater à quel point, petite esclave concupiscente, elle tremblait de luxure en se penchant sur le bossu pour remplir son assiette, laissant comme par maladresse un des seins qui s’échappait du corsage troué lui caresser la joue. Il s’en raidissait, les yeux fixes, pour mieux savourer le tiède contact. Aussi rouges l’un que l’autre, ils feignaient de ne rien remarquer. Mais les deux Jacks n’étaient pas dupes. Ils se poussaient du coude, goguenards, et Darling s’éloignait aussitôt, comme prise en faute.


    Alors, pour leur cacher son visage elle leur tournait le dos en revenant vers le fourneau, et laissait tomber maladroitement un ustensile à ses pieds. En se penchant pour le ramasser, elle écartait les fessés, leur montrant son anus. Elle sentait les yeux qui fouillaient ses poils. Elle se relevait, la honte aux joues et s’asseyait au bord de l’évier, pour manger un morceau sur le pouce… Mais voilà que cela l’obligeait à ouvrir les cuisses de face, comme si elle oubliait que le tablier ne protégeait plus le siège de sa pudeur… qu’il était retroussé au-dessus de son nombril… Son sexe entrebâillé s’aplatissait sur le bord de l’évier… le clitoris et les petites lèvres dépassaient de la fente…


    Ces petits jeux involontaires corsaient l’atmosphère. Elle devint de plus en plus lourde. Les mains ne tardèrent pas à imiter les yeux. On appelait Darling pour avoir un supplément, et pendant qu’elle faisait le service, les mains s’occupaient d’elle, on lui pinçait les seins et les fesses, des doigts indiscrets visitaient son entrecuisse, démêlaient ses poils baveux, exploraient méticuleusement sa fente…


    La dînette approchant de sa fin, l’excitation sexuelle montait de plus en plus. Ptit Jack ne tenait pas en place. Pour manger, les deux hommes s’étaient rhabillés, mais Ptit Jack laissait dépasser sa longue bite blafarde de son pantalon. Elle pendait devant lui comme une queue de chien, avec son gland difforme au bout, comme un objet qu’on y eût accroché. Sans cesse, il la tripotait en regardant Darling, essayant de retrouver un semblant de rigidité. Il s’énervait de plus en plus sans parvenir à bander. Cela accroissait, par esprit de vengeance, son besoin d’humilier et de tourmenter leur victime. Pour s’épanouir, sa sensualité malade avait besoin d’avilir la femme.


    — Tu ne trouves pas que la soubrette est un peu pâlotte, frère Jack ? Et vous, m’sieur Sigmund ?


    — Peut-être, en effet, approuva servilement le bossu.


    Ils la « maquillèrent » donc. Ce fut naturellement Ptit Jack qui se chargea de cette opération. Cruellement, il dessina à Darling une énorme bouche rouge, en forme de cœur, qui ressemblait à celle d’une prostituée des bas quartiers. Puis il ajouta tellement de Kohl à ses paupières qu’elle eut l’air d’avoir les yeux au beurre noir. Ensuite, il lui couvrit les joues de poudre de riz, lui faisant un visage plâtreux de clownesse lubrique où la bouche rouge prenait une importance scandaleuse. Les pointes des seins elles-mêmes n’échappèrent pas à ses attentions maniaques. Elles furent agrandies, lourdement épaissies, au rouge à lèvre. Continuant à les servir ainsi grimée, Darling avait un coup au cœur chaque fois qu’elle se voyait dans la fenêtre. « Une vraie putain ! »


    Pour manger, les deux Jacks avaient retroussé au-dessus de leur bouche le bas élastique de leurs masques. Darling épiait sous ses sourcils chargés de rimmel les lèvres fines du plus petit. Lorsqu’elle le vit se caler confortablement contre le dossier de sa chaise, et qu’après avoir étouffé poliment un rot dans le creux de sa main, il essuya ses lèvres graisseuses, au demi-sourire graveleux qu’elles prirent alors, elle comprit que le moment était venu. Une chaleur violente lui alourdit le bas-ventre et elle sentit ses jambes faiblir sous elle. Elle fut heureuse alors de pouvoir dissimuler son émotion derrière le barbouillage obscène qui coloriait son visage. Invisible sous la poudre de riz, une rougeur brûlante s’étala sur ses joues…


    — On a bien bouffé, hein, Frère Jack, fit Ptit Jack. La maison est bonne ! On reviendra. Mais maintenant, il est temps de passer au dessert. Pas vrai, messieurs ? Et tu sais ce que tu vas nous donner, comme dessert ? Ton petit cul, ma jolie ! Ce petit cul que tu nous tortilles sous le nez depuis qu’on est à table…


    — Mais c’est vous qui m’avez forcée ! fit Darling.


    Elle savait que ce n’était pas une protestation sincère, mais une réplique de théâtre, et que les paroles qu’elle disait, les refus qu’elle feindrait d’opposer aux désirs des deux salauds, n’étaient qu’un piment supplémentaire pour épicer leurs plaisirs. Toute frémissante d’une sale excitation, elle feignait de serrer les cuisses pour cacher son con, mais son cœur battait la chamade chaque fois qu’elle surprenait les yeux du bossu sur ses seins. Elle ne pouvait pas les cacher, eux, avec leurs énormes pointes barbouillées de rouge qui démentaient ses refus. Le petit Jack poursuivit, comme si elle n’avait rien dit.


    — Sois franc, Bossu, ça ne te dirait pas de te la taper, toi aussi, la petite pute, au dessert ?


    — Non, cria Darling, j’ai été gentille, je vous ai fait à manger, maintenant, il faut que vous partiez, je dois me lever tôt demain ! Cette plaisanterie a assez duré !


    Mais les pointes de ses seins durcissaient de plus en plus sous les regards concupiscents des trois hommes. Elle s’adossa au fourneau, prise de faiblesse, et ses cuisses se séparèrent.


    — Allez, quoi, sois chic, fit le petit homme, en se léchant les lèvres de sa langue plate de serpent. Donne-nous un petit supplément, une prime. Tiens, pour nous montrer que tu nous en veux pas, que t’es pas rancunière, tu vas nous offrir de toi-même ce qu’on t’a pris de force. Comme ça, on verra que t’es plus fâchée.


    — Non… fit Darling… écartant encore un peu plus les cuisses. Elle se sentait toute molle, la tête commençait à lui tourner. Tous ces regards, sur ses seins, sur son sexe l’emplissaient d’une excitation malsaine. L’idée de se livrer volontairement, comme une putain, aux trois hommes (surtout à Sigmund, qui ne l’avait pas encore enfilée) la faisait trembler de fébrilité. Elle pouvait voir des lueurs salaces passer dans les yeux du musicien.


    — Non, cria-t-elle une dernière fois, achevant d’ouvrir ses cuisses, révélant la fente rose de son con. (Mais c’était surtout à ses propres pensées qu’elle criait non.)


    — Bon ! fit le petit. Puisque tu le prends comme ça, on n’insiste pas. On sait vivre.


    Il s’était reculé sur sa chaise, il retira sa serviette, comme un convive qui s’apprête à quitter table. Son revirement fut si soudain que Darling en tressauta. Les deux autres non plus ne cachèrent pas leur surprise. Une expression déçue passa sur le visage de Sigmund. Darling elle-même… comment se le serait-elle dissimulée… se sentit frustrée. Mais à la grimace sardonique du petit Jack elle comprit vite que ce n’était qu’une fausse alerte. Et sa sale excitation revint, encore plus brûlante.


    — Avant de te quitter… on va juste te demander un petit service, ma chérie. Une petite fleur que tu vas faire à Sigmund, ici présent. Il a une petite manie, ce cher Sigmund… Figure-toi qu’il aime bien voir les jolies filles faire pipi… C’est son péché mignon ! Pas vrai, Sigmund ? Ah, ça vous épate, hein, que je sois au courant de vos petites fantaisies… Que voulez-vous, quand on fréquente les mêmes bordels, on finit par tout connaître des travers des habitués. Les putes aiment bien me faire leurs confidences ! Moi, c’est le martinet et les pinces crocodiles au bout des nichons… vous, c’est le pipi… chacun ses goûts, pas vrai ? Il faut de tout pour faire un monde…


    Pendant qu’il gouaillait ainsi, le bossu baissait piteusement le nez ; à son air penaud, on voyait bien que c’était vrai ; à un moment, il leva furtivement les yeux sur Darling, et elle y vit vaciller une petite lumière trouble. Elle s’écria alors, frissonnante :


    — Non !… On ne peut pas demander à une fille de faire une chose pareille… c’est trop dégoûtant !


    Il lui fallut pourtant s’exécuter. Le grand n’eut qu’une brève allusion à faire au couteau à découper… et à son clitoris. Et la jeune fille fit ce qu’on lui ordonnait. Elle grimpa sur une chaise, puis passa sur la table. Les cuisses écartées, elle offrit son sexe aux yeux des trois hommes. Les deux salauds étaient venus s’installer de chaque côté du Bossu à qui l’offrande urinaire était dédiée. Le petit lui chuchotait d’une voix doucereuse ses instructions, comme un metteur en scène qui dirige une actrice. Ravalant sa honte, Darling, toute tremblante d’excitation dut donc écarter elle-même avec ses doigts la blessure verticale de son con, pour bien en révéler l’intérieur au bossu. La crête de son clitoris se tenait tout érigée, et des filets de mouille luisaient sur les flancs des lèvres internes. Lentement, très lentement, pour qu’ils puissent bien voir son con s’entrebâiller progressivement, comme une grosse moule qui s’ouvre, elle dut s’accroupir en écartant le plus possible les genoux. Tout en maintenant son con bien ouvert, elle avança le bas ventre et visa le verre que lui tendait le Bossu. Pour mieux voir sortir le jet, il s’était presque couché sur la table. Les deux autres, leurs bites à la main, comme deux spectateurs qui se branlent dans un ciné porno, observaient en se tripotant le gros plan de la moule de Darling. Elle, toute suante d’une étrange fièvre, sentait la mouille sourdre de son vagin. Elle se hâta d’envoyer un petit jet de pisse dans le verre pour qu’ils ne prennent pas garde au liquide gluant qu’elle expulsait à son corps défendant. Elle entendit le bossu gémir, et vit les deux autres qui refermaient leurs doigts en anneaux autour de leurs glands rouges. Alors, elle se retint. Une voix secrète lui soufflait qu’il fallait faire durer cet instant prodigieux le plus longtemps, possible. Les yeux fouillaient son con, une odeur acide se dégageait de la pisse qui coulait dans le verre, une chaleur lourde, suffocante, remontait dans le ventre de la jeune fille. Dans un sursaut de volonté, elle parvint à bloquer sa vessie, n’ayant émis qu’un petit jet. Pour ne pas les voir regarder son con, elle baissait la tête, mais c’était encore pire : elle pouvait alors voir elle-même ce qu’ils regardaient, cette large fente rosâtre dont les muqueuses se déplissaient.


    — Qu’est-ce qui se passe, chérie ? demanda Ptit Jack. T’as des problèmes ? T’arrives pas à faire ? Attends, grande timide, je vais t’aider un peu…


    — Non… murmura Darling..


    Mais, poussant le bossu d’un coup de coude complice, l’autre, tout goguenard, tendit l’index en avant et lui chatouilla la fente sur toute sa longueur. Darling se mordit les lèvres. Son clitoris pointait, obscène, comme si son con tirait la langue ; le salaud le taquina du bout de l’ongle, et le bourgeon charnu s’enfla de plus belle. Une grosse larme de mouille dégoulina du vagin et tomba, avec un bruit mou, dans la pisse du verre.


    — Mais non, idiote, gloussa le salaud. C’est pas par là qu’il faut pisser… c’est par en haut !


    Et il se mit à gratter de l’ongle le minuscule orifice du méat urinaire, tout en sifflant entre ses dents, comme quand on veut faire pisser un enfant récalcitrant. Toute honteuse de le voir manipuler ainsi l’intérieur de son con, Darling se mit à lâcher de brèves rafales de pisse. L’autre ne renonça pas pour autant à lui chatouiller la fente, insoucieux de l’urine qui arrosait ses doigts par intermittences.


    — Voilà… disait-il d’une voix baveuse, voilà… elle se décide la petite cochonne… ça commence à venir… c’est bon, hein, sale vicieuse, de faire son pipi devant les messieurs… elle aime ça, hein, la petite Darling…


    Et en parlant de cette façon insupportable, il continuait à lui fouiller le con, à lui titiller le clito.


    — T’as vu un peu comme elle pisse bien, bossu ? Tu te régales, hein, mon salaud. Et elle aussi, tu sais, ça lui plaît bien de te montrer son pipi. C’est une vicelarde ! Attends, je vais te montrer un truc marrant…


    Descendant sous le sexe béant, sa main chercha l’anus. Darling piailla une protestation indignée : « Oh non, pas là, c’est trop sale ! » Mais quand elle sentit qu’il lui fourrait son doigt dans le cul, elle cessa toute résistance, elle lâcha les bondes avec un infâme bonheur. « Oh que j’ai honte… que j’ai honte… vous êtes des salauds… » hoquetait-elle, mais elle tremblait de jouissance et la pisse giclait avec force, chantant dans le verre du bossu qui, ne tarda pas à déborder. Alors qu’une large mare jaune s’étalait sur la toile cirée, la jeune fille pissait toujours, en proie à une incroyable volupté, et le doigt coulissait comme un gros lombric dans son cul, lui massant délicieusement les bords du rectum.


    — Eh bien, fit le grand masque, quand elle eut enfin lâché son ultime giclée. Pour une fille qui faisait tant de manières, t’avais rudement envie de pisser, dis donc !


    Accablée de honte, rouge et suante sous son maquillage qui fondait, Darling ne répondit pas. Elle restait dans la même position, le sexe bâillant, et des gouttelettes jaunes continuaient à en tomber, par intermittences, comme des gouttes de pluie se détachant d’une feuille, après l’averse.


    — Alors, fit le petit masque, on dirait que tu y prends goût, hein, ma salope. Allez, envoie encore une petite goutte pour le bossu… fais un effort… T’as vu, bossu, comme elle ouvre bien sa grosse moule ? C’est pour toi qu’elle fait sa coquette, c’est à toi qu’elle la propose, sa belle cramouille…


    Comme tirée de sa transe par ces paroles, Darling eut un cri étouffé, et se releva. Debout sur la table, elle toisa dédaigneusement les deux masques.


    — Vous ne feriez pas tant les malins, si j’étais un homme ! Vous n’êtes que deux lâches…


    Mais personne ne fut dupe de sa feinte indignation. En elle régnait la confusion la plus totale. Elle avait envie de voir crever ces sales types, et en même temps, elle souhaitait que le jeu aille encore plus loin, jamais elle n’avait été excitée à ce point… C’était comme une maladie qui la laissait sans force.


    — Je crois qu’elle est prête, laissa tomber le plus grand. Elle en a envie autant que nous… regardez-la se tortiller.


    — C’est pas vrai, balbutia Darling. Mais elle savait bien que c’était vrai.


    Et quand le grand se renversa dans sa chaise qu’il fit basculer en arrière sur ses pieds, pour lui montrer sa bite raide dont le gros bout rougeoyait, elle se contenta de baisser timidement les yeux, et attendit la suite, le cœur battant.


    



    *


    * *


    



    À ce moment même l’Oldsmobile du shérif remontait Main Street à tombeau ouvert. Les flonflons de la foire s’étaient tus ; sur les trottoirs semés de confettis, des petits groupes de fêtards avinés regagnaient leurs pénates en soufflant dans des mirlitons. Prentiss crut apercevoir les habitants de la pension Cornelius, avec Mme Lydia coiffée d’un chapeau pointu aux bras de deux faux Indiens emplumés qui ressemblaient au vieux Professeur Mac Leod et à Monsieur Lee. Il écrasa sauvagement son klaxon pour les écarter du passage, car ils titubaient au milieu de la chaussée, et il descendit vers la berge du fleuve pour rejoindre le quartier mal famé de Bottom Lane.


    Ici les rues étaient désertes et silencieuses, bordées de petites maisons à un ou deux étages, en briques noircies par le temps, que séparaient des jardins poussifs. Puis venaient les entrepôts frigorifiques et des ateliers. Et enfin, Bottom Lane proprement dite, la « rue chaude », avec, tout au fond, se faisant face, la pension Cornelius et l’Académie de Billard, le bar de Sam Parson.


    Les adjoints du shérif étaient déjà sur place. Leur voiture était garée derrière la Pontiac. La malle arrière de cette dernière était ouverte. Un gros type au visage défait, le pantalon aux chevilles, était en train de s’essuyer les fesses avec un chiffon graisseux. Les deux adjoints se tenaient les côtes, sur le trottoir d’en face, en compagnie de Sam Parson, de deux vieux poivrots qui avaient encore à la main leurs queues de billard et de Lou Parson, démaquillée, le visage luisant de cold-cream, enveloppée dans un peignoir de bain. Le fils des Parson, William, un gamin de treize ou quatorze ans, était là, lui aussi, en pyjama. Tous observaient avec des mines réjouies le gros type qui se torchait en fulminant.


    En voyant Prentiss descendre de sa voiture, Lou Parson rougit violemment. Imprimant une expression méprisante sur ses traits, elle plissa les lèvres et rentra dans le bar. Le shérif eut l’impression qu’elle marchait avec précaution. Sam prit à part l’arrivant.


    — Elle est un peu vexée, s’excusa-t-il. Mais ne craignez rien, ça lui passera.


    Prentiss l’écarta d’une bourrade. Il avait d’autres chats à fouetter que les manifestations de mauvaise humeur de Lou Parson. Il s’adressa à Jo Rabbitt, son deuxième adjoint.


    — Qu’est-ce que c’est que ce connard. (Il désigna le gros type qui leur exhibait son cul velu et blafard.) Qu’est-ce que vous attendez pour le coffrer pour attentat à la pudeur ? Un tordu exhibe ses parties sexuelles dans la rue, devant une femme et un enfant, et ça vous fait rire ?


    La grimace hilare de Rabbitt s’effaça.


    — Mais chef… il s’est chié dessus, faut bien qu’il s’essuie ! Ces deux salopards l’avaient bouclé dans la malle arrière de la Pontiac, pour qu’il donne pas l’alerte. Deux jours qu’il était là-dedans ! (Rabbitt se rengorgea) C’est moi qui ai eu l’idée d’ouvrir la malle, chef !


    — C’est bien ! T’auras une médaille en chocolat.


    — C’est le tanneur, chef, intervint Softball. Vous savez celui qui a disparu ! Il venait de livrer du cuir à la prison pour les détenus… ils fabriquent des sandales et des ceintures. Les deux Jacks se sont planqués dans la malle arrière. Il est sorti de la prison avec eux, sans le savoir. Quand il est arrivé chez lui, dans son garage, les deux Jacks sont sortis de la malle et l’y ont fait entrer.


    Là-bas, le gros tanneur remontait son pantalon. Avisant le shérif, il brandit un poing vengeur.


    — Et ça les fait rire, ces imbéciles. J’aurais voulu les voir à ma place ! Mais je porterai plainte… J’ai le bras long… Cette affaire n’en restera pas là !


    — Faites taire cet abruti, dit Prentiss. Les deux Jacks sont avec la petite Darling. Il ne faut pas leur donner l’alerte… Sam, emmenez donc le tanneur chez vous et faites-lui prendre un bain… Faites rentrer votre gosse, ce n’est pas sa place ici, il va peut-être y avoir des coups de feu… Je ne veux personne sur les trottoirs.


    Dès que le shérif et ses adjoints se retrouvèrent seuls, il leur donna ses instructions.


    — Ces deux tordus sont dangereux… inutile de prendre des risques. N’attendez pas qu’ils vous tirent dessus les premiers. Remplissez-les de plomb au premier geste suspect…


    — Bien chef !


    Les deux adjoints avaient dégainé et prenaient des airs de durs. Mais Softball était plutôt jaune et la mâchoire de Rabbitt tremblotait.


    — Tâchez quand même de bien viser… et de ne pas tuer la fille !


    Ils se tournèrent vers la façade de la pension Cornelius. Une fenêtre éclairée brillait entre les branches, au rez-de-chaussée. En entrant dans le jardin, les trois hommes se demandaient ce qui pouvait bien se passer là-dedans. La maison était bien silencieuse…


    



    *


    * *


    



    Ce qui se passait ? Les deux Jacks s’apprêtaient à jouer au billard russe… avec Darling.


    Pour cela, elle avait dû se coucher à nouveau sur la table, les genoux repliés sur les épaules, et ouvrir elle-même ses fesses et son sexe de ses mains, pour leur offrir ses deux orifices. Mais elle avait du mal à garder cette pose incommode…


    — On y arrivera jamais comme ça, fit Ptit Jack, contrarié. Il faut que quelqu’un lui tienne les pattes en l’air… et nous on doit tenir notre bite, on a besoin de nos mains. Toi, le bossu, aide-nous donc un peu au lieu de rester là à bayer aux corneilles… Prends-la par les mollets et soulève-lui les guibolles… Tu pourras lui en mettre un coup, quand on aura fini notre partie…


    Avec un pâle sourire de pleutre, évitant de rencontrer le regard de la jeune fille, Sigmund prit les chevilles qu’on lui tendait et, se plaçant sur le côté, il éleva les jambes de Darling vers le plafond, en les lui écartant, comme celles d’une danseuse faisant le grand écart. La vulve se déplissa entièrement rose entre les poils poisseux de mouille sèche. Grand Jack la prit alors par les hanches pour lui amener les fesses au ras du bord.


    — Ouvre bien ton trou, surtout, hein, cochonne. Il faut que la queue entre tout droit, d’un seul coup. On doit pas forcer !


    Sous son bariolage infâme, la confusion de la jeune fille était visible. Des larmes dissolvaient le noir de ses cils, les larges fraises écarlates de ses seins étaient dilatées sous leur rouge qui avait fondu… Et le clitoris pointait, tout raide, épais comme un radis, entre les nymphes épanouies…


    Grand Jack joua le premier. Visant longuement la cible, il se planta au fond d’un coup de rein brutal… et resta longuement niché en elle. Il avait fermé les yeux pour savourer la douceur affolante des muqueuses baignées de jus tiède…


    — Putain ce qu’elle est bonne, Jack… qu’est-ce qu’elle est bonne cette salope… encore meilleure que tout à l’heure… parole, c’est la meilleure qu’on a jamais eue ! Même l’institutrice lui arrive pas à la cheville… c’est doux, là-dedans, du satin, Jack… du satin et du miel…


    — Ça va, ça va, pas de littérature… retire-toi de là que je te montre comment on doit jouer… tu vas voir ça… en douceur que je vais la lui mettre : du travail d’artiste…


    



    *


    * *


    



    Le shérif et ses adjoints étaient arrivés au milieu du jardin et ils progressaient avec une prudence de Sioux quand des voix avinées se mirent à beugler au bout de la rue. Une étrange procession arrivait : les pensionnaires de Cornelius, portant ce dernier, ivre mort, à bout de bras. Toute dépoitraillée, Mme Lydia marchait en tête du cortège en soufflant dans une petite trompette.


    — Eh bien… comme ça on fera une entrée en fanfare, dit Prentiss.


    Mais de son bar, Sam Parson avait entendu lui aussi les arrivants. Il courut à leur rencontre pour les faire taire. Les trois hommes le virent pousser les fêtards à l’intérieur. De loin, il fit signe qu’il s’en occupait, qu’on pouvait être tranquille.


    — Ce salaud va leur donner un Mickey, dit Prentiss.


    — Un Mickey ? demanda Softball. C’est quoi, un Mickey ?


    — Du whisky avec du chloral… tu fais prendre ça aux poivrots dangereux… ils tombent comme des mouches et dorment jusqu’au matin… mais ça peut rendre fou… expliqua doctement Rabbitt, qui avait été barman.


    — Plus fous qu’ils sont déjà, ces connards, ça les changera pas beaucoup, dit Prentiss. Allons-y…


    Ils reprirent leur progression, veillant à ne pas écraser de brindilles, se cachant derrière les fourrés. Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de la fenêtre éclairée quand une musique étrange s’éleva dans la nuit. Ils reconnurent « Les yeux noirs », joué à la façon tzigane, mais sur un tempo plutôt saccadé. La musique couvrant le bruit de leurs pas ils purent courir jusqu’à la fenêtre, d’où ils découvrirent un spectacle insolite. Debout sur le frigo Sigmund le Bossu jouait du violoncelle, coiffé d’une culotte de femme. Il regardait d’un air halluciné quelque chose qui se passait dans une partie de la cuisine qu’on ne pouvait voir de la fenêtre. Les trois hommes n’eurent pas le temps d’épiloguer sur cette scène. Un cri strident leur perça les tympans. C’était une voix de femme, ou plutôt, d’adolescente, terrorisée…


    — Non… non… pas te couteau… empêchez-le…


    Ils s’élancèrent vers la porte.


    — Je vais te couper le clito, ricanait une voix d’homme. Il me faut du bifteck… du bifteck bien saignant… tu m’as jeté un sort, sale petite sorcière… Je vais t’exorciser, moi…


    D’un coup de pied, Prentiss enfonça la porte de la cuisine, ils se ruèrent dedans. La fille Darling, entièrement nue, gisait sur la table. Un grand type aussi nu qu’elle, le visage couvert d’un masque de Mardi gras, lui maintenait les bras en croix. L’autre type, un petit maigrillot également masqué, également à poil, se trouvait entre les cuisses de la fille. Il tenait dans une main son pénis flasque, et brandissait de l’autre un couteau de cuisine.


    — Shérif, il veut me le couper ! piailla Darling, folle de terreur.


    Les deux adjoints tirèrent ensemble. Le sang gicla du masque verdâtre et Ptit Jack, deux balles dans le crâne, s’envola littéralement pendant que des débris de cervelle éclaboussaient le mur. Il tomba sur le dos, sur le lino, donna une brève ruade, et ne bougea plus. Ahuri, Grand Jack étendit la main vers la table pour prendre son revolver. Du haut du frigo, le bossu lui écrasa son violoncelle sur le crâne. La tête de Grand Jack, toujours masquée, traversa l’instrument dont les cordes se brisèrent avec un cocasse miaulement. Assommé debout, il tituba mollement. Le shérif ramassa le revolver qu’il avait voulu prendre. D’un geste de somnambule, très lent, Grand Jack leva une main vers le violoncelle qui l’étranglait. Prentiss n’eut que le temps de s’écarter de la trajectoire des balles. Ses deux adjoints, tenant leurs armes des deux mains, comme au cinéma, vidèrent leurs chargeurs dans la poitrine et le ventre du grand type. La première balle traversa le cœur de Grand Jack, il était donc déjà mort quand la deuxième lui brisa la clavicule droite. Ce fut un cadavre, encore debout, que les adjoints, verts de peur, « emplirent de plomb » suivant à la lettre les instructions du shérif. Quand ils eurent consciencieusement transféré tous les projectiles de leurs chargeurs dans la carcasse inerte de Grand Jack, un nuage de fumée emplissait la cuisine. Toussant dans l’odeur de cordite brûlée, le Bossu s’était couvert les oreilles de ses deux mains.


    Le silence revenu, alors que les deux adjoints, tout fiers, contemplaient les deux Jacks étendus à leurs pieds, Prentiss aida le bossu à descendre de son perchoir.


    — Ils m’ont obligé à jouer, shérif, bégaya Sigmund… Le petit pensait que la musique lui donnerait… un peu d’énergie… mais ça n’a pas marché… il n’arrivait plus à bander… alors, il a pris le couteau… il voulait lui couper son…


    Les trois hommes tendirent l’oreille…


    — … Clitoris… chuchota pudiquement Sigmund.


    Tous les yeux se portèrent sur Darling. Elle s’était rhabillée… mais ses seins sortaient de la blouse découpée. Elle les prit dans ses mains, s’efforçant de les cacher tant bien que mal. Les regards des hommes la brûlaient.


    — Il voulait du sang… dit Sigmund…


    Ils contemplèrent tous la mare rouge qui s’étalait sur le sol de la cuisine.


    — Eh bien… il doit être content ! il a eu ce qu’il voulait, dit Prentiss.


    Il se pencha et retira leurs masques aux deux morts. Curieuse, Darling avança le cou. Des visages inconnus… des visages d’hommes normaux, comme elle en croisait chaque jour dans la rue, de ces hommes à l’air goguenard qui sifflaient sur son passage… Le plus grand ressemblait au shérif, et le plus petit à l’un des adjoints.


    — Jack Pimms et Jack Beans, fit le shérif en se signant. Ce sont bien eux. Sic transit gloria mundi…


    Les deux adjoints firent le signe de la croix eux aussi. Puis la porte de la cuisine s’ouvrit et Sam Parson suivit de ses deux clients fit son entrée.


    — On a entendu la fusillade…


    Les trois arrivants considérèrent curieusement les deux cadavres, puis Darling, qui tentait vainement de dissimuler ses seins nus dans ses mains.


    — La fête est finie, dit Prentiss. Où sont Cornelius et les autres ?


    — Ils dorment, répondit Sam. On les a couchés sur les tables de billard. Ils se réveilleront pas avant midi… avec ce que je leur ai fait prendre.


    Le shérif et Sam échangèrent un regard. Ils avaient pensé la même chose… Darling allait rester seule… avec le bossu.


    — Il faut lui faire prendre un calmant, dit Sam, elle a dû avoir un choc. Tiens, bois ça, ma chérie… tu vas tout oublier…


    Il sortit un flacon de sa poche et en versa une rasade dans un verre. Darling toussa en buvant ; c’était fort ; les larmes lui montèrent aux yeux, sa tête se mit à tourner… avec un sourire stupide, elle s’assit mollement et se mit à glousser.


    — Allez la coucher dans la chambre, vous deux, dit le shérif à ses adjoints. Ensuite, on emportera la viande froide chez le coroner.


    Les adjoints se précipitèrent. Jo Rabbitt fut le plus rapide. Il prit dans ses bras la jeune fille qui s’assoupissait. Elle s’abandonna mollement, les bras inertes, et ses seins jaillirent par les trous du tablier. L’adjoint l’emporta.


    — Déshabillez-la, fit le shérif. Enlevez-lui ce truc découpé et mettez-lui une chemise de nuit… que demain en se réveillant elle ne se trouve pas là-dedans…


    — Bien chef, opina Softball, ravi de l’aubaine, comptez sur nous.


    — Est-ce bien prudent, shérif, de laisser ces deux-là avec elle ? Il faudrait mieux que ce soit une femme… je peux appeler Lou…


    — Couilles-molles et Bunny la rafale ? Ils pourront pas lui faire grand mal… après ce qu’elle a déjà vu… vous deux, là, rendez-vous utiles, dit Prentiss aux deux poivrots… enveloppez ces salopards dans la toile cirée, et portez-les jusqu’à la voiture… je vous nomme adjoints du shérif honoraire pour la nuit… et toi, Sigmund, essaie de nettoyer un peu ce bordel, que Mme Lydia ne trouve pas sa cuisine pleine de sang en arrivant.


    — Je vous invite à prendre un verre, shérif, après toutes ces émotions ? fit Sam.


    — C’est pas de refus…


    Laissant Sigmund passer la serpillière sur le sol et les deux « adjoints honoraires » empaqueter les cadavres, Sam et Prentiss se dirigèrent vers le bar. Les deux hommes ne s’aimaient guère, mais ils se sentaient étrangement proches, après cette nuit ; et ce n’était pas seulement parce que l’un avait fait profiter l’autre des faveurs de sa femme… Tous deux partageaient la même philosophie de la vie. Elle aurait pu se résumer en peu de mots : « On est tous des canailles… autant en profiter… pendant que ça dure… lutter contre ses vices, c’est du temps perdu… il vaut bien mieux en jouir… »

  


  
    CHAPITRE X


    LA FÊTE EST FINIE


    Tandis que dans le bar désert Prentiss et Sam Parson échangeaient devant un whisky bien tassé des considérations profondes sur leur philosophie de la vie, et que dans le petit appartement qui se trouvait au-dessus la femme du barman se passait une pommade calmante sur l’anus, une silhouette furtive se déplaçait sans bruit dans la salle de billard. C’était le jeune William, le fils du barman, un gamin précoce que tourmentaient les démons d’une sensualité naissante. Lorsque son père avait fait prendre un « Mickey » aux habitants déjà fortement éméchés de la maison d’en face, il avait bien noté qu’une femme se trouvait dans la bande. Il la connaissait de vue : dans le quartier, les formes opulentes de la gouvernante ne manquaient pas d’amateurs avertis. William se comptait dans leurs rangs. Mais sa jeunesse excessive l’avait, jusqu’à ce soir, empêché de témoigner son admiration de vive voix à la plantureuse quadragénaire.


    L’occasion qui s’offrait à lui ne se présenterait pas une seconde fois, et il était bien décidé à profiter de ce concours de circonstances pour satisfaire sa curiosité… et apaiser ses démons. Il avait donc aidé son père à coucher sur les tables de billard les ivrognes qu’avaient assommés les mickeys. Puis il avait fait semblant de monter se recoucher. Le cœur battant, il avait attendu. Profitant du moment où son père s’absentait, il redescendit au bar et se cacha dans la salle de billard, sous une table. Dans le noir, il écouta les ivrognes qui ronflaient autour de lui. Puis, quand son père et le shérif s’installèrent au comptoir, comprenant qu’il avait les coudées franches, il alla pousser la porte qui séparait du bar la salle de billard. Dans l’obscurité, il alluma la lampe de poche qu’il avait prise et partit de table en table à la recherche de la gouvernante. Quand il l’eut trouvé, un peu craintif, il vérifia que le Mickey produisait bien son effet. « Mme Lydia… c’est moi, William… vous dormez ? ? ? » Il éclairait le visage de la femme avec sa lampe. Impavide, elle continua à ronfler légèrement, la bouche entrouverte. La lumière ne parvenait pas à la tirer de sa profonde torpeur. William se pencha et respira l’odeur de sa bouche. Un mélange d’alcool et de parfum… celui du rouge à lèvres. Un rouge épais, brillant, qui rendait appétissantes les lèvres sensuelles de la belle ogresse… Le cœur battant très fort, le jeune garçon posa les siennes dessus ; et lécha le rouge à lèvres… puis, prenant de l’audace, introduisit sa langue dans la bouche de la dormeuse. Sa salive avait un goût de whisky. La langue qu’il effleura resta inerte sous la sienne. Elle aurait tout aussi bien pu être morte…


    William frissonna longuement. Une terreur presque superstitieuse le faisait trembler et sa jeune bite était devenue aussi dure qu’un morceau de bois. Il avait vu, en cachette de ses parents, une des cassettes que son père louait au sex-shop. Il s’agissait d’une histoire de nécrophiles profanant des sépultures. Il se souvenait particulièrement d’une scène où un employé de la morgue abusait du cadavre d’une jeune femme accidentée. Il s’était masturbé en se repassant cette scène au ralenti. Depuis, ses fantasmes avaient souvent pris une teinte un peu macabre… « C’est comme si elle était morte, se dit-il, sauf qu’elle est chaude… »


    Il descendit à l’autre extrémité de la gisante et dirigea sa lampe sur les jambes un peu fortes. Mme Lydia portait des bas noirs avec des motifs imprimés. La main tremblante, William fit remonter l’ourlet de la robe ; quand la chair blanche des cuisses apparut, au-dessus des bas noirs, il s’impatienta et retroussa la robe au-dessus du nombril. Il crut que son cœur s’arrêtait. La femme n’avait pas de culotte… et son sexe était épilé. Il se pencha sur son ventre pour mieux étudier ce phénomène. Il était sur le point de s’évanouir de bonheur. La grande fente mauve entre les grosses lèvres glabres, toutes gonflées, était la chose la plus extraordinaire qu’il eut jamais vue. La gouvernante dormait sur le dos, les cuisses légèrement séparées. Le jeune garçon posa la lampe sur le tapis vert de la table, entre ses genoux, le faisceau dirigé vers le sexe entrouvert. Puis il prit à deux mains une des jambes de la dormeuse et la tira latéralement. La jambe lui obéit mollement. Il fit de même avec l’autre jambe. Maintenant, la femme, retroussée jusqu’au ventre, avait les cuisses ouvertes selon un angle très large. En se mettant entre ses chevilles, le menton appuyé sur la table, il pouvait voir non seulement le sexe, largement écarquillé, révélant impudiquement ses obscènes chairs roses, toutes mouillées, mais même, dans le sillon interfessier, la moue circulaire de l’anus. Il commença à se masturber. Dans le faisceau de la lampe, la grosse cramouille chauve bâillait comme un animal marin… William se rapprocha. Il se pencha sur le con comme il avait fait sur la bouche… l’odeur pisseuse et âcre qui se dégageait du sexe l’emplit d’une sale jubilation. Il posa un doigt timide sur la chair gluante et tiède qui dépassait le sommet de l’entaille… il appuya çà et là, pour débusquer le clitoris… brusquement, celui-ci sorti de sa cachette, pointant comme le bout d’un pouce qu’on vient de déganter… William le tâta, effaré… La dormeuse respira plus fort. C’était aussi gros que son gland à lui… pris d’impatience, il poursuivit son exploration du gros sexe tiède et mouillé… il cherchait le trou, maintenant… il ne fut pas difficile à trouver ; il béait, gras de mucosité, et le doigt s’y enfonça sans la moindre gêne.


    Aussitôt l’idée s’installa dans sa tête. Puisqu’elle dormait comme une morte… pourquoi ne pas faire comme l’employé de la morgue, dans le film interdit. Il éteignit sa lampe et se déshabilla dans le noir. Une fois nu, il se hissa sur la table et se coucha sur la femme. Il s’appuya sur les coudes et de la bite, sans s’aider des mains, il partit en quête du trou. Son gland s’enfonça dans une matière chaude et juteuse. La sensation le fit frémir de délices. Il tâtonna, poussa… enfin, une sorte d’entonnoir se forma au sein de cette chair informe et cela l’aspira… il n’eut qu’à se laisser glisser, sa pine entrait dans la femme… elle était très large et il la sentait à peine, mais il tremblait néanmoins de bonheur. Il était en train de la baiser, et elle ne s’éveillait même pas. Il se mit à bouger, donnant des petits coups de reins instinctifs, comme il avait vu les chiens faire dans la rue quand ils montaient une chienne en chasse. Autour de sa pine les chairs lisses du con se resserrèrent. Il la sentait, maintenant, c’était comme si la grosse cramouille chauve arrondissait sa bouche élastique pour le sucer dans ses profondeurs… Un sanglot lui remonta dans la gorge, de pure nervosité, à tâtons, il chercha les gros seins de la dormeuse. Sans précaution, il ouvrit le haut de la robe… les fit sortir… en les palpant, en suçant les gros mamelons mous, il se démenait, secoué de sanglots de joie… C’était encore mieux que dans le film.


    



    *


    * *


    



    — Quand même, fit Rabbitt qui venait de déposer la jeune fille sur son lit. Quand je pense à ce que ces salauds ont pu lui faire…


    Il couvait d’un regard fiévreux les seins qui jaillissaient des découpures du tablier. Softball s’approcha et commença à déboutonner le vêtement.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Je la déshabille… t’as pas entendu le shérif ? Il a dit qu’on devait la coucher… on peut pas la coucher tout habillée, non ?


    Il tira le vêtement ouvert sous la jeune fille, le fit descendre le long de ses bras, puis de son corps. Ils contemplèrent le corps superbe sans parler. Puis Softball soupira.


    — Elle est mignonne à croquer, hein, avec ces gros nichons. Et regarde son clito… quand je pense que cette ordure voulait le lui couper. On a bien fait de le flinguer, ce taré…


    Du bout des doigts, très délicatement, comme s’il s’agissait d’une fleur fragile, il écarta les lèvres du con. Du sperme s’échappa du vagin et coula entre les fesses… Le clitoris était entièrement dégagé… La dormeuse soupira… Softball eut l’impression qu’elle les regardait entre ses cils, il voulut avertir son collègue, puis y renonça. Les yeux s’étaient refermés. Sans doute un réflexe…


    — Habillons-la, Bunny… faudrait pas que le shérif la trouve à poil…


    Rabbitt approuva. Ils enfilèrent à Darling une chemise de nuit rose, puis ils lui remontèrent le drap sur le corps.


    — Si on était des ordures… on en profiterait… j’en connais qui se gêneraient pas… dit Rabbitt. Après tout, elle nous doit bien ça… on lui a sauvé la vie, non ?


    — T’as dit… si on était des ordures, Bunny… On n’est pas des ordures, hein ? Et puis pense au shérif… il nous ferait la peau.


    — T’as raison…


    Ils se dirigèrent vers la porte. Au moment de se retourner pour éteindre, Rabbitt, par la fenêtre, aperçut le shérif qui entrait dans le bar d’en face avec Sam. Il poussa Softball du coude. Les deux hommes échangèrent un regard.


    — J’y vais… fit Rabbitt ; surveille la fenêtre…


    — Déconne pas… Le bossu est en bas…


    — Juste un petit coup vite fait, Soft… dans la bouche… elle nous doit bien ce remerciement, merde…


    Il s’était dégrafé ; la bite dehors il marcha vers le lit et fléchit les genoux pour enfiler son gland dans la bouche de la fille qui dormait sur le côté. Dormait-elle ? Pas vraiment… L’alcool qu’on lui avait fait boire avait plongé Darling dans, une étrange léthargie. Elle entendait, elle voyait, mais elle était incapable de réagir… Et ses pensées étaient aussi lentes que des rêves… Elle regarda entre ces cils le long gland un peu aplati au tégument mauve s’approcher de ses lèvres. Une molle indignation la soulevait… Les flics aussi allaient se servir d’elle… L’adjoint acheva de décalotter le pruneau d’un rose bleuté à l’odeur sale… elle ouvrit un peu la bouche, mine de rien, et Rabbitt, avec un rire gras, lui fourra son gland dedans.


    — Tiens ma jolie… suce le gros bonbon… suce bien… (Il lui pinça le nez un instant… pour pouvoir respirer, elle ouvrit grand la bouche, il s’engloutit dedans…)


    Sa bite baignait dans la salive tiède.


    — Elle me suce… dis donc, elle me suce en dormant… oh la vache, je vais tout larguer…


    Il ferma les yeux, grimaça pour se retenir. La fille le suçait vraiment, comme un nourrisson qui tète, il n’en revenait pas. Tout frissonnant, il se retira.


    — Vas-y… je te la laisse…, dit-il l’air un peu penaud.


    Il n’avait pas éjaculé, mais c’était tout juste.


    Softball ne se fit pas prier. Il introduisit sa grosse bite un peu flasque dans la bouche ouverte. Il se mit à bouger, tenant Darling par les joues… Le suçant, celle-ci s’étonnait. D’habitude ça durcissait ; là, le gros boudin élastique glissait souplement dans sa bouche sans changer de consistance. Ce n’était pas désagréable… Sa mollesse persistante emplissait la jeune fille d’une bizarre satisfaction, un peu perverse, c’était comme un gros ver tiède…


    — Allez, grouille-toi, s’impatienta Rabbitt. On n’a pas toute la nuit. (Il était jaloux de Softball qui n’avait pas les mêmes problèmes que lui.) Le shérif va se demander ce qu’on branle… Retire-toi de là, au train où tu y vas, on y sera encore demain.


    — Avec toi, ça risque pas de traîner, dit Softball, en s’écartant.


    En le foudroyant du regard, Rabbitt remit sa bite dans la bouche de la fille.


    — Qu’est-ce que tu veux suggérer, couilles-molles ?


    — Rien, rien, Bunny la rafale… je disais ça comme ça.


    La bite que Darling suçait, maintenant, était raide et dure comparée à l’autre. Mais bien plus fine… On aurait dit une bite de chien. Elle avait un goût de pisse très prononcé. Un peu dégoûtée, elle voulut la repousser avec sa langue. Sans le vouloir, elle titilla le frein sous le gland. Rabbitt jappa d’une voix aiguë, puis haleta. Elle n’eut pas le temps de comprendre, il lui expédia une aigre giclée de sperme dans le gosier…


    Masquant sa déconvenue derrière une grimace désinvolte, il rengaina son outil.


    — Voilà ce que j’appelle du travail rapide, fit-il. Tu m’excuseras, poulette, mais j’avais pas le temps de fignoler.


    Écœurée, Darling recracha le sperme. Rabbitt s’empressa de lui essuyer la bouche avec un Kleenex. Manquait plus qu’elle tache l’oreiller… Hilare, Softball le regardait faire.


    — C’est quoi ce sourire idiot, Monsieur Couilles-molles ?


    — Rien rien… je suis d’accord avec vous, Monsieur la Rafale, c’était vraiment du travail rapide…


    — Ha ha… très drôle… vraiment très drôle…


    Ils sortirent en échangeant des épigrammes et des vacheries, comme des duettistes minables de music-hall, des comiques de second ordre opérant une sortie sans gloire… Avec le goût aigre du sperme sur la langue, Darling glissa à nouveau dans sa bizarre léthargie…


    Quand les adjoints arrivèrent en bas, ils eurent la surprise de constater que les cadavres avaient disparu. La cuisine rutilait. Le bossu était en train de rincer la serpillière. Une âcre odeur ammoniaquée flottait dans l’air. Monsieur Propre était passé par là. « C’est comme si rien ne s’était passé, dit Softball, un peu déçu. »


    Arrivant du dehors, le shérif entra. Une forte odeur de whisky émanait de lui.


    — Vous en avez mis du temps pour la coucher, la bambine, grogna-t-il. Vous lui avez chanté une berceuse ?


    Les adjoints échangèrent un regard embarrassé.


    — C’est Softball, dit Rabbitt. Il a eu envie de chier… je l’ai attendu.


    Softball prit un air outré, mais ne pipa mot.


    — Les deux macchabs sont dans la voiture, dit Prentiss. Conduisez-les chez le coroner, je viens de le réveiller par téléphone, il vous attend. Moi, je vais jeter un coup d’œil là-haut…


    Les deux adjoints filèrent dans le jardin. « Je vais jeter un coup d’œil là-haut… » fit venimeusement Softball, en imitant le shérif. « Tu parles d’un coup d’œil… on se doute à qui tu vas le jeter… » Rabbitt gloussa. Dans la cuisine, après s’être gratté la gorge, Prentiss ordonna au bossu qui s’apprêtait à le suivre de l’attendre en bas.


    — Reste ici… j’en ai pour un instant. Si quelqu’un me cherche, siffle.


    Sigmund s’installa devant la table et ouvrit un journal. Il était un peu pâle et ses mains tremblaient. Il écouta les pas lourds gravir l’escalier, puis remonter le couloir. Ce salaud entrait dans la chambre de Darling.


    Du fond de son demi-sommeil cotonneux, Darling regarda s’approcher l’épaisse silhouette du shérif. Elle vit qu’il se penchait sur le lit pour la regarder. Puis il abaissa le drap… retroussa sa chemise de nuit… un frisson tiède la parcourut… La grosse main de Prentiss la retourna sur le dos… Il fit sortir ses seins de la chemise de nuit, puis lui écarta les cuisses… Les gros doigts touchèrent ses seins, pincèrent ses mamelons, caressèrent les bords de son con… Une menace terrible émanait du grand homme silencieux, une sensualité bestiale… Elle se mit à trembler. Il lui ouvrait le sexe, entrait son doigt en elle, ne bougeait plus. Il tremblait, lui aussi, et respirait très fort, la bouche ouverte. Il lui faisait peur. Il lui avait toujours fait peur. Mais cette peur même l’excitait… elle sentit son sexe s’ouvrir…


    — Petite salope, murmura le shérif.


    Il fit tourner son doigt et posa son pouce sur le clito, l’écrasant doucement. Elle se cambra pour mieux le sentir… Elle se souvenait de ce que Mary Prentiss, la fille de cet homme, avait confié une fois à une copine de classe qui se plaignait que son père était trop sévère. « Fais comme moi idiote… fais ta toilette devant lui… » « Mon père n’est pas comme ça… » « Tous les hommes sont comme ça, idiote… moi, quand je veux quelque chose du mien, je vais dans la salle de bain pendant qu’il se rase et je me déshabille… Je fais comme s’il était pas là… des fois je fais même ma toilette intime devant lui… après, je peux lui demander la lune, il me la donne… » « Mon père n’est pas comme ça » avait répliqué l’autre.


    Le doigt épais glissa hors du vagin de Darling. Entre ses cils, elle vit que Prentiss déboutonnait sa braguette. Il avait une bite énorme. Il prit la jeune fille par les joues, elle ouvrit la bouche, le gros tuyau glissa entre ses lèvres. Ni trop molle, ni trop dure… Il bougeait doucement, ça glissait dans sa bouche… Ça durcissait lentement… ça grossissait aussi.


    — C’est un rêve que tu fais, ma jolie, dit Prentiss. Toutes les filles font ce genre de rêve… c’est normal, traumatisée comme tu l’es pas ces deux monstres… que t’imagines des choses. Mais demain, t’auras tout oublié.


    Il cessa de bouger. Elle arrondit les lèvres autour du gland, presque amoureusement, une lourde salve de sperme lui frappa le palais, coula dans sa gorge. Elle toussa, voulut recracher, il lui pinça le nez et elle fut obligée d’avaler…


    — Ce n’est qu’un mauvais moment à passer… avale tout… y a des vitamines B dedans… c’est bon pour le teint…


    Elle ne l’entendit même pas sortir. Il disparut comme un fantôme… Peut-être en était-ce un ?


    Comme elle se rendormait, le fantôme traversait la cuisine. Sigmund replia son journal.


    — Tu peux monter, maintenant… la petite dort, dit Prentiss. Va veiller sur elle… il ne faudrait pas qu’un salopard abuse de cette innocente…


    Deux taches rouges montèrent aux joues du bossu. Il alla fermer à clef la porte de la cuisine, puis ramassa son violoncelle brisé, et monta rejoindre Darling.


    « Je suis tranquille, maintenant… je vais pouvoir dormir pour de bon… » pense Darling. Le cauchemar est terminé… Mais voilà que la porte s’ouvre une fois de plus… elle voit paraître l’étui à violoncelle, puis le museau de fouine du bossu… elle referme les yeux, feint de dormir profondément. Le bossu traverse la chambre, il pose son étui, revient vers le lit. Soudain, le matelas s’affaisse légèrement… Darling sent l’air frais caresser ses chevilles. Le bossu a débordé ses pieds. Elle s’en étonne… que fait-il là-bas… Là-bas, et là-dessous… La bosse de Sigmund soulève le drap sous laquelle elle forme une colline. Et cette colline remonte vers elle. C’est comme si un gros chien se faufilait entre ses jambes. Elle sent son haleine chaude, il est en train de flairer son sexe. Elle attend. Une langue chaude s’aventure en elle, une langue chaude et baveuse, prodigieusement longue… elle n’aurait jamais cru qu’on puisse avoir une langue aussi longue… elle s’insinue, s’introduit en elle, s’avance de plus en plus profondément… Les petites griffes du bossu sont plantées dans les cuisses dodues de la jeune fille comme celles d’un vampire et sa langue continue à entrer en elle, de plus en plus profond…


    Et voilà le plaisir qui vient… qui vient. Infatigable la langue entre et sort… elle gémit… Dans sa tête, les deux Jacks ressuscitent…


    Au même moment, dans la salle de billard, en face, la morte se réveille. « Quelle surprise, dit-elle. Mais qu’est-ce que j’ai là ? Un moustique ? Mais oui… c’est un moustique qui me pique entre les cuisses… le coquin… »


    — Je vous en prie, Madame, le dites pas à mon père… Je sais pas ce qui m’a pris ?


    — Moi, je le sais… n’aie pas peur, petit idiot… et recommence à bouger… suce mon gros nichon… mais doucement, hein ? On a le temps… La vie est longue, mon mignon, faut jamais se presser.


    Le jour ne va pas tarder à se lever. Un jour très ordinaire, un lendemain de fête, plein de papiers gras, de confettis, de gueules de bois, de crises de foie. Des ivrognes vomissent, des femmes qui ont trompé leur mari pour la première fois se lavent les fesses en vitesse en se demandant si elles n’ont pas oublié leur pilule. Chez le coroner les deux adjoints déposent les deux Jacks sur les tables où l’on prendra leurs mesures pour les cercueils offerts par l’État.


    En somme, pense le shérif en traversant la ville, il ne s’est presque rien passé. Une fille a couché avec son père, une autre s’est fait violer, deux hommes sont morts… La routine, quoi. Il étend la main pour mettre un peu de musique… Quelque chose de gai, qui réveille… Puis il met les essuie-glaces en marche, car une petite pluie fine commence à tomber…


    — Cette Darling, quand même, marmonne-t-il, elle a la santé !


    Puis il pense à sa propre fille. Comment vont-ils se comporter, demain ?

  


  
    ET MAINTENANT ?


    Et maintenant ? Maintenant qu’elle n’est plus vierge, que tout le monde, en ville, apprenant le passage des Deux Jacks dans la région, va s’interroger sur l’identité de la jeune fille violée, dont le shérif n’a pas révélé le nom, parce qu’elle est mineure, que va-t-il se passer ? Est-ce que, par exemple, cette garce de Mary Prentiss, qui est au courant, va en profiter pour faire chanter Darling… et l’obliger à coucher avec des garçons qu’elle choisira ? Ma foi, c’est bien possible… Mais il y a encore pire : Luke-la-main-chaude… Un des ouvriers qui réparent le toit, un peintre, qui veut venger son cousin mort et qui rend Darling responsable de tout… Va-t-il, en compagnie d’un autre ouvrier, soumettre Darling à un odieux chantage, et la forcer à se « laisser passer des petits coups de pinceau ? » Ma foi… ça encore, c’est dans le domaine des choses possibles. Mais il y a bien pire… l’horrible nabot bossu, Sigmund, et ses « SEPT NAINS… », sept horribles godemichés dont le plus grand a une taille colossale… pour quelle raison souhaiterait-il les introduire dans le vagin de Darling ? Pourquoi diable veut-il l’ÉLARGIR à ce point ? Est-ce que ce salopard pervers cacherait dans son pantalon une difformité encore plus monstrueuse que sa bosse ? Ah, cette fois, je ne vous en dirai pas davantage. Si vous voulez savoir ce qui va se passer… Commandez déjà à votre libraire : UNE SECRÉTAIRE BIEN DRESSÉE. Un titre qui est tout un programme… Si vous voulez connaître le fond de ma pensée, cette chère Darling n’a pas fini d’en baver…


    Et elle ne sera pas la seule ! Dans ce volume vous verrez également de quelle façon l’avocat Mac Manus et sa fidèle et soumise secrétaire font passer leurs « visites d’embauche » aux candidates à un emploi de « sous-secrétaire ». Et comment pour leur former le caractère, ils punissent « à l’avance » ces jeunes filles prêtes à tout…


    Vous retrouverez également Lou Parson, offerte par son époux à un couple de sadiques, le mari et la femme, adeptes des jeux médicaux, et vous verrez de quelle façon, telle sera prise qui croyait prendre. Vous verrez bien des choses, encore…
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    PROLOGUE


    Dans le volume 6, nous avons vu Darling perdre son pucelage ; et dans le volume 7, nous l’avons vue aux prises avec deux dangereux repris de justice, les « deux Jacks ». Après toutes ces péripéties, il est normal de laisser notre héroïne favorite se reposer un peu. Pendant qu’elle se remet de ses émotions et se prépare à de nouvelles aventures, auxquelles nous assisterons dans le volume n° 9, nous allons nous intéresser un peu à d’autres demoiselles.


    Et pour commencer à Mary et Martha, ses copines de classe, qui vont faire dans ce livre de curieuses découvertes chez l’avocat Mac Manus. Avec elles nous allons apprendre de quelle façon ce parangon de la vertu, cet homme honorable, recrute ses « stagiaires ». Non seulement il exige qu’elles sachent admirablement taper à la machine, et prendre des notes sous sa dictée dans les postures les plus curieuses… ce pour quoi il les soumet à des tests que la législation du travail réprouverait certainement… mais encore entend-il qu’elles joignent l’utile à l’agréable, qu’elles aient un joli minois et le reste à l’avenant, enfin et surtout, qu’elles ne soient pas avares de leurs charmes…


    Sa secrétaire, son âme damnée, Betty Perkins (la dame que vous voyez sur la couverture de ce livre) est prête à tout pour satisfaire ses moindres désirs. Il est vrai qu’il la paye grassement. C’est elle qui lui procure de la chair fraîche… comme celle de cette troublante Rosamond Patterson. Si vous voulez en savoir davantage, faites comme Mary et Martha : regardez par le trou de la serrure ce qui se passe dans ce livre.


    Après avoir vu ce qu’elles ont vu, n’est-il pas normal qu’il leur vienne des idées, à elles aussi ? Et comme par hasard, Bob Picart, une relation de Martha Mac Manus, aime beaucoup s’occuper des jeunes filles qui s’ennuient. Par exemple, il adore leur enseigner la gymnastique. Il possède même une salle spéciale, chez lui, avec tout le matériel nécessaire pour distraire les jeunes personnes qui ont du vague à l’âme… Si vous n’avez pas encore vu Bob Picart en train d’enseigner à de jolies femmes les différentes façons de se « muscler » (extérieurement et… intérieurement), vous pourrez combler ces lacunes en l’observant à l’œuvre dans la seconde partie de ce volume. Après quoi, vous suivrez chez elle cette dévergondée de Mary, et vous verrez de quelle façon, à la fois ferme et affectueuse, son père la punit pour ses incartades…


    Bien sûr, les aventures de toutes ces jeunes personnes, Mary, Martha, Rosamond, Betty, ne finiront pas avec ce volume. Vous aurez le loisir de faire plus amplement connaissance avec elles dans les volumes suivants de cette seconde série des AVENTURES DE DARLING, LA POUPÉE DU VICE… Et, comme je vous l’ai dit plus haut, vous retrouverez Darling elle-même, dès le prochain volume.


    Maintenant, je vous laisse lire… et pendant que vous lisez, je m’attelle comme un forçat à ma machine à écrire…


    À très bientôt, et pour longtemps encore j’espère !

  


  
    LISTE DES PERSONNAGES


    Par ordre d’apparition


    MARY PRENTISS, fille du shérif, camarade de classe de DARLING, perverse polymorphe, bisexuelle, sadomasochiste et incestueuse, victime soumise de MARTHA MAC MANUS.


    MARTHA MAC MANUS, fille de l’avocat MAC MANUS, camarade de classe de DARLING et MARY, jeune fille capricieuse, vicieuse et autoritaire, aime soumettre d’autres filles à sa volonté et les offrir à des garçons de son choix.


    BETTY PERKINS, jeune femme de trente ans, secrétaire de l’avocat MAC MANUS, auquel elle « appartient » entièrement ; elle recrute et « dresse » pour lui de jeunes « stagiaires ».


    ROSAMOND PATTERSON, jeune femme de vingt-cinq ans, masochiste, prête à « tout » pour arriver, vénale et perverse, chair très pulpeuse et visage faussement puéril, gros seins et belles fesses.


    SCHMOELBREK, ancien employeur de la précédente, homme pervers et lascif, soumet ses employées à des outrages dégradants et les oblige à faire des cochonneries,


    MAC MANUS, riche avocat, gendre d’un sénateur, sa fortune et sa puissance lui permettent d’assouvir tous ses caprices sexuels ; aussi pervers que le précédent il est cependant plus raffiné (c’est le père de Martha).


    BOB PICART, ancien athlète, a dépassé la trentaine, est actuellement entraîneur, doué d’une force redoutable, c’est un homme à l’esprit instable tourmenté par la sexualité, il aime faire faire de la gymnastique à des jeunes filles de la meilleure société en petites tenues… cela lui a valu certains ennuis avec la loi…


    JEREMY ET JONAS, deux étranges personnages, les cousins de MARY, en visite chez le shérif (nous les verrons opérer plus en détail dans un prochain volume).


    MARJORIE PRENTISS, épouse du shérif, mère de Junior et Mary, alcoolique et joueuse (nous la verrons aux prises avec le sinistre SCHMIELKE, dans un prochain volume).


    LE SHÉRIF PRENTISS, père de Mary, homme renfermé, travaillé par les démons de l’inceste ; rongé par les remords, il cède chaque fois aux caprices de sa fille qui « en fait ce qu’elle veut ». Il est jaloux de ses amants et la « punit » très souvent… pour leur plus grand plaisir à tous deux. (Bien que chargé de faire régner l’ordre et la loi, c’est un personnage profondément immoral et odieusement antipathique.)

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    UNE SECRÉTAIRE TRÈS PARTICULIÈRE


    En entrant chez Frenchy, le bar à la mode de Main Street, la fille du shérif Prentiss marqua un temps d’arrêt, impressionnée par l’atmosphère luxueuse de l’endroit. Un peu déçue de voir que la salle était presque vide, en ce début d’après-midi, elle répondit d’un mouvement de tête hautain au sourire d’accueil du barman, et se dirigea vers la table où l’attendait Martha Mac Manus.


    — Tu m’excuseras, mon chou, chuchota-t-elle d’une voix maniérée, je suis horriblement en retard… (elle leva les yeux au ciel). Il a fallu que je fasse ma coquette avec mon père… Il n’aime pas beaucoup que je te fréquente, il prétend que tu as sur moi une influence néfaste…


    Les deux amies pouffèrent et Mary s’installa sur la banquette de cuir. C’était un cuir jaune, au ton très chaud, patiné par le temps. Mary le caressa sensuellement du plat de la main. Elle avait retroussé sa robe avant de s’asseoir, et, comme Martha exigeait d’elle qu’elle ne porte jamais de culotte quand elles se donnaient rendez-vous, elle pouvait sentir la douceur un peu rugueuse du cuir sous ses fesses nues.


    — C’est agréable, hein, lui dit Martha, d’avoir le cul nu sur du cuir ? Je parie que tu mouilles déjà…


    Mary eut un regard gêné vers leurs voisins les plus proches, deux hommes d’affaires au visage congestionné qui ne leur accordaient aucune attention. Martha secoua au-dessus du cendrier la cendre de sa cigarette ; cachée sous la table son autre main se posa sur la cuisse de Mary.


    — Pas ici, chuchota celle-ci en tressaillant, tu es folle…


    Martha se contenta de glousser et porta sa cigarette à ses lèvres. Octave, le barman français, s’avançait, un sourire de commande sur son visage poupin. Sous la table, la main descendit jusqu’au genou de Mary, puis remonta, retroussant la robe. La chair de la cuisse était moite. À l’instant où Octave s’arrêtait en face des deux jeunes filles, un peu intrigué par la rougeur de cette jolie pimbêche brune, l’index de Martha atteignait les poils du sexe. Le tressaillement de Mary n’échappa pas au petit homme grassouillet.


    — Et pour Mademoiselle, ce sera ?


    — Un champagne cocktail, Octave, comme pour moi, répondit Martha, en couchant son index légèrement replié entre les lèvres humides du con de Mary. Et n’oubliez pas les olives…


    Elle appuya pour séparer les lèvres de la vulve et eut un sourire entendu. La petite salope était déjà toute mouillée… Pendant que le barman s’éloignait, Mary, les doigts tremblants, alluma une cigarette. L’index de Martha lui fouillait doucement la corolle. Elle écarta les cuisses et fit ramper ses fesses sur le cuir de la banquette, pour s’ouvrir mieux encore à l’attouchement. Le doigt fureta paresseusement à l’intérieur de la fente, séparant les petites lèvres. Mary se mordit les lèvres. Martha venait de dénicher le clitoris ; elle appuya dessus, avec l’ongle, ce qui provoqua une délicieuse secousse de lascivité à l’intérieur de la jeune fille, puis elle se mit à le masser doucement, d’un mouvement circulaire…


    — Quand même, Martha… tu exagères… chuchota Mary… Je suis sûre qu’il s’est aperçu de quelque chose…


    — Octave ? Et puis après…


    Martha avait pincé le clitoris gonflé entre les ongles du pouce et de l’index, et elle le griffait doucement en tirant dessus, comme pour le déraciner. Mary raffolait de cette caresse ; elle eut une sorte de sanglot silencieux, marqué seulement par un tressaillement des épaules, et elle donna un petit coup de bassin vers l’avant. Devinant ce qu’elle souhaitait, Martha, sans lâcher le clitoris, tendit le médium et le plongea dans le vagin de son amie. Il y entra d’un coup…


    — Oh mon Dieu… suffoqua Mary.


    — Si ton père nous voyait, plaisanta Martha, en faisant coulisser lentement son médium dans le vagin juteux.


    Comme le barman revenait, avec la commande, elle vissa son doigt bien au fond, poignardant le sexe de Mary, et le laissa là, immobile, tout le temps où Frenchy s’affaira pour disposer le verre, la soucoupe d’olives, le nouveau cendrier, et la petite serviette pliée en triangle. Les yeux du barman ne quittaient pas le visage figé de Mary. Il venait enfin de comprendre ce qui se passait.


    — J’espère que Mademoiselle sera satisfaite, murmura-t-il, avant de s’éloigner.


    — Merci, bredouilla Mary… cela pourra aller…


    Le doigt de Martha glissait doucement hors de son vagin et descendait entre ses fesses. Quand même… elle n’allait pas… pas ici… Mais si, justement, ici… Le doigt tâta sans vergogne l’anus froncé. Mary s’empressa de prendre son champagne cocktail et d’y plonger le nez. Les petites bulles de gaz lui donnèrent envie d’éternuer. Elle ferma les yeux au moment où le doigt entrait dans son cul. Elle savait que Martha le laisserait là, maintenant, et que, pendant leur conversation, tout en lui frottant la vulve du plat de la paume elle le ferait remuer de temps en temps, dans son cul, en épiant son visage d’un regard narquois. Ce n’est qu’au moment où il serait temps de lever l’ancre, pour aller rejoindre ce fameux Bob Picart que Martha tenait absolument à lui présenter (et ça ne présageait rien de bon !), qu’elle consentirait à la branler et à la faire jouir, s’amusant de ses spasmes et de ses grimaces.


    — Et Darling, à propos, demanda Martha, tu as des nouvelles fraîches ?


    — Non… dit Mary, d’une voix étranglée. Il paraît qu’elle se cloître chez elle… depuis l’autre soir…


    — Il faudra bien qu’elle sorte un jour ou l’autre, fit Martha. Ce sera amusant de lui poser des questions, non ? Quelle impression ça peut faire, d’après toi, d’être violée ?


    Pendant quelques minutes, elles parlèrent de Darling. Le doigt de Martha bougeait doucement dans le cul de son amie. Elle se sentait délicieusement dégoûtante d’agir de la sorte, et cela l’excitait d’une façon prodigieuse.


    — Tu es vraiment sûre qu’ils l’ont violée, hein ?


    Elle ne se lassait pas d’entendre des détails sur l’affaire de la bouche de Mary qui était bien placée pour tout savoir, puisque c’était son père qui avait tué les deux agresseurs de leur amie.


    — Il paraît qu’elle était pleine de sperme… chuchota Mary.


    Les yeux de Martha lancèrent un éclair.


    — Et ils ont obligé Sigmund le bossu à la violer, lui aussi. Par-derrière…


    — Quelle horreur, gloussa joyeusement Martha. Il faudra qu’on lui demande de nous raconter tout ça… avec tous les détails croustillants, dès qu’elle retournera au collège…


    — Il faudra être prudentes, quand même… On n’est pas censées savoir que c’est elle, hein ? Les journaux n’ont pas donné son nom… c’est une mineure…


    — Comme nous… dit Martha, avec une étrange satisfaction. (Fille d’avocat, Martha aimait étaler ses compétences.) En tant que mineures, nous ne sommes pas responsables… Par exemple, toi, si tu faisais des choses défendues à Darling… c’est ton père qui serait tenu pour responsable… Le shérif…


    — Il me tuerait, Martha… tu ne le connais pas…


    — Il te tuerait… si Darling allait se plaindre… Mais pourquoi se plaindrait-elle ?


    Comme Mary s’apprêtait à répondre, la porte du bar s’ouvrit, et une grande rousse d’une trentaine d’années aux cheveux très courts, au maquillage discret, portant des lunettes à montures de métal qui durcissait ses traits réguliers, fit son entrée. Elle était vêtue avec une élégance étourdissante et se déplaçait avec autorité, mais non sans une certaine raideur… comme si – la pensée effleura Mary – quelque chose la gênait un peu, quand elle marchait. Toute surprise, Mary sentit se retirer brusquement le doigt qu’elle avait dans l’anus. Elle constata que Martha s’éloignait d’elle, sur la banquette, et qu’elle adressait un sourire poli à l’arrivante. Celle-ci lui répondit d’un salut de la tête, très bref, et se jucha devant le comptoir sur un des hauts tabourets. Le barman se précipita au-devant d’elle, tout frétillant.


    — Qui est-ce ? chuchota Mary. Tu la connais ?… C’est une femme de la haute ? Quel chic elle a… quelle allure…


    — Tu plaisantes ? C’est Betty… Betty Perkins… Elizabeth Perkins, si tu préfères. La poule de mon père…


    — Sa poule ?


    — Sa pouffiasse, quoi… Sa secrétaire particulière. Une garce finie… Je ne peux pas la sentir. Mon père l’a tirée du ruisseau, et maintenant, regarde-la. Elle se prend pour une reine… celle-là, elle peut dire qu’elle est arrivée avec son cul…


    — Elle a une classe folle, dit Mary. Et elle est vraiment très belle…


    — Une classe folle ! Tu parles… Une fois je l’ai vue sucer mon père. Elle était à quatre pattes sous le bureau, le cul nu, et elle le suçait pendant qu’il téléphonait à un client. Comme une pute.


    — Je ne te crois pas, dit Mary. Ton père t’aurait laissée…


    — Idiote ! Il ne savait pas que j’étais là. Mon frère Fred faisait un stage chez lui… tu sais qu’il est étudiant en droit. Et j’étais venue chercher Fred… il travaillait dans un petit cabinet qui communique avec le bureau. C’est là que mon père range tous ses bouquins de droit, les recueils de jurisprudence, les annales… Mon frère laissait toujours la porte entrebâillée pour pouvoir entendre les clients exposer leurs affaires à mon père, entendre comment il fallait s’y prendre avec eux… et par là, on pouvait tout voir… Ce jour-là, quand je suis entrée dans le cagibi, mon frère m’a fait signe de ne pas faire de bruit. « Le vieux est en train de se faire reluire par Perkins… » qu’il m’a dit. Et c’est comme ça que j’ai tout vu… Elle avait posé sa jupe sur le dossier d’une chaise. Et on ne voyait que son cul nu qui dépassait du bureau… pendant qu’elle suçait mon père.


    — Et ton père savait que ton frère pouvait tout voir ?


    — Bien sûr… il s’en fichait… Mon frère aussi avait le droit de la baiser, Perkins. Mon père la lui prêtait. « C’est mieux que d’aller avec des putes… Elle, au moins, elle est très saine ! » qu’il lui disait. Tu n’attraperas pas de maladies…


    — J’en reviens pas… dit Mary, en dévorant des yeux la superbe rousse qui se pavanait devant le comptoir.


    Octave venait de lui servir une boisson laiteuse dont l’odeur anisée arrivait jusqu’aux deux jeunes filles. C’était un pastis, un apéritif français au goût de bonbon, que les snobs affectaient de boire, pour se donner un genre.


    — Eh oui, fit Martha. Tu as encore beaucoup de choses à apprendre. Bien sûr, mon père ne sait pas que mon frère m’a tout dit. Avec moi, il fait comme si c’était seulement sa secrétaire. Il l’appelle par son nom de famille. Perkins ! Et il lui parle comme à un chien. À propos de chien… Tu sais que des fois il la promène en laisse ?


    — Non ?


    — C’est comme je te le dis… Quand ils allaient voir des clients importants, dans d’autres villes, où personne ne les connaissait, mon père et mon frère, la nuit… ils allaient se promener avec Perkins dans les rues écartées. Et ils la tenaient en laisse, comme une chienne, toute nue… Ils lui faisaient faire ses besoins par terre, parfois devant des clochards… Mon frère m’a dit que cette salope était horriblement excitée… qu’elle adorait ça…


    Mary n’en croyait pas ses oreilles. Là-bas, au bar, Elizabeth Perkins croquait du bout des dents des amandes salées en bavardant avec le barman. Elle avait vraiment l’air d’une dame.


    — Et à propos… le jour où elle suçait mon père… j’ai vu son cadenas…


    — Quel cadenas ?


    — Mon père lui a mis un cadenas, où tu penses… Il lui a fait percer les lèvres de son truc, là en bas… et là, il lui a accroché un cadenas en or… c’est lui seul qui a la clef. Il ne veut pas qu’on se serve de son sexe sans son autorisation. Elle lui appartient à lui seul, c’est dans le contrat qu’ils ont signés. C’est un gros cadenas, tu sais, en or massif. Très lourd. Quand elle marche, il se balance entre ses cuisses et il lui tire les petites lèvres. Elles pendent, elles sont devenues énormes… C’est pour ça qu’elle marche si lentement… il y a ce truc qui lui pend…


    — Mais ça doit lui faire horriblement mal ?


    — Mon frère dit qu’elle s’est habituée… quand elle pisse, elle est obligée de le soulever un peu… ça doit être marrant à voir. Chaque fois que mon père veut la baiser, il ouvre le cadenas. Mais des fois, il se contente de l’enculer.


    — Ça alors…


    Les deux jeunes filles se turent. Elles observaient la secrétaire de Maître Mac Manus. La grande rousse avait ouvert un journal et s’était plongée dans la lecture. Elle n’avait pas l’air pressée de retourner travailler. Les bureaux de Maître Mac Manus se trouvaient juste en face, de l’autre côté de Main Street. Souvent, la secrétaire descendait pour boire un « vrai café », car elle prétendait ne pas pouvoir avaler la mixture des distributeurs automatiques, à laquelle elle trouvait un « affreux goût de carton. » Or cet après-midi, ce n’était pas un café qu’elle avait commandé, mais un pastis. Et elle avait bien l’air de s’être installée pour un long séjour au bar.


    — Je me demande bien ce qu’elle attend, dit songeusement Martha. Des fois, je le sais, mon père la prête à des clients… Mais elle aurait pris son sac, si elle avait un rendez-vous… ça doit plutôt être le contraire… C’est lui qui l’a éloignée pour pouvoir être tranquille… avec une cliente…


    — Il couche avec ses clientes ?


    — Et comment ! c’est un salaud fini… quand elles n’ont pas de quoi le payer, il les fait payer en nature… ou alors… c’est qu’il est en train de faire passer une visite d’embauche à une stagiaire… Oui… ça doit plutôt être ça. J’ai bien envie d’aller là-haut… qu’est-ce que tu en dis ?


    — Chez ton père ? Tu es folle…


    Martha fouillait dans son sac. Elle en tira avec un sourire triomphant une petite clef plate qu’elle montra à Mary. « J’ai gardé la clef… celle de mon frère… viens… on y va… » Elle posa un billet de dix dollars sur la table et entraîna Mary, toute troublée, vers la sortie. Quand elles passèrent derrière Elizabeth Perkins, Mary fut entourée par une bouffée de son parfum. Opium. Un parfum français, qui coûtait une fortune. Elle eut l’impression que la secrétaire les suivait du regard.


    — Et ce garçon qu’on devait rencontrer… protesta Mary.


    — Bob Picard ? L’entraîneur ? On le verra plus tard. Maintenant, il y a plus urgent à faire… Depuis le temps que je rêve d’assister à une de ces visites d’embauche…


    La fille du shérif n’était guère rassurée en pénétrant dans le hall de l’immeuble luxueux où Mac Manus avait son cabinet. Une rébarbative sculpture abstraite en acier chromé et en verre bruni dominait le bureau où se tenait un homme en uniforme coiffé d’une casquette à visière de cuir. Des moniteurs de télé s’étageaient devant lui, lui permettant de surveiller les couloirs des étages supérieurs et l’intérieur des cabines d’ascenseur. Mary connaissait l’homme de vue, un ancien policier qui avait travaillé pour son père. Reconnaissant la fille de l’avocat, le gardien tendit la main vers un clavier chargé de boutons numérotés.


    — Non, Mac Millan… minauda Martha. Ne prévenez pas mon père… Je vais lui faire une surprise… Je viens de voir Perkins, chez Frenchy… elle est d’accord… soyez chou…


    Après une hésitation, le colosse ventru eut un bref sourire, et se replongea dans la contemplation des moniteurs de télé. Les deux jeunes filles s’engouffrèrent dans un ascenseur. Il s’élança en ronronnant vers le dernier étage où les bureaux de l’avocat occupaient un appartement en terrasse. Au sortir de la cabine, Mary eut le souffle coupé. Elles se trouvaient au milieu d’une véritable jungle. En effet, Mac Manus, pour épater sa riche clientèle, avait fait précéder son bureau d’une serre où bruissaient des jets d’eau. Les plantes exotiques les plus rares étalaient leurs feuillages compliqués sous la verrière qui dominait la ville entière, au sommet de l’immeuble le plus haut de Flesh City. Tout le dernier étage appartenait à Mac Manus ; Mary en éprouva une sorte d’épouvante. Un tel homme pouvait se permettre d’avoir une esclave au sexe cadenassé, et de la promener nue comme une chienne dans les rues… Un homme aussi riche et aussi puissant devait être habitué à tout voir plier devant ses caprices. Et sa fille, Martha, était comme lui… Mary comprenait mieux en foulant les épais tapis persans qui jonchaient le sol d’où son amie tenait son caractère tyrannique et pervers…


    Comme elles entraient dans le bureau de Perkins, la secrétaire, Martha posa son doigt sur ses lèvres, puis elle alla jusqu’à un meuble bas que dissimulaient en partie des plantes vertes et appuya sur un bouton. Les écrans de télé qui faisaient face au bureau s’éclairèrent. Mary vit Maître Mac Manus, dans son bureau, en train de téléphoner. Puis deux bureaux vides. Une vaste pièce où trônait une table entourée de fauteuils. Et enfin, une sorte de salle d’attente où une jeune femme qui semblait très nerveuse allait et venait en fumant.


    — C’est elle, dit Martha. La candidate… Mon père la fait attendre exprès, pour qu’elle cuise dans son jus… comment la trouves-tu ? Un peu vulgaire, non ? Tu as vu ces gros nichons…


    La fille, une fausse blonde au visage boudeur, au nez un peu épaté de carlin avec une frange et un chignon compliqué, était sanglée dans un tailleur trop étroit qui mettait en valeur sa poitrine phénoménale. Elle avait les cuisses assez fortes, ce que sa jupe plutôt courte permettait de voir aisément. Des hanches larges… Et des fesses plantureuses que la jupe moulait d’une façon indécente.


    — Elle n’y est pas allée de main morte, la salope, ricana Martha, tu as vu comment elle s’est habillée ? Elle a l’air d’être prête à tous les sacrifices… pour avoir la place. Je suis sûr que mon père va lui en faire baver…


    — Tu crois… qu’elle s’attend…


    — À y passer ? Évidemment… les filles qui viennent ici sont au courant des habitudes de la maison… elles connaissent la réputation de mon père… Elles savent aussi qu’une fille qui a fait un stage chez Mac Manus peut ensuite décrocher n’importe quel emploi. C’est Perkins qui forme les stagiaires. Et crois-moi, elle ne les forme pas seulement à bien prendre en sténo et à répondre au téléphone…

  


  
    CHAPITRE II


    LA VISITE D’EMBAUCHE


    Rosamond Patterson venait d’écraser nerveusement sa cigarette dans un cendrier déjà à demi plein de mégots maculés de rouge à lèvres (cela faisait plus d’une heure, maintenant, qu’on la faisait poireauter) et de déplier pour la vingtième fois le journal du jour, quand elle entendit un léger bruit. Elle se raidit dans son fauteuil et glissa un regard furtif par-dessus son journal. Un homme grand et mince, à la calvitie naissante, au visage sévère, se tenait sur le seuil de la salle d’attente. Il était en train de regarder ses jambes.


    Il pouvait les admirer à loisir, la jupe les découvrait généreusement, retroussée à mi-cuisses. Au fond de son fauteuil, Rosamond sentit une brusque faiblesse l’envahir. Le moment était venu. Elle allait enfin voir si tout ce qu’on lui avait dit était vrai… Feignant d’être plongée dans sa lecture, elle laissa Maître Mac Manus examiner à son gré ses mollets un peu épais, gainés de soie fumée, ses chevilles fines dont elle était très fière et ses escarpins noirs vernis, à talons aiguilles, qu’on lui avait conseillé de mettre pour l’occasion. L’examen silencieux se prolongeant, Rosamond décroisa rapidement les jambes et les croisa dans l’autre sens, tout en élevant le journal comme si elle voulait lire le bas de la colonne, dissimulant ainsi entièrement son visage qu’elle avait senti tiédir. Dans le mouvement qu’elle avait fait, quand elle avait écarté les cuisses avant de les recroiser, l’avocat qui se tenait en face d’elle avait certainement pu remarquer qu’elle ne portait pas un collant, mais des bas qui étaient fixés à mi-cuisses par des élastiques. Comme elle portait une culotte noire, la chair entre la culotte et les bas avait dû paraître encore plus blanche… Rosamond s’était souvent exercée devant une glace à décroiser et recroiser les jambes, en toute innocence, et elle savait très bien ce qu’on voyait, alors.


    Un bref toussotement la fit sursauter. Elle abaissa son journal, et fit mine de ne voir qu’alors Mac Manus. Elle se leva aussitôt, tirant pudiquement sa jupe sur ses genoux.


    — Vous étiez là… Madame…


    — Mademoiselle. Mademoiselle Patterson…


    — Patterson ?


    — Rosamond… Rosamond Patterson… Votre secrétaire, Miss Perkins ne vous a pas prévenu ? Elle m’avait dit…


    — Ah oui… parfaitement… excusez-moi, mademoiselle…


    — Rosamond…


    — Rosamond… j’avais tout à fait oublié… Et c’est pour quoi exactement ?


    — Mais… (Rosamond était de plus en plus décontenancée par l’accueil désinvolte de l’avocat.) Mais… je croyais que vous cherchiez une stagiaire… Je faisais un remplacement chez Maître Schmolbroek quand Miss Perkins m’a proposé…


    Le visage de Mac Manus s’éclaira brusquement et une grimace sardonique s’imprima sur ses lèvres.


    — Schmoelbroek ? Et comment va-t-il ce vieux coureur de jupons ? Cela fait une éternité… ainsi, vous venez de chez Maître Schmoelbroek… cela change tout…


    Les yeux de l’avocat caressaient avidement les courbes généreuses de l’anatomie de Rosamond qui avait baissé pudiquement les paupières, gênée d’être ainsi déshabillée du regard.


    — Dites donc, fit Mac Manus… il n’a pas dû s’embêter, avec vous, Schmoelbroek… Il a toujours les mains aussi baladeuses ?


    Avant que Rosamond, interloquée, ait pu répondre, l’avocat s’effaça et lui indiqua la porte de son bureau. Elle dut passer devant lui, tout embarrassée. Soudain consciente que sa jupe lui moulait vraiment les fesses de façon exagérée, elle s’efforça de ne pas trop balancer les hanches. Elle sentait les yeux de l’avocat sur sa croupe pendant qu’il marchait derrière elle. Ils arrivèrent ainsi dans une pièce luxueuse dont toute une paroi, entièrement vitrée, donnait sur la serre. Devant un bureau monumental étaient disposés trois chaises et un petit fauteuil très bas. L’avocat ayant invité du geste Rosamond à s’asseoir, elle s’installa sur une chaise, le dos bien droit, les jambes jointes.


    — Mettez-vous plutôt dans ce fauteuil, dit Mac Manus, il est plus confortable.


    Rosamond rougit légèrement ; dans ce petit fauteuil très bas, elle serait obligée d’avoir les genoux plus haut que les fesses, et sa jupe étroite se retrousserait d’une façon indécente. Elle voulut protester qu’elle était très bien sur sa chaise, puis y renonça. Mac Manus avait pris un visage sévère pour compulser la liasse de certificats et le curriculum qu’elle lui avait timidement tendus. Elle s’installa donc dans le fauteuil et s’y enfonça à un tel point qu’elle eut les genoux au menton ; force lui fut de se reculer au fond du siège, et, naturellement, sa jupe remonta le long des cuisses. Narquois, l’avocat la regarda se contorsionner dans le siège pour éviter d’être trop impudique. Elle serra étroitement ses jambes l’une contre l’autre et les inclina de côté, puis elle posa son sac sur la partie découverte de ses cuisses, pour les dissimuler.


    — Mettez donc votre sac sur la chaise, près de vous, dit Mac Manus. Il vous embarrasse.


    Elle obéit.


    — Et laissez-vous aller au fond du siège… détendez-vous…


    Il y avait indéniablement une intonation moqueuse dans sa voix et Rosamond se sentit tiédir. Elle obéit, néanmoins… laissant sa jupe remonter encore plus haut. De son bureau qui la surplombait, Mac Manus devait certainement voir un peu de chair blanche au-dessus des bas.


    — Quand on a d’aussi jolies jambes, Rosamond, on n’a pas honte de les montrer, ricana Mac Manus. Je vous trouve étrangement pudique… pour quelqu’un qui a travaillé chez Maître Schmoelbrek.


    Le doute n’était plus permis… brusquement, l’atmosphère était devenue oppressante, presque malsaine. Sous les yeux durs de Mac Manus, Rosamond, après une hésitation, laissa enfin son corps raidi se détendre, et ses courbes épouser la pente du fauteuil. Ses genoux s’écartèrent légèrement. Deux taches rouges étaient montées aux joues de la candidate.


    — Le marché du travail étant ce qu’il est en ce moment, mademoiselle, une candidate à un emploi doit faire tout son possible pour ne pas contrarier son futur employeur… dit Mac Manus, en feignant de compulser les feuilles du curriculum.


    Mais ses yeux ne quittaient pas les jambes de Rosamond.


    — N’oubliez pas que nous entrons dans une période de récession, fit l’avocat. Et qu’avoir travaillé pour moi vous donnera des lettres de noblesse…


    — Je sais, Maître, dit Rosamond, Maître Schmoelbrek et Miss Perkins, votre secrétaire… m’ont déjà fait ressortir tous les avantages que je pourrais recueillir d’un stage chez vous…


    Ses genoux s’étaient un peu plus écartés ; elle avait posé les coudes sur les accoudoirs et cambrait la poitrine. Les yeux de l’avocat montèrent de ses cuisses à ses seins qui gonflaient lourdement son léger pull rose, entre les pans de sa veste.


    — Vous avez vraiment une très belle poitrine, Rosamond, dit Mac Manus. Faites voir… cambrez-vous un peu…


    — Mais… maître…


    — J’exige de mes stagiaires une obéissante parfaite, dit Mac Manus. Elles ne doivent jamais discuter un de mes ordres. C’est à prendre ou à laisser…


    Les narines palpitantes, Rosamond se cambra rageusement. Elle avait imprimé à sa bouche pulpeuse une expression mécontente et foudroya l’avocat d’un regard indigné. Il ne parut guère s’en soucier. Entre les pans de la veste du tailleur qu’ils avaient repoussés, les seins moulés par la fine laine rose venaient de surgir. Ils étaient vraiment très généreux. Trop, peut-être, mais Mac Manus était un fétichiste des gros seins…


    — Ils sont vraiment très beaux. Quand ils sont nus, ça doit valoir le spectacle… Je vous donnerai cinq cents dollars par semaine pour commencer, dit Mac Manus.


    Frappée de stupeur par l’énormité de la somme, Rosamond sentit une chaleur soudaine envahir son corps. Il serait difficile de refuser quoique ce soit, si bizarres fussent ses exigences, à un homme qui la payait aussi cher. Malgré elle, elle écarta un peu plus les cuisses, et en fut récompensée par un léger sourire approbateur de Mac Manus. Il pouvait certainement voir sa culotte, maintenant. « Il faut savoir se vendre, lui avait dit Miss Prentiss, tout dépendra de la première impression que vous ferez sur lui. » Rosamond avait cru qu’il ne s’agissait que d’une façon de parler. Avec amertume, mais non sans une trouble excitation, elle comprenait maintenant qu’il n’en était rien.


    — Et si je suis content de vous, Rosamond, je vous augmenterai après la deuxième semaine. Plus je serai content, plus je vous augmenterai…


    — Je ferai tout mon possible pour vous satisfaire, dit Rosamond, d’une voix étranglée.


    Elle se rendait bien compte en disant cela qu’il ne s’agissait pas d’une promesse en l’air.


    — Parfait, dit Mac Manus. Dans ce cas-là, nous nous entendrons comme larrons en foire, Rosamond…


    Ses yeux étaient remontés sur la poitrine protubérante de la jeune candidate.


    — Vraiment… j’aimerais beaucoup les voir nus… soupira-t-il. Si nous travaillons ensemble, il faudra que vous me les montriez, sinon, ça va devenir une obsession… Il fait très chaud, dans mon bureau. Vous pourriez très bien travailler les seins nus…


    Rosamond était devenue cramoisie. Elle n’osait pas regarder l’avocat.


    — Et même toute nue… pourquoi pas… c’est vraiment très bien chauffé. Perkins elle-même travaille souvent toute nue… Je trouve que c’est excellent, pour une secrétaire, de travailler toute nue… cela fait respirer son corps… et c’est agréable pour les yeux de son employeur…


    Incapable de savoir si Mac Manus plaisantait ou parlait sérieusement, Rosamond s’était plongée dans l’examen de ses ongles. On ne voyait, du bureau de l’avocat, que sa frange qui pendait devant son front, dissimulant ses yeux. Mais elle n’avait pas refermé les cuisses. Mac Manus pouvait entrevoir la tache sombre de son slip… Il commençait à bander. Cette fille serait une excellente recrue… Il allait bien s’amuser, avec elle. Et pour commencer…


    — Et pour commencer, Patterson, dit-il d’une voix changée, soudain très professionnelle, je vais vous faire passer un petit test…


    En s’entendant appeler par son nom de famille, Rosamond avait tressailli. Elle referma les jambes et prit une attitude déférente.


    — Je voudrais, dit Mac Manus en se levant, vérifier que vos… atouts mammaires ne sont pas trop encombrants… En d’autres mots, que vos seins ne vous gênent pas pour taper à la machine.


    — Mais… je vous assure, maître…


    — Venez par ici. Installez-vous devant le clavier…


    Un ordinateur trônait sur une petite table basse. Rosamond dut s’asseoir devant lui, sur un tabouret. L’avocat, debout, se mit derrière elle. Elle sentit qu’il se penchait sur son épaule pour regarder ses seins par-dessus. Elle essaya de les rentrer un peu, en vain.


    — Je voudrais m’assurer qu’ils ne vous cachent pas une partie du clavier… les lettres du bas, notamment, et la barre d’espacement…


    — Mais… maître… j’ai appris à taper dans une école… sur un clavier aveugle… je n’ai pas besoin de regarder le clavier pour taper… mes doigts savent où sont les touches…


    Mac Manus fit mine de ne pas avoir entendu. Rosamond sentit qu’il passait ses mains sous ses aisselles. Baissant les yeux sur sa poitrine, elle vit les mains de l’avocat s’emparer de ses seins. Il les soupesa sans vergogne, puis les souleva, les écarta l’un de l’autre. Il s’était penché et sa joue effleurait celle de Rosamond.


    — Vous voyez… ils cachent presque tout le clavier… je ne comprends pas comment vous pouvez faire…


    Il pétrissait doucement les gros seins ; ses doigts caressèrent les pointes qui s’étaient gonflées ; il pinça un mamelon, tout doucement, puis les doigts descendirent à la base des globes et vérifièrent l’armature des baleines.


    — Vous portez un soutien-gorge renforcé, à ce que je constate… ça ne vous gêne pas ?


    — J’ai l’habitude… maître…


    Rosamond se sentait atrocement gênée d’avoir à répondre, comme si de rien n’était, pendant qu’on lui manipulait aussi insolemment les seins. Le plus embarrassant, pour elle, qui était terriblement sensuelle, c’était de sentir sa sensualité s’éveiller, justement, ce qui se manifestait par une lourdeur tiède dans tout le corps et par la façon dont les pointes de ses seins durcissaient. La réponse de son corps aux attouchements de l’avocat ne pouvait échapper à celui-ci.


    — Ils ne sont pas seulement beaux, dit Mac Manus… ils ont l’air d’être très sensibles…


    Il effleurait les mamelons avec ses pouces, s’évertuant à les faire grossir encore plus.


    — Bon, soupira-t-il, puisque vous m’assurez qu’ils ne vous empêcheront pas de taper, je veux bien vous croire sur parole… Mais j’aimerais bien, néanmoins, les voir un peu mieux… si vous retiriez cette veste qui les comprime… et même ce que vous avez dessous… je pourrais pousser le chauffage, si vous avez froid…


    — Maître…


    Rosamond s’était redressée et écartée des mains de l’avocat. Elle essayait de prendre une expression vertueuse.


    — Je suis une secrétaire… maître…


    — Une secrétaire stagiaire, Paterson… Vous voulez cette place ?


    Domptée, elle opina de la tête. Mac Manus retourna derrière son bureau et d’un geste lui montra la chaise à dossier droit qui se trouvait près du petit fauteuil.


    — Un bureau nous sépare, dit-il d’un ton rogue. (Elle craignit tout à coup de l’avoir contrarié et commença à déboutonner sa veste. Ses doigts tremblaient.) Vous n’avez rien à craindre…


    Il retira la bague d’un cigare et le porta à ses lèvres après en avoir coupé l’extrémité avec un coupe-cigares en or. Pendant qu’elle retirait sa veste et la disposait sur le dossier de la chaise, il alluma le cigare, feignant de ne plus s’intéresser à elle. Après une hésitation, Rosamond fit sortir son léger pull de sa jupe et commença à le remonter. Elle avait tourné le dos à l’avocat. Elle fit passer le pull par-dessus sa tête et le posa sur la veste. Puis elle se retourna. Elle portait un soutien-gorge noir, en dentelle aérée ; la partie qui soutenait le sein était doublée de satin qui dissimulait les baleines ; mais toute la partie supérieure des bonnets était transparente : une dentelle fumée d’une finesse arachnéenne rendait encore plus impudique la nudité des seins qu’elle était censée cacher. On distinguait parfaitement les grosses aréoles sombres et les pointes érigées des mamelons. Malgré l’armature renforcée, le poids de la chair faisait ployer le soutien-gorge qui semblait sur le point de craquer.


    Tirant une longue bouffée sur son cigare, Mac Manus savourait vicieusement le spectacle… et l’embarras de la stagiaire. Debout, elle se dandinait gauchement devant lui, et ne savait que faire de ses mains. Et de ses seins… Finalement, elle prit le parti de s’asseoir sur la chaise et de rester ainsi, toute droite, les mains jointes dans son giron.


    — C’est tout un harnachement que vous avez là, Rosamond, dit Mac Manus. Je n’aurais jamais cru qu’une fille qui a l’air si sage portait des soutiens-gorge de pute…


    Elle tressaillit.


    — Je ne sais pas si c’est votre petit ami qui aime ce genre, mais moi, je trouve cela d’un mauvais goût révoltant. Aussi, vous allez enlever immédiatement cette chose infâme…


    Rosamond eut un sanglot de révolte. Elle ne parvenait pas à regarder l’avocat. Une mollesse ignoble s’était emparée de son corps. Ses jambes tremblaient.


    — Nous pourrions démarrer à six cents dollars… dit l’avocat, d’une voix très douce, si je suis content de cette première entrevue…


    Six cents dollars… C’était ce qu’elle gagnait en un mois chez Schmoelbrek. Et ce vieux porc couchait avec elle… Rosamond se décida subitement. Au moins, ce Mac Manus était bien de sa personne… Et il avait l’air propre. Elle passa un bras dans son dos et défit l’agrafe du soutien-gorge. Elle avait dû écarter les genoux en se cambrant. Elle rabattit les bretelles sur ses épaules, puis fit descendre les bonnets de satin le long des lourdes poires de chair. Libérés, ses seins phénoménaux obéirent à la pesanteur et s’affaissèrent de quelques centimètres sur sa poitrine. Leurs larges aréoles ressemblaient à de gros yeux ronds qui regardaient l’avocat.


    — Cambrez-vous… dit Mac Manus, d’une voix brève.


    Il ne souriait plus. Une goutte de sueur brillait sur sa tempe. Inutile, le cigare se consumait entre ses doigts. Rosamond rejeta les épaules en arrière… et ses seins se braquèrent devant elle, impudiques.


    — Regardez-moi… dit Mac Manus. Je n’aime pas les hypocrites. Une bonne stagiaire doit regarder son employeur en face… même quand elle a les seins à l’air…


    Rosamond leva les yeux sur Mac Manus et rencontra son regard. Il semblait vide. Ses lèvres étaient pincées par une expression vaguement méprisante.


    — Que ne feraient-elles pas pour de l’argent, laissa-t-il tomber, comme s’ils se parlait à lui-même. Je parie que celle-ci retirera sa culotte…


    — Maître…


    — Huit cents dollars. Et vous pourriez commencer à travailler dès lundi… sous la férule de Perkins qui se chargera de vous former. Le vendredi, vous finirez à 16 heures. Les heures supplémentaires sont payées double… Mais je tiens impérativement à ce que vous ne portiez ni soutien-gorge… ni culotte… sous votre tenue de travail.


    Se trémoussant maladroitement pour retrousser sa jupe par-derrière, sur la chaise, afin de dégager ses fesses, Rosamond fit ensuite glisser la culotte sous son derrière, puis le long de ses cuisses. Elle rabattit pudiquement la jupe sous elle. L’avocat n’avait pu rien voir. Le slip noir tomba aux chevilles de la jeune femme qui le fit disparaître avec dextérité dans son sac.


    — Vous vous déculottez vraiment d’une façon magistrale, fit ironiquement Mac Manus. On voit que vous avez de l’entraînement. Sacré Schmoelbrek…


    Rosamond avait joint les jambes et posé une cheville sur l’autre. Elle offrait un spectacle très incongru, ainsi, avec ses seins nus comprimés entre ses bras et l’attitude pudique de la partie inférieure de son corps.


    — Retournez vous asseoir dans le fauteuil, dit Mac Manus. (Il lui lança au vol un calepin, qu’elle attrapa. Puis un stylo.)


    Assise sur le fauteuil, le calepin sur un genou pour prendre les notes qu’il allait lui dicter, elle leva les yeux vers lui. Elle avait mis ses jambes de côté.


    — Non… dit Mac Manus. Ce n’est pas sur votre genou que vous devez poser le carnet, mais sur l’accoudoir droit de votre fauteuil. Ensuite, vous devez ouvrir les cuisses. Êtes-vous stupide que vous ne compreniez pas ce qu’on attend de vous ? Pourquoi diable vous aurais-je fait retirer votre culotte, Rosamond ? Et ne comptez pas faire monter les enchères… Nous débuterons à huit cents dollars ! Vous n’aurez pas un cent de plus !


    Rendue craintive par la mauvaise humeur qu’affichait son futur patron, Rosamond fit ce qu’il exigeait. Elle posa le calepin sur l’accoudoir, et écarta les cuisses. Elle vit qu’il regardait son sexe et s’efforça de déjouer sa curiosité en faisant reculer son bassin dans le siège. Mais en voyant son expression contrariée, elle revint aussitôt vers l’avant. Elle avait les joues brûlantes et des larmes de contrariété tremblaient entre ses cils.


    — C’est mieux… dit Mac Manus. Ce n’est pas encore ça. Je veux que vos cuisses touchent les bords du fauteuil, de chaque côté… et que vous avanciez davantage le bassin… vos fesses doivent être plus près du bord…


    Rosamond s’exécuta. Sa jupe trop étroite l’empêcha d’ouvrir entièrement les cuisses. D’un geste furieux, presque désespéré, elle la remonta des deux mains tout en haut, s’exhibant d’une façon volontairement provocante. La touffe de ses poils apparut au bas de son ventre dénudé. Elle put alors écarter les cuisses et leur faire toucher les accoudoirs. Le sexe béant, elle s’offrit aux regards de l’avocat. Il avait eu un petit rictus en voyant son mouvement d’humeur ; mais quand la grande fente de chair mauve s’entrouvrit, dans les poils de la motte, et que les nymphes, d’un rose cru et luisant, jaillirent, le visage de Maître Mac Manus se figea. Vaguement satisfaite, Rosamond constata qu’il avait pâli. Elle glissa un peu plus sur ses fesses, achevant d’écarquiller la corolle humide de sa vulve. Elle tremblait maintenant de la tête aux pieds. Ce Mac Manus était un compliqué, rien à voir avec Schmoelbrek. Bien que révoltée, Rosamond était la proie d’une dévorante curiosité. Qu’allait-il exiger, maintenant ? Les narines frémissantes elle sentit son clitoris sortir doucement des petites lèvres. Mac Manus l’avait vu, lui aussi. Un flot de honte s’empara de Rosamond.


    — Chaque fois que je vous dicterai une lettre, vous vous mettrez dans cette position, dit Mac Manus. Je ne veux rien ignorer de vous, Rosamond, et surtout pas ce que vous cachez sous votre robe. Une bonne secrétaire doit toujours montrer son con à son patron.


    Au mot « con », Rosamond eut un haut-le-corps scandalisé. Elle jeta un regard effarouché à l’avocat. Il n’avait d’yeux que pour sa vulve béante.


    — Est-ce bien compris, Rosamond ?


    — Oui, maître…


    Elle eut un mouvement de tête pour confirmer son accord. Son clitoris était maintenant entièrement sorti ; phénomène qui n’échappa pas à Mac Manus. Il se renversa dans son fauteuil avec un sourire satisfait et commença à dicter sa lettre d’une voix volontairement neutre.


    — Cher Monsieur. J’ai bien reçu votre honorée du huit courant…

  


  
    CHAPITRE III


    PREMIÈRES ÉPREUVES


    — Vous avez une écriture de collégienne, Rosamond, dit Mac Manus, avec un sourire approbateur. C’est de bon augure.


    Il acheva de lire le brouillon de la lettre que la jeune femme lui avait donné. La stagiaire attendait son verdict, assise en face de lui, au bord d’une chaise. Elle avait toujours le buste nu et, ayant compris sa leçon, elle tenait son calepin au-dessus du nombril, tout en écartant largement les cuisses, de façon à ne rien dissimuler de son entrecuisse à l’avocat.


    — Mais, reprit-il en froissant le brouillon qu’il laissa ensuite tomber dans sa corbeille, votre orthographe est parfois assez fantaisiste…


    Rosamond baissa la tête ; simultanément, elle avança le bassin, écarquillant largement sa vulve, qui bâilla comme une grosse huître de chair molle et rose entre ses poils, comme si, par cette exhibition docile, elle avait voulu se faire pardonner. Mac Manus réprima un sourire. Il prit une voix sévère.


    — Je ne demande pas seulement à mes stagiaires de me montrer leur con, Rosamond. Encore faut-il qu’elles sachent écrire correctement. En conséquence, je vous avise à l’avance que vous serez punie chaque fois que vous prendrez un peu trop de liberté avec la grammaire…


    — Dans son ordinateur, chuchota Rosamond, maître Schmoelbrek avait un logiciel qui corrigeait les fautes d’orthographe…


    — Eh bien moi, Rosamond… je préfère corriger mes stagiaires moi-même, voyez-vous ? Sans m’en remettre à un logiciel…


    — Bien, maître…


    Les yeux de l’avocat s’abaissèrent sur la touffe de poils laineux qui ornait le bas-ventre de la jeune femme.


    — Autre chose… Vous êtes vraiment très poilue, Rosamond. C’est gênant : on ne voit presque rien…


    — Maître Schmoelbrek m’interdisait de…


    — Vous n’êtes plus chez maître Schmoelbrek, la coupa Mac Manus d’une voix métallique. Il faudra raser tout ça, vous m’entendez ?


    — Bien, maître… dès demain… je…


    — Surtout pas, dit Mac Manus. Ne faites rien vous même ! Perkins vous emmènera chez le coiffeur. Ne craignez rien, il est discret, cela fait des années qu’il s’occupe de mes stagiaires. Vous serez contente de lui… il a les mains très douces…


    — Mais…


    — Vous avez une objection à faire ?


    Cramoisie, Rosamond baissa la tête, et fit signe que non.


    — C’est bien ce que je pensais. Maintenant, nous allons vérifier vos aptitudes d’un peu plus près, mademoiselle Patterson. Retirez votre jupe… cela vous évitera d’avoir à la tenir retroussée…


    — Vous voulez que je me mette toute nue ?


    — Voilà ! Vous avez compris. Mais vous garderez vos bas et vos chaussures.


    Après une hésitation, Rosamond se leva et retira sa jupe. Elle se tint ensuite debout devant l’avocat. La tête basse, comme une élève punie, elle écartait légèrement les bras de son corps pour lui laisser examiner à loisir son anatomie. Sa nudité faisait ressortir l’importance de sa poitrine ; ce fardeau de chair obligeait la jeune femme à se cambrer sur les reins, ce qui lui donnait une attitude involontairement provocante. Sur un geste de Mac Manus, elle se retourna pour qu’il puisse regarder son cul. Aussi opulent que ses seins, il formait une lourde mappemonde sous ses reins graciles.


    — Vous avez des fesses qui appellent le fouet, dit Mac Manus, d’une voix rauque. Et ne me dites pas que Schmoelbrek ne vous fouettait pas, je connais ses habitudes…


    De minuscules zébrures, presque effacées, révélaient que la jeune stagiaire avait été châtiée assez récemment. Certaines de ces traces livides contournaient toute la surface de la fesse et disparaissaient dans le sillon légèrement velu qui fendait verticalement le gros derrière joufflu. Machinalement, après s’être dévêtue, Rosamond avait repris en main son bloc de sténo et son stylo.


    — Laissez tomber votre stylo devant vous, dit Mac Manus. Quand je frapperai dans mes mains… vous vous pencherez pour le ramasser, mais surtout, sans plier les genoux… compris ? Une fois que vous aurez touché le stylo avec vos doigts, vous attendrez que je frappe une deuxième fois dans mes mains pour vous relever. Compris ?


    — Oui, maître… murmura Rosamond.


    De chaque côté de sa nuque, sous les boucles blondes de sa chevelure, l’avocat pouvait voir que les oreilles de la stagiaire étaient devenues écarlates. Il se cala dans son fauteuil, tira une bouffée sur son havane, puis frappa dans les mains. Aussitôt Rosamond se pencha en avant. De son bureau, Mac Manus put voir les lourdes cloches de chair pâle de sa poitrine descendre de chaque côté de ses cuisses et s’immobiliser au niveau des genoux. La fille était vraiment très souple. Et très émotive… il nota avec satisfaction que ses jambes tremblaient d’une façon irrépressible. Naturellement, dans cette position, son cul s’était largement ouvert, et il put voir, au-dessus de l’entaille velue de la vulve, la petite circonférence mauve et ridée de l’anus. Ce qu’il avait pressenti lui fut confirmé. Certaines des zébrures se prolongeaient dans le sillon fessier, descendant plus bas que l’anus pour se perdre dans les poils de la vulve… Schmoelbrek l’avait fouettée sur le sexe ! Il comprenait mieux, maintenant, pourquoi la fille tremblait à ce point. Il y avait quelque chose de terriblement « invitant » dans ces marques de lanière… Mac Manus imagina les hurlements de la fille au moment où le cuir mordait la chair si sensible de l’anus, et l’intérieur des lèvres vulvaires…


    — Est-ce qu’il vous attachait, Schmoelbrek, pour vous punir ?


    — Oui, maître… toujours…


    — Et… où cela se passait-il ?


    — Dans la salle des archives, maître… Il envoyait l’archiviste acheter une bière…


    — Sacré Schmoelbrek ! Moi, Rosamond, je ne vous attacherai pas. Et… (Mac Manus toussota dans le creux de sa paume.)… cela se passera ici. Dans mon bureau.


    — Mais… votre secrétaire… Miss Perkins ?


    — Je n’ai rien à cacher à Miss Perkins. Cela vous dérange ?


    — Non, maître.


    — Parfait. Vous pouvez vous relever, Rosamond. Ne ramassez pas le stylo, laissez-le par terre. Il va nous servir pour l’exercice suivant. Maintenant, vous allez jusqu’à ce petit meuble, là-bas, sur lequel il y a un bouquet de roses. Allez.


    L’œil luisant, Mac Manus suivit le balancement « coquin » que la stagiaire imprimait à son cul en marchant. Ce vieux pervers de Schmoelbrek l’avait bien dressée. À chaque pas, les lourdes fesses blanches de la fille tremblaient et se déportaient à droite, puis à gauche. Arrivée devant le meuble, Rosamond l’ouvrit, sur les ordres de l’avocat, et, après avoir marqué un temps d’arrêt, elle y prit les deux objets qu’il lui désigna. Ses épaules et ses bras s’étaient couverts de chair de poule…


    Le corset de cuir dans une main, le martinet dans l’autre, elle revint vers le bureau en suivant à la lettre les instructions de Mac Manus. C’est-à-dire qu’elle dût marcher avec les bras en croix, et les jambes très écartées pour qu’il puisse voir se déformer à chaque pas les lèvres de son con… autant que son épaisse végétation pileuse le permettait.


    Ce fut Mac Manus qui la sangla dans son corset. C’était un corset très particulier : il prenait toute la taille devant et derrière (on le laçait par-derrière) étranglant la moitié du corps d’une façon barbare qui faisait ressortir obscènement, presque caricaturalement, la double opulence du cul ; mais par-devant, il montait jusqu’au cou autour duquel il se refermait par une sorte d’épais collier de cuir clouté, analogue à celui de certains gros chiens ; une boucle permettait de régler ce collier ; Mac Manus fit en sorte que la stagiaire fut contrainte de garder la tête très raide, faute de quoi le collier l’étranglait. Deux ouvertures circulaires dans la partie frontale de l’armature de cuir laissaient sortir les seins. Ces ouvertures n’avaient pas été prévues pour des appas aussi volumineux que ceux de Rosamond, et il fallut forcer pour les y faire passer. Après s’être déformés, ils y parvinrent néanmoins, mais du fait de la compression qui les étranglait à leur base, ils prirent une forme très allongée, et leurs pointes se développèrent d’une manière inusitée. Et outre, comme la chair s’épanouissait à nouveau après avoir franchi l’étranglement du trou, les seins s’élargissaient après quelques centimètres, ce qui fait qu’ils étaient plus larges au milieu qu’à leurs bases.


    Quand, après avoir été lacée au point de presque en suffoquer, Rosamond dut déambuler dans cet accoutrement devant l’avocat, ses seins qui d’ordinaire avaient tendance à s’affaisser un peu sous le poids de leur gloire restèrent roides et braqués devant elle comme deux larges cornes de chair couronnées de pointes sombres. Le cou raide, les seins torturés, la jeune femme fut enfin autorisée à ramasser le stylo qui attendait toujours sur la moquette. Mais cette fois, elle opéra face à l’avocat, gardant le buste droit et pliant les jambes en les écartant, comme pour uriner. Elle resta longtemps ainsi, les yeux fixés sur ceux de l’avocat, le sexe béant, le cou rigide et la poitrine déformée. À cause de l’étranglement du corset, l’afflux du sang était ralenti dans ses seins, et ce trouble circulatoire se traduisait par un pâlissement extrême des deux « potirons » de chair, et par une sensation affolante de picotement. Rosamond avait des fourmis dans les seins. Cela lui donnait envie de les masser, mais elle s’en garda bien. Elle savait qu’à la moindre incartade, elle aurait droit au petit martinet à manche de nacre que Mac Manus caressait amoureusement entre ses mains. Elle attendit donc le bon vouloir de son nouveau maître, telle une chienne docile et bien dressée qui attend le morceau de sucre. D’épaisses larmes tremblaient sur ses yeux, à travers lesquelles elle distinguait à peine les traits de cet homme qui allait pouvoir en user à sa guise avec son corps. Ce n’était plus un homme particulier, mais l’homme, ainsi qu’elle l’appelait en elle-même, un personnage de cauchemar. Son sexe était inondé à un tel point qu’elle sentait les gouttes de mouille couler en zigzaguant, comme des mouches, entre les poils de sa motte.


    



    *


    * *


    



    — Ce corset, dit Mac Manus, en le lui délaçant, est excellent pour la colonne vertébrale. Il vous oblige à vous tenir droite, et dans votre cas, ce n’est pas chose aisée, car vous avez, Rosamond, un lourd handicap à supporter…


    En souriant, l’avocat soupesa dans ses paumes les seins plantureux de la jeune stagiaire. Le sang qui y affluait à nouveau les faisait rosir, et les emplissait d’une insupportable démangeaison. Elle se trémoussa, un peu gênée. C’était la première fois qu’il la touchait. Elle trouva qu’il avait des mains agréables, chaudes et sèches. (Celles de Schmoelbrek étaient toujours moites.) Un peu suffoquée par la désinvolture avec laquelle il traitait sa lourde poitrine, la palpant et la tâtant à pleines mains, elle sentit un frisson tiède remonter le long de sa colonne vertébrale. Les pointes de ses mamelons étaient particulièrement sensibles, après le traitement barbare du corset, et quand Mac Manus les prit curieusement entre ses doigts pour tirer dessus, les déformant, une onde de plaisir brûla tout le corps de la jeune femme. Malgré elle, elle poussa ses lourdes mamelles dans les mains de l’avocat. Il se mit à rire et les lui palpa avec brutalité.


    — C’est ça que tu aimes, hein… qu’on te brutalise… avec moi, tu es bien tombée…


    Il lui pinça cruellement les bouts des seins. Rosamond eut un cri ravi et se cambra. Elle se tenait debout derrière le bureau où Mac Manus l’avait fait venir pour la délacer. Lui était assis, il avait fait pivoter son fauteuil pour lui faire face. Les jambes de la jolie stagiaire se trouvaient de part et d’autre de l’une de celles de l’avocat. Comme Mac Manus lui froissait toujours les mamelons sans ménagements, Rosamond, les yeux dilatés, le regard fixe, commença à plier légèrement les genoux, rapprochant la fente de son sexe du genou de l’avocat. Quand les poils humides touchèrent l’étoffe et qu’il sentit la chaleur de la vulve irradier à travers le tissu, Mac Manus eut un petit rire.


    — Tu ne voudrais pas faire une tache sur mon pantalon, quand même ?


    Rosamond eut un soupir de regret et se redressa un peu. Mais lui, la tirant par les bouts des seins, l’obligea à fléchir à nouveau les genoux.


    — Maître… chuchota Rosamond… faites attention… je suis mouillée…


    — Vraiment ? fit Mac Manus. Voyons ça…


    Il lâcha un des seins et posa sa main sous la vulve écartelée. Repliant les doigts à l’intérieur de la corolle gluante, il fouilla longuement le con de la jeune femme. Il pouvait sentir son clitoris gonflé rouler sous sa paume, et ses doigts plonger dans la moiteur brûlante et dilatée du vagin. Elle eut un orgasme qu’elle s’efforça de lui cacher par un petit rire nerveux, faussement scandalisé…


    — Oh maître… qu’est-ce que vous faites, minauda-t-elle. Vous me touchez le… et nous nous connaissons à peine… oh ! maître…


    Elle suffoqua, se mordit la lèvre inférieure. Mac Manus lui avait tordu sauvagement la pointe du sein, et tous ses doigts avaient plongé en elle. Cette fois, elle ne songea même pas à voiler son plaisir. Elle souffla très fort en se déhanchant pour mieux sentir la main qui fouillait sa viande. Et, dans un geste primesautier qui traduisait une étrange innocence, chez une fille qu’on sentait déjà rompue à tous les dévergondages, elle pencha câlinement le visage de côté et posa les lèvres sur la main qui lui torturait le sein.


    — C’est bien, lui dit Mac Manus, vous serez une bonne recrue, Rosamond. Embrasser la main qui vous punit est la preuve d’une bonne nature…


    Il avait l’air charmé. Ils s’observèrent un instant, avec un demi-sourire. Rosamond, maintenant qu’elle avait joui, se sentait toute confuse de s’être ainsi donnée en spectacle. Elle baissa les yeux, toute rose…


    — L’idée de travailler pour moi ne vous chagrine pas trop, je vois, Rosamond ?


    Elle eut un petit rire gêné. L’avocat lui caressait doucement le clitoris. Elle était toujours honteuse quand on lui touchait cet organe, car elle le trouvait d’une grosseur indécente et craignait que ses dimensions ne révèlent à ceux qui la tripotaient pour la première fois ses habitudes solitaires, qu’elle rendait naïvement responsables de la taille excessive de son appendice. Mac Manus le lui faisait rouler entre ses doigts et paraissait s’émerveiller de ses réactions.


    — Vous n’avez pas répondu ?


    — C’est… que cela me gêne beaucoup, maître, je vous connais à peine, comme je le disais… et quand on me touche ça…


    — Je vous le toucherai souvent… autant vous y habituer. Alors ?


    — Je suis très satisfaite de travailler pour vous, maître… et ce n’est pas seulement à cause du salaire… J’ai très honte de ce que vous me faites… faire… mais j’aime bien…


    — Vraiment ? fit Mac Manus. Vous aimez bien ? Mais vous êtes une vilaine fille, savez-vous ? C’est très mal d’aimer qu’un monsieur vous fasse des choses aussi affreuses… ne croyez-vous pas que votre aveu impudent mérite une punition ?


    Rosamond tressaillit. Au mot de : « punition », son clitoris était devenu aussi dur qu’un noyau entre les doigts de l’avocat. Mac Manus remarqua que les narines de la jeune femme s’étaient dilatées.


    — Vous pourrez me punir autant qu’il vous plaira, Maître, chuchota-t-elle en plantant presque amoureusement son regard dans celui de l’avocat.


    Elle prenait visiblement plaisir à employer ce mot de « maître » qui, en l’occurrence, ne s’adressait pas uniquement à l’avocat en tant que tel. Et Mac Manus l’entendait parfaitement. Ce n’était pas l’avocat qu’elle honorait en lui, en employant ce mot, mais, au pied de la terre, son nouveau maître.


    — Maintenant, dit Mac Manus, je voudrais savoir si vous savez vous servir de cette jolie bouche pour autre chose que pour dire des fadaises…


    Schmoelbrek avait visiblement dressé cette stagiaire à obéir avec promptitude, car elle s’agenouilla aussitôt entre les jambes de Mac Manus. Elle ouvrit la braguette du pantalon et extirpa la verge en érection de l’avocat. Elle fit glisser le prépuce pour découvrir entièrement la calotte du gland et l’emboucha. Tout en suçant, elle dégagea les couilles de Mac Manus et les caressa langoureusement. Avec un soupir d’aise, il se renversa dans son siège et lui enfonça la bite jusqu’au gosier. Il sentit ses petites dents le mordre, effrayées. Cela le fit rire. Il la prit par les joues et se mit à aller et venir brutalement dans sa bouche chaude. Elle avait levé les yeux et le regardait pendant qu’il se servait ainsi d’elle. Une très jolie fille… ce qui ne gâchait rien… au moment de tout lâcher, l’avocat eut une brève inquiétude.


    — Marine… la fille que vous allez remplacer… se laissait aussi sodomiser, Rosamond. Est-ce que cela vous est déjà arrivé ?


    Elle le rassura en battant des paupières, sans cesser de le sucer.


    — Très bien… donc, vous veillerez à être toujours très propre de ce côté-là, hein ? Je suis assez délicat sur le chapitre de l’enculage. Vous demanderez à Perkins de vous indiquer de quelle façon vous laver à l’intérieur. Elle a l’habitude…


    Sur ce mot, il crispa la lèvre supérieure, découvrant ses dents, et envoya une brûlante giclée de sperme au fond de la gorge de Rosamond.

  


  
    CHAPITRE IV


    LA PUNITION


    Accroupies derrière la porte entrebâillée du petit bureau attenant, Martha et Mary n’avaient pas perdu une miette du spectacle émoustillant que la nouvelle stagiaire venait de donner à l’avocat. Quand elles entendirent Mac Manus grogner, elles comprirent qu’il venait d’éjaculer dans la bouche de Rosamond et qu’elle allait devoir avaler son sperme. Elles échangèrent une grimace dégoûtée et un regard ravi ; cela les avait terriblement excitées d’assister aux humiliations qu’avait subies cette jolie pécore.


    — Quand même, chuchota vertueusement Mary, il y a des filles qui n’ont aucune pudeur…


    — Et qui sont prêtes à tout, ajouta non moins hypocritement Martha, pour arriver !


    — Donner mes fesses pour de l’argent, renchérit Mary, moi je ne pourrais jamais…


    — Vraiment, ma chère ? s’étonna Martha, en glissant sa main sous la jupe de son amie.


    Les deux jeunes filles étaient agenouillées derrière une petite étagère surchargée de gros volumes de droit, entre lesquels des espaces vides leur ménageaient des créneaux. En sentant la main de Martha entre ses fesses, Mary sursauta violemment et devint cramoisie. Mais sa position lui interdisait tout mouvement de pudeur, et Martha eut donc le loisir de vérifier à quel point le spectacle avait agi sur ses sens. Le sexe de Mary était largement ouvert et inondé de mouille. Entre les chairs brûlantes du vagin, les doigts de Martha naviguant à l’aise sentirent sourdre un liquide visqueux aussi gras que du sperme.


    — Il ne faudrait tout de même pas que tu taches la moquette de mon père, fit-elle, en écrasant méchamment le clitoris tuméfié de Mary.


    Celle-ci se mordit les lèvres et frissonna longuement. La salope jouissait… Curieusement, un sourire narquois sur les lèvres, Martha s’était penchée pour scruter son amie. Cela l’emplissait d’une sale jubilation de voir les grimaces involontaires de Mary, et comme son visage expressif répondait aux attouchements de ses doigts dans la corolle déployée du con. Pour parfaire l’humiliation de Mary, Martha, qui avait enfourné trois doigts dans le vagin élastique, fit tourner sa main et replia son pouce pour en effleurer du bout la corolle crispée de l’anus. Tressaillant, Mary lui adressa un regard suppliant. Avec un petit rire muet, Martha ouvrit du bout du pouce le minuscule cratère ridé, et enfonça lentement son doigt à l’intérieur du cul. Mary avait ouvert la bouche d’un air stupide, des gouttes de sueur perlaient sur son front. La tenant ainsi, un doigt dans le rectum et trois autres dans la cavité vaginale, Martha la pinça de toutes ses forces. La bouche de Mary s’ouvrit encore plus grande et deux larmes apparurent entre ses cils.


    — Je me demande pourquoi j’aime tant te maltraiter, pourquoi ça m’amuse tellement de te faire des cochonneries… murmura Martha de façon pensive. Tu crois que je tiens ça de mon père ?


    Mary ne répondit pas, trop occupée à lutter contre ses sensations. Ce pouce qui allait et venait dans son anus lui procurait une jouissance extraordinaire, mais elle avait honte de ce plaisir qu’elle jugeait contre nature, et elle s’efforçait chaque fois de le dissimuler.


    — Et toi ? reprit Martha… pourquoi me donnes-tu tes fesses, Mary ? Ce n’est pas pour de l’argent, comme cette idiote, alors, c’est pour quoi ? Parce que tu aimes ça ? Tu aimes qu’on te tripote le trou du cul ?


    — Non… souffla Mary… c’est toi qui m’obliges…


    Martha n’eut pas le temps de répliquer : dans le bureau voisin, la voix de son père venait de s’élever.


    — Vous pouvez cracher dans la corbeille à papier, disait-il. Si vous n’aimez pas le sperme, ce n’est pas moi qui vous obligerai à en manger.


    Les deux jeunes filles se penchèrent curieusement et eurent le temps de voir la stagiaire rejeter de longs filaments de sperme dans la corbeille. Elle s’essuya ensuite les lèvres du dos de la main et adressa un regard reconnaissant à l’avocat.


    — Maître Schmoelbrek me forçait toujours à avaler, lui confia-t-elle. J’avais horreur de ça…


    — Schmoelbrek est un rustre, dit Mac Manus. En moi, vous trouverez un maître beaucoup plus raffiné, ma chère enfant. Et dites-moi, puisque vous abordez le sujet… est-il vrai qu’il était porté sur la coprophagie ?


    Avec un sourire confus, la stagiaire prit une cigarette dans l’étui que lui tendait galamment l’avocat. Elle ne parvenait pas à cacher à quel point cela la gênait de faire ainsi la conversation toute nue, avec un homme habillé qu’elle venait de sucer. Ce mélange des genres la déconcertait ; chez Maître Schmoelbrek, les choses étaient nettement séparées ; il y avait un temps pour le travail et la conversation et un temps pour les amusements. Mac Manus, selon toute apparence, passait volontiers de l’un à l’autre, et cette gymnastique était assez déconcertante pour une fille encore aussi ingénue, malgré ses dépravations, que Rosamond Patterson.


    Le mot de coprophagie étant étranger à son vocabulaire, elle adressa un regard interrogatif à son employeur tout en soufflant sa fumée de côté pour ne pas la mêler à celle du cigare.


    — Est-ce qu’il vous obligeait, expliqua Mac Manus, à faire des choses vraiment dégoûtantes ?


    Cette fois Rosamond avait compris. Mac Manus eut la surprise de la voir rougir à nouveau. Après ce qui venait de se passer entre eux, elle pouvait encore rougir ! Décidément, cette fille était une merveille…


    — Je vois que vous le connaissez bien, chuchota-t-elle en baissant les yeux. C’est vrai que souvent… il exigeait que je fasse mes besoins…


    — Devant lui ? Dans un pot ?


    Rosamond eut un signe de dénégation. Visiblement, elle était à la torture d’avoir à aborder ce sujet. L’avocat fronça les sourcils sévèrement pour la décider à vaincre ses réticences.


    — Je devais… il y avait… une chaise spéciale… enfermée dans une armoire… une chaise sans fond… avec des pieds très courts… il fallait…


    La jeune femme s’interrompit. Elle n’osait pas regarder l’avocat.


    — Il fallait ? reprit patiemment celui-ci. Continuez…


    — Je devais… m’asseoir sur cette chaise… toute nue… et… Maître Schmoelbrek se couchait sur la moquette… sur le dos… de façon à avoir le visage sous… sous mon…


    — Votre cul ?


    Elle hocha honteusement la tête.


    — … et après… je devais…


    — Pisser ou chier ?


    — Oh mon Dieu… j’ai tellement honte… Mais une pauvre fille doit gagner sa vie, maître, et la vie est tellement dure en ce moment… avec la récession, les Japonais qui achètent tout… et tout ça…


    — Répondez…


    — Les deux, maître… parfois il me disait, j’ai soif… et alors, je devais faire pipi dans sa bouche… ça, encore, ce n’était pas trop gênant… même si le fait de sentir sa langue bouger dans cet endroit me… me… enfin, me faisait des choses, quoi… mais le reste… quand il me disait : « j’ai faim… »… Il fallait que je pousse doucement… parce qu’il voulait voir mon… anus s’ouvrir… et… et les matières… sortir… il me faisait manger du mucilage pour qu’elles soient bien moulées… quand ça commençait à sortir, je l’entendais dire : « Oh le beau gâteau au chocolat… je vais me régaler, Patterson… » Et quand c’était à moitié sorti, alors il commençait à l’avaler, et moi je devais pousser pendant qu’il mangeait… c’était épouvantable… et comme il mangeait plus vite que je ne poussais, car c’était un véritable goinfre pour ces horreurs-là, bientôt je sentais sa bouche contre le trou de mon cul, et c’était comme une ventouse qui aspirait ma merde… oh, pardon… je voulais dire mes matières fécales… vous dire à quel point cela me révoltait, maître, c’est au-dessus de mes forces…


    Un silence pensif suivit cette insolite confession. Rosamond, la tête penchée, semblait regarder ses gros seins pâles. Mac Manus, lui, ne souriait plus. À voir sa mine, visiblement le caca n’était pas son plat préféré. Il secoua enfin la tête et soupira d’un air écœuré. Sacré Schmoelbrek…


    — Le plus affreux, maître, reprit Rosamond soudain volubile, c’est qu’après ce « petit repas » comme il disait… maître Schmoelbrek se sentait tout émoustillé… et c’est à ce moment qu’il éprouvait le besoin de me faire ce que vous avez dit tout à l’heure… une sodomie… il ne voulait pas que je m’essuie après avoir fait mes gros besoins… il disait que ça glisserait mieux si j’en avais encore un peu…


    — Eh bien, reprit Mac Manus, moi, c’est tout le contraire, Rosamond. Il ne faut surtout pas qu’il y en ait… compris ?


    — Oui maître…


    C’est le moment que Betty Perkins choisit pour faire son entrée dans le bureau. Tout d’abord interdite par l’intrusion de la « secrétaire en titre », Rosamond réalisa avec un temps de retard tout ce que la situation pouvait avoir d’embarrassant, et notamment qu’elle était toute nue, appuyée des fesses sur le bureau de l’avocat, une cigarette à la main. Sous les yeux méprisants de l’arrivante, elle laissa tomber sa cigarette et emprisonna pudiquement ses gros seins en forme d’obus dans ses mains, tout en rabattant un de ses genoux devant l’autre pour essayer de dissimuler les poils de son con.


    — Maître… cria-t-elle d’une voix alarmée… maître…


    Betty Perkins la foudroya du regard et imita moqueusement son bêlement.


    — Maîîître, fit-elle. Je vois que Mademoiselle s’est mise en tenue de travail…


    Du bout de la règle qu’elle tenait, elle cingla méchamment la cuisse de Rosamond qui piailla et abaissa la main pour frotter l’endroit meurtri ; alors, vive comme une vipère qui mord, la règle cingla la pointe du gros mamelon. Rosamond cria à nouveau et voulut protéger cet endroit. Elle s’était décollée du bureau et regardait autour d’elle, ne se souvenant plus de l’endroit où étaient ses vêtements. La règle lui mordit cruellement les fesses. Outrée, affolée, Rosamond hurla et piétina rageusement la moquette. Comme elle se frottait les fesses des deux mains, la règle lui mordit à nouveau les seins, à plusieurs reprises. Perkins s’en servait avec maestria, et savait viser les endroits les plus sensibles. Rendue presque hystérique par ce traitement, Rosamond se mit à courir de-ci de-là, en larmes, encombrée par ses gros seins qui sautaient en tous sens, et la secrétaire la poursuivait, un sourire radieux sur les lèvres, en la cinglant cruellement.


    — Empêchez-la, maître… empêchez-la… suppliait Rosamond. Cela fait mal…


    Betty Perkins éclata de rire.


    — Et ce n’est qu’un avant-goût, ma jolie… vous verrez la différence quand je me servirai de la cravache…


    — La cravache ?


    Rosamond adressa un regard terrifié à l’avocat. Celui-ci se contenta de lui sourire. Betty Perkins avait cessé de poursuivre la malheureuse stagiaire qui s’était réfugiée derrière le bouquet de roses. Elle sortit prudemment de son abri, surveillant la règle de Perkins… Ses vêtements étaient restés sur une chaise, au milieu de la pièce. Pour les rejoindre, elle devrait passer devant la secrétaire, qui l’attendait de pied ferme, un sourire sadique sur les lèvres.


    — Cela semble vous étonner ? fit Perkins. Et vous pensiez qu’on allait vous payer six cents dollars par semaine simplement pour montrer votre cul ?


    Rosamond eut un haut-le-corps.


    — Six cents ? fit-elle. Mais… maître… vous aviez dit huit cents !


    Ce fut au tour de Betty Perkins de sursauter.


    — Huit cents ? fit-elle. (Un regard à Mac Manus lui confirma que la stagiaire disait vrai.)


    Le sourire de jubilation de la secrétaire céda la place à une grimace de dépit. Ses yeux se posèrent sur les seins que la règle avait marqués de traces rouges.


    — Je vois que cette jeune personne a su vendre sa camelote de façon avantageuse… Je ne comprendrai jamais pourquoi les hommes aiment tant les gros nichons… et les gros culs…


    Indignée, Rosamond jeta un rapide coup d’œil à la silhouette élégante et aux seins menus de Betty Perkins.


    — Peut-être parce qu’ils trouvent cela plus amusant à toucher que des planches à pain !


    Mac Manus éclata de rire.


    — Petite garce ! siffla Betty Perkins. Je vais t’apprendre de quel bois se chauffent les planches à pain !


    — Cela suffit, Perkins, dit l’avocat. Cessez de terrifier cette jeune femme… (Il marqua une pause.) Laissez-lui le temps de s’habituer.


    Un rictus méchant apparut sur les lèvres de la secrétaire et elle hocha la tête d’un air entendu.


    — Vous aurez tout le loisir de lui enseigner le « règlement intérieur », ajouta Mac Manus en se levant.


    Le sourire de la secrétaire devint radieux, ce qui ne laissa pas d’inquiéter Rosamond. Elle commençait à comprendre que la secrétaire aussi aurait le droit de se servir d’elle pour assouvir sa cruauté, et qu’elle ne serait pas moins cruelle que l’avocat… Loin de là…


    — Mais auparavant, dit Mac Manus, comme je ne voudrais pas que Rosamond s’imagine que vous êtes traitée à meilleure enseigne qu’elle… vous allez lui montrer vos bijoux intimes…


    Dans leur cagibi, Mary et Martha eurent la surprise de voir blêmir l’arrogante secrétaire. Elles se penchèrent, avec un joyeux pressentiment. Après avoir pâli, Betty Perkins rougissait. C’était un spectacle étonnant que de voir soudain son embarras, elle qui venait de faire une entrée si fracassante.


    — Maître… gémit-elle. Pas tout de suite… Comment voulez-vous que je lui enseigne le respect…


    — Je vous fais confiance pour cela, Perkins. Allons… retroussez donc cette jupe élégante… et montrez vos bijoux à la nouvelle…


    Alléchée par l’air embarrassé de la secrétaire, Rosamond s’approcha. Après un dernier regard à l’avocat, la belle secrétaire se résigna à obéir. Elle posa sa règle sur le bureau et saisit des deux mains l’ourlet de sa jupe. Elle le releva très lentement, épiant toujours l’avocat, comme dans l’attente d’un geste qui l’empêcherait d’aller trop haut. Mais ce geste ne vint pas. Mac Manus ne s’intéressait qu’au visage de Rosamond, dont il guettait avec curiosité la réaction. Ce fut en voyant une grimace incrédule et apeurée paraître sur ce visage qu’il comprit que sa secrétaire lui avait obéi. Il se retourna alors et constata qu’en effet Betty Perkins, que l’humiliation rendait cramoisie et dont les yeux luisaient de rage, avait relevé le devant de sa jupe au-dessus du nombril. Au-dessus des bas noirs qui lui arrivaient à mi-cuisse, la peau laiteuse de son bas-ventre avait une blancheur presque morbide. Le sexe était entièrement épilé… et les grosses lèvres rosâtres, agrafées entre elle par un anneau qui les traversait comme les lobes de deux oreilles jumelles, pendaient entre les cuisses de la secrétaire, étirées et déformées par le poids d’un énorme cadenas d’or incrusté de nacre. Les trous qu’on avait percés dans les lèvres de la vulve étaient très apparents : le poids du cadenas leur donnait une forme ovale…


    — Faites-le balancer, dit Mac Manus, qui surveillait toujours de côté l’expression horrifiée de Rosamond. Dansez un peu, Perkins, vous dansez si bien, quand vous voulez…


    Deux larmes de rage giclèrent des yeux luisants de la secrétaire, et elle donna un prudent mouvement de bassin en avant. La lourde pendeloque qui ornait son sexe s’élança alors devant elle, entraînant les lèvres du con qui s’étirèrent et blêmirent, puis le poids du cadenas le fit retomber, et cette fois la vulve fut déformée en sens contraire, les lèvres entraînées vers le bas, ce qui dégagea, au sommet du con, la pointe rose du clitoris. Les mouvements de la pendeloque se poursuivirent en diminuant, et chaque fois le con imberbe paraissait grimacer… En dépit de sa cruauté et de son indécence, ce spectacle avait alors quelque chose de comique. Et, malgré l’horreur qu’elle éprouvait, Rosamond ne put réfréner un petit rire nerveux. Elle porta aussitôt sa main devant sa bouche.


    — Cela vous amuse, Rosamond ? fit l’avocat. Venez plus près… venez voir… Perkins a d’autres secrets à vous montrer…


    Rosamond s’approcha et, sur un geste de Mac Manus, elle s’agenouilla devant la secrétaire qui était visiblement à la torture d’avoir à s’exhiber dans une posture aussi fâcheuse. Rosamond put alors scruter à loisir le sexe épilé de Perkins. L’épilation était si parfaite qu’on ne distinguait même pas la trace des poils absents. Le sexe était aussi lisse que celui d’une petite fille. Ce qui rendait d’autant plus obscène la déformation que lui imposait le poids de son barbare ornement.


    — Prenez le cadenas dans la main… dit Mac Manus, et soulevez-le.


    Frissonnante, Rosamond obéit. Soulagée du poids qui l’accablait, la vulve reprit une apparence presque normale. Mais elle avait néanmoins tendance à s’affaisser un peu… Il était clair que même soulagée du cadenas, la grosse moule imberbe de la secrétaire resterait défigurée. Rosamond, scandalisée, sentit une odeur de vague fermentation émaner de la fente luisante du con. Une femme aussi bien de son apparence, se négliger ainsi… Peut-être que ce cadenas l’empêchait de bien nettoyer tous les replis internes de son organe ?… N’empêche… Et en outre, la garce était excitée… de la mouille perlait sur les bords rougis de la fente vulvaire… Elle pouvait faire sa fière ! pensa Rosamond. Ses pensées étaient transparentes sur son visage expressif et Mac Manus cligna moqueusement de l’œil à Perkins. Le regard qu’elle lui rendit était très ambigu. À la fois haineux… et amoureux. C’était ce mélange qui rendait à ses yeux Perkins irremplaçable. Il décida de poursuivre plus loin son humiliation… Pas certain, en fait, de ne pas aller ainsi au-devant des secrets désirs de Perkins.


    — Maintenant… dit-il à Rosamond. Ouvrez-lui le sexe… avec l’autre main… écartez bien les lèvres…


    Rosamond obéit avec empressement. Cette fille était vraiment vicieuse. Tripoter le con d’une autre femme devant un homme ne lui inspirait visiblement aucune répugnance. Loin de là… Mac Manus sourit en entendant le petit cri que poussa Rosamond. Elle venait de découvrir les « bijoux cachés » de Betty. En effet, une fois dégagées, les petites lèvres révélèrent les petits anneaux d’or qui les transperçaient, elles aussi. Il y en avait six de chaque côté. Mac Manus avait percé les trous lui-même avec une aiguille rougie à blanc. Pour cela, il avait préalablement attaché Betty Perkins sur son fauteuil, les jambes rabattues sur la poitrine et les cuisses écartées. Il avait percé les trous très lentement pour qu’elle sente bien l’aiguille traverser ses nymphes. Et ensuite, pour que ça cicatrise il avait vaporisé l’intérieur de la vulve avec de l’alcool. Les hurlements et les supplications forcenées de sa secrétaire, ses larmes, lui avaient donné un des plaisirs les plus insolites qu’il eût jamais éprouvés. Il avait enfilé la jeune femme en larmes qui se tordait de souffrance et il l’avait possédée lentement, en tenant son visage grimaçant entre ses mains, se repaissant de sa douleur… Il sentait le vagin de Betty se crisper sur sa bite comme une bouche. La jeune femme sanglotait, éperdue, et lui, il la baisait avec une insolite jubilation, léchant ses larmes au fur et à mesure qu’elles coulaient…


    Après cet épisode, Betty était restée plus d’une semaine sans venir travailler. Et il s’était attendu chaque jour à la visite de la police. Mais un matin, elle était reparue. Il l’avait vue entrer dans son bureau, comme si de rien n’était, toute pimpante, les joues un peu roses. Alors, il avait compris qu’avec elle il pourrait tout se permettre…


    Il avait doublé son salaire, déjà confortable, puis il l’avait fouettée sur tout le corps, entièrement nue, couchée sur son bureau. Il l’avait fouettée jusqu’au sang pour la punir de ne pas lui avoir donné de nouvelles pendant une semaine. Elle avait juré que quoi qu’il lui ferait, désormais, elle accepterait tout. Elle lui avait même signé un papier en ce sens, qu’il avait enfermé dans son coffre-fort. C’est peu de temps après qu’il lui avait percé les grandes lèvres, opération beaucoup plus difficile que la précédente, et qu’il lui avait mis son cadenas.


    — Vous êtes ma propriété privée, Betty.


    — Et votre âme damnée, maître… Je ferai tout ce que vous voudrez. Je vous apporterai des filles. Je les dresserai pour vous.


    Elle avait tenu parole, était devenue son esclave et sa pourvoyeuse en chair fraîche. Sa rabatteuse… Pour lui, elle écumait les agences de placement, les bureaux d’intérim, à la recherche de l’oiseau rare. C’est de cette façon qu’elle était tombée sur Rosamond Patterson… et qu’elle l’avait recrutée pour lui. Et maintenant, elle sentait qu’elle allait bien s’amuser avec cette fille. Car, cela faisait partie de leur accord, c’était elle qui était chargée de « former » les stagiaires. Et cette obligation n’avait rien d’une corvée…


    Aussi, pendant que les doigts curieux de cette petite conne dénichaient son clitoris et constataient que lui aussi était orné d’une bague qui en comprimait la circonférence, à la base, et qu’elle fermait les yeux pour savourer ces caresses ingénues, elle rêvait déjà la suite du programme.


    Cette jeune idiote était encore loin de se douter de ce qui l’attendait !

  


  
    CHAPITRE V


    LA VENGEANCE DE LA SECRÉTAIRE


    Ce n’était pas seulement pour le plaisir d’humilier sa secrétaire que Mac Manus l’avait obligée à exhiber sa honte cachée, et ses bijoux d’esclave sexuelle ; il savait qu’en agissant ainsi, il la pousserait à se montrer encore plus cruelle avec la nouvelle stagiaire. Elle ne lui pardonnerait pas d’avoir tripoté et examiné son sexe avec autant de désinvolture et se vengerait avec usure dès que l’occasion lui en serait fournie. Ce fut cette sotte de Rosamond qui donna elle-même à Perkins les verges pour la fouetter quand elle s’écria, en prenant une expression apitoyée, aussitôt après que Mac Manus eut autorisé la secrétaire à rabaisser sa robe…


    — Mon Dieu… mademoiselle Perkins… cela a dû vous faire atrocement souffrir quand on vous a… quand on vous a…


    Elle ne trouvait pas le mot.


    — Infibulée ? dit en souriant Perkins. C’est maître Mac Manus qui s’en est chargé lui-même… avec des aiguilles d’acier rougies à blanc…


    — Oh ! mon Dieu… et vous avez accepté ? Comment avez-vous pu ?


    — Maître Mac Manus ne m’a pas demandé mon avis, ma chère. J’avais fait une faute professionnelle très grave… et il m’a punie. Cela faisait partie de nos conventions… Ainsi, vous, en tant que stagiaire, vous serez également punie chaque fois que vous le mériterez. Mais évidemment… comme vous faites partie du petit personnel, vos punitions seront beaucoup plus légères…


    — Je l’espère bien ! fit Rosamond, scandalisée par l’aplomb de Perkins. Je n’admettrai jamais qu’on me… qu’on me fibule, moi…


    — Infibule, ma chère, la corrigea suavement Betty. Il n’en est pas question, en effet ; un homme ne peut faire cela qu’à une femme qu’il veut s’attacher longuement… ce n’est pas votre cas. Vous, vous serez simplement fouettée… ou cravachée… et c’est moi qui m’en chargerai, le plus souvent.


    — Est-ce vrai, maître ? demanda Rosamond.


    — Pourquoi croyez-vous qu’on vous paie huit cents dollars, ma chère ? s’exclama Betty. Le plaisir de vous fouetter est compris dans le salaire qu’on vous verse. Il ne s’agit pas simplement de vous laisser enfiler, ce serait trop facile.


    — Perkins dit vrai, Rosamond, approuva Mac Manus. Vous avez parfaitement le droit de refuser… il est encore temps. Mais si vous acceptez… il faudra tout accepter. Tout…


    Effrayée, indécise, Rosamond jeta un regard vers ses vêtements. Elle eut un geste vers sa culotte qui était posée sur le bureau…


    — Jamais de culotte sous votre robe, lui dit alors Perkins, d’une voix coupante. Si vous mettez cette culotte, vous sortirez d’ici pour ne plus jamais y remettre les pieds… Vous travaillerez le cul nu sous votre robe, de façon à ce qu’on puisse se servir de votre cul, ou de votre con, chaque fois qu’on en aura envie…


    — On ? fit faiblement Rosamond, en lâchant la culotte qui retomba sur le bureau.


    Du bout de sa règle, Perkins souleva la culotte d’un air dégoûté, et elle la laissa tomber dans la corbeille à panier.


    — Maître Mac Manus… ou moi…


    — Vous ? Vous aimez donc… les femmes ?


    — Pourquoi ? Cela vous chagrine…


    Rosamond détourna pudiquement la tête, et fit signe que non, cela ne la chagrinait pas trop. Les joues roses, elle glissa un coup d’œil oblique, non dépourvu de coquetterie, à l’élégante secrétaire.


    — J’aurais certainement envie de m’amuser avec vos gros nichons, dit Perkins. Et je sens que j’adorerai vous fouetter… Je vous informe déjà que pendant la première semaine, je vous fouetterai tous les matins ; dès votre arrivée vous recevrez trente coups de cravache. Vous viendrez me trouver dans mon bureau et vous retrousserez votre robe. Vous me donnerez votre gros cul pour que je le fasse bien rougir…


    — Même si je n’ai rien fait de mal ? objecta Rosamond.


    — Évidemment ! Sinon, où serait le plaisir ? D’ailleurs cela vous formera le caractère.


    Souriante, Betty Perkins consulta son bracelet-montre.


    — Maître, je vous rappelle que votre épouse vous attend assez tôt, ce soir. Vous avez le juge Simmons et sa femme à dîner… Vous pouvez me laisser seule avec la stagiaire… je lui ferai remplir les formalités d’usage…


    L’idée de se retrouver en tête à tête avec la secrétaire ne parut pas enchanter Rosamond. Elle se tourna vers l’avocat, le visage implorant, les mains en coupe sous ses seins lourds.


    — Est-ce qu’on ne pourrait pas remplir ces… euh… formalités demain ? quémanda-t-elle. Je voudrais réfléchir un peu…


    — C’est tout de suite, fit Betty, que je dois éprouver vos capacités.


    — Je veux bien rester encore un peu, dit l’avocat, si ma présence peut vous aider, Rosamond…


    — Oh oui, maître !… s’écria cette dernière avec un regard apeuré vers Betty. J’ai très peur de votre secrétaire…


    Betty Perkins éclata d’un rire joyeux.


    — Mais je l’espère bien… et je vais vous donner très vite des raisons d’avoir encore plus peur… Montez sur ce bureau, Mademoiselle… allons ! Plus vite que ça !


    — Que je… sur le bureau de maître Mac Manus ? s’offusqua Rosamond.


    — À genoux, idiote… à genoux sur le bureau… le cul en l’air... qu’on voie bien vos deux trous… pour l’instant c’est ce qui nous intéresse le plus, en vous…


    Galamment, Mac Manus tendit sa main à Rosamond. À contrecœur, elle se laissa entraîner vers le bureau. Elle posa un genou sur le meuble, et l’avocat la souleva par les hanches pour l’aider à s’agenouiller dessus. Il s’installa ensuite dans son fauteuil. En lui tapotant les mollets et l’intérieur des cuisses avec sa règle, Betty Perkins obligea la stagiaire à prendre la pose voulue : appuyée sur les coudes, les seins touchant le bureau, mais cambrant les reins de façon à exposer impudiquement son entrefesse et sa vulve que la position des genoux très éloignés l’un de l’autre faisait bâiller largement. Du bout des doigts, Betty acheva d’ouvrir la vulve poilue et mouillée.


    — Nous ferons raser tout cela Rosamond… c’est répugnant, tous ces poils…


    Elle fouilla de l’index entre les nymphes pour faire sortir le clitoris de sa cachette. Dès qu’elle l’eut extirpé de ses replis, un réflexe fit s’écarquiller comme un gros œil aveugle l’orifice du vagin d’où perla une goutte de bave…


    — C’est bien, fit Betty, d’une voix amusée. Vous ouvrez le con sans qu’on vous le demande. De ce côté, au moins, je n’ai rien à redire à vos capacités… ouvrir le con et le cul (elle tâta les bords de l’anus), on sent que cela ne vous pose pas de problème. Il va de soi que lorsque vous travaillerez dans cette position, Maître Mac Manus pourra vous enfiler par l’un ou l’autre trou quand il en aura envie… Cela ne devra nullement vous empêcher de continuer votre travail…


    — Mon travail ? interrogea d’une voix étouffée Rosamond… dans cette position ?


    Elle pouvait sentir les mains de l’avocat et celles de la secrétaire fouiller son intimité. Des doigts entraient dans son anus, dans son vagin, d’autres exploraient sa fente, tiraillaient sur ses petites lèvres, sur ses poils, tapotaient sur son clitoris.


    — Évidemment, dit Betty. Une bonne stagiaire doit pouvoir travailler dans toutes les positions. Prenez une feuille de papier dans le bloc qui est devant vous… et ensuite, ce stylo. Je vais vous faire exécuter un petit exercice…


    Maladroitement, Rosamond, appuyée sur ses coudes, disposa une feuille devant elle et posa son stylo sur cette feuille. Ses contorsions amusèrent visiblement ses persécuteurs, car elle les entendit rire doucement, et des doigts lui pincèrent l’intérieur du sexe.


    — Est-elle drôle, avec ses gros seins et son gros cul, s’esclaffa Betty. Je sens, maître, que je vais beaucoup m’amuser avec cette fille…


    — Masturbez-la souvent… dit Mac Manus. Je veux qu’elle soit toujours aussi excitée que maintenant… vous avez vu comme elle mouille ?


    Le visage rouge, Rosamond se mordit la lèvre. Entendre parler d’elle de cette façon la gênait d’une façon horrible. Elle sentit les doigts de Betty qui commençaient à lui branler le clitoris. Elle adorait être branlée par une femme… Elle soupira d’aise.


    — Je vais vous dicter une liste de mots, dit Betty, tout en lui massant doucement le capuchon clitoridien. Quand vous aurez écrit un mot convenablement, vous aurez droit une petite douceur… soit de ma main, comme en ce moment, soit de celle de Maître Mac Manus…


    Rosamond soupira très fort. Betty comprimait de deux doigts les abords de son clitoris, et le faisait sortir entièrement, comme un gland minuscule hors de son prépuce.


    — En revanche… (elle lui frappa alors d’un petit coup de règle très sec la fente médiane du con, ce qui fit sursauter et crier Rosamond)… quand le mot sera mal orthographié, vous serez châtiée… Est-ce compris, Rosamond ?


    — Oui, Miss Perkins…


    — Allons-y : Ornithorynque… Fujiyama… oxymoron… anhistorique… balsamorhinol…


    Naturellement, ces mots qui avaient été choisis pour leur difficulté furent l’occasion de nombreuses fautes. Chaque fois, la règle cinglait cruellement l’intérieur de la fente humide. Pour aider sa secrétaire à bien châtier la stagiaire, Mac Manus se tenait de côté et, des deux mains, par le haut, il écartait les joues du fessier rebondi de façon à faire bâiller entièrement les lèvres de la vulve. Betty Perkins, elle, procédait tantôt dans un sens, tantôt dans l’autre. Ainsi, de temps en temps, elle frappait le sillon du sexe de haut en bas, en se tenant à l’aplomb du cul, visant la fente de façon que la règle frappe le vagin et le bout de la règle le clitoris ou, au contraire, s’accroupissant entre les souliers de la jeune femme qui dépassaient du bureau, elle cinglait la vulve béante de face, la règle levée, et alors, c’était le contraire, le tranchant de la règle sabrait le clitoris et son extrémité frappait l’entrée du vagin.


    Mais, chaque fois, la secrétaire visait avec soin et frappait avec force, ce qui arrachait des hurlements de souffrance à Rosamond. En une dizaine de mots dictés, toute sa vulve était devenue tuméfiée et cramoisie : les chairs martyrisées par les coups avaient enflé et débordaient de la fente, entre les poils. Sur les conseils de l’avocat, Perkins veilla tout particulièrement à frapper sur les petites lèvres, pour les faire gonfler de sang. Au bout d’une nouvelle dizaine de mots, elles étaient devenues aussi grosses que les lèvres externes, et leurs chairs cachaient entièrement le clitoris. Ce fut alors sur celui-ci que furent dirigés les coups suivants. Pour cela, Mac Manus écartait les nymphes en les étalant sur les bords du con, et Betty frappait uniquement avec le bout de la règle, avec une précision diabolique.


    Les choses en étant là, Rosamond se trouva bientôt dans un état voisin de l’hystérie et dans l’incapacité d’écrire réellement. De sa main, ne sortaient plus que d’informes gribouillages. Et ni l’avocat ni la secrétaire ne prenaient plus la peine d’y jeter un regard. La complicité tacite des trois acteurs de cette étrange séance d’initiation était devenue totale. Pour Rosamond, les choses étaient claires, elle donnait son cul et son con pour qu’on se divertisse avec, pour qu’on s’amuse à lui faire mal. Et en échange de sa souffrance, elle recevait huit cents dollars par semaine… et un plaisir malsain, indéfinissable… inexplicable… mais si violent que pour rien au monde elle n’aurait voulu que cette punition s’arrête…


    De temps en temps, il faut le dire, on cessait de la frapper pour la masturber un peu… et même pour la lécher… Elle ne savait pas si c’était l’homme ou la femme, mais des langues chaudes entraient en elle et frétillaient, la conduisant au plaisir… Elle inondait par spasmes ces bouches qui buvaient son plaisir… Puis on recommençait à lui crier des mots qu’elle n’entendait pas et, sans qu’elle fasse seulement mine d’écrire, on se remettait à la punir…


    Pour finir, Maître Mac Manus l’encula. Il ne put en effet la prendre par-devant, car les chairs de son sexe étaient si gonflées qu’elles l’empêchèrent de s’introduire dans le vagin. Aussi la prit-il par le cul, et n’eut-il guère besoin de forcer, Rosamond s’ouvrit voracement pour l’accueillir… En sentant sa lourde bite remonter en elle, elle râla de délices. Par jalousie, ou peut-être parce que ça l’excitait, Betty Perkins lui avait pris les seins à pleines mains pendant que l’avocat l’enculait, et elle lui griffait les mamelons…


    Le dernier orgasme de Rosamond fut si violent qu’elle s’évanouit sur le bureau et que, sa tension nerveuse se relâchant d’un coup, à cette occasion, elle inonda d’urine les papiers de l’avocat…


    



    *


    * *


    



    — Espèce de sale pisseuse ! hurla Betty Perkins, en assenant un violent coup de cravache en travers de la croupe de Rosamond.


    Tirée ainsi de son engourdissement, celle-ci bondit du bureau souillé d’urine en piaillant.


    — Vous vous croyez encore chez ce porc de Schmoelbrek ? hurla la secrétaire, en lui lacérant les seins d’un second coup ; encore plus méchant.


    Mettant à profit l’évanouissement de la stagiaire, maître Mac Manus était rentré chez lui, laissant Rosamond à la merci de la cruelle secrétaire. Celle-ci s’était empressée de cacher les vêtements de sa jeune rivale pour pouvoir disposer d’elle à son gré.


    Constatant la disparition de ses affaires, Rosamond, sanglotante, s’élança comme une folle vers la première porte ouverte, celle du petit bureau encombré de livres de droit où Martha et Mary s’étaient cachées. En larmes, affolée, elle ne remarqua même pas les deux espionnes, et traversa la pièce pour se jeter dans le bureau de la réceptionniste. Les deux jeunes filles n’eurent que le temps de s’accroupir derrière leur étagère : défigurée par une rage bestiale, Betty Perkins, la cravache haute, traversa la pièce comme une furie. Mais une fois dans le bureau de réception, Rosamond, réalisant qu’elle ne pourrait pas aller loin, toute nue, tomba à genoux devant la secrétaire et la supplia de ne plus la frapper. Par la porte vitrée, les deux voyeuses purent assister à toute la scène qui suivit. Betty Perkins s’était arrêtée devant la suppliante. Ses narines frémissaient encore de rage, mais un sourire amusé naissait sur ses lèvres. Du bout de la cravache, elle caressa doucement la joue en larmes puis les seins marqués d’une profonde balafre rouge de Rosamond.


    — Le pipi et le caca, ma chère, ce n’est pas le genre de la maison !


    — Cela m’a échappé, sanglota Rosamond, morte de confusion. Je vous assure, Miss Perkins… Mais ne me frappez plus, cela fait trop mal…


    Betty Perkins eut un petit rire odieux. Elle tapotait du bout de sa cravache les seins tuméfiés de Rosamond, et celle-ci, les soutenant de ses deux mains, paraissait les lui offrir.


    — Tu fais moins la fière, hein, petite salope, maintenant que nous sommes seules. Le patron ne te protège plus. Je vais t’apprendre le respect, moi ! Ici, tu n’es rien du tout, compris ? Une poupée gonflable qu’on utilise quand on en a envie, et qui n’a rien à dire ! C’est clair ?


    — Oui, Miss Perkins… c’est très clair…


    — Et tout le monde, tu entends, tout le monde peut se servir de ton cul. Même les clients !


    — Les clients ? Mais… maître Mac Manus…


    — C’est moi qui décide, ma chère. Moi seule. Si certains clients ont envie de ton cul, je le leur vendrai. Et nous partagerons l’argent. Quant à maître Mac Manus, il ne s’occupe pas de ça, c’est mon rayon. Et je ne te conseille pas de lui en parler… Il me punirait, c’est certain, mais toi, il te renverrait. Alors, adieu les huit cents dollars… et les petits bénéfices que tu retirerais de la location de ton cul à la clientèle… Est-ce que cela te convient ?


    — Je n’ai jamais fait ça pour de l’argent… enfin… pas vraiment.


    — Il faut un début à tout. Est-ce que tu promets de m’obéir ?


    — Je ferai ce que vous voudrez, Miss Perkins…


    — Parfait. N’oublie pas. Le cul nu sous la robe. Et si un client veut s’amuser avec toi, pendant que maître Mac Manus en reçoit un autre, tu m’aideras à le faire patienter. Vous irez faire ça dans les toilettes… Je te donnerai l’argent ensuite. Compris ?


    — J’ai compris…


    Les joues rouges, Rosamond n’osait pas regarder la secrétaire.


    — Certains clients auront le droit de te fouetter… ceux-là paieront plus cher que les autres. Le tarif c’est cent dollars pour la baise, cinquante dollars pour une pipe, deux cents dollars pour t’enculer. Bien sûr, de cet argent il ne te reviendra que la moitié, puisque nous partagerons. Moi, je serai en quelque sorte ton imprésario. C’est moi qui contacterai les amateurs éventuels… j’ai l’habitude, je sais reconnaître les vicieux du premier coup d’œil…


    — Mais… comment… saurais-je… que…


    — Tu attendras que je t’appelle par l’interphone. Si je t’appelle « Rosamond », cela voudra dire que tu fais ton travail normal. Mais si je te dis sur l’interphone « Miss Patterson, voulez-vous venir un instant, je vous prie », cela veut dire qu’il y a un client potentiel. Tu entreras dans le bureau de la réception et tu viendras te mettre debout, face au client. Tu te tiendras au garde-à-vous, toute raide…


    — Mais… est-ce qu’il ne va pas s’étonner ?


    — Évidemment, idiote. Et il ne manquera pas de nous témoigner sa surprise. Tu vois le genre : « Mais… Miss Perkins… pourquoi cette charmante jeune fille me regarde-t-elle ainsi… » dira-t-il avec cette voix sirupeuse qu’ils prennent alors. Et moi, tout en continuant à écrire, sans même lever les yeux, je lui répondrai : « Oh, celle-là ? Ce n’est pas une charmante jeune fille, monsieur Smith. C’est une sale petite dévergondée qui attend qu’on la punisse. Figurez-vous qu’elle ne porte même pas de culotte sous sa robe… » Et je continuerai à écrire. Bien sûr, le vieux vicelard (ce sont les vieux qui sont les meilleurs clients) réagira aussitôt. « Comment ! fera-t-il. Mais… elle a l’air si réservée, si sage… Je ne vous crois pas Miss Perkins, vous me faites marcher ! » Alors, moi, toujours écrivant : « Combien pariez-vous, Monsieur Smith, qu’elle n’a pas de culotte ? Disons vingt dollars… » « Vingt dollars, c’est entendu. » Alors, moi : « Vous avez entendu, sale petite dévergondée ! Relevez votre robe pour montrer à monsieur Smith que je dis vrai. » Bien sûr, toi, tu joueras les pudiques, les confuses, tu rougiras, tu te tortilleras un peu, histoire de faire mariner le bonhomme, tu diras : « Miss Perkins… je ne peux pas faire une chose pareille… je connais à peine ce monsieur… » Mais alors, je me lèverai, et je te giflerai, comme ça…


    Avec un sourire moqueur, Miss Perkins gifla sèchement la stagiaire qui était toujours agenouillée devant elle et qui paraissait fascinée par ce qu’elle lui disait. Rosamond reçut la gifle en fermant les yeux.


    — Relevez votre robe, te crierai-je (à voix basse, pour que le vieux cochon comprenne que maître Mac Manus, dans son bureau, n’est pas au courant de nos turpitudes de gouines) et aussitôt, tu obéiras. Plus haut ! Tu la retrousseras jusqu’au nombril devant le vieux cochon effaré. Écartez les cuisses, cochonne ! Montrez-lui que vous êtes mouillée et ouverte… Figurez-vous, monsieur Smith, que cette sale dévergondée n’arrête pas de se masturber. C’est pour cela qu’elle ne met jamais de culotte. Touchez-lui donc son gros clitoris, vous allez voir comme elle aime ça, cette sainte nitouche. Naturellement, le type ne se le fera pas dire deux fois. Quand il t’aura bien tripotée, enfilé ses doigts dans tous les trous, et qu’il sera sur le point d’éclater, je lui proposerai de lui ventre tes charmes. « Monsieur Smith, si vous voulez vous servir un peu de cette pute, vous pouvez l’emmener dans les toilettes. Bien entendu, il ne faudra pas en parler à maître Mac Manus, il ne comprendrait pas… » « Vous pouvez compter sur ma discrétion, Miss Perkins… alors, si on m’avait dit ça… » « Bien sûr, il faudra faire un petit cadeau à cette dévergondée, monsieur Smith. C’est l’usage… Le tarif c’est cent dollars par-devant, deux cents dollars par-derrière et cinquante dollars seulement si vous voulez vous faire sucer. Pour la sucer, elle, et la tripoter, c’est gratuit. Enfin, si vous avez envie de la fouetter comme elle le mérite, cette sale vicieuse, le tarif est doublé. Il y a une cravache dans les toilettes des dames… derrière la chasse d’eau. « Voilà, ma chère… comment les choses se dérouleront. Tu y trouves à redire ?


    — Non… miss Perkins… je vous obéirai à la lettre…


    — C’est parfait, et maintenant, tu vas me lécher un peu. Et peut-être que je te pisserai dans la bouche… Car cela fait partie de ton service.


    — Je devrai boire ?


    — Bien entendu… il m’arrivera de ne te convoquer que dans ce but. Parce que je serai trop occupée au téléphone pour aller aux W. C. Alors, tu te mettras sous mon bureau, entre mes cuisses, et tu colleras ta bouche à mon con. Ce sera toi qui me serviras de W.-C. Je pisserai et tu boiras au fur et à mesure. D’autres fois, je te demanderai seulement de me lécher un peu le clito… enfin… j’aviserai…


    Tout en parlant ainsi, Miss Perkins s’était installée dans son fauteuil, derrière son bureau de réceptionniste. Elle fit passer ses jambes sur les accoudoirs et retroussa sa robe. À l’étonnement de Rosamond, elle prit une petite clef plate dans un des tiroirs de son bureau et ouvrit le gros cadenas d’or qui maintenait son sexe fermé. Elle retira le cadenas avec précaution et le posa sur le bureau.


    — J’ai un double de la clef… Mac Manus n’en sait rien. Je compte sur ta discrétion.


    — Bien sûr, Miss Perkins… je ne suis pas une moucharde…


    Betty Perkins, aux joues de laquelle étaient montées deux taches roses et dont les narines frémissaient, ouvrit des deux mains sa grosse moule glabre et en montra l’intérieur rose dont les chairs lisses étaient tout humides de bave. Elle appuya de l’index sur le haut de la fente pour faire pointer le clitoris qu’ornait une bouche d’or.


    — Tu saisiras mon clito par la boucle et tu tireras doucement… mais pas trop… j’aime avoir un peu mal pendant qu’on me lèche la fente… tu commenceras à lécher ici (elle montra son anus chauve) le trou du cul… puis tu remonteras dans la fente… il faut me lécher longtemps, très longtemps et très doucement… quand tu sentiras que je vais jouir, tu t’arrêteras un moment… tu pourras me rentrer les doigts dans le cul, en attendant… Pendant ce temps, moi, je vais téléphoner à des amis…


    — Bien, Miss Perkins… chuchota Rosamond.


    Elle s’avança sur les genoux et prit la moule baveuse de la secrétaire par les lèvres. Tirant la langue, elle commença à lui lécher l’anus. Son nez était au niveau du vagin d’où dégorgeait un liquide transparent à l’odeur fade…


    — L’anneau… n’oublie pas l’anneau, petite salope… et plus pointue, la langue… fais-la bien rentrer dans le cul…


    Entre le pouce et l’index, Rosamond saisit l’anneau d’or et extirpa le clitoris. Elle sentit Betty tressaillir. Elle enfila sa langue dans l’anus tiède qui s’arrondissait. Elle entendit que la secrétaire faisait un numéro sur le téléphone.


    — Jack ? C’est vous, mon chéri ? roucoula Miss Perkins. Que devenez-vous, mon amour ? Je voulais vous prévenir que je serai un peu en retard à notre rendez-vous. J’ai un travail de dernière minute à faire absolument… une corvée… il faut que je mette une nouvelle au courant. Comment ? Si elle est mignonne ?… Ma foi, si vous les aimez bien enveloppées… Mais j’y songe, très cher. Pourquoi ne viendriez-vous pas nous rejoindre ? Si vous êtes sage, je vous laisserai peut-être enculer cette salope. Comment ? Si elle est d’accord ? Vous plaisantez, Jack, croyez-vous que je leur demande leur avis. Si c’est nécessaire, nous l’attacherons. Vous l’enculerez dans le bureau de Mac Manus… je suis sûre, mon très cher Jack, que cela vous divertira beaucoup. Ensuite, nous pourrons la cravacher un peu sur le corps pour lui apprendre à vivre… Bien sûr, pour vous cela sera gratuit. Que dites-vous de ce programme…


    Betty Perkins ferma les yeux et soupira. Rosamond, tout excitée par ce qu’elle entendait, venait de lui gober le clitoris et l’aspirait entre ses lèvres avec un bruit visqueux et vulgaire, comme si elle vidait une huître. En même temps, elle lui avait vissé son index dans l’anus… « Allons, pensa Betty Perkins, en raccrochant, on fera quelque chose de cette fille, elle est moins idiote qu’elle ne le paraît. »


    Et, de sa main ornée de bagues (des cadeaux de Mac Manus), elle caressa les cheveux bouclés de la stagiaire qui commençait à la mordiller délicatement…


    — Je vais pisser, maintenant, Rosamond. Surtout, avalez tout, ma chère. Il ne doit pas en tomber une seule goutte sur la moquette !

  


  
    CHAPITRE VI


    DEUX JEUNES FILLES VICIEUSES 
VONT PRENDRE UN VERRE 
CHEZ UN MONSIEUR


    En sortant de l’immeuble, Martha et Mary eurent la surprise de constater que la nuit n’allait pas tarder. Une bruine épaisse entourait les réverbères d’un halo jaunâtre qui donnait une allure fantomatique aux rares passants qui se dépêchaient sur les trottoirs, la tête engoncée dans les épaules, le col relevé. Les voitures roulaient au ralenti à cause de ce brouillard et de la chaussée glissante. Le dépaysement fit frissonner les deux jeunes filles.


    — Quelle barbe, ce temps, fit Mary. Je vais être trempée.


    — Je peux te raccompagner, proposa Martha. J’ai pris la voiture de mon frère. Viens. Je suis garée devant chez Frenchy.


    Elles s’élancèrent sous la pluie fine, courant jusqu’à la Subaru décapotable de Fred où elles s’engouffrèrent en riant. Il était temps. La pluie commençait à tomber dru. Martha mit le chauffage et alluma la radio. Elles écoutèrent un moment la musique, un morceau mielleux avec des violons, en regardant la pluie tomber sur Main Street.


    — Quand même, soupira Martha, c’est dingue, non, ce qu’on a vu ? Quand je pense à la façon dont cette garce de Perkins a traité cette pauvre conne… j’en suis encore sidérée.


    — Et moi donc, approuva Mary. Tu as vu comme l’autre la léchait ? On aurait dit un petit chien…


    Martha pouffa nerveusement.


    — Et se faire pisser dans la bouche… et tout boire !


    — Et ensuite… quand elle l’a punie parce qu’elle avait fait tomber une goutte… tu as vu comme elle la frappait exprès entre les cuisses…


    « Mademoiselle… je vous en supplie… pas ici… ça fait trop mal ! avait supplié Rosamond.


    Betty Perkins l’avait fait se coucher sur le dos, sur son bureau, et l’avait obligée à relever ses genoux en les tenant elle-même contre sa poitrine, les cuisses largement écartées. Elle avait cinglé la fille entre les fesses, sur la région anale, et sur la vulve, à l’aide du martinet de Mac Manus. À chaque coup, elle éclatait joyeusement de rire et Rosamond poussait un hurlement.


    — Pas sur la fente, Mademoiselle Perkins… ça fait trop mal…


    —Mais j’espère bien que ça fait mal, ma chérie. C’est bien pour cela que je le fais. Ouvrez bien le con, petite salope, avec les doigts. Je veux que les lanières vous mordent à l’intérieur. Vous êtes prête ? 


    Les yeux écarquillés par la terreur, Rosamond avait néanmoins obéi, ouvrant sa vulve des deux mains, le plus largement qu’elle le pouvait. Souriante, le bras levé, Betty Perkins attendait.


    — Vous allez compter les coups, ma chérie. Je vais vous en donner dix… et vous devrez les recevoir sans broncher. Je vous autorise à crier, bien sûr, je ne suis pas un monstre. Mais vous devrez garder le con bien ouvert et ne pas le lâcher. Sinon, je recommence à zéro…


    Elle avait enfin abaissé le bras avec violence et les minces lanières de cuir avaient cinglé les muqueuses de la vulve, mordant cruellement les chairs délicates. Le cri de Rosamond avait été si perçant que dans leur cachette, Mary et Martha s’étaient bouché les oreilles… » 


    — Tu crois que c’est seulement pour l’argent ? demanda Mary, dans la voiture.


    — Qu’elle se laisse faire ? Je ne pense pas. À mon avis, c’est une vicieuse… elle aime ça. Il y a des filles qui aiment les coups… Prends une fille comme Darling, par exemple… je suis sûre qu’elle est comme cette Rosamond…


    — Quand même, objecta Mary, tu exagères. Darling est une salope, c’est certain, mais je ne pense pas qu’elle accepterait de se faire enfiler ce truc dans le cul…


    Martha pouffa nerveusement. Elle revoyait la scène incroyable. Betty Perkins enroulant une épaisse liasse de papier imprimé autour du manche du martinet.


    — Et maintenant, avait-elle dit. Je vais vous enseigner le règlement intérieur. Savez-vous pourquoi on l’appelle le règlement intérieur, Rosamond ? Tout simplement, parce qu’on vous met ce règlement à l’intérieur.


    — À l’intérieur du corps, mademoiselle ? Vous voulez dire… il faut que je l’avale…


    — Voyons, nous ne sommes pas des barbares, Rosamond. Nous n’allons pas vous obliger à manger du papier. Surtout que ce règlement est très épais… non. Il est d’autres voies d’accès… Tournez-vous et ouvrez bien les fesses…


    En voyant Betty Perkins enrouler le papier autour du manche du martinet, Rosamond avait compris dans quelle partie du corps on allait lui introduire le règlement. Elle savait par expérience que cette partie de son corps était très élastique. Maître Schmoelbrek lui avait souvent enfilé par-là les objets les plus divers. Et même… une fois où il avait un peu bu… son poing et une partie de son bras… presque jusqu’au coude. Cela avait fait terriblement mal à Rosamond. Et pourtant, elle avait eu un orgasme…


    Le règlement enroulé autour du martinet était plus étroit que le bras de Maître Schmoelbrek, mais beaucoup plus difficile à introduire dans un rectum. L’opération nécessita l’emploi de vaseline et s’avéra assez laborieuse. Une fois les vingt centimètres de papier introduits, d’un tour de main assez habile, Betty Perkins avait retiré le manche… en laissant le rouleau de papier à l’intérieur.


    — Vous garderez ce règlement à l’intérieur jusqu’à demain, avait-elle dit. Pour bien vous imprégner de votre nouvelle condition d’esclave salariée ! Mon ami Jack qui va venir va vous l’enfoncer un peu plus loin avec sa grosse bite… Je vous interdis de le retirer, compris, Rosamond ? Nous avons demain la visite d’un client qui adore se charger de ce genre d’opérations… Il se sert de petites pinces… vous verrez, c’est très amusant à voir… Et il paie très cher, ce qui ne gâche rien. »


    Alors que Martha et Mary évoquaient cette scène, avec des petits rires scandalisés, tout en écoutant la musique de la radio et en fumant, la porte tournante de Chez Frenchy pivota, laissant un couple sortir sous la marquise. L’homme, un athlète qui commençait à s’alourdir, jeta un regard maussade sur la chaussée luisante. Il avait un large visage à l’expression bovine qui n’aurait pas été laid si le nez n’avait pas été aplati, comme le sont souvent ceux des anciens boxeurs. La femme, beaucoup plus âgée que lui, mais encore très appétissante portait un ample manteau de vison et un chapeau incliné sur le visage.


    — C’est lui que je voulais te présenter, chuchota Martha. C’est un vicieux de première… C’est lui, Bob Picart, tu sais ? L’entraîneur de l’équipe de foot du collège… Il adore les petites salopes dans ton genre…


    Dévorée par la curiosité, Mary Prentiss effaça la buée qui couvrait le pare-brise pour mieux voir Bob Picart. Elle fut sidérée par l’épaisseur des biceps du personnage qu’on pouvait voir rouler sous le mince pull blanc à col roulé qui moulait son torse puissant. Mais le regard vide et l’expression stupide du visage lui donnèrent un vague malaise.


    — Elle, expliqua Martha, c’est Maggy, tu sais… la boutique à la mode de Main Street, un peu plus haut. Bob est son gigolo. Elle l’entretient… C’est une femme très bizarre…


    Les deux jeunes filles se turent. Bob Picart et sa compagne s’étaient décidés à quitter l’abri de la marquise. Profitant d’une légère éclaircie, ils coururent jusqu’à une grosse décapotable, une Cadillac des années cinquante couleur saumon, une de ces voitures que des adolescents rachètent pour une bouchée de pain chez les ferrailleurs, mais qu’on ne se serait pas attendu à voir conduite par un homme de l’âge de Bob Picart, qui avait visiblement dépassé la trentaine.


    — C’est un peu voyant, comme bagnole, fit Mary. On doit le repérer de loin…


    — Bob aime bien épater la galerie. Tu sais, c’est ce genre de type qui n’accepte pas de vieillir… Il se comporte encore comme s’il avait dix-huit ans… tu as vu comme il s’habille ? Et Maggy l’encourage, bien sûr. Elle aime bien le materner…


    — Je ne le trouve pas du tout sympathique, ton Bob Picart, dit Mary.


    Les lèvres de Martha se pincèrent. Ses yeux lancèrent un éclair.


    — On ne te demande pas de le trouver sympathique ou pas, fit-elle. Le tout, c’est de savoir si lui te trouve à son goût…


    Elle pouffa en voyant Mary blêmir et mit le contact.


    — Viens… on va les suivre… ça peut être marrant.


    — Non, écoute, Martha, il est trop tard… Mon père m’a dit que je devrais être à la maison avant la nuit. On a de la famille. Deux cousins de la campagne, que je ne connais pas, viennent passer quelques jours chez nous. Et mon père veut que je les pilote un peu en ville… Une autre fois, si tu veux…


    Sans tenir compte de ce qu’elle disait, Martha s’était lancée à la poursuite de la grosse Cadillac saumon. La poursuite ne dura guère. Au bout de deux cents mètres, la Cadillac s’arrêta devant une boutique brillamment illuminée. Dans la vitrine, des mannequins portaient des toilettes sophistiquées. C’était le magasin de Maggy ; toutes les élégantes de la ville étaient ses clientes. Martha et Mary virent Bob se pencher par-dessus sa compagne pour ouvrir la porte. La femme en manteau de vison sortit furieusement et courut vers la boutique.


    — Elle n’a pas l’air contente, dit Martha. Ils ont dû se disputer. (Elle eut un petit rire amusé.) Il fait exprès de se disputer avec elle chaque fois qu’il veut avoir sa soirée libre…


    — Comment le sais-tu ?


    — Oh, je le connais bien… c’est un ami de mon frère, dit Martha d’un ton évasif.


    Mary lui jeta un regard méfiant et consulta son bracelet-montre.


    — Mon dieu… déjà presque six heures… il faut absolument que tu me raccompagnes, mon père va être furax…


    Sans écouter ce qu’elle disait, Martha alluma ses phares et les éteignit. Bob Picart qui s’apprêtait à redémarrer se retourna. Martha lui fit signe de la main. Le cœur de Mary se mit à battre très fort quand elle vit le grand type ouvrir la portière et venir vers elles.


    — Je t’en prie, Martha, implora-t-elle. Pas aujourd’hui… mon père m’attend je te dis !


    Martha abaissa la vitre et Bob Picart passa sa tête à l’intérieur de la voiture. Il puait l’after-shave. Ses yeux se posèrent sur les jambes de Mary qui tira nerveusement sur sa robe pour cacher ses genoux.


    — Alors, les filles, dit-il, on se promène ? On cherche fortune ?… Ça fait une paie que j’ai pas vu ton frère, Martha.


    — On te suivait depuis chez Frenchy, dit Martha. Je voulais te présenter ma copine… Mary, tu sais… je t’ai parlé d’elle…


    Une lueur d’intérêt s’alluma dans les yeux inexpressifs du bellâtre.


    — Ah oui, fit-il. Celle qui aime faire de la gymnastique…


    Mary sentit ses joues s’embraser. Elle jeta un coup d’œil furieux à Martha.


    — Elle a pas l’air ravie de me voir, ta copine, se marra Bob.


    — Aucune importance, répliqua Martha sur le même ton. Elle fait tout ce que je veux.


    Mary crut que son cœur s’arrêtait. Elle en était sûre maintenant, Martha avait une idée en tête. Il y eut un bref silence. Mary sentait sur elle les regards des deux autres. Elle affecta de regarder la vitrine luxueuse, par la portière, et prit une expression revêche. Mais il en aurait fallu davantage pour décourager Martha.


    — Tu viens de raccompagner ta maman ? dit-elle moqueusement, en désignant la boutique illuminée. Elle est toujours aussi chiante, avec toi ?


    — Maggy est bien commode… dit Bob Picart, en prenant un air fat. Et elle n’est pas radin…


    — À son âge, fit aigrement Martha, il ne manquerait plus qu’elle le soit. Se payer un jeune mec comme toi… c’est normal qu’elle casque, non ?


    — Je ne suis pas si jeune, dit Bob Picart, et elle n’est pas si vieille.


    — Je sais, gloussa cyniquement Martha, c’est dans les vieilles peaux qu’on fait les meilleures soupes…


    Bob s’esclaffa et fit entrer un peu plus son crâne aux cheveux presque ras à l’abri de l’habitacle. La pluie lui cinglait les épaules.


    — Et où vous allez comme ça, les filles ? fit-il. Si je vous invitais à prendre un verre chez moi ?


    — Ta maman ne sera pas fâchée ? fit moqueusement Martha en désignant la boutique. (Sans attendre que Bob réplique, elle se tourna vers Mary.) Qu’est-ce que tu en dis, mon chou ? Tu verras, Bob a un appartement très original… avec une salle de gym à l’intérieur…


    — Impossible, fit Mary. Il faut absolument que je rentre, Martha, tu m’avais promis de me raccompagner chez moi…


    — Juste cinq minutes, fit Martha, un sourire froid sur les lèvres. Le temps de boire un verre… et de regarder quelques photos… Bob est un excellent photographe, sais-tu ? Il prend des photos… comment dire ? (Martha pouffa.) Des photos très spéciales, ma chérie… je suis sûre que ça t’amusera beaucoup…


    — Une autre fois, Martha, geignit Mary. Ce soir, c’est impossible.


    — Montre-nous le chemin, Bob, dit Martha. Je te suivrai avec ma voiture.


    — Martha ! implora Mary. Sois chic… mon père va être furieux…


    Bob regarda interrogativement Martha.


    — Si elle ne veut pas venir, dit-il, en prenant un ton vexé, il ne faut pas la forcer… Je ne veux pas la violer !


    — S’il faut en venir là, rassure-toi, s’esclaffa Martha, je lui tiendrai les mains. Ou les jambes… C’est plutôt les jambes qu’on doit leur tenir, non, pendant qu’on les viole ?


    Bob gloussa. Il semblait soudain tout émoustillé. Clignant de l’œil à Mary qui le fusillait du regard, il dégagea sa nuque de l’habitacle et courut lourdement vers sa voiture. Martha vérifia son maquillage dans le rétro.


    — Ne fais pas cette tête de martyre, soupira-t-elle. Ce n’est pas du tout ce que tu imagines…


    — Mais je n’imagine rien, Martha, seulement, c’est vrai, il est tard… et il y a ces invités, chez nous… ces cousins… mon père m’a fait promettre…


    — On restera juste cinq minutes, mon petit chou. Le temps de prendre un verre… et de regarder quelques photos. Je suis sûre que les photos de Bob te plairont beaucoup.


    Les joues rouges, Mary détourna les yeux. Martha, qui lisait en elle à livre ouvert, éclata de rire et démarra. Le feu arrière de la Cadillac, devant, n’était plus qu’un point minuscule.


    — Laissons-le prendre un peu d’avance, dit-elle. Il vaut mieux qu’on ne nous voie pas le suivre de trop près. Je ne te l’ai pas encore dit, ma chérie, mais ce Bob Picart à une réputation affreuse…


    Riant de plus belle en voyant l’expression consternée de Mary, Martha enfonça l’accélérateur.

  


  
    CHAPITRE VII


    DEUX JEUNES FILLES VICIEUSES S’AMUSENT 
AVEC LA BITE D’UN MONSIEUR


    Quelques minutes plus tard, au bout d’une impasse, dans un quartier de garages et d’entrepôts presque désert, au fin fond d’East End, au bord de la rivière, elles retrouvèrent la Cadillac saumon garée devant un vieil immeuble de briques noircies par le temps qui devait dater des années cinquante. De nombreuses fenêtres étaient aveuglées par des planches et un écriteau interdisait de « déposer des ordures sur le trottoir. » Mary, les lèvres plissées par une grimace de dégoût, flaira l’odeur d’urine qui imprégnait l’endroit et jeta un regard inquiet vers le porche à peine éclairé.


    — Mais… c’est la zone, ici… où m’emmènes-tu, Martha ? Tu es sûre qu’il habite ici ?


    Mary haussa les épaules.


    — Ne commence pas à jouer les bégueules, hein ? Bob aime la tranquillité… dans ce coin, personne s’étonne de rien… allez, viens, dépêche-toi, puisque tu es pressée. Il doit nous attendre en haut…


    Elle s’engouffra sous le porche et grimpa une dizaine de marches. Ne souhaitant pas rester seule sur le trottoir, Mary courut derrière elle. Un peu rassurée, elle constata que l’intérieur était moins crasseux qu’elle l’aurait craint. On avait repeint récemment les murs. Et l’ascenseur fonctionnait… C’était une vieille cage à claire-voie, bringuebalante, qui tenait plutôt du monte-charge, et il grinçait abominablement, mais il les déposa sans encombre au huitième étage, le dernier, où habitait l’entraîneur. Ici, on avait fait un effort, car une moquette relativement fraîche tapissait le couloir et l’air sentait les parfums hindous. Une porte était entrouverte, au fond du couloir, et de la musique s’en échappait. Toute moite à l’idée de ce qui l’attendait, car elle se doutait bien que Martha ne l’avait pas entraînée ici sans arrière-pensées, Mary entra derrière son amie dans une grande pièce aux murs tapissés de vieilles affiches de cinémas et de photos agrandies. Un vieux divan de cuir, une chaîne stéréo, un poste de télé, et deux ou trois chaises de bistrot constituaient tout l’ameublement.


    — C’est sympa, ici, non ? fit Martha.


    Avec une expression dégoûtée, Mary essuya le cuir du canapé défoncé, avec un kleenex, et s’assit du bout des fesses. Elle était au martyre et n’osait pas poser ses yeux sur les photos qui décoraient les murs. Elle avait eu le temps de voir qu’il s’agissait de nus de femmes.


    — Tu es là, Bob ? Hou hou… c’est nous…


    — Servez-vous à boire, répondit la voix de l’entraîneur, du fond de l’appartement. J’arrive, mes poulettes…


    Martha connaissait visiblement les aîtres. Marty la vit faire rouler un petit meuble chargé de bouteilles et de verres. Elle prit du coca dans un petit frigo qui se trouvait dans la cuisine, et y versa généreusement du bourbon. Elle tendit le verre à Mary qui le prit d’une main hésitante.


    — Bois ça… ça va te changer les idées… et cesse de prendre cet air constipé… Bob va se vexer…


    — C’est que… je pense à mon père, Martha… il va être furieux…


    — Eh bien, il sera furieux. Tu n’auras qu’à lui faire du charme, tu sais comment le prendre, non ?


    Embarrassée, Mary trempa les lèvres dans son verre. Le coca était vraiment très corsé. Elle en but deux gorgées, comme s’il s’était agi d’un médicament. L’effet fut très rapide… une agréable chaleur descendit dans son corps et son angoisse s’atténua. Ses yeux osèrent courir sur les murs… Des fesses, des seins, des sexes… Certaines des femmes étaient en train de faire des exercices, entièrement nues, aux agrès ou à la barre fixe.


    — Bob est un excellent professeur de gymnastique, dit Martha, qui avait surpris les regards de son amie. Si tu veux, il pourra te donner des leçons…


    Rougissante, Mary plongea son nez dans son verre et but une autre lampée. Elle s’installa un peu plus confortablement. Le disque qui tournait sur l’antique électrophone arrivait à la fin. Le bras de l’appareil se souleva et le plateau s’arrêta de tourner. Dans le silence, on put entendre un bruit d’eau. Puis ce bruit lui-même s’interrompit ; une porte s’ouvrit, dans les profondeurs de l’appartement et quelqu’un sifflota. Peu après, soulevant un rideau, Bob Picart apparut. Le cœur de Mary se serra. Le salaud s’était déjà mis en tenue. Il était visiblement nu sous un peignoir de bain humide, et de la mousse de shampoing était restée dans ses oreilles. Il s’approcha du divan en achevant de s’essuyer les cheveux.


    — Je me suis fait beau pour vous, mes poulettes.


    Il se laissa choir pesamment sur le divan, sans prendre garde au fait que le peignoir s’ouvrait sur ses énormes cuisses velues. Gênée, Mary détourna les yeux. Une odeur de savonnette émanait du corps de l’athlète.


    — Ton amie n’est pas bavarde, dit-il à Martha.


    — On va lui montrer de belles images, ça va la dégourdir un peu.


    Bob ricana et posa sa grosse main poilue sur le genou de Mary. Elle sentit un frisson tiède remonter dans son corps et jeta un regard implorant à Mary. Celle-ci paraissait ravie de son embarras.


    — Elle a l’air un peu jeune, dit Bob, en palpant le début de la cuisse de Mary. Je ne sais pas si on peut lui montrer ce genre d’images…


    Furieuse, Mary repoussa la main qui remontait. Bob n’insista pas. Martha s’approcha et vint s’asseoir de l’autre côté de Mary. Celle-ci eut l’impression que le piège se refermait sur elle.


    — La petite fille est contrariée, expliqua-t-elle à Bob, en se penchant par-dessus Mary. (Elle avait pris une voix sucrée, comme lorsqu’on parle à un petit enfant qu’on veut rassurer. Mary devint cramoisie… elle savait par expérience à quels jeux préludaient ces intonations bêtifiantes…) La petite fille boude, reprit Martha, elle a peur de se faire gronder par son papa… Mais Bob va montrer de belles images à la petite fille, et la petite fille va beaucoup s’amuser…


    — Arrête, Martha, bredouilla Mary. Cesse de te moquer de moi…


    — Il est donc si méchant, son papa ? fit Bob, entrant dans le jeu.


    Martha roula des yeux et fit semblant de se friser la moustache, comme un croquemitaine.


    — Houla… mais c’est une véritable terreur… Et il est très jaloux des messieurs qui font des choses à sa petite fille adorée. Pas vrai, Mary. Mais heureusement, Mary sait très bien le prendre… cette petite futée… Elle en fait ce qu’elle veut de son shérif de père…


    — Un shérif ? fit Bob, changeant de voix. Tu veux dire… c’est la fille du shérif Prentiss ?


    Une expression inquiète remplaça le sourire faussement jovial de l’entraîneur.


    — C’est la fille du shérif Prentiss… répéta-t-il ? Mais tu m’avais pas dit ça…


    — Où est le problème ? fit Martha. Tu montres des images à la petite fille… en échange… la petite fille te montre son…


    — Martha ! la coupa Mary, d’une voix aiguë.


    Elle sentait l’inquiétude palpable de l’athlète et tenta d’en profiter. Martha éclata de rire et cligna de l’œil à Bob qui grimaça un sourire contraint et jeta un coup d’œil sur son bracelet-montre.


    — Ne nous dis pas que tu as un rendez-vous, je ne te croirai pas, l’avertit Martha. Qu’est-ce qui se passe ? C’est parce que c’est la fille du shérif ? ça te fait peur mon gros Bob ?


    — Pas du tout, dit Bob, d’une voix fausse. D’ailleurs, on fait rien de mal, de quoi aurais-je peur.


    — Attentat à la pudeur sur la personne d’une mineure, mon gros lapin, lui dit Martha d’une voix sucrée, en le menaçant du doigt levé, d’une façon mutine. Tu oublies que mon papa est avocat. (Elle frappa dans ses mains et éclata d’un rire strident) Si SON papa te fait des misères, on demandera à MON papa de te défendre, qu’est-ce que tu dis de ça ?


    Bob haussa les épaules, bourru, et rabattit son peignoir sur ses genoux poilus.


    — Je dis que tu es très drôle, Martha. Vraiment très drôle. J’en pisse de rire. HA HA HA…


    Il fit mine de bâiller et se laissa aller en soupirant contre le dossier du canapé. Avec une expression morose, il alluma une cigarette et souffla la fumée devant lui.


    — Notre ami Bob a eu de gros ennuis avec une mineure, autrefois, expliqua d’une voix amusée Martha à Mary… et il n’aimerait pas du tout retourner en prison. Explique-lui que tu es une fille très gentille… prête à tous les sacrifices pour ME faire plaisir ?


    Mary jeta un regard oblique au colosse qui fumait, le visage renfrogné. Il ressemblait à un énorme petit garçon boudeur. Mais de grosses touffes de poils s’échappaient entre les pans du peignoir, sur sa poitrine, et ses mollets qui dépassaient de l’ourlet de tissu éponge étaient aussi velus que ceux d’un gorille. Mary eut un frisson de répulsion, mêlé d’excitation, et but une gorgée de son breuvage. Le fait que l’ancien athlète parût craindre Martha la rassurait un peu.


    — Puisque tu ne veux pas nous montrer des images, dit Martha, si tu nous montrais autre chose ?


    Se penchant par-dessus Mary, Martha écarta le peignoir sur les cuisses velues de Bob. L’entraîneur lui prit la main et l’empêcha d’aller trop haut.


    — Tu as vu comme il est pudique ? s’esclaffa Martha, en tirant pour essayer de retrousser le tissu éponge. Une vraie jeune fille… (Elle changea de voix, prit une intonation menaçante.) Lâche ma main, Bob Picart, c’est un conseil que je te donne, si tu ne veux pas que je raconte à mon frère ce que tu m’as fait la dernière fois qu’on s’est vus…


    — J’avais bu, dit Bob Picart, d’une voix terrifiée. Et tu m’avais défié ! Je ne savais pas ce que je faisais…


    — Mon frère serait furieux, tu sais. Il serait capable d’en parler à mon père. Et mon père a le bras long, tu es payé pour le savoir. C’est grâce à son appui que tu as eu ton emploi d’entraîneur… Tu ne trouverais plus jamais de travail dans la région si mon père te faisait mettre sur la liste noire… pour une affaire de mœurs !


    — Tu es vraiment une sale petite garce…


    — Tu ne dis pas toujours ça, mon chou. Lâche ma main…


    — Oh et puis merde, fit Bob Picart, lâchant la main de Martha.


    Sidérée de voir le pouvoir que son amie exerçait sur cet homme de plus de trente ans, à la carrure si impressionnante, Mary but une autre gorgée. Elle commençait à être vraiment soûle. Sans se presser, Martha défit le nœud de la cordelière qui maintenait le peignoir fermé. Puis elle posa un baiser sur la joue de Mary.


    — Détends-toi, mon chou. On va bien s’amuser, avec lui. Il ne peut rien me refuser, ce cher Bob. Tu veux que je te montre sa bite ?


    — Arrête, Martha, chuchota Mary.


    Mais l’autre, avec un gloussement, tira très doucement sur le peignoir, au niveau du bas ventre de l’entraîneur. Il n’esquissa pas un geste.


    — Regarde, chuchota Martha. Regarde comme elle est grosse… tu en as déjà vu une aussi grosse ? Il les rend folles, ce cher Bob, avec sa grosse bite. Regarde un peu ça, espèce d’hypocrite, au lieu de détourner les yeux. Regarde un peu ce gros boudin… C’est rien que pour nous deux !


    Une grosse boule chaude se forma dans la gorge de Mary ; elle baissa les yeux. Du bout des doigts, Martha souleva le tissu éponge humide. Le, bout de la bite apparut. Le gland violet était à demi sorti. Il avait la dimension d’un œuf de poule. Il était encore humide, car Bob avait dû se savonner la bite avant leur arrivée. Doucement, Martha souleva un peu plus le peignoir. Les cuisses de Bob Picart étaient jointes et les couilles étaient coincées entre elles, invisibles, mais toute la bite était maintenant apparente, couchée mollement comme un gros ver obèse, de teinte grisâtre, sur l’une des cuisses. Au bout du prépuce à demi retroussé, la calotte chauve du gland luisait, couleur de jambon cru. La bite ne bandait pas, mais elle était déjà lourde.


    — Elle est grosse, hein ? J’en ai jamais vu une aussi grosse s’extasia Martha… et tu verras… quand il bande, elle double de volume… on va le faire bander… tu veux bien ? On va jouer un peu avec sa grosse bite. Monsieur Bob ne peut rien nous refuser…


    Nonchalamment, Martha prit la bite à pleine main et la souleva en la tirant vers le haut ; ainsi, elle avait la taille d’une grosse saucisse molle, car elle ne bandait toujours pas. Bob Picart avait pris une expression absente, comme s’il avait l’esprit occupé à d’autres choses. Doucement, Martha serra le cylindre de chair dans ses doigts et fit descendre sa main pour entraîner la peau vers le bas. Le prépuce s’élargit, élastique, et tout le gland sortit lentement.


    — Tu ne veux pas la toucher, toi aussi ?


    Mary secoua la tête, cramoisie. Le gland s’arrondissait, rougissait. Il lui sembla que la bite était plus épaisse, plus longue. Martha la rabattit contre le ventre velu de l’homme, elle avait entièrement ouvert le peignoir et tout le bas de son corps était découvert, maintenant. Le gland toucha le nombril qu’environnait une épaisse végétation noire. Martha lâcha la bite qui retomba vers l’avant, lourdement, et fit un bruit mat en rencontrant la cuisse. Elle la reprit, tira la peau vers l’extrémité, recouvrit le gland. Puis elle la caressa doucement sur toute sa longueur, en l’effleurant à peine, comme pour apprivoiser un petit animal. La bite se gonflait lentement, à chaque caresse.


    — Elle a la peau très douce, sa bite… regarde…


    D’autorité, Martha prit la main de Mary qui ne résista pas vraiment, et l’obligea à poser la paume, bien à plat, sur la bite qui s’épaississait. Elle lui replia les doigts autour de la tige et refermant sa propre main par-dessus celle de Mary, elle l’obligea à serrer la bite et la lui fit soulever. Surprenant le regard oblique de Bob Picart, qui avait entrouvert la bouche avec une expression stupide, Mary, confuse, baissa les yeux sur le gros pénis qu’on l’obligeait à tenir très serré. La lourdeur, l’élasticité, la raideur naissante du long cierge de chair lui procuraient des sentiments mêlés, crainte et excitation à la fois. Quand Martha lui lâcha la main, elle ne lâcha pas la bite de Bob Picart. Au contraire, ses doigts se resserrèrent autour, nerveusement…


    — C’est bien, la félicita Martha, en reprenant sa voix sirupeuse, la petite fille commence à s’amuser… amuse-toi bien, petite fille… tire sur la peau… découvre le gros morceau… c’est joli, hein ?


    Mary se sentait devenir toute pâteuse. Martha s’appuyait contre elle et lui caressait doucement les seins. Sous ses fesses nues, elle pouvait sentir le cuir du canapé. Et dans sa main, l’énorme bite s’alourdissait, des spasmes la parcouraient qui la faisaient tressaillir sous son étreinte. L’homme était excité, maintenant ; peut-être que cela correspondait à un de ses fantasmes, de se faire tripoter par une fille très jeune sans avoir le droit de l’en empêcher. Toujours est-il qu’il respirait d’une façon précipitée et que la grosse tige de chair devenait de plus en plus compacte. Obéissant à Martha, Mary fit glisser la peau et décapuchonna entièrement le gland. Il fallut qu’elle force, car la chair avait durci et gonflé ; le prépuce, après avoir franchi la partie la plus large du gland, à sa base, se resserra en un anneau pourpre, comme pour étrangler la bite.


    — Branle-le… dit Martha. Vas-y… Sa peau est douce, hein ?


    Mary acquiesça d’un geste du menton. Martha lui chatouillait doucement les pointes des seins. Les deux amies commençaient à être très excitées. Une odeur de chatte montait de leur entrecuisse, et elles se trémoussaient malgré elles sur le cuir du canapé. « Vas-y, je te dis… branle-le… il se laissera faire… Pas vrai, Bob ? qu’elle peut te la tripoter ? Tu lui diras rien, hein ? »


    Maussade, Bob Picart haussa les épaules, mais ses cuisses s’écartèrent, laissant apparaître ses énormes couilles velues, et il s’affaissa contre le dossier. Retenant son souffle, Mary commença à le branler. Le prépuce était trop serré, elle ne parvenait pas à le faire passer par-dessus le gland, aussi branla-t-elle l’énorme bite en laissant le gland constamment découvert, se contentant de faire glisser la peau plus bas, de haut en bas d’un mouvement mécanique et monotone… Au bout d’un moment de ce traitement, le gland paraissait sur le point d’éclater. Son tégument brillait comme une couche de vernis rouge et la chair de la bite était devenue brûlante.


    — Touche comme c’est doux… fit Martha. Touche le bout…


    Se penchant par-dessus son amie, elle caressa le gros gland chauve et courroucé du bout des doigts. Bob Picart soupira. En gloussant doucement, Martha pinça le gros pruneau de chair lisse, puis elle le griffa légèrement du bout des ongles. Mary serrait la bite de toutes ses forces, comme pour étrangler un serpent furieux.


    — On s’amuse bien, hein ? lui souffla Martha, en donnant des pichenettes au gland cramoisi, ce qui faisait sursauter le colosse à chaque fois. Tu aimes t’amuser avec les bites des garçons ? Moi, j’adore… mais il faut qu’ils me laissent faire ce que je veux… vas-y… branle-le bien… fais-lui cracher sa sauce… j’aime beaucoup regarder quand ça gicle… attends, je vais la lui mouiller un peu… non, toi… crache-lui dessus… vas-y…


    Mary hésita. Puis elle se pencha… elle laissa tomber un filet de salive sur le gland, et rabattit la peau du prépuce qu’elle fit aller et venir à plusieurs reprises. Maintenant que la muqueuse était mouillée, le prépuce coulissait aisément.


    — Dis-lui d’arrêter, merde, fit Bob d’une voix angoissée ; ça va venir…


    — Et alors ? fit Martha.


    — Je vais en foutre partout… mon peignoir…


    — Tu veux qu’elle te suce, hein ? c’est ça ?


    — Non ! fit Mary. Alors, ça, je ne marche pas…


    — Tu veux ou tu ne veux pas ? demanda Martha à Bob.


    — Vous faites ce que vous voulez, dit Bob… moi, je ne m’en mêle pas…


    — Quel trouillard tu fais, t’as vraiment la trouille de retourner en taule, hein ? Allez, Mary, lèche-le un peu ce grand connard…


    — Non, dit Mary : ça, il n’en est pas question, Martha !


    — Fais ce que je te dis, petite salope. Ou je lui ordonne de t’enculer à sec.


    Mary sursauta de frayeur, elle regarda l’énorme pine au gland violacé qu’elle étreignait à pleine main ; puis, avec un soupir d’angoisse, elle se pencha et tira la langue.


    — Lèche bien le gland, dit Martha, en lui appuyant sur la nuque. Fais tourner ta langue autour…


    Bob Picart gémit d’une voix sourde en sentant la langue de l’adolescente caresser la peau irritée et sèche de son gland. Un frisson de volupté le parcourut…


    — Dis-lui… dis-lui… bégaya-t-il… qu’elle…


    La langue de Mary lui chatouillait le frein ; il se mordit les lèvres et crispa ses grosses mains d’étrangleur. Elles entendirent ses ongles grincer sur le cuir.


    — T’as envie qu’elle te suce, hein ? Qu’elle te prenne tout le morceau dans la bouche… Allez, Mary, avale-lui son truc… et aspire bien…


    Fermant les yeux, la fille du shérif engloutit le gland ; la bite suivit, entrant dans sa bouche, lui écartant les mâchoires ; elle la mordit, pour l’empêcher d’atteindre le gosier.


    — Je lâche tout… râla Bob Picart.


    Dans un réflexe, Mary s’écarta et replia un bras devant son visage, car elle craignait soudain que Martha la gifle, pour s’être dérobée. Mais Martha était visiblement ravie de voir le sperme gicler à l’air libre. Elle éclata d’un rire nerveux et poussa du coude Mary qui n’avait pas lâché la bite.


    — Regarde… mais regarde… ça va sortir…


    Une épaisse giclée de sperme fusa avec violence et s’éleva à la verticale jusqu’à la hauteur de leurs visages. Les deux filles s’écartèrent en criant d’une voix aiguë. Le long lacet blanchâtre retomba en arrière, vers l’homme qui se pâmait en râlant sur le dossier du canapé, le visage grimaçant, les yeux hors de la tête. Une autre giclée, aussi épaisse, aussi forte, s’échappa de tuyau de chair rougeâtre et retomba cette fois vers l’avant, car Mary avait abaissé la bite… le sperme fouetta le plancher avec un bruit flasque…


    — Oh que j’aime ça… s’écria Martha, en frappant dans ses mains. Vide-lui bien ses grosses couilles à ce fumier… secoue-la encore.


    Une ultime rafale gicla du méat, mais plus brève, moins dense, et Bob Picart, suffocant, se passa la main sur le visage. Il était en sueur.


    — Alors ? Elle branle bien ma petite copine ? le taquina Martha. T’as pris ton pied, hein ? Oh oui, t’as aimé ça, mon gros salaud… t’en as foutu partout… Beurk !


    Avec une serviette en papier, Martha essuya le sperme qui maculait le poitrail velu de l’entraîneur. Puis elle lui nettoya sommairement le bas-ventre et les cuisses. Mary la regardait faire, soudain honteuse.


    — Elle m’a vidée, dit Bob Picart.


    — Et si tu nous montrais tes photos, maintenant ? Faut que ma copine s’instruise. Et retire ton peignoir… fais nous voir comme tu es beau.


    Sans protester, le colosse se laissa enlever son peignoir. Entièrement nu, il s’installa sur le divan, entre les deux filles. Lui nu, entre elles deux habillées, ça faisait un spectacle très bizarre, pour Mary. D’habitude, quand Martha la faisait baiser par ses copains, c’était elle, Mary, qui était toute nue et qui passait de mains en mains, les garçons, eux, restaient habillés pour lui faire des choses.


    — On s’amuse bien, non ? fit Martha en passant sa main sur le ventre velu de Bob. Tu ne regrettes plus d’être restée… et tu vas voir… quand on aura fini de regarder les images, on va s’amuser encore plus. Bob te fera faire de la gymnastique…


    À cette idée, Mary, qui s’était crue tirée d’affaire, sentit son affolement revenir. Ce type énorme… avec ses mains d’étrangleur… Elle frissonna longuement… délicieusement…

  


  
    CHAPITRE VIII


    DEUX JEUNES FILLES VICIEUSES
REGARDENT DES PHOTOS « SPÉCIALES »


    — Là, vous voyez, toussota Bob Picart… l’éclairage est assez réussi… je trouve que le contre-jour donne du relief à la photo. Et le fait que la fille a gardé sa veste et son chapeau… ça donne un petit côté Helmut Newton, vous ne trouvez pas ?


    Sur la photo, la fille, visiblement très jeune, paraissait terrifiée. Entre les pans de sa veste qu’écartaient les mains d’un homme dont on ne voyait pas le visage, ses seins minuscules pointaient. On avait souligné les petits mamelons avec du fard. Le visage aussi avait été fardé, de façon outrancière, et le résultat était qu’au lieu de la vieillir, ce bariolage la faisait paraître encore plus enfantine. On aurait dit qu’elle s’était déguisée après avoir chipé la trousse à maquillage de sa mère. D’ailleurs, la veste qu’elle portait était beaucoup trop grande pour elle, elle lui descendait jusqu’aux genoux. Ces genoux étaient cachés par des bas noirs fixés à mi-cuisses par des jarretelles roses. Un autre type, tournant le dos à l’objectif, était accroupi entre les jambes de celui qui tenait la fille sur lui, lui écartant les cuisses et la tenant par les mollets pour ouvrir son sexe face à l’appareil, dans la position d’une petite fille qu’on fait pisser. La vulve était à peine poilue, quelques poils clairsemés poussant çà et là sur les bords des lèvres. Mais la fille n’était plus vierge, malgré son extrême jeunesse. Le type qui tournait le dos à l’appareil était en train de lui ouvrir la vulve des deux mains, et son pouce était enfilé à l’intérieur du vagin.


    — Helmut Newton n’aurait jamais pris une photo aussi dégueulasse, s’indigna Martha. Quel âge elle a, cette gamine ? Douze ans…


    — Tu es folle, Martha. Bien plus que ça…


    — Allez ! Quel âge ? Dis la vérité…


    — Mais j’en sais rien, moi, soupira Bob Picart, en s’empressant de tourner la page de l’album. Si tu crois que je leur demande leur âge… On l’avait embarquée en stop, avec des copains. On l’a fait un peu boire. C’était une fugueuse… Tu sais ce que c’est. Elle était pas trop farouche… on s’est un peu amusés avec elle, dans un motel.


    Sur la photo suivante, la même fille entièrement nue chevauchait de face un type musculeux et velu qui était assis sur une chaise. Son corps fluet paraissait minuscule sur les cuisses énormes de l’homme. Cet homme, dont on ne voyait pas le visage, aurait très bien pu être Bob Picart lui-même, à en juger par les dimensions de l’engin qu’il introduisait dans la fille. Visiblement, ça avait du mal à entrer. Il écartait des deux mains les petites fesses pâles et l’on voyait la moitié de sa bite et ses couilles sous la fille. Elle se retournait pour regarder l’objectif par-dessus son épaule et sa bouche grimaçait de souffrance. Ce cliché parut évoquer des souvenirs particuliers chez Bob Picart, car sa bite dont on voyait une partie, sous l’album, eut un frémissement.


    — On dirait qu’elle a mal, dit Martha. Vous êtes quand même de beaux salauds, les mecs… c’est une gamine, merde !


    — On avait bu, quoi ! on s’amusait… la preuve qu’elle était pas fâchée, elle est venue avec nous jusqu’à Chicago… Regarde plutôt celle-là… Elle voulait plus nous quitter. Elle disait qu’on était ses oncles…


    La fille du cliché suivant paraissait plus âgée ; elle était entièrement formée et son corps était déjà très féminin. C’était une brune au visage boudeur, au nez retroussé. Accroupie sur une table, elle retroussait sa robe au-dessus de son nombril et pissait dans une soupière. On voyait nettement le jet d’urine s’échapper de la fente poilue de son sexe proéminent. Elle avait un sein dehors, et une main d’homme était en train de le palper.


    — Celle-là, dit Bob Picart, c’était une salope de première… on pouvait lui proposer les trucs les plus dégueulasses, elle disait jamais non. On l’avait ramassée à Memphis, dans le stade. On était allé jouer un match… un type avait amené cette fille dans les vestiaires… Je crois bien que toute l’équipe lui est passée dessus… À mon avis, elle avait une case en moins, chaque fois qu’on lui proposait un truc, elle répondait : « Ah ouais ? Pourquoi pas… j’ai jamais fait ça… » Et elle riait d’une façon idiote. À l’en croire, elle avait jamais rien fait, mais on pouvait lui faire n’importe quoi, ça n’avait pas l’air de la surprendre. Tu vois, ici, par exemple…


    L’entraîneur venait de tourner la page. Son visage était rose et ses yeux luisaient d’un éclat trouble. Évoquer les souvenirs crapuleux de ses anciens exploits sexuels, à poil, entre deux filles habillées, l’émoustillait de façon indubitable. Quant aux deux filles, elles aussi étaient visiblement troublées. Surtout la fille du shérif, qui était cramoisie, et ne disait pas un mot.


    — Je comprends pas bien, dit Martha… tous ces corps mélangés… on dirait une mêlée de rugby ! Qu’est-ce qu’ils sont en train de lui faire ?


    — Eh bien… (Bob toussota ; contre son ventre, sa bite coincée par le bas de l’album se gonfla brusquement.) Voilà… le gros, là… il est sous elle… et il la sodomise… Le Noir, lui, il est en train de la prendre par-devant…


    — Et cette bite, à qui elle est ?


    — C’est à un flic… un copain d’un joueur de Memphis… il était venu nous féliciter au vestiaire… et on l’a laissé s’amuser avec la fille pour qu’il dise rien… tu vois, il va la lui mettre dans la bouche… Ah ! c’était le bon temps…


    — Et tu t’étonnes de t’être retrouvé en taule…


    Haussant les épaules, Bob Picart pinça les lèvres. Il tourna plusieurs pages… Les filles se succédaient, la plupart étaient très jeunes, à peine nubiles, beaucoup avaient l’air d’avoir bu, de ne pas trop savoir ce qu’elles faisaient… Certaines paraissaient effrayées. Une d’elles pleurait à grosses larmes, face à l’objectif, empalée sur un type dont on ne voyait pas le visage. Il lui écartait les jambes, exhibant la vulve à peine poilue. Il l’emmanchait par le cul, on voyait ses couilles pendre sous les fesses de l’adolescente.


    — Celle-là, gloussa Bob Picart, en se tripotant le gland distraitement, elle disait toujours que ça lui faisait mal, par-derrière. Mais comme elle disait aussi qu’elle prenait pas la pilule, on était bien obligés de la baiser par le cul… Elle arrêtait pas de se plaindre, de dire qu’on était des dégueulasses, qu’on profitait d’elle, qu’elle viendrait plus jamais avec nous… Mais chaque fois qu’on se pointait sous ses fenêtres et qu’elle voyait notre voiture… elle s’arrangeait pour descendre… et elle allait « faire un tour en ville »… comme si elle nous avait pas vus… Alors, bien sûr, on roulait derrière elle… « Ah tiens… vous êtes là, vous… je vous avais pas vus… » « Viens, monte, chérie… on va faire un tour… » « Ah non, alors… merci bien… une bande d’obsédés pareils… » « Monte, Karyn – elle s’appelait Karyn, c’était une Suédoise… Monte, on te dit, fais pas ta bêcheuse… » « À une condition, alors, hein, vous me promettez de rester sage ? » « Promis, juré… » Elle montait. Dès qu’elle était dans la voiture, on filait vers les faubourgs, on se garait dans une rue déserte et on commençait à la tripoter. « Vous êtes salauds, quand même… » On la foutait entièrement à poil dans la voiture et on la léchait. Elle adorait se faire lécher le cul. « Allez, suce-nous un peu, toi aussi, Karyn… » Elle disait jamais non. Elle disait jamais oui non plus, hein. Elle se contentait de soupirer. On lui pinçait un peu le nez pour lui faire ouvrir la bouche… et hop… un bel esquimau pour mademoiselle… qu’est-ce qu’on a pu lui faire avaler comme sperme… 


    La bite de Bob Picart était maintenant toute raide. Il tourna plusieurs pages. D’autres corps de femmes… d’autres visages. Certaines n’étaient plus si jeunes… Soudain, Mary sursauta. Sur un cliché, elle venait de reconnaître Maggy, la couturière, la femme au manteau de vison qu’elles avaient vue un peu plus tôt sur Main Street, au bras de l’entraîneur.


    — Mais c’est Maggy, s’écria Martha. Fais voir, tourne pas si vite…


    Comme à regret, Bob revint en arrière. Pour une femme qui avait sans doute dépassé la quarantaine, Maggy avait encore un corps superbe : mince et gracieux, avec des hanches un peu maigres, presque osseuses, mais des cuisses rondes, et des seins de jeune fille. Son sexe était épilé. Il était facile de s’en rendre compte parce qu’elle l’exposait impudiquement. Bob l’avait photographiée en train de faire des exercices d’abdominaux aux espaliers. Elle était adossée aux barreaux, les bras au-dessus de la tête, accrochée par les mains, et elle tendait les jambes à l’horizontale en faisant des ciseaux latéraux. Le cliché avait été pris au moment de l’écartement maximal. La vulve était entièrement ouverte et l’on voyait pointer les nymphes, comme deux crêtes.


    Sur le cliché suivant, c’était encore Maggy, accrochée par les genoux aux anneaux, la tête en bas. Ses seins étaient un peu déformés par la position et ses cheveux pendaient jusqu’au sol. L’entaille du sexe était parfaitement visible. Les deux jeunes filles se penchèrent, mues par la même curiosité malsaine. Quelque chose dépassait du vagin…


    — C’est quoi, ce truc ? demanda Martha.


    — Un crayon de charpentier… tu sais, un de ces gros crayons carrés.


    — Mais pourquoi…


    — C’est pour resserrer les muscles du vagin… Maggy, elle s’en est beaucoup servi, de son vagin, il est un peu flasque, hein ? C’est normal… Et puis moi, avec mon engin, je l’élargis pas mal… alors ça, c’est un exercice pour rendre du tonus aux muscles du vagin… elle doit serrer le crayon en faisant sa gym…


    — Faudra que tu nous montres ça, gloussa Martha, en glissant un coup d’œil vers Mary. Un crayon, tu dis ?


    Elle eut la satisfaction de voir Mary s’empourprer.


    — Comment tu trouves mes clichés, Mary ? demanda Bob Picart. La photographie, c’est vraiment mon hobby, tu vois… dès que je connais une fille, faut que je la prenne en photo… c’est inné, chez moi…


    — En tant que photos, bredouilla Mary, en regardant son bracelet-montre, elles sont très réussies, c’est vrai… on sent que tu as du talent…


    Un sourire flatté parut sur les lèvres de Bob Picart.


    — Mais… elles sont vraiment un peu osées, je trouve… surtout pour les montrer à une fille, comme moi, que tu connais à peine…


    — Écoutez-la, cette hypocrite, s’exclama Martha. Tu le connais à peine ? ça ne t’a pas beaucoup gênée pour le sucer, hein ?


    — Mais… c’est toi qui m’as obligée, Martha…


    Contrariée par le ricanement béat de Bob Picart, Mary se releva et secoua sa jupe, pour qu’elle tombe dans les plis.


    — Faut que j’y aille, Martha, on avait dit cinq minutes… ça fait déjà presque une heure qu’on est là. Mon père va vraiment être furieux…


    L’air soudain décidé, elle se dirigea vers la porte. Martha ne fit pas un geste pour la retenir.


    — J’y vais, dit Mary, la main sur la poignée de la porte. On se verra demain, au collège, Martha. Salut. Salut, Bob…


    — Mais attends, fit Bob, ne pars pas comme ça…


    Il se leva, enfila son peignoir, noua la cordelière à sa taille.


    — On peut pas la laisser rentrer à pied, fit-il à Martha. Le quartier n’est pas sûr… il y a plein de voyous qui traînent… la semaine dernière une fille s’est fait violer par trois Portoricains…


    Mary s’arrêta pile. Elle revit les sordides rues désertes qu’ils avaient empruntées pour venir, les fenêtres aveuglées par des parpaings et des planches des immeubles fissurés promis à la démolition… les trottoirs jonchés de détritus, d’excréments de chiens, de flaques d’urines… Un frisson de peur lui parcourut l’échine. Elle avait tout à fait oublié dans quel quartier perdu elle se trouvait…


    — Je m’habille et je la raccompagne, dit Bob. J’en ai pour un instant. Tu n’as qu’à t’installer, Martha… on passera la soirée ensemble, hein ? Je t’invite à la fortune du pot…


    Une jalousie furtive pinça Mary. Par ailleurs, après toutes ces photos qu’elle venait de voir, l’idée de se retrouver seule dans la Cadillac saumon avec cet énergumène ne lui souriait guère.


    — Tu veux pas m’accompagner, toi, Martha ? Il vaut mieux que mon père me voie descendre de ta voiture… que de celle de Bob.


    Martha soupira et leva les yeux au plafond.


    — Elle a raison, Bob. Laisse… je vais la reconduire et je reviens.


    Martha se leva et fit quelques pas vers la porte. À mi-chemin, elle parut frappée par une idée. Elle obliqua et souleva le rideau qui masquait la porte qui donnait sur la chambre de Bob.


    — J’en ai pour un instant, cria-t-elle avant de laisser retomber le rideau.


    — Elle va sans doute pisser, dit Bob, en repliant son album.


    Il se pencha vers Mary, l’air complice, et lui chuchota.


    — Je te trouve très sympa, tu sais, Mary. Pourquoi ne viendrais-tu pas me rendre visite, un de ces jours où tu aurais davantage de temps à me consacrer… on pourrait s’amuser, tous les deux… Rien que toi et moi… sans cette emmerdeuse…


    Désarmée par l’aplomb du personnage, Mary le dévisagea. Lui souriant, Bob Picart écarta le bas de son peignoir et lui montra sa bite. Il bandait à nouveau. Il tira sur la peau pour dégager son gros gland souillé de sperme sec.


    — Je te la prêterai encore, chuchota-t-il pour ne pas être entendu de Martha qui téléphonait dans la pièce voisine. (Ils pouvaient entendre sa voix sans distinguer ses paroles.) Tu pourras me branler et me sucer… moi, je t’obligerai à rien, je suis pas fou, la fille d’un shérif… tu penses… mais on pourrait s’amuser en copains, t’as un genre qui me plaît bien… tu parles pas beaucoup… Je t’enculerai si tu veux pas le faire par devant…


    Scandalisée, Mary eut un haut-le-le corps. Mais elle devait s’avouer que la proposition de l’entraîneur ne la laissait pas de marbre. Elle s’efforça néanmoins de prendre une expression indignée.


    — Mesurez vos paroles, grossier personnage ! Il ne faudrait pas me prendre pour une fille facile, hein !


    — Mais je t’obligerai à rien, je te dis. C’est toi qui feras ce que tu voudras… Pas la peine d’en parler à Martha, c’est une garce. Réfléchis, hein ?


    Avec un sourire graveleux, il ouvrit davantage les pans du peignoir et cligna de l’œil en écartant un peu les genoux pour bien lui montrer ses couilles qu’il soupesa d’une main.


    — Rien que pour toi… susurra-t-il. Tout pour toi… Regarde comme elle est belle…


    Il n’eut que le temps de refermer son peignoir. Martha, à côté, venait de raccrocher. Quand elle reparut dans la pièce, Bob était en train de se verser à boire, et tournait le dos à Mary qui, figée, avait gardé la main sur la poignée de la porte. Elle leur sourit d’un air enchanté.


    — Et voilà… Martha la magicienne a donné son petit coup de baguette… et tout est arrangé. Je viens de téléphoner à ton père, Mary, mon chou. Je lui ai dis que tu serais en retard, qu’on avait besoin de réviser nos maths pour demain, parce qu’il y avait un examen trimestriel…


    Mary n’en croyait pas ses oreilles.


    — Tu as téléphoné à mon père ? Et il t’a crue ?


    — Évidemment qu’il m’a crue ! Tu oublies mes dons innés de comédienne, ma chérie. Il a un peu râlé, au début, mais je lui ai passé la pommade… et à la fin, il me mangeait dans la main, mon chou. Il te fait dire de ne pas t’inquiéter… Prends tout ton temps, qu’il a dit, ce sont ses propres mots.


    Interdite, Mary se sentit prise au piège.


    — Et si on allait faire un peu de gymnastique, proposa Martha, mi-figue mi-raisin. Pose donc ton sac, ma chérie, Bob va nous faire visiter son appartement, tu verras, il s’est aménagé une salle de gymnastique absolument époustouflante. Et il connaît des mouvements d’assouplissement… dont tu n’as pas idée.


    — Mais… il est tard, pour faire de la gymnastique, dit Mary. Et d’ailleurs, je n’ai pas ma tenue…


    — Tu n’auras qu’à te mettre toute nue, s’esclaffa Mary. Faire de la gymnastique toute nue chez un monsieur, ça t’est déjà arrivé non ?


    Le visage cramoisi, Mary jeta un coup d’œil désespéré vers la fenêtre. La nuit était maintenant tombée, et une petite pluie lancinante tapotait aux carreaux.


    — Voyons… je plaisantais, dit Martha. Bob va te prêter une tenue de sport… ce n’est pas ce que tu imagines, idiote…


    — Bien sûr, s’empressa Bob. Vous trouverez tout ce qu’il faut dans les placards…


    Il s’installa sur le canapé et leur sourit largement.


    — Je vous laisse vous préparer, les filles, appelez-moi dès que vous serez en tenue. (Il cligna de l’œil, l’air jovial.) Martha a raison… un peu de gymnastique, ça va nous changer les idées…

  


  
    CHAPITRE IX


    DEUX JEUNES FILLES VICIEUSES FONT DE LA GYMNASTIQUE 
TOUTES NUES, CHEZ UN MONSIEUR


    Pendant que Bob Picart sirotait son whisky, Martha conduisit Mary dans la chambre de l’entraîneur ; elle était uniquement meublée par plusieurs matelas qui jonchaient le sol, et sur lesquels étaient disséminés des coussins. Les murs étaient couverts de miroirs.


    — C’est son baisodrome, pouffa discrètement Martha. Il paraît qu’ils font des partouzes incroyables, là-dedans. Des fois ils sont plus de vingt, garçons et filles.


    — Comment le sais-tu ? demanda Mary. Tu… y as participé ?


    — Tu es folle, s’offusqua vertueusement Martha. Pour qui me prends-tu ? C’est mon frère qui me l’a raconté. Ils sont toute une bande d’anciens élèves du collège à graviter autour de Bob Picart, qui était leur entraîneur. Ils lui amènent leurs copines, sans les prévenir ; tu vois le topo ? Au début, ça commence comme une innocente party… on danse, on boit… et quand les filles sont bien « parties », la baise commence…


    — Toutes ensemble ?


    — Mais non… ces salauds ont la technique… chacun emmène sa fille à tour de rôle, dans une des chambres du fond. C’est seulement plus tard qu’ils commencent leurs « échanges ». Ils s’échangent les filles, comme des timbres de collection. Il y a les anciennes qui sont pas fâchées de débaucher les nouvelles, de vraies putes, ce sont elles qui donnent le signal, elles commencent à danser toutes nues… alors les garçons mettent les autres au défi d’en faire autant… « Allez, quoi, tu vas pas te dégonfler… montre-nous ton cul, toi aussi… »


    — Et elles le font ?


    — Bien sûr… elles veulent pas passer pour des oies blanches. Et puis sans doute que ça les excite quelque part… Tu imagines un peu la scène ? Sur ces matelas… avec tous ces miroirs… quand il y a une nouvelle, tous les garçons lui passent dessus… Qu’est-ce qu’elle doit déguster !


    — Faut vraiment être salope, quand même, fit Mary. Moi je pourrais jamais faire des trucs pareils… Tu pourrais, toi ?


    — Bien sûr que non, j’aurais trop honte, répondit Martha. Viens, allons plutôt voir le gymnase. C’est par ici… attention où tu mets les pieds…


    Au-delà de la chambre, il y avait un couloir mal éclairé, encombré de meubles qu’on avait entassés là dans le plus grand désordre ; des rouleaux de moquettes, des caisses contenant des pièces détachées de plomberie, de la robinetterie, étaient posées sur le sol.


    — Il fait un tas de trafics pas croyables, ce Bob Picart, j’ai jamais bien compris ses combines… voilà, on y est.


    Au fond du couloir, une porte donnait dans une grande salle formée de deux pièces dont on avait abattu la cloison médiane ; elle était aménagée en gymnase comme ces salles de gym payantes qu’on trouve dans certains quartiers populaires ; des miroirs tapissaient les murs, comme dans la chambre, renvoyant la lumière blême des néons et des appareils de musculations d’apparence barbare étaient éparpillés un peu au hasard. Au milieu, sur une sorte d’estrade, trônait un immense cheval d’arçon en cuir avec des courroies qui pendaient sur ses flancs ; d’autres courroies étaient attachées aux quatre montants verticaux. En voyant cet appareil équivoque, Mary sentit son cœur battre plus vite.


    — Pourquoi y a-t-il des courroies… sur ce cheval d’arçon ? voulut-elle savoir. D’habitude il n’y a pas de courroies… un cheval d’arçon, c’est fait pour sauter par-dessus…


    Elle s’était arrêtée et observait l’étrange appareil, les sourcils froncés. Il était clair que les courroies des pieds devaient servir à lier les chevilles et les poignets de la personne qu’on couchait à plat ventre sur le dos du cheval sans tête ; et que la courroie du milieu devait se passer autour de sa taille. Dans cette position, elle devait être absolument réduite à l’impuissance, couchée sur le ventre, les jambes bien ouvertes, les fesses surélevées, et le bas ventre dépassant légèrement du corps du « cheval »… laissant les orifices de l’anus et de la vulve, s’il s’agissait d’une femme, à la disposition de tous ceux qui voudraient s’en servir…


    — Je refuse d’être attachée sur ce truc, tu m’entends, Martha, je te préviens tout de suite, hein ? Il n’en est pas question !


    — Mais qu’est-ce que tu vas encore imaginer ? T’as vraiment l’esprit tordu, tu sais. On va simplement faire quelques mouvements…


    Martha eut un petit rire embarrassé ; Mary remarqua qu’elle fuyait son regard.


    — Allez, fais pas cette tête, Mary. Viens… on va bien s’amuser. Tu vas voir, il est marrant comme tout, Bob, quand il fait le prof de gym…


    Elle gloussa d’un air vicieux et passa son bras sous celui de Mary qui se laissa entraîner, un peu réticente. Comme chaque fois que Martha la poussait à faire des cochonneries, et ça commençait toujours par les mêmes protestations vertueuses, les « mais qu’est-ce que tu vas imaginer… » « On va juste faire un peu de gymnastique… », Mary sentait une faiblesse immonde s’emparer de son corps, paralyser sa volonté. Une chaleur moite lui alourdissait le bas-ventre, une boule se formait dans sa gorge, et sa respiration devenait oppressée…


    Elles contournèrent l’étrange cheval d’arçon et passèrent sous une barre fixe, puis sous des anneaux. C’est à ces anneaux que Maggy était pendue par les genoux, sur la photo, avec un crayon de charpentier enfilé dans le vagin. Et plus loin Mary reconnut les espaliers sur lesquels la couturière avait été photographiée, en train d’ouvrir les cuisses, exhibant son sexe glabre. Elle frissonna, tout à coup elle se sentait fiévreuse, comme si elle couvait un début de grippe.


    — Je me sens pas bien, Martha, je t’assure, j’ai pas envie de faire de la gym… j’ai dû prendre froid…


    — Raison de plus, au contraire. Bob va te faire transpirer, ça sera excellent pour toi… tiens, essaie ce truc… il est un peu grand, mais y a rien d’autre… moi je vais mettre celui-ci…


    Martha avait ouvert un placard métallique ; sur des cintres accrochés à une tringle, des sous-vêtements de sport étaient accrochés ; mais la jeune fille les dédaigna, elle prit sur une étagère deux shorts très courts et très larges, et deux débardeurs ornés de gros numéros, comme en mettent les athlètes qui s’entraînent sur les stades. Ces vêtements de sport étaient froissés et imprégnés d’une vieille odeur de sueur et d’embrocation.


    Abasourdie, Mary déploya le short que lui avait passé son amie. Deux taches rouges marbrèrent ses joues.


    — Mais… Martha… ce truc est immense… on va tout me voir, si je fais des mouvements…


    Mais, sans l’écouter, Martha retirait sa jupe. Dessous elle portait des bas fumés qui s’arrêtaient à mi-cuisses, simplement maintenus par des élastiques, et une culotte très sexy à travers laquelle on voyait sa toison sexuelle. Elle retira ensuite ses vêtements du haut, et même son soutien-gorge. Elle massa d’un geste nerveux ses seins nus dont les pointes étaient dressées et déploya le débardeur en adressant un sourire crispé à Mary. « Allez, dépêche-toi… » fit-elle, avant d’enfiler le débardeur. Il était si large qu’il pendait sur elle comme une tunique et qu’on pouvait voir ses seins sur les côtés, quand elle levait les bras. À contrecœur, Mary dégrafa sa jupe et la laissa tomber à ses pieds. Elle nota que Martha retirait sa culotte avant d’enfiler le short de sport. Ce n’est qu’à ce moment qu’elle se souvint qu’elle-même n’en portait pas sous sa jupe ; sa culotte était dans le sac qu’elle avait laissé sur le canapé, dans l’appartement ; elle l’avait retirée dans les toilettes d’un café, avant de se rendre à son rendez-vous avec Martha.


    — Ma culotte… elle est dans mon sac, Martha…


    — Pas besoin de culotte là-dessous, idiote… on va transpirer, ce serait malsain…


    D’une main décidée, Martha lui abaissa sa jupe et l’obligea à l’enjamber. Pendant que Martha accrochait les deux jupes sur des cintres, Mary s’empressa d’enfiler le short. Ses tempes battaient et son visage était brûlant, mais une ivresse bizarre, une curiosité dévorante l’envahissaient… Elle roula le haut du short sur les côtés, pour qu’il ne descende pas trop bas. Il était si large qu’elle sentait l’air assez frais de la pièce remonter du plancher, par en dessous, et lui lécher la fente. Elle savait qu’elle était déjà toute mouillée. Elle retira le haut de ses vêtements, et les passa à Martha qui les disposa sur des cintres, avec soin, évitant de les froisser.


    Ensuite, les deux jeunes filles se regardèrent ; Mary était cramoisie, et Martha arborait un sourire faux. Elle désigna leur image, dans un des miroirs et pouffa.


    — On a vraiment de drôles d’allures, non ?


    — Et alors ? fit la voix de Bob Picart. Vous n’êtes pas ici pour faire un défilé de mode, hein ? Faut avoir des trucs très amples, qui collent pas au corps, pour faire de la gym…


    Elles se retournèrent avec un petit cri. Il se tenait derrière le cheval d’arçon, auquel et s’accoudait, son verre à la main, et ses yeux examinaient avidement ce que les vêtements lâches révélaient de l’anatomie des deux jeunes filles. Mary se demanda s’il était là depuis longtemps, s’il avait assisté à leur déshabillage. Elle éprouva un bref vertige. Martha la poussa devant elle avec un rire strident.


    — Mais Bob… ces trucs sont atrocement indécents… supposons que vous nous fassiez faire des abdominaux… par exemple… sur des tapis de sol… vous allez tout nous voir quand on écartera les jambes…


    — Et alors ? fit Bob, en posant son verre sur le cheval ; ça n’a jamais rendu un homme aveugle, hein ?


    — On n’a qu’à pas faire d’abdominaux, s’empressa de dire Mary qui s’efforçait de se cacher partiellement en croisant ses bras sur sa poitrine.


    — Pas d’abdominaux ! Tu veux rire… Vous l’entendez, Bob ?


    Mary remarqua à quel point Martha avait changé de comportement, vis-à-vis de l’entraîneur ; elle le traitait maintenant avec une déférence certaine, et paraissait le craindre… un peu comme si elles eussent vraiment été des collégiennes et que lui, Bob Picart, eût été leur professeur de gymnastique. D’ailleurs, depuis qu’elles étaient en tenue et qu’elles se tenaient devant lui, attendant ses ordres, lui-même semblait avoir pris de l’assurance.


    — On va voir ça, grommela-t-il. Approchez un peu… ce ne sera peut-être pas nécessaire pour une première séance… mais c’est à moi d’en juger…


    Les deux jeunes filles s’avancèrent vers lui, mal à l’aise.


    — Fais voir ton ventre, Martha.


    Avec diligence, Martha souleva son débardeur au-dessus du nombril. Le visage fermé, Bob lui tâta les abdominaux. « Vous avez les doigts glacés… Bob… vous me chatouillez… » « Tiens-toi tranquille… » Tranquillement, devant Mary médusée, il baissa le short de Martha à mi-cuisses, découvrant son sexe. Elle resta absolument passive, se contentant d’adresser une petite grimace contrite à Mary. Bob s’agenouilla et continua à lui tâter le ventre, doucement. La peau de Martha s’était couverte de chair de poule. Le nez de l’entraîneur se trouvait à la hauteur des poils pubiens de la jeune fille et ses yeux, pendant qu’il lui tâtait les abdominaux, scrutaient la touffe frisée. Les cuisses de Martha n’étaient pas tout à fait jointes et il lui voyait certainement une bonne partie de la vulve. Il se redressa au bout d’un moment et laissa Martha se reculotter toute seule, ce qu’elle fit à la hâte.


    — Et Mary… vous lui vérifiez ses abdos, à elle aussi…


    — Viens ici, Mary…


    Mary s’avança, plus morte que vive. Elle tressaillit de surprise quand Bob lui prit les seins dans ses mains, à travers le débardeur. Elle jeta un regard désemparé à Martha qui lui fit signe de ne pas bouger. « Je vais d’abord vérifier un peu les mammaires… » dit Bob, en palpant les seins dodus de l’adolescente. Du pouce, il effleura les mamelons qui grossirent sur-le-champ. « Tu permets, Mary… je me rends pas bien compte… » Sans attendre son accord, il tira sur l’échancrure de l’immense débardeur et les seins de Mary apparurent dans la lumière froide des néons. Leurs pointes étaient dressées, et les aréoles crispées par le froid… ou par l’émotion. Bob regarda avidement les deux globes de chair, puis, sans se presser, il les prit dans ses mains et les palpa avec douceur. Honteuse, Mary ferma les yeux. Elle ne put masquer un tressaillement quand les doigts de l’entraîneur lui pincèrent doucement l’extrémité des mamelons. « Ils sont fermes… élastiques… » dit Bob, d’une voix rauque, en massant avec une satisfaction visible les belles poires de chair tiède. « Ils réagissent bien… » Il caressa un moment les seins de Mary, il paraissait apprécier de plus en plus leur contact… au point que Martha en marqua un peu de dépit.


    — Vous les avez assez touchés, Bob, maintenant… vous la gênez.


    — Mais pas du tout, fit Mary… il faut bien qu’il se rende compte.


    Martha pinça les lèvres. Comme à regret, Bob lâcha les seins de Mary.


    — Celle-là, fit Martha, du moment qu’on la pelote, elle est toujours d’accord.


    Mary lui jeta un regard outré. Bob intervint dans la querelle naissante.


    — Martha, j’aimerais bien que tu nous dispenses de tes commentaires, fit-il en grossissant sa voix. Tu connais mes conventions. Quand des filles acceptent de faire de la gymnastique dans cette salle, sous mes ordres… Elles font tout ce que je leur dis de faire. Et elles ne disent rien. C’est compris ? Le maître, c’est moi, je voudrais que tu ne l’oublies pas ! Je suis peut-être le copain, quand je suis à côté, mais ici, dans ma salle de gym, il n’y a plus de copain. Vous me devez l’obéissance la plus aveugle. Et le respect !


    — Excusez-moi, Bob, fit Martha, en prenant une voix contrite. (Jouait-elle la comédie ou avait-elle vraiment peur ?) Cela ne m’arrivera plus…


    — Parfait. Je vais m’occuper de vos lombaires, maintenant…


    — Les lombaires, expliqua Martha à Mary, ce sont les fesses… Retourne-toi pour qu’il les examine…


    Elle prit Mary, hagarde, par le coude, et la fit pivoter.


    — Regardez, Bob, qu’en pensez-vous ? Elles sont un peu molles, non ?


    Traîtreusement, elle baissa le short de son amie, exhibant son derrière nu. Mary eut un cri étranglé. Elle pouvait voir son cul joufflu dans la glace la plus proche. Elle vit également que Bob s’accroupissait derrière elle. Elle frissonna longuement… Il posa ses mains sur ses fesses et écarta les deux hémisphères de chair moite. Martha s’était accroupie à côté de lui et lorgnait, elle aussi, l’entrefesse de Mary. Quittant momentanément son air sérieux, Bob lui adressa un sourire ravi et cligna de l’œil en montrant du doigt l’anus de Mary. Puis celle-ci sentit qu’il écartait un peu plus les joues de son postérieur ; les lèvres de son con suivirent le mouvement. Elle eut un petit gémissement désolé. « On ne bouge pas ! » dit Bob, d’une voix sévère. « N’oublie pas nos conventions… Il faut que je me rende bien compte… » Ignoraient-ils vraiment qu’elle pouvait les voir dans la glace, ou s’en fichaient-ils. Quoi qu’il en fût, les deux complices (car ils étaient complices, cela ne faisait aucun doute, maintenant) étaient trop occupés à regarder se crisper peureusement sa corolle anale pour penser aux miroirs. Martha avait posé une main sur sa bouche et elle riait silencieusement, en regardant le visage de Bob Picart qui avait repris son air sérieux et fronçait les sourcils en examinant l’anus de Mary.


    — Alors ? fit Martha d’une voix étranglée… comment vous le trouvez, m’sieur ?


    — Tu veux parler de ses lombaires ? fit Bob, en palpant les fesses élastiques de Mary. Ils sont un peu mous… mais ça peut se rattraper, les filles… je vais vous montrer les mouvements qu’il faut faire…


    Il s’était relevé. À la hâte, Mary remonta son short. Elle était si rouge que son visage la brûlait.


    — Et les miens, m’sieur ? fit Martha, en affectant un comportement de gamine qui fait de la lèche au prof. Comment vous les trouvez, m’sieur ?


    Effarée, Mary la regarda qui se retournait et se penchait vers l’avant, fléchissant la taille, pour leur montrer sa croupe. Elle avait saisi son short très lâche des deux mains et elle le tirait vers le haut, le faisant entrer dans la raie de ses fesses, les exhibant ainsi entièrement. Elle avait le visage rouge, elle aussi, maintenant, et ses yeux luisaient.


    — Qu’est-ce que vous en pensez, m’sieur, de mes lombaires à moi. ?


    Écartant le short de côté, elle dévoila entièrement son entrefesse. Elle se pencha un peu plus et prit ses fesses à pleines mains, les ouvrant avec impudeur, révélant son anus. Elle pouffa nerveusement, et son trou s’ouvrit alors, comme si elle poussait du dedans pour péter. Mais aucun bruit n’en sortit.


    — Vous le voyez bien, m’sieur ? Comment vous le trouvez ?


    — Tu es une petite impudique, Martha, fit Bob, d’une voix un peu rauque. Tu mériterais une punition.


    Il s’accroupit derrière elle et posa son doigt sur l’anus.


    — Oh, m’sieur, fit Martha, d’une voix stridente ; mais qu’est-ce que vous me faites…


    — Silence, petite idiote, tonna Bob en tâtant la rondelle ridée. Il faut que je vérifie quelque chose…


    Il mouilla le bout de son index et l’introduisit dans l’anus de Martha qui poussa un petit cri scandalisé.


    — On ne bouge pas, mademoiselle Mac Manus…


    Bob Picart, lentement, enfonça son index dans le rectum de Martha. Dans le miroir, Mary put voir que son amie avait fermé les yeux et qu’elle se mordillait nerveusement les lèvres, ce qui la faisait ressembler à un lapin. Le doigt entra au fond de son cul, puis ressortit. Bob Picart l’essuya sur la fesse de Martha. Son visage était impassible. Il se releva et Martha, qui semblait avoir du mal à garder son sérieux, fit de même et reprit une posture décente.


    — Martha, fit alors l’entraîneur, d’une voix sévère. Je ne te cache pas que je suis assez fâché de ton comportement. Ce n’est pourtant pas la première fois que tu fais de la gymnastique ici. (Mary décocha un coup d’œil rapide à Martha qui baissa la tête ; elle paraissait vraiment gênée, tout à coup…) Tu devrais connaître les habitudes de la maison. J’exige de mes élèves une obéissance absolue.


    — Mais je suis très obéissante, m’sieur, dit Martha.


    — Tu as une attitude dissipée, Martha, je le regrette. Et ça mérite une punition. Es-tu d’accord pour la subir ? Si tu ne veux pas, je ne t’obligerai à rien, tu le sais bien. Je suis un ami de ton frère. Mais nous arrêterons immédiatement cette leçon de gymnastique et vous vous rhabillerez séance tenante. Je n’ai pas de temps à perdre avec des morveuses mal élevées.


    — Je ne le ferai plus, Bob, c’est promis.


    — Acceptes-tu ta punition ?


    — Bien sûr, Bob. Vous pouvez me punir autant que vous le voudrez. Et Mary aussi.


    — Mais j’ai rien fait, moi, s’indigna Mary.


    — Silence, Mary, tonna Bob. Si j’ai envie de te punir avec elle, c’est à moi d’en décider. Tu n’as pas ton mot à dire.


    — C’est pas juste ! s’exclama Mary, en défiant Bob du regard.


    Une grimace contrariée défigura le beau visage stupide de l’entraîneur.


    — C’est moi qui décide ce qui est juste, Mary. Et puisque tu le prends sur ce ton, tu seras punie avec ton amie. Et ne rouspète pas, ou je double la punition !


    Outrée, Mary s’apprêtait à répliquer vertement quand elle croisa le regard de Martha. Les yeux de cette dernière étincelaient de fureur. Domptée, Mary referma la bouche. Un sourire de satisfaction apparut sur les lèvres de Martha qui se tourna vers le « prof » avec un empressement servile.


    — Ce sera quoi, m’sieur, la punition ? Vous occupez pas de ma copine, elle fera tout ce que vous lui direz.


    Bob fit mine de réfléchir. Ses petits yeux allaient d’une fille à l’autre. En voyant qu’elles avaient pris toutes les deux la même attitude obéissante, il rendit son sourire à Martha.


    — C’est bien… je veux bien passer l’éponge pour cette fois… et ne vous infligez qu’une punition symbolique… Pas de fessée, pas de coups de règle… pour l’instant.


    Les deux jeunes filles échangèrent un regard alarmé. Bob venait de prendre une grande règle dans le placard et il en frappait doucement le creux de sa paume.


    — Comme ces shorts ne vous vont pas du tout, dit il, en radoucissant sa voix, et que, d’autre part… ils me gênent pour bien voir vos mouvements… vous allez les retirer avant de commencer la séance de gym.


    Interloquée, Mary consulta Martha du regard. Celle-ci haussa les épaules, d’un air fataliste, comme pour témoigner de son impuissance à s’opposer aux désidératas de l’entraîneur.


    — Mais… tenta faiblement Mary. Vous voulez dire… qu’on le retire entièrement… m’sieur ? (Elle était écarlate.) Qu’on se mette… toutes nues ?


    — Mais non, fit Bob, débonnaire. Pas toutes nues. Seulement le bas. Vous pouvez garder vos débardeurs…


    — Le cul nu, alors ? fit Martha, les yeux brillants.


    — Pourquoi ? demanda Bob, d’une voix dangereusement douce, en frappant sa paume avec sa règle. Tu n’es pas d’accord, Martha ?


    — Oh si… fit Martha, mais… (elle eut un petit rire émoustillé et se tortilla)… mais ça va être bizarre, non, de faire de la gymnastique avec le cul nu… devant vous… et de sentir que vous nous verrez… tout, quoi… les fesses, les parties sexuelles… même l’anus, dans certains mouvements…


    Les yeux de Bob Picart luisaient.


    — Il fallait y réfléchir avant, ma chère. Maintenant, ma décision est prise. Il est certain que si vous avez le cul nu, vous ne pourrez plus me cacher grand-chose de votre intimité… (il ricana d’un air salace), surtout que j’ai l’intention de vous faire faire des mouvements qui mettront à mal votre pudeur. Mais assez discuté, mesdemoiselles. Retirez ça, et mettez-vous en position.


    Tout en parlant ainsi, Bob avait pris dans l’armoire métallique deux tapis de sol qu’il posa devant les jeunes filles. Elles se déculottèrent donc, toutes rouges, et allèrent poser leurs shorts sur les étagères. Elles pouvaient se voir, marchant le cul nu sous leur débardeur, dans les glaces. Mary avait retiré ses bas et enfilé à la place de grosses chaussettes noires en laines qu’elle avait trouvées dans le placard. Martha, elle, avait gardé ses bas fumés qui lui arrivaient à mi-cuisses. Le contraste des bas et des chaussettes sombres avec la chair pâle des fesses et des ventres, le fait que le haut de leur corps fût encore vêtu, fut-ce de façon sommaire, rendaient encore plus obscène l’exhibition des culs blancs et joufflus et des parties sexuelles des deux jeunes filles.


    Quand Bob leur demanda de se tenir debout devant leur tapis de sol et d’écarter les jambes largement, elles ne purent s’empêcher de lorgner sournoisement vers les miroirs. Le spectacle des poils qui ressortaient sur la chair blanche, et celui des fentes roses qui s’entrouvraient dedans était proprement scandaleux et cela les emplit aussitôt d’une excitation malsaine. Un trouble délicieux se répandit dans leurs corps alanguis et elles eurent le même frisson scandalisé quand elles entendirent Bob leur ordonner :


    — Maintenant… vous allez vous mettre à quatre pattes… ou plutôt, sur les genoux et sur les coudes… et vous allez creuser les reins… en posant le front par terre… c’est excellent comme exercice pour la colonne vertébrale… non, non, idiotes, tournez-vous dans l’autre sens… ce ne sont pas vos têtes et vos épaules qui m’intéressent… tournez-moi le dos avant de vous accroupir… voilà… comme ça… et ouvrez bien les cuisses, surtout toi, Mary, regarde Martha, elle, comme elle les écarte bien… suis son exemple ! Ce n’est pas le moment de jouer les pudiques !


    Mary lança un coup d’œil vers son amie. Elle ne pouvait rougir davantage aussi se contenta-t-elle d’ouvrir la bouche. On ne pouvait, en effet, être plus impudique que Martha. Elle écartait tellement les genoux et se cambrait d’une façon si canaille qu’on pouvait voir, sous son anus déployé, la vulve tout entière, largement bâillante. Visiblement, cela lui faisait de l’effet, de montrer son con de cette façon, car toute l’entaille de muqueuses était d’un rose ardent et luisante de mouille. En outre, le clitoris était entièrement dégagé.


    — Comme ça, m’sieur ? demanda-t-elle, en reprenant sa voix de petite fille ; vous le voyez bien, comme ça… je suis assez ouverte ?


    — Ça pourra aller, dit Bob, en s’accroupissant pour mieux jouir du spectacle indécent.


    L’entrée du vagin s’ouvrit brusquement, comme par l’effet d’un spasme irrépressible, et une grosse goutte de bave transparente en coula et tomba sur le tapis de sol.


    — Oh… fit Martha… m’sieur… c’est quand même une pose si inconvenante… ça me fait tout drôle…


    — Ne bouge pas, surtout, reste comme ça. (La voix de Bob Picart était rauque.) À ton tour, Mary… mets-toi dans la même position.


    Affectant d’avoir la mort dans l’âme, mais terriblement excitée à l’idée de s’exposer d’une manière aussi cochonne, Mary s’agenouilla sur le tapis de sol et posa sa joue dessus. Son visage était tourné vers celui de Martha. Martha lui cligna de l’œil, à l’insu du professeur. Mary pinça les lèvres ; elle sentait un rire nerveux, maladif, monter en elle. Elle écarta largement les genoux et sentit les lèvres de son sexe se décoller. Elle creusa les reins pour montrer son anus et son con au professeur. Elle l’entendit prendre sa respiration très fort. Un vertige s’empara d’elle. Elle poussa dans son ventre pour faire ouvrir son anus. Elle sentit que le vagin suivait le mouvement, qu’il s’arrondissait. Elle en tremblait de bonheur. Bob ne regardait plus Martha, c’est derrière elle qu’il s’était accroupi, maintenant.


    — Vous êtes drôlement poilue, mademoiselle Prentiss, chuchota-t-il. C’est une vraie forêt vierge, dites donc…


    Martha eut un petit rire moqueur. Mary poussa un petit cri.


    — Silence, tonna Bob Picart.


    Sa main s’était posée sur la vulve tiède et mouillée de Mary. Elle se mordit le bras. Les doigts démêlaient ses poils embrouillés et séparaient les lèvres de chair. Les doigts atteignirent les muqueuses, et commencèrent à les masser en suivant le tracé de la fente. La jouissance affleurait par ondes brûlantes dans la chair pâteuse du con. Bob Picart prit toute la vulve dans la main et la comprima pour bien l’obliger à s’ouvrir. Les chairs internes de la moule se répandirent dans sa paume, y adhérant dans une sorte de gros baiser visqueux ; il appuya un peu plus et le vagin fit ventouse ; quand il décolla sa main, ça fit un clapotement. Il recommença à plusieurs reprises, de plus en plus vite. C’était comme s’il avait « donné une fessée à son con » pensa Mary, sauf qu’il ne décollait que la paume, à chaque coup, les doigts restant appuyé à l’intérieur de la vulve, dans la partie supérieure de la fente, et comprimant les nymphes et le clitoris.


    Au bout d’un moment, la vulve soumise à ce traitement émollient s’était entièrement liquéfiée, et le plaisir, un plaisir avilissant, démoralisant, d’autant plus exquis, faisait se trémousser d’impatience Mary. Ce salaud savait tripoter les femmes… Il devait la rendre folle, sa vieille Maggy. Maintenant, les doigts massaient délicieusement l’olive durcie du clitoris et des frissons irradiaient le ventre et la poitrine de Mary. Elle frottait les bouts de ses seins sur le tapis de sol, à la cadence des balancements que lui imposait la main qui fouillait rythmiquement son con béant. Elle s’était à peine rendu compte que Bob Picart lui avait enfourné son pouce dans le vagin, et qu’il lui pinçait en tenaille toute la vulve, sans cesser de lui masser le clitoris d’un petit tournicotement particulièrement efficace…


    — Oh Bob… m’sieur Bob, geignit Mary… mais qu’est-ce que vous me faites…


    — Si mon frère nous voyait, Bob, suffoqua Martha d’une voix que le plaisir épaississait… oh… oui, Bob… oui… comme ça…


    — Silence, gourgandine…


    Martha émit un glapissement. Mary, dont les doigts du moniteur écarquillaient largement la corolle vulvaire, et qui était au bord de l’orgasme, jeta un regard sournois dans le miroir le plus proche. Elle put constater alors que Bob Picart fouillait simultanément les vulves des jeunes filles ; il s’était agenouillé entre les deux tapis de sol, mais avec assez de recul pour pouvoir voir les deux cons qu’il explorait et qu’il masturbait de chaque main. Ses yeux allaient d’un calice velu à l’autre, et ses doigts ne restaient pas en repos. Il martelait les orifices vaginaux de la paume, des deux côtés, de la même façon, enfilait de la même façon deux doigts réunis au fond des vagins offerts, pinçait de la même manière les clitoris dardés des deux adolescentes…


    Sa bouche était ouverte et une expression songeuse figeait ses traits. Entre les pans du peignoir dont la cordelière était dénouée, la bite, décalottée, dressait son gland rosâtre aux reflets mauves vers le plafond.


    Un liquide transparent suintait du méat et luisait sur la hampe du pénis, comme la bave d’un escargot.


    — Est-ce que vous serez dociles, maintenant, mesdemoiselles ? demanda-t-il d’une voix crispée, en pinçant la chair baveuse des deux moules, après avoir enfourné son pouce dans les vagins dilatés des deux filles ; ou faut-il que je vous punisse davantage.


    — Nous ferons tout ce que vous voudrez, Bob, dit Martha d’une voix presque hystérique. Tout… Pas vrai, Mary…


    — Oui, m’sieur… on obéira… vous pourrez tout faire…


    — Je veux avoir la libre disposition de vos corps, c’est compris ? Tous vos orifices… entendu, Martha ? Et toi, Mary…


    — Oui, m’sieur… répondirent en chœur les deux amies.


    — C’est bon… Restez donc comme ça… ouvrez bien les fesses… faites les grenouilles…


    Elles obéirent. Elles outrèrent d’une façon caricaturale et positivement grotesque l’obscénité de leur pose. Les lèvres de leurs vulves étaient révulsées, et des filets de mouille en pendaient, accrochés aux poils. Elles l’entendirent fouiller dans le placard. Levant la tête, elles le virent revenir avec deux grosses tiges caoutchoutées noires, de l’épaisseur d’une grosse saucisse et d’une trentaine de centimètres de long. Il se remit entre elles et leur introduisit ces objets cylindriques dans le vagin, en les faisant tourner lentement sur eux-mêmes, comme des vis. Les deux jeunes filles haletaient. Quand les cylindres furent à demi enfournés, Bob Picart les poussa entièrement à l’intérieur, d’un coup brutal, et elles hurlèrent en se cabrant, délicieusement violées.


    — On ne bouge pas, hurla Bob Picart. Et on ne dit rien. Ou alors, on dit « merci monsieur ».


    — Merci, m’sieur, gémirent les deux amies.


    Il les pistonnait des deux mains ; les godes entraient et sortaient avec toutes sortes de clapotements et de bruits visqueux. Elles obtinrent leur orgasme presque en même temps et se plaignirent longuement, d’une voix affolée. Mary se mordait le gras du bras jusqu’au sang, quant à Martha, elle avait ouvert la bouche et léchait le tapis de sol, les yeux stupides. Ni l’une ni l’autre ne réagirent quand Bob Picart les photographia ainsi. Il prit plusieurs polaroïds sans qu’elles changent de pose. Enfin, elles l’entendirent poser son appareil.


    — Vous pouvez vous lever, maintenant, mesdemoiselles… nous allons passer à la suite des exercices.


    — Comment ? fit faiblement Mary, en se relevant, tirant pudiquement son débardeur au bas de son ventre pour cacher les poils de son con… ce n’est pas fini ?


    — Fini ? gloussa Martha, en se relevant, le visage tout alangui. Tu veux rire, Mary. La séance commence à peine… Mais, dites-moi, Bob, je n’ai pas rêvé. Vous avez bien pris des photos de nos culs ? Cela n’était pas dans nos accords…


    — Pas des photos, voyons. Ce sont juste des polaroïds… vous pourrez les emporter à la fin de la leçon… c’est pour que vous puissiez juger vous-mêmes à quel point vos positions étaient incorrectes… Venez ici… nous allons étudier le problème ensemble.


    Elles s’approchèrent de lui avec une certaine réticence. L’idée de voir des photos des parties les plus intimes de leurs personnes leur procurait une émotion bizarre.

  


  
    CHAPITRE X


    NOUVEAUX EXERCICES DE GYMNASTIQUE : 
LES ANNEAUX, L’ASSOUPLISSEMENT « INTERNE »


    — Venez par ici, leur dit Bob Picart, nous serons mieux pour étudier vos défauts. Asseyons-nous tous les trois…


    Il les conduisit vers une chaise isolée, qui se trouvait entre les barres parallèles et les anneaux. Il s’assit dessus, le visage sévère.


    — Et nous, m’sieur ? Où s’assied-on ? lui demanda Martha en se tortillant.


    Bob Picart écarta les cuisses… ce qui fit s’ouvrir son peignoir et découvrit ses parties sexuelles. Martha pouffa d’une voix aiguë en poussant Mary, qui rougissait à nouveau, du coude. Elle lui montra du doigt la grosse bite érigée dont le gland rougeaud était entièrement sorti et pointait vers le plafond. Les sacoches velues des couilles brunâtres pendaient lourdement entre les cuisses de l’entraîneur.


    — Hola, on vous voit tout, m’sieur, s’écria-t-elle d’une voix parodiquement puérile.


    — Ça suffit, Martha, cria Bob en fronçant les sourcils. Tu n’es qu’une petite dévergondée… et si tu continues je vais être obligé de sévir sérieusement.


    Il fit mine de rabattre son peignoir, mais sa bite resta dehors, érigée entre les deux pans. Martha baissa la tête, dominant à grand-peine son fou rire.


    — Venez vous asseoir ici, leur dit Bob Picart.


    Il leur montra ses genoux.


    — Sur vos genoux, m’sieur ? avec nos culs nus ? est-ce bien convenable ? objecta hypocritement Martha en glissant un regard sournois vers les couilles du moniteur qui reparaissaient, car il écartait à nouveau les cuisses pour leur faire de la place.


    — C’est à moi de juger de ce qui est convenable, leur dit Bob. C’est moi, l’adulte. Vous, vous n’êtes que de sales gamines…


    Intimidées, elles s’approchèrent et se glissèrent, l’une en face de l’autre, entre les cuisses écartées de l’entraîneur. Elles s’assirent sur les muscles hypertrophiés de l’ancien footballeur. En sentant ses fesses nues sur les poils de Bob, Mary frissonna délicieusement. Elles s’étaient assises du bout des fesses, et il les tira en arrière, pour les obliger à s’asseoir complètement. Elles sentirent alors les fentes humides de leurs vulves et leurs entrefesses moites adhérer à la chair dure et velue du colosse.


    — Mieux que ça, mesdemoiselles, fit Bob Picart, je sens que vous êtes crispées, détendez-vous… laissez-vous aller… il faut être souple pour faire de la bonne gymnastique…


    Tenant les polaroïds dans une main, il flatta de l’autre les poils du sexe de Mary qui lui décocha un regard scandalisé.


    — Soulève un peu plus le cul et va vers l’arrière… comme ça… ouvre bien les cuisses… c’est très important, pour une jeune fille, de bien savoir ouvrir les cuisses… tu comprendras pour quoi quand tu seras grande…


    Du bout des doigts, il lui ouvrit la fente et toucha le clitoris qui pointait.


    — Dis donc, chuchota-t-il à son oreille (abasourdie, Mary constata que Mary ne paraissait rien remarquer) ta fente est bien ouverte, Mary, petite cochonne. Et ta petite fève est bien dure ! Est-ce que ça te donnerait des idées, par hasard, de faire de l’éducation physique ?


    — Et ces photos, m’sieur ? demanda enfin Martha. Elles sont sèches ?


    Bob Picart retira vivement sa main d’entre les cuisses de Mary et prit une expression grave.


    — Voilà, voilà… fit-il.


    Il déploya les polaroïds comme des cartes à jouer et laissa Martha en choisir une. Dès qu’elle y eut jeté les yeux, elle pouffa d’une voix stridente.


    — Oh m’sieur, s’écria-t-elle. Vraiment, vous alors… comment avez-vous osé nous prendre en photo de cette façon ? C’est proprement scandaleux… je ne sais plus où me mettre…


    En se trémoussant sur la cuisse de Bob Picart, elle tendit la photo incriminée à Mary qui se pencha avidement pour la regarder. Un flot de chaleur lui monta au visage. C’était son cul qu’on voyait, sur le polaroïd. Son cul en couleur… largement ouvert… on voyait l’anus… et la fente du con… toutes les chairs du dedans… C’était positivement obscène.


    Mine de rien, pendant qu’elles regardaient cette photo scandaleuse, Bob Picart, les prenant par la taille, les faisait remonter sur ses cuisses pour qu’elles soient tout contre lui. Ensuite, ayant remis tout le jeu de photos à Martha, il fit remonter sa main le long de leurs corps et pris de chaque côté un de leurs petits seins en serrant les filles contre lui. Elles étaient toutes moites, et brûlantes. Silencieuses, elles échangeaient les photos et chuchotaient en poussant des petits soupirs horrifiés, pendant qu’il leur titillait les pointes des mamelons.


    — Quand même… s’exclamaient-elles… quelle honte… si mon père voyait ça… lui qui croit que je suis en train de faire des maths…


    — Et mon frère… qui a en vous une confiance absolue, m’sieur !


    Mais malgré ces protestations, elles s’alanguissaient de plus en plus et échangeaient sournoisement des regards ravis. La mouille coulait de leurs chattes sur les cuisses de Bob, et comme son peignoir s’était à nouveau entièrement ouvert quand il les avait assises directement sur ses cuisses, sa bite pointait entre les deux jeunes filles et par moments, en échangeant leurs photos avec des petits gloussements terrifiés, elles la frôlaient du dos de la main… Elles faisaient mine de ne rien remarquer, malgré les soubresauts de la grosse saucisse tiède, et Bob lui-même gardait un visage absolument impassible.


    — Vous pouvez remarquer, commença-t-il, que vos positions ne sont pas très correctes…


    — Dans quel sens vous entendez le mot « correct », m’sieur ? fit innocemment Martha, en posant, aussi innocemment sa main sur le gland découvert de Bob Picart qui tressaillit.


    Il toussa pour s’éclaircir la gorge. Comme Martha le dévisageait, avec l’expression attentive d’une élève qui écoute son professeur, elle ne parut pas remarquer ce que ses doigts faisaient machinalement. Et ses doigts tripotaient légèrement le gros gland de chair brûlante, tournaient autour, l’effleuraient, le serraient, le lâchaient… bref, ne le laissaient pas en paix…


    — Aux deux sens du mot, mademoiselle Martha, fit Bob d’une voix gourmée. D’abord, elles sont indécentes… regardez donc de quelle façon éhontée vous ouvrez vos petits culs… on vous voit tout, le trou du cul, le vagin… même le clitoris…


    — Mais, m’sieur…


    — Silence, Martha, quand je parle. On n’interrompt pas son professeur…


    Martha grimaça et referma la main autour de la bite, tirant la peau vers les couilles pour faire se gonfler le gland qui arrondit son « cou », comme un cobra en colère. Un peu jalouse, Mary, aventura ses doigts à son tour vers la muqueuse découverte et la caressa. Le contact de cette peau suave comme celle d’un bébé, et qui paraissait brûler de fièvre, lui procura une violente satisfaction. Elle emprisonna le gland de ses petits doigts et commença à le masser de bas en haut, pendant que Martha, elle, caressait les couilles de Bob. Celui-ci commençait à haleter… et le débit de son élocution se précipita…


    — Ceci… ne serait pas important… après tout, j’en ai vu d’autres… mais pour en revenir au plan de la gymnastique pure… vous pouvez constater vous même que vous manquez de souplesse… et d’élégance… de féminité, en quelque sorte…


    — Vous trouvez vraiment, m’sieur ? Moi, je nous trouve très féminines, sur ces photos… (elle pouffa d’une voix artificielle en montrant un des clichés à Mary qui branlait doucement la grosse bite du colosse). On risque vraiment pas de nous prendre pour des hommes…


    — Tu n’y comprends rien, fit Bob Picart, en prenant une voix agacée. Mary… descends de là… et va reprendre la position…


    Un peu déçue, Mary lâcha le pénis que Martha s’appropria immédiatement. Elle alla s’accroupir sur le sol devant Bob et sa cavalière. L’idée de s’exhiber à nouveau, pendant qu’ils se tripoteraient derrière elle, en la regardant, la frustrait et l’excitait en même temps. Elle était surtout honteuse de leur montrer à quel point elle avait mouillé. Quand elle posa le front sur le sol en ouvrant les fesses, elle entendit Martha suffoquer. Il y eut un silence, comme s’ils s’embrassaient sur la bouche. Elle pouvait entendre un mouvement régulier ; sans doute, en embrassant Bob, Martha le branlait-elle. Enfin, elle gloussa, d’une voix langoureuse…


    — Oh… vraiment Bob… qu’est ce que vous nous faites pas faire… regardez donc cette pauvre idiote qui nous montre son cul… on lui voit tous les poils… regardez comme elle est ouverte…


    — Tais-toi, Martha, groupa Bob Picart. Et toi, Mary… ouvre encore plus les cuisses, si tu peux… il faut que ce soit très « féminin »…


    Les oreilles bourdonnantes, Mary obéit. Ils purent voir, alors, à quel point elle était trempée.


    — Elle est marrante, hein ? chuchota Martha. Et vous savez, Bob, vous n’êtes pas le premier avec qui je lui fais faire de la gymnastique… vous pouvez lui faire tout ce que vous voulez, hein, elle fait tout ce que je veux.


    — On est ici pour travailler, dit Bob. Ces sornettes ne m’intéressent pas… je vais vérifier ta « souplesse interne », Mary… surtout ne te crispe pas, hein ?


    — Bien m’sieur… fit Mary.


    Bob et Martha s’accroupirent derrière elle et Bob lui entra doucement son doigt dans le vagin. Cela glissa tout seul, jusqu’au fond. Mary soupira de bonheur et leva un peu plus le cul. Il retira son doigt.


    — L’autre côté, maintenant, fit Bob. Sois très féminine, surtout.


    — Bien m’sieur… fit Mary d’une voix rauque.


    Elle retint son souffle. Très légèrement, le doigt de Bob se mit à tourner autour de son trou. Il l’effleurait à peine et ça la chatouillait terriblement, aussi son trou s’ouvrait-il… Alors, Bob se mit à frotter doucement l’orifice, puis il appuya et, tout naturellement, son gros index entra dans le cul de Mary. Elle gémit d’une voix sourde et un goût de poussière entra dans sa bouche. Pour étouffer son gémissement, elle avait collé ses lèvres au plancher. La tête de Mary bourdonnait, elle se sentait sur le point de s’évanouir. Lentement, le doigt glissa hors d’elle… la laissant affreusement « vide ».


    — Vous alors, m’sieur… fit Martha. On peut dire que… vous en profitez…


    — Tais-toi, idiote. Tu n’y comprends rien…


    Il avait glissé sa main retournée sous la vulve de Mary et la titillait maintenant par-devant. Il ne parut pas s’émouvoir de la sentir aussi mouillée. « Plus souple… répétait-il… plus féminine… plus ouverte… voilà… comme ça… tu vois, Martha, comme elle a bien compris la leçon… prends-en de la graine… regarde comme elle est ouverte… »


    — Ouais… fit Martha, d’un ton dépité. On pourrait lui enfiler toute la main…


    — Ce n’est pas beau d’être jalouse, Martha, dit Bob.


    Pendant quelques instants il tripota la moule béante de Mary de cent façons différentes ; jamais encore la jeune fille n’avait éprouvé de telles sensations ; tantôt Bob Picart lui massait les grandes lèvres, sur toute leur longueur, tantôt il lui asticotait le clitoris, tantôt il s’occupait des petites lèvres et du pourtour du vagin… Puis il empaumait toute la motte et enfilait son pouce dans l’anus de Mary, pour la soulever doucement de terre, la tirant vers le haut, l’obligeant à déplier les jambes…


    C’est de cette façon qu’il la remit finalement sur pied. Titubante, cramoisie, Mary n’osait pas le regarder. À nouveau, comiquement, elle tirait son tricot vers son bas-ventre et gardait la tête basse. Elle était un peu frustrée, car il l’avait remise sur pied au moment où elle allait avoir un orgasme prodigieux. À croire qu’il l’avait fait exprès… lui jetant un regard vindicatif, elle crut remarquer en effet une expression narquoise sur le visage de l’entraîneur.


    — C’est mon tour, maintenant, m’sieur ? demanda Martha.


    Toute joyeuse, sans attendre la réponse du moniteur, elle alla s’accroupir à l’endroit que venait de quitter Mary. Non seulement elle prit d’emblée la position la plus provocante qu’elle pût, le front posé sur le sol et cambrée bestialement, mais elle poussa l’obscénité jusqu’à saisir ses fesses à pleines mains en les écartant de toutes ses forces… ce qui fit s’écarquiller son anus et remonter la vulve vers les fesses…


    — Tu es en progrès, dit Bob, en clignant de l’œil à Mary, et il lui montra la grosse moule de Martha, déformée par la traction qu’elle exerçait dessus verticalement.


    Il prit la main de Mary et lui referma les doigts sur sa bite. Puis il fit se mouvoir sa main. Les yeux fixés sur la moule de sa camarade, Mary commença à le branler doucement. Bob pointa son doigt entre les lèvres du con et Martha poussa un cri de surprise.


    — Oh oui… m’sieur… frottez-moi là… frottez bien…


    Une grimace bizarre crispa le visage de Bob et ses yeux devinrent fixes. Il s’agenouilla derrière le cul de Martha et repoussa la main de Mary. Il prit sa bite et la dirigea vers l’entaille baveuse de la moule.


    — Oh m’sieur… qu’est-ce que vous faites… haleta Martha en se tendant sur les genoux pour qu’il puisse mieux l’emmancher.


    — Mais rien, idiote, ne parle donc pas tout le temps… je vérifie ta « souplesse interne »…


    — C’est votre doigt, m’sieur ? Tu as vu ce qu’il me fait, Mary… c’est une honte, non ? C’est bien son doigt, au moins…


    Un genou à terre, l’autre levé, Bob s’introduisit lentement dans le vagin de la jeune fille. Il cligna de l’œil à Mary.


    — Mais oui… dit Mary, en rendant son clin d’œil au moniteur… c’est son doigt, Martha… que veux-tu que ce soit…


    Bob se retira et plongea à nouveau au fond du con. La mouille gicla sur ses couilles. Martha râla, un pouce dans la bouche. Le moniteur la besogna une dizaine de fois, sans parler, la soulevant de terre sous la violence de ses assauts. Puis il se retira d’un coup et quand Martha, tout hébétée, se remit sur pieds et se retourna, les joues cramoisies, elle put constater que Bob avait refermé son peignoir.


    — J’ai pas l’impression que c’était son doigt, dit-elle, d’une voix méfiante. C’était bien gros…


    Bob Picart haussa les épaules. « Si, si… fit Mary… je t’assure, Martha… c’était bien son doigt… d’ailleurs, ajouta-t-elle, tout empressée… si tu veux, il peut recommencer avec moi… pour que tu te rendes compte… »


    L’idée de se faire baiser par Bob devant sa camarade, tout en feignant de croire que « c’était seulement son doigt » taquinait agréablement son imagination.


    — J’ai une meilleure idée, dit Bob. Tu vas passer aux anneaux, Mary…


    — Aux anneaux ? (En un éclair, elle revit la photo de Maggy, avec le gros crayon qui dépassait du vagin.)


    Elle jeta un coup d’œil apeuré vers les anneaux qui pendaient derrière elle.


    — Enlève ça… dit Bob, en désignant le débardeur.


    — Le haut aussi ? minauda Mary, pas fâchée d’exciter la jalousie de Martha. (Elle fit mine d’hésiter, en proie à la pudeur.) Mais je vais être toute nue… m’sieur…


    — Et alors ? fit Bob. Ce ne sera pas la première fois que tu es toute nue devant un homme, non ?


    Il lui retira lui-même le débardeur. Quand elle fut toute nue, Mary baissa pudiquement la tête. Elle ne savait plus où se mettre. La tirant de son embarras (embarras en partie réel, en partie joué) Bob la prit dans ses bras et l’enleva de terre comme un enfant. Elle ne pesait pas lourd dans ses bras hypertrophiés. Il l’écrasa contre sa poitrine velue, toute nue, et la porta vers les anneaux. Là, il la souleva et lui fit glisser les jambes dedans. Puis il la laissa tomber doucement à la renverse, de façon à ce qu’elle soit accrochée par les genoux. La tête en bas, les oreilles vrombissantes, Mary s’aperçut alors que la bite du moniteur, comme par hasard, se présentait à la hauteur de sa bouche. Son corps se balançait doucement au bout des anneaux, et quand elle revenait vers l’avant, son visage s’écrasait contre les couilles et la bite de Bob. Soudain, elle sentit qu’il l’immobilisait, la tenant par la nuque, et elle ouvrit avidement la bouche pour engloutir la bite qu’il enfilait dedans. Elle s’agrippa des deux mains, renversée, derrière les cuisses dures comme du marbre de l’ex-étoile de foot, et se mit à sucer avec délices le gland énorme qui lui emplissait toute la bouche.


    Là-haut, entre les anneaux que Bob écartait pour l’obliger à ouvrir les cuisses, les « parties basses » de Mary étaient à l’honneur. Pendant qu’elle le suçait goulûment, Bob lui titillait le clitoris et l’anus. La sensation de la grosse bite qui se gonflait dans sa bouche, l’emplissant d’un aigre goût pisseux, pendant qu’on lui tripotait la moule et le trou du cul la fit soudain défaillir d’un étrange bonheur. Avec jubilation, elle engloutit la lourde bite tout au fond, et la mordit doucement en saisissant les couilles de Bob. Elle crut qu’il allait éjaculer dans sa bouche, et sa langue titilla le méat ouvert qui palpitait. Mais voilà qu’elle entendit la voix de Martha s’exclamait…


    — Oh Bob… vous avez vu… son trou du cul… il reste ouvert… on dirait une petite bouche… c’est marrant, non ? ça ne vous donne pas des idées…


    — Peut-être bien… fit Bob, la voix haletante.


    Et là-dessus, il y eut un bruit de poulies… et les anneaux se mirent à descendre. La bite glissa hors de la bouche de Mary et ses cheveux renversés touchèrent le sol. Elle s’agrippa en criant aux chevilles de Bob. Elle voulut relever la tête, mais méchamment, Martha posa les pieds sur ses cheveux, la clouant ainsi au sol.


    — Je la tiens, Bob… allez-y…


    — Non, cria Mary, le sang à la tête, car en voyant les pieds de Bob la contourner, elle comprit ce qu’il allait lui faire, par-derrière.


    Et ça ne rata pas.


    — Passe-moi la vaseline, là… vite… entendit-elle.


    Puis elle sentit qu’on lui mouillait l’anus avec quelque chose de gras et de froid. C’est alors qu’elle eut l’idée de regarder dans un des miroirs et put voir s’y réfléchir son cul renversé dans le sillon duquel Bob faisait descendre sa bite. Elle cessa de crier, la gorge serrée par une angoisse délicieuse. Dans le miroir, elle vit son anus s’ouvrir, et le museau de la bite s’y insérer. Appuyant sur sa bite de la main, Bob Picart plia les genoux, et la position d’écartement provoquée par l’éloignement des anneaux était telle qu’il n’eut aucun effort apparent à fournir. En un glissement oppressant, Mary sentit la lourde bite descendre dans ses intestins. Presque immédiatement, une giclée de sperme chaud la frappa dans les entrailles et elle hurla de bonheur, en mordant la cheville de l’homme qui l’enculait aussi prodigieusement. Puis tout son corps s’amollit, et elle tomba des anneaux, comme un linge mouillé décroché par le vent.


    Sa tête touchait presque le sol, aussi ne se fit-elle pas mal. Elle resta couchée sur le dos, en proie à une jouissance quasiment hystérique, dont les spasmes la secouaient par saccades, pendant que ses intestins, sans qu’elle y fût pour rien, expulsaient le sperme qui giclait de son anus avec des pets visqueux…


    Quand elle fut en état de se remettre sur pied, elle vit que c’était le tour de Martha. Cette fois, la comédie était finie. Martha se faisait baiser de face, elle voulait jouir par les yeux de ce que Bob lui faisait. Elle était debout, adossée au cheval d’arçon, et Bob la lui mettait par devant, en la soutenant sous les genoux sous lesquels il avait replié ses coudes.


    — Touchez-moi le clito, Bob… vite… touchez-le… ne la rentrez pas tout entière, hein… elle est si grosse… voilà… comme ça… mettez-la-moi en douceur… y a pas à dire, vous êtes vraiment un as, pour la baise… cette Maggy a touché le bon numéro avec vous… oh, vilain… vous me l’avez mise au fond… vous oubliez que je suis une jeune fille… non, non, ça ne fait rien… laissez-la… oh, c’est votre doigt, dans mon cul… on ne fait pas ces choses-là à des jeunes filles du monde… tu as vu ça, Mary, comme il me baise bien… ne fais pas cette tête scandalisée. Il t’a bien enculée, toi !


    Quand Picart lui lâcha sa giclée, elle se renversa en miaulant dans ses bras. Puis, presque aussitôt, elle redescendit à terre et courut vers le placard pour se rhabiller…


    Sidérés par son changement soudain, Mary et Bob échangèrent un regard ahuri.


    — J’ai pas le temps de me laver… ma culotte va être pleine de sperme, vilain Bob. Quand je pense que j’ai rendez-vous avec mon petit ami… j’espère que ça aura le temps de sécher… allez, Mary, habille-toi, toi aussi, la séance est terminée. N’oublie pas que ton papa t’attend.


    Ce n’est que lorsqu’elles se retrouvèrent dans la voiture, que Martha se souvint brusquement des polaroïds.


    — Le salaud… il les a gardés… ça m’était complètement sorti de la tête… il faudra que je les récupère, je ne tiens absolument pas à ce que mon cul décore l’album de souvenirs de ce drôle de coco…


    Mary fit mine elle aussi, d’être scandalisée. Mais elle se souvenait parfaitement de ce que Bob lui avait soufflé, en confidence, avant de les raccompagner à la porte.


    — Reviens toute seule… je te donnerai les photos à toi seule, pas à cette garce… elle serait capable de s’en servir pour te faire chanter… je la connais…


    — Pourquoi vous me les donnez pas maintenant…


    — Je préfère qu’on se revoie… j’ai des choses à te proposer, on pourra en discuter en tête à tête. Je suis chez moi l’après-midi en général. Téléphone quand même avant de venir… c’est plus prudent !


    En clignant de l’œil, il avait tapoté sur la poche de son peignoir de main où il avait mis les photos. À ce moment cette conne de Martha était trop occupée à se pomponner devant la glace, rafistolant son rouge à lèvres, pour penser à autre chose…


    Le cœur de Mary se serra. Aurait-elle le courage de retourner toute seule chez ce satyre ?

  


  
    CHAPITRE XI


    DEUX JEUNES FILLES VICIEUSES SE MASTURBENT EN VOITURE 
EN DISANT DES COCHONNERIES


    À l’instant où la voiture de Martha s’arrêtait le long du trottoir, devant la maison du shérif Prentiss, la pluie qui n’avait pas cessé redoubla soudain de violence.


    — Attends un peu que ça tombe moins fort, dit Martha, en coupant le moteur. Le temps de traverser le trottoir, tu vas être trempée comme une soupe.


    Mary qui s’apprêtait à sortir referma la portière. Les deux jeunes filles contemplèrent un instant la rue déserte que balayait l’averse. Les Prentiss logeaient dans un quartier assez vieillot, on n’y trouvait aucune enseigne de bar et les rues se vidaient dès que tombait la nuit. Par les fenêtres, on voyait danser la clarté tremblante des téléviseurs.


    — Il est mortel, ton quartier, dit Martha, en prenant une lippe dédaigneuse.


    Fille d’un avocat huppé Martha habitait à Oak Lodge, le quartier rupin de la ville. Un peu blessée par son ton, Mary renchérit.


    — Ne m’en parle pas ! Y a rien que des vieux dans le coin, ils sont couchés avec les poules.


    C’étaient les premières paroles qu’elles échangeaient depuis un long moment. En effet, pendant tout le trajet, elles étaient restées silencieuses, avec une sorte de gêne qui s’installait entre elles, comme cela se passait presque chaque fois après que Martha avait obligé son amie à coucher avec un nouveau garçon. Il leur fallait un certain temps d’acclimatation, ensuite, pour reprendre leurs rapports habituels.


    — Quand même, soupira brusquement Martha, je suis salope, avec toi, Mary. Je t’oblige à faire des cochonneries… tu n’es pas trop fâchée, ma chérie ?


    Toute gênée, Mary eut un petit rire et alluma une cigarette.


    — Si mon père savait ça, il me tuerait, murmura-t-elle.


    — Et le mien, donc, fit Martha. Ne m’en parle pas. Il me collerait en pension jusqu’à ma majorité. Je préfère ne pas y penser…


    Elle alluma une cigarette à son tour et brancha la radio de la voiture ; de la musique douce coula dans l’habitacle. Il pleuvait moins fort, mais elles n’étaient plus pressées de se séparer.


    — Quel salopard, ce Bob, s’exclama Martha… Quand j’y repense ! Et tu verrais quand mon frère est là comme il se montre respectueux avec moi. Le genre baisemain, et tout… quel fumier.


    Une fois de plus, Mary eut son petit rire crispé.


    — À quoi tu penses, lui demanda soudain Martha, quand les types commencent à te faire des trucs…


    En la voyant rougir, toute gênée, Martha n’attendit pas la réponse. Elle jeta un rapide coup d’œil sur les trottoirs déserts et retroussa sa robe.


    — Qu’est-ce que tu fais ? lui chuchota Mary, interloquée.


    — Faut que je m’essuie, j’ai plein de sperme qui coule, dit Martha, en faisant descendre sa culotte le long de ses jambes.


    Elle la froissa en boule et la fourra dans le coffre à gants. Puis elle prit un paquet de Kleenex et se tourna sur le siège, pour faire face à Mary qui s’était un peu reculée. Elle replia une jambe, posant le pied sur le siège, et lui exhiba sa moule béante.


    — Je suis encore tout ouverte, fit-elle, en tirant une lèvre de côté pour dévoiler l’entrée du vagin. Regarde ce trou… J’ai jamais vu un type qui avait une bite aussi grosse, quand il me la met, j’ai l’impression qu’elle remonte jusqu’à ma gorge.


    Tout en parlant, elle essuyait le sperme qui dégorgeait du vagin. Une fois que ce fut fait, elle froissa le Kleenex et le laissa tomber par terre.


    — Tu veux pas me sentir la chatte, Mary ? Dis-moi si elle sent le sperme. J’ai rendez-vous avec Ted Chamarra, je dois passer le prendre chez lui, j’aurai pas le temps d’aller me laver chez moi, avant.


    — Écoute, Martha, tu exagères, quand même…


    — On doit aller jouer au tennis, dit Martha en prenant une voix de fausset, pendant que Mary, feignant la plus grande répugnance, s’agenouillait devant elle pour lui flairer l’entrecuisse. Et ce salaud va certainement vouloir me la mettre dans le vestiaire.


    Martha poussa un petit cri chatouillé. Le nez de Mary frôlait ses poils. Elle se renversa et ouvrit largement sa vulve des deux mains pour l’offrir aux inquisitions de son amie.


    Elle s’était remise à mouiller dès qu’elle avait vu que Mary la reluquait. De son côté, celle-ci commençait à s’exciter. La motte de Martha était beaucoup plus rebondie que la sienne, et nettement moins poilue, ses grandes lèvres étaient très charnues, toutes roses et absolument lisses, tendres comme de la chair de bébé ; en revanche, son clitoris était énorme et gonflé, un vrai clito de branleuse, rien qu’à le regarder pointer on comprenait que Martha se masturbait souvent ; il se dressait impudiquement hors de son petit fourreau. Pendant que Mary le regardait, Martha commença machinalement à agacer les petites languettes roses de ses nymphes…


    — Alors ? ça ne sent pas trop fort ? Ted voudra sûrement me lécher. Il me suce toujours le clito avant de m’enfiler… Si je sens le sperme, il va me faire une scène…


    — Non… ça sent un peu… mais pas le sperme…


    — Touche-moi, touche-le-moi… rien qu’un peu… sois chic… Je suis encore tout excitée… pas toi ?


    — Tu es sûre qu’il n’y a personne dans la rue ?


    — C’est le désert… vas-y… fais-moi une petite langue… si tu me lèches Ted ne pourra plus rien sentir… nettoie-moi bien tout le dedans… j’ai enlevé le sperme…


    Sans se faire prier davantage, Mary commença à lui lécher la vulve. Elle avait une petite langue tiède et pointue qu’elle promenait partout dans les replis sexuels. Un sourire satisfait éclaira le visage de Martha et elle remonta l’autre jambe pour lui offrir toutes ses régions basses…


    — Touche-moi le trou du cul, en même temps… tu mets le bout du doigt dedans et tu le fais tourner… et suce-moi bien le bouton… je te le ferai, moi aussi, après… oh oui, comme ça…


    Tout en lui taquinant l’anus, Mary absorbait tout le haut de la vulve entre ses lèvres, dans une sorte de lent baiser visqueux. Puis, de l’extrémité de la langue, elle martelait la pointe gonflée du clito. À sa respiration hachée, elle sentit que son amie allait jouir. Elle laissa descendre sa langue et la lui enfila à demi dans le vagin. Ici, la chair était moins sensible, plus molle,… Martha reprit un peu ses esprits.


    — Je pense à cette garce de secrétaire, tu sais ? dit-elle. Tu te souviens de la façon dont elle a traité cette pauvre Rosamond ? Tu sais, ça m’a donné une idée…


    — Quelle idée ? demanda Mary, en levant les yeux sur elle, d’en bas.


    Elle tenait la vulve ouverte par les lèvres qu’elle distendait.


    — On ne parle pas la bouche pleine… la gronda Martha. Suce-moi encore… j’ai envie de jouir dans ta bouche…


    Mary se remit à lui sucer le clitoris.


    — C’est à propos de Darling, fit Martha. De voir faire Betty avec Rosamond… ça m’a donné envie de faire la même chose avec Darling…


    Mary grogna, la bouche collée à la fente baveuse. La mouille coulait du vagin et elle la lapait au fur et à mesure.


    Martha traduisit le grognement sceptique de la lécheuse.


    — Tu veux dire qu’elle marcherait jamais, Darling ? C’est pas sûr, ma vieille. Il suffit de trouver un moyen de pression… Par exemple, cette histoire de viol. Elle doit s’imaginer que personne n’est au courant puisque le shérif, ton père, a étouffé l’affaire. Mais si on la menace de raconter partout ce qui s’est passé… peut-être qu’elle accepterait bien des choses.


    Mary interrompit sa succion.


    — J’ai mal à la mâchoire, Martha, pourquoi tu veux pas jouir ?


    — C’est parce que je vais avoir mes règles. Quand je vais les avoir, je suis excitée sans arrêt… j’ai beau me branler, j’ai toujours envie… laisse tomber… je suis bien propre maintenant. Je suis sûre que Ted ne sentira plus rien… Il me trouvera peut-être un peu ouverte, mais ça, j’y peux rien…


    Mary se rassit et constata que la pluie avait cessé.


    — Je vais me finir à la main, dit Martha. Branle-toi avec moi. Tu veux ?


    Mary jeta un regard prudent vers la façade de la maison. Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient éclairées, mais les rideaux étaient tirés. Ses deux cousins devaient être arrivés, sa mère les recevait certainement au salon, ça allait être une de ces soirées mortelles, d’après ce qu’elle savait d’eux c’étaient deux culs bénis, toujours à parler de religion… Avec un soupir, elle remonta sa robe et dénuda son bas ventre. Elle se tourna vers son amie pour lui montrer sa vulve et commença à se fouiller d’un doigt paresseux. D’avoir sucé Martha l’avait émoustillée. Elle était trempée.


    — Oui… montre-la bien… j’aime bien qu’on se regarde pendant qu’on se branle… fais comme moi, tripote bien ton clito…


    Mary lui obéit. Elle aimait obéir. Elle commença à triturer la petite languette rose qui durcit immédiatement.


    — Tu ne penses pas que ce serait une idée marrante d’emmener Darling de force chez Bob Picart ? Je suis sûr qu’il adorera s’amuser avec ses gros nichons, ce salaud de Bob. Cette Darling, tu ne trouves pas qu’elle ressemble à une poupée gonflable ? Il lui manque même pas les trous… pour qu’on s’en serve.


    Elle rit d’une voix de fausset, artificielle ; ses doigts s’agitaient de plus en plus vite ; son clitoris s’étirait, rouge et tuméfié, un filet de bave luisait au bord du vagin…


    — Je vais jouir… regarde-moi bien… c’est en train de venir… essaie de juter en même temps que moi…


    Mary acquiesça de la tête. Elle se sentait honteuse, soudain, et vaguement oppressée, non pas à cause de ce qu’elles faisaient, leurs cochonneries, leurs saletés, mais parce qu’elle pensait à Bob Picart, au fait qu’elle n’avait pas répété à Martha ce qu’il lui avait susurré, son invitation… Elle éprouvait un sentiment de trahison, se sentait coupable. Si Martha apprenait ça, elle lui en ferait baver… Mais elle était terriblement tentée de retourner chez Bob, pour faire des choses avec lui, en tête à tête. Ainsi, elle n’aurait pas à partager son énorme bite…


    En pensant l’outil de Bob Picart, à son goût, à ce qu’elle avait éprouvé quand il le lui avait enfilé dans le cul, elle sentit que ça venait. Elle saisit son clito et le comprima, le griffant un peu, et l’orgasme lui humecta la main. Martha jouissait, elle aussi. Elle avait enfoncé trois doigts dans son vagin et elle se renversait en ahanant, les yeux brillants de larmes, adossée au volant.


    Elle se laissa retomber et soupira. Mary rabattit sa robe. Il ne pleuvait plus. Elle était pressée de partir tout à coup, de quitter l’habitacle, ça puait la chatte… Elle ouvrit la porte et se rua dehors.


    — Au revoir quand même, hein, lui cria Martha.


    — Excuse-moi… mon père…


    Un éclair de méchanceté brilla dans les yeux de Martha.


    — À propos de ton père, justement, excuse-moi auprès de lui, hein ? Je lui ai peut-être parlé d’une façon un peu impolie, au téléphone…


    Mary se figea sur le trottoir, cloué par un mauvais pressentiment. Martha n’aurait pas fait une chose pareille…


    Elle n’eut pas le temps de l’interroger, la Subaru démarrait bruyamment. Si bruyamment qu’un rideau se souleva, à la fenêtre du salon, et que Mary, le cœur serré d’une soudaine appréhension, vit le visage de sa mère se coller au carreau. Elle se hâta de gravir les marches du perron. Ce n’est qu’au moment d’ouvrir qu’elle se souvint qu’elle n’avait pas remis sa culotte.

  


  
    CHAPITRE XII


    UNE JEUNE FILLE VICIEUSE SE FAIT GRONDER PAR SON PAPA


    Le pressentiment de Mary ne l’avait pas trompée. Dès que la porte fut ouverte, elle sut à quoi s’en tenir. Un silence accablant régnait dans la maison. Or, lorsque son père était contrarié, il interdisait qu’on fasse le moindre bruit. Il se réfugiait dans son bureau, tout en haut, et il « classait ses timbres ». (Le shérif était philatéliste, c’était là son hobby.) C’est de cette façon qu’il cuvait sa mauvaise humeur. Tant qu’il n’était pas descendu de son « bureau », un cagibi qu’il avait aménagé sous les combles, Junior n’avait pas le droit d’écouter ses disques… Le reste du temps, on s’entendait à peine, car l’adolescent mettait son lecteur de cassettes à plein régime, et le hard rock faisait trembler les vitres de toute la maison.


    Ce fut Junior qui vint accueillir sa sœur.


    — Te voilà enfin, c’est pas trop tôt. Le vieux est furax, ma vieille, je te dis que ça. Apprête-toi à te faire sonner les cloches…


    — Mais je comprends pas. Martha lui a téléphoné…


    — Parlons-en, de cette conne. C’est à cause d’elle qu’il est furieux. Paraît qu’elle l’a envoyé chier de première, au téléphone. Je sais pas ce qu’elle a pu lui dire, mais ça n’a pas plu au vieux !


    — La garce… elle m’avait dit que… oh, elle me le paiera…


    Des chuchotements discrets émanaient du salon dont la porte était entrouverte.


    — Les cousins sont là, fit Junior, en plissant la bouche d’un air écœuré. Tu devrais voir ces zigotos… Deux tarés de première. On va pas se marrer, avec eux…


    — Te voici enfin, Martha, fit la voix de Marjorie Prentiss.


    La femme du shérif apparut dans l’embrasure de la porte. C’était une assez jolie brune au regard endormi qui approchait de la quarantaine ; mieux habillée, elle aurait été séduisante, mais elle s’attifait comme une vieille, avec des couleurs sombres et des robes qui lui tombaient jusqu’aux chevilles ; ses cheveux mal soignés étaient ternes et tirés en arrière dans un chignon très strict ; elle portait des lunettes à montures de métal, comme les hippies en avaient lancé la mode, mais sur elle, ça faisait vraiment lunettes de grand-mère.


    — Tes cousins sont là… ce n’est pas correct de ta part de les avoir fait attendre… rentre donc leur dire bonjour, ensuite, tu iras chercher ton père… Il est temps que je m’occupe du dîner…


    Avec un sourire un peu pincé, elle s’écarta pour laisser Mary entrer dans le salon. Les deux cousins étaient assis du bout des fesses, sur le canapé, côte à côte. Ils se levèrent ensemble, cérémonieusement. En les voyant, Mary eut un coup au cœur. Elle s’était attendue à voir deux adolescents, or il s’agissait de deux hommes adultes, l’aîné n’avait pas loin de la trentaine. Incrédule, l’adolescente écarquilla les yeux. Ainsi, c’étaient là ses cousins, ces deux idiots congénitaux à trogne d’ivrogne, aux oreilles décollées, vêtus comme deux pingouins endimanchés, de pantalons rayés et de redingotes élimées, avec à la main leurs chapeaux de paysan.


    Ils firent une révérence guindée et tendirent à la jeune fille leurs grandes mains osseuses et poilues. Elle hésita à en prendre une.


    — Voyons… vous pouvez l’embrasser, Jérémie… et vous aussi, Jonas… c’est votre cousine…


    Jérémy et Jonas… Les noms leur allaient comme des gants, deux duettistes de music-hall. Ils hésitèrent.


    — Allez-y, les encouragea Marjorie. Embrassez-la…


    Mary foudroya sa mère du regard, mais déjà, l’aîné, Jérémy, qui ressemblait à une caricature d’Abraham Lincoln – il avait même la barbiche en pinceau au bout d’un menton de cheval –, la prenait dans ses bras et posait ses lèvres humides sur sa joue. Elle frissonna d’horreur. Le cousin la plaquait littéralement à son corps osseux ; elle sentit des muscles durs comme du bois et une puanteur de naphtaline qu’exhalait le costume sombre. Il l’embrassa en faisant claquer ses lèvres et la passa à son frère, comme s’il lui avait tendu un paquet.


    — À ton tour, Jonas… Une bien belle jeune personne que vous avez là, ma tante. Elle vous fait honneur…


    Jonas l’embrassa avec moins de chaleur que l’avait fait son frère ; il fronça même légèrement le nez (un long nez osseux qui lui faisait un profil de vautour) en affectant d’être incommodé par le parfum de la jeune fille.


    — Une bien belle fille, c’est un fait, frère Jérémy. Mais j’ai le regret de vous le dire, ma tante, je n’apprécie pas les jeunes filles qui se maquillent. Elles font une insulte à l’œuvre du Seigneur.


    Junior pouffa dans son coin et s’interrompit net en croisant le regard de Marjorie.


    — Voyons, Jonas… Mary ne se maquille pas tant que ça… et il faut vivre avec son temps… de nos jours, toutes les filles se maquillent…


    Les deux cousins se rassirent lentement ; le cadet calquait ses gestes sur ceux de l’aîné avec une telle fidélité qu’on aurait pu le prendre pour son ombre. Lui rendant la politesse, l’aîné épousa immédiatement l’opinion du cadet.


    — Ma tante… ne le prenez pas en mauvaise part, mon frère parle avec l’impétuosité de la jeunesse… sans précautions oratoires. Mais il n’a pas tort… Votre fille, j’ai regret à vous le dire, porte le noir aux yeux et le rouge aux lèvres comme une Madame Putiphar. Or, le prophète Elie a dit : « Tu ne farderas ni ton âme ni ton corps ! »


    — Amen, dit Jonas.


    Mary et Junior dévoraient leurs cousins du même regard incrédule. Ils avaient l’air de sortir d’un livre, un vieux livre, un de ces livres comme on en trouve dans les greniers. Deux prédicateurs mormons du siècle dernier… Leur componction cependant ne prêtait pas à rire, elle effrayait un peu, comme s’il s’était agi d’un vernis prêt à craquer ; en effet, une brutalité latente émanait de leurs grandes carcasses osseuses, et leurs yeux gris, à la lueur fanatique, jetaient d’étranges éclairs sous les broussailles de leurs sourcils, quand ils se posaient, mais très vite, pour s’en détourner aussitôt, sur le corps de leur cousine. Aussi, croisant un de ces regards, celle-ci, au lieu de pouffer, comme son frère, éprouva-t-elle une brusque terreur.


    — Prenez donc encore deux petits fours, mes neveux, je les ai faits moi-même, proposa Marjorie Prentiss.


    Du même geste vorace ils tendirent leurs mains vers le plateau et y piochèrent un petit four qu’ils portèrent à leurs lèvres en lorgnant par en dessous leur cousine.


    — Et si je puis me permettre, psalmodia le cadet, en broyant le petit four sous ses molaires, j’ajouterai, ma tante, que notre cousine s’habille d’une façon un peu… choquante, c’est le mot.


    — Choquante est un peu trop fort, mon frère, tempéra Jérémy, en caressant onctueusement sa barbiche. Disons que l’indécence n’est pas loin… Cette jupe est courte, le fait est… et elle, comment dire…


    — … adhère aux formes ? suggéra Jonas, en posant la main sur la bible qui était près de lui, sur le divan.


    — C’est cela même… la robe d’une femme doit cacher ses appas, et non pas les révéler… Mais il est vrai que notre cousine est encore une enfant, mon frère…


    Un sourire crispé sur les lèvres, Marjorie, qui paraissait à la torture, s’adressa à sa fille.


    — Tu devrais monter voir ton père, ma chérie. Et le faire descendre de son antre. Il classera ses timbres un autre jour. On ne classe pas ses timbres quand on reçoit de la famille. Et Jérémy et Jonas sont de la famille au premier sang : ils sont les fils de ma sœur aînée… Deborah… qui m’a élevée après la mort de la pauvre maman…


    Marjorie reconduisit Mary à la porte et lui chuchota :


    — Je sais qu’ils sont un peu bizarres… mais fais un effort, ma chérie. Ce n’est pas de leur faute… leur père, ton oncle, était un prédicateur, et il les a élevés dans le respect de la religion. 


    — Ça promet, marmonna Mary, en filant vers l’escalier.


    En montant les marches, elle sentit son cœur accélérer soudain. Ces deux abrutis cérémonieux avaient chassé un instant de son esprit ce qui l’attendait là-haut. Arrivée sur le palier, elle hésita. Puis elle ouvrit son sac et y prit sa culotte. Elle posa son sac sur une marche et leva un pied pour l’enfiler. C’est dans cette posture que son père la surprit. Elle n’avait pas entendu s’ouvrir la porte de son bureau. Sa voix lui tomba dessus, du second étage. Il était là-haut, penché sur la rampe, et la fixait avec son mauvais sourire alors qu’elle avait encore un pied passé dans sa culotte !


    — Ainsi, Mademoiselle ma fille retire sa culotte pour réviser ses maths ?


    — Dad…


    — Inutile de la remettre. Tu as pu t’en passer jusqu’à maintenant, tu continueras. Monte ici, et explique-moi un peu pourquoi tu fais des maths avec les fesses nues. Je suis curieux d’entendre tes explications.


    Rougissante, le cœur battant de peur, Mary refourra sa culotte dans son sac et monta rejoindre son père. Il l’avait précédée dans son bureau. Elle remarqua tout de suite que la table était couverte de timbres…


    — Tu veux que je t’aide à les ranger, proposa-t-elle. Maman voudrait que tu descendes tout de suite, nos cousins s’impatientent…


    — Ces deux abrutis ? Ne t’occupe pas d’eux… et n’essaie pas de changer de conversation… fais voir un peu cette culotte…


    — Mais… Dad… c’est inconvenant… voyons…


    — Donne ça.


    Elle lui tendit sa culotte. Le shérif flaira la partie qui adhère au sexe. Il eut une lippe déçue.


    — Si je comprends bien, mademoiselle… vous l’avez retirée avant ?


    — Avant quoi, Dad ? Je ne comprends pas ce que tu veux dire…


    — Avant de réviser tes maths, bien sûr, dit le shérif, en se carrant dans son fauteuil.


    Il déplia une grande serviette éponge et l’étala précautionneusement sur les timbres, couvrant toute la surface de la table. Puis il posa quatre livres assez lourds, des catalogues de cotes philatéliques, aux quatre coins de la serviette. Mary le regardait faire sans comprendre.


    — Cette serviette… Dad… c’est pourquoi ?


    — C’est moi qui pose les questions, mademoiselle. Alors, parle, je t’écoute. Tu sais que j’adore m’instruire ; parle-moi un peu de ces mathématiques modernes qui exigent le retrait de la culotte.


    Mary se tenait debout devant le bureau qui la séparait de son père assis. Elle leva ses yeux de la serviette qui l’intriguait et lança un coup d’œil furtif à son père. Elle ne savait jamais quand il plaisantait et quand il était sérieux ; elle ne savait jamais non plus s’il allait la traiter en petite fille et la punir, ou en femme… et se servir d’elle. Cette indécision la mettait à la torture. Elle soupira et se tortilla un peu, jouant la morveuse, elle savait que son père était très sensible à cela… Sa libido particulière s’embrasait à ces agaceries. Mais parfois, il refusait de se laisser dégeler, et elle en était pour ses minauderies. Au contraire, cela semblait alors le rendre encore plus sévère.


    Là, pourtant, elle crut bien surprendre un signe encourageant : les narines de son père frémissaient…


    — Dad… fit-elle, coquettement, ne te moque pas de moi… tu sais très bien que c’était pas pour faire des maths…


    — C’était pour quoi, alors ? Tu avais trop chaud ?


    — Je l’ai retirée en me mettant en tenue, pour faire de la gym, et ensuite, j’ai oublié de la remettre, c’est tout.


    — Ton amie Martha est donc une menteuse ? Elle a parlé de maths…


    — Je vais t’expliquer. On devait faire des maths, et puis on a changé d’avis…


    — Et ce garçon charmant qui devait vous aider à répéter ?


    « La garce, pensa Mary, la garce de Martha… Elle me le paiera ! »


    — Une menteuse et une insolente, ta copine. Quand je lui ai dit que tu devais rentrer immédiatement, tu sais ce qu’elle m’a dit ? « Oh allez, shérif… elle a le droit de rigoler un peu, votre fille… il y a ce garçon qui lui plaît… quand elle aura fini avec lui, elle rentrera, c’est promis… » Et toc, elle m’a raccroché au nez. Sale petite pécore prétentieuse… Parce que sa mère est la fille d’un sénateur et son père un sale arriviste, elle se croit tout permis…


    — Je suis d’accord avec toi, Dad, c’est vraiment une garce. Elle m’avait dit que tu étais d’accord…


    — D’accord ? tonna le shérif, en frappant le bureau du poing. Et d’accord pour quoi ? Ne mens pas.


    Accentuant son tortillement, Mary prit le bord de sa jupe et le froissa d’un air embarrassé. Avec horreur, elle sentit qu’elle mouillait ; l’angoisse lui faisait souvent cet effet…


    — On est allé faire de la gymnastique, Dad. Chez un entraîneur, il a un gymnase chez lui… Martha voulait qu’il me montre des mouvements…


    — Un gymnase chez lui ? Tu ne parlerais pas de Bob Picart, par hasard…


    Le shérif s’était levé, il fusillait Mary du regard.


    — Mais si… justement… mais je t’assure, Dad, on n’a rien fait que de la gym…


    — Rien que de la gym !? Chez Bob Picart ! Et tu crois vraiment que je vais avaler ça ? Tu me prends pour un idiot ? Ne sais-tu pas que ce Bob Picart est un véritable obsédé sexuel, un malade ? Elle ne t’a pas dit ça, en t’emmenant chez lui, ton amie Martha, ta chère copine ? Elle ne t’a pas dit qu’il avait fait de la taule pour violences sexuelles et pour détournement de mineures ?


    — Bien sûre que si, qu’elle me l’a dit, Dad, tu penses bien. Mais c’était quand il était jeune, il y a longtemps, il ne savait pas ce qu’il faisait… maintenant, il a changé, je t’assure ! Avec nous, il s’est conduit de façon très correcte…


    — Changé ? Et tu as avalé ces balivernes ? Des cochons pareils ne changent jamais, ou alors, il faudrait leur couper la queue. Et toi, ma propre fille, tu oses me faire croire que ce salaud s’est contenté de vous faire faire de la gym ?


    — Mais puisque c’est la vérité, Dad ! Je ne dis pas qu’il n’avait pas une idée en tête… mais tu penses bien, je lui ai fait comprendre que ça ne m’intéressait pas, que j’étais une fille sérieuse, moi.


    — Une fille sérieuse, toi… grommela le shérif. (Il ricana. Mary baissa la tête.) N’as-tu pas honte de mentir d’une façon aussi effrontée ? Je serais curieux de voir jusqu’où tu vas aller. Peux-tu me jurer, Mary, que ça s’est bien passé comme tu le dis ? Peux-tu le jurer sur le seigneur, Mary ? (Prentiss prit une voix solennelle.) Répète après moi : « C’est seulement de la gym que nous avons fait ; que je tombe raide morte si ce n’est pas la vérité… »


    Un silence éloquent fut la réponse de Mary. Elle n’était pas à un faux serment près. Mais son père ne serait pas dupe, et alors, peut-être la punirait-il pour de bon ! Elle soupira d’une façon lamentable et fit un geste de dénégation.


    — C’est bien ce que je pensais, triompha Prentiss, avec une sombre délectation. Tu n’es qu’une menteuse, Mary, une menteuse doublée d’une petite dépravée. Combien de fois t’ai-je dit que je t’interdisais de te faire tripoter par des garçons ? Tu seras punie de sortie pendant tout le mois. Cela t’apprendra à fréquenter des ordures comme Bob Picart et à retirer ta culotte pour faire de la gymnastique.


    — Tout le mois ! s’exclama Mary. Voyons, Dad, tu ne peux pas faire une chose pareille…


    — Je le peux parfaitement, ma chérie.


    Mary était pétrifiée de terreur. Un mois entier sans sortir, elle en mourrait !


    — Oser prétendre que tu faisais de la gymnastique chez ce salopard ! On la connaît, sa gymnastique ! Je suis encore trop bon avec toi. Si tu n’étais pas si grande, c’est une fessée que je te donnerais.


    Mary saisit la perche au bond.


    — Oh oui, Dad… tout ce que tu veux, mais ne me punis pas de sortie…


    Prentiss fit mine d’être scandalisé.


    — Tu ne parles pas sérieusement, j’espère ?


    — Je suis très sérieuse, au contraire, Dad. Tu as raison. Je me suis vraiment très mal conduite et je mérite une fessée. Souviens-toi… quand j’étais petite, tu m’en donnais souvent ? Tu te souviens, comme je criais et comme je pleurais ? Méchant Daddy… j’avais les fesses brûlantes… mais ensuite… tu me câlinais… tu te souviens, Daddy ?


    Mary avait baissé la voix ; ses yeux brillaient ; son père toussota, pour masquer son embarras.


    — Voyons… tu étais petite, à l’époque… tu es une jeune fille, maintenant… ce n’est pas décent qu’une jeune fille montre son cul nu à son père…


    — Mais puisque je suis d’accord, Dad ? Seulement, en échange, il ne faudra pas me punir de sortir, hein ?


    Sentant qu’il fléchissait, elle risqua son va-tout.


    — Tu pourrais me la donner tout de suite, le tenta-t-elle, en saisissant le bas de sa robe.


    Elle le vit frissonner.


    — Ne crois surtout pas, petite dévergondée, que ce serait une fessée pour rire, hein ?


    — Je ne crois rien de ce genre, Daddy. Je sais que tu n’es pas Bob Picart, toi.


    Elle retroussa sa robe à mi-cuisses, l’interrogeant du regard.


    — Mon petit Dad… sois gentil… punis-moi…


    Prentiss se secoua.


    — Non, dit-il. N’insiste pas. Ces choses-là ne se font pas. Songe à ce que dirait ta mère…


    — On lui dirait pas, Dad. Elle a pas besoin de le savoir. C’est juste entre toi et moi.


    — Même si on lui dit rien, elle t’entendra crier. Elle entendra les coups… ça claque, une main, sur des fesses…


    — Tu n’as qu’à me donner une fessée sans claquer trop fort. Comme ça, je ne crierai pas…


    — Tu ne perds pas le nord, hein, petite diablesse.


    — Ce serait facile, ici… (les yeux de Mary se posèrent sur la culotte que le shérif avait jetée sur une chaise… Il suivit son regard et prit un air songeur.)


    — Tu as vraiment le derrière tout nu, sous ta robe ? Et tu te promènes en ville comme ça…


    — J’étais en voiture, Dad, Martha m’a raccompagnée. Sois chic…


    Comme son père hésitait, Mary commença à retrousser sa robe. Il la laissa faire. La robe arriva au haut des cuisses. Elle s’arrêta, l’interrogeant à nouveau du regard. Voyant qu’il ne réagissait toujours pas, elle la releva alors au-dessus du nombril. Quand les yeux de son père se posèrent sur son sexe, elle eut un frisson de purs délices. Il ferait tout ce qu’elle voudrait, maintenant, elle le savait ! Elle se retourna et lui montra ses fesses, en se cambrant coquettement pour les faire ressortir.


    — Ne me frappe pas trop fort, hein ? C’est promis ? susurra-t-elle.

  


  
    CHAPITRE XIII


    UNE PUNITION BIEN MÉRITÉE…
… ET BIEN AGRÉABLE.


    Le shérif se décida d’un coup. Marchant sur la pointe des pieds pour ne pas faire gémir le plancher, il alla jusqu’à la porte et donna un tour de clef. Puis il revint vers Mary.


    — Enlève tout… dit-il d’une voix rauque, sans la regarder. Dépêche-toi… on n’a pas beaucoup de temps ! Allez, enlève tout ça ! Tu n’étais pas si pudique, avec ce Bob Picart !


    Feignant d’être mortifiée, Mary ravala un sourire de triomphe et fit passer sa robe par-dessus sa tête en se trémoussant. Puis elle retira son soutien-gorge, et ne garda sur elle, connaissant les travers de son père, que ses bas et ses souliers. Il parcourut son corps d’un regard concupiscent. Puis il lui désigna la table, d’un geste furtif.


    — Monte là-dessus… les fesses en l’air…


    Elle tressaillit. Ainsi, c’est pour ça qu’il avait mis cette serviette ! Il avait su que ça finirait ainsi… Une émotion trouble l’envahit et tout son corps se couvrit de chair de poule. Elle s’empressa de se coucher à plat ventre sur la serviette, laissant ses jambes pendre et les pointes de ses pieds toucher terre. Elle avait joint les cuisses. Elle savait qu’il préférait les lui ouvrir lui-même. Cela ne rata pas, son père se baissa et la prit par les chevilles. Il lui replia les jambes et les écarta en même temps, en se rapprochant de la table. Elle posa son front contre la serviette et attendit. Ainsi ouverte, elle savait qu’elle offrait le spectacle de son con trempé. Allait-il, renonçant à toute comédie, l’enfiler directement, ainsi, brutalement, et la posséder bestialement, en soufflant très fort, sans prononcer une parole, ainsi que cela lui était déjà arrivé, récemment, ou, au contraire… s’amuser un peu avec elle ?


    Ce fut la seconde hypothèse qui l’emporta. Elle sentit qu’il lui faisait poser les genoux sur la table. Et elle se retrouva donc dans la position que lui avait fait prendre Bob Picart.


    Aussitôt, rien qu’à ce souvenir, le cul lui fourmilla délicieusement. Elle sentit qu’il écartait les deux joues de son postérieur. Ainsi, il pouvait bien voir comme elle était mouillée. Un léger chatouillis la fit murmurer d’impatience. Le doigt de son père effleurait les bords de son anus. Enfin, il se décida à le toucher et elle eut un petit râle de bonheur. Le doigt la tâtait, inquisiteur. Est-ce que ça se voyait qu’elle s’était fait enculer ?


    — Il t’a tripotée ici, hein, ce Bob Picart ? demanda le shérif d’une voix altérée.


    — Un petit peu, Dad… juste pour me montrer les mouvements…


    Elle se mordit la lèvre, consciente qu’elle venait de mentir encore, par réflexe, alors que ce n’était plus nécessaire. Mais ce jeu malsain l’excitait, l’empêchait de raisonner clairement.


    — Te montrer des mouvements ! Quels mouvements ? (Cette fois encore le silence de Mary fut éloquent ; il ne fallait tout de même pas qu’elle exagère…)


    Les doigts tâtonnaient sur les bords de l’anus ; l’un d’eux s’insinua dans l’ouverture.


    — Tu ne peux pas t’empêcher de faire des cochonneries avec tous les garçons, hein, Mary ? Il te l’a fait, hein, par ici ? Ne dis pas non… c’est encore tout rouge… et ouvert…


    C’est vrai que ça devait se voir : elle avait encore un peu mal. Elle renonça donc à mentir davantage. Au souffle précipité du shérif, elle sut que ce n’était plus nécessaire…


    — C’est vrai, Dad… il me l’a fait…


    — Par-derrière, hein ?


    — Oui, Dad… je pouvais pas l’en empêcher, j’avais les jambes passées dans les anneaux… et Martha marchait sur mes cheveux…


    — Petite salope… sale perverse…


    Elle ne sut pas si ces épithètes s’adressaient à Martha, ou à elle. Elle préféra rester dans le doute. Le shérif lui tripotait la vulve, maintenant. Il se servait des deux mains. Il introduisait un doigt dans le vagin, et frottait doucement les petites lèvres visqueuses de bave épaisse de bas en haut. Mary mordit la serviette dans l’attente de ce qui allait venir. Elle râla de satisfaction quand il toucha son clitoris. Il le manipulait prudemment, avec une délicatesse qu’on aurait pas attendue de ses gros doigts un peu rugueux. Il le dépiauta de son petit fourreau et le massa délicieusement.


    — Raconte-moi tout en détail, ma chérie, susurra Prentiss. Il faut tout me dire…


    Sa voix n’était plus qu’un souffle, il la tripotait maintenant de façon méthodique, se servant de ses deux mains, par-derrière et par en dessous. Doucement, doucement il effleurait les bords internes de la vulve, dont le calice velu s’épanouissait d’aise, révélant les pétales lisses et roses des nymphes. Ce phénomène d’expansion d’une vulve en proie à l’excitation sexuelle avait toujours exercé une véritable fascination sur Prentiss. C’était un spectacle dont il ne se lassait jamais. Même celle de sa propre femme, Marjorie, quand elle avait bu et qu’elle dormait profondément, assommée par le whisky, il lui arrivait de la tripoter pour la voir vivre toute seule, animée de sa bizarre existence de mollusque… Il trouvait vaguement répugnantes ces chairs perpétuellement humides qui s’ouvraient voracement pour dévoiler la tiède caverne du vagin…


    Maintenant que le con ne lui cachait plus rien de sa vie mystérieuse, il s’occupait à nouveau du clitoris. C’était de loin la caresse que Mary préférait. Elle le récompensa de cette attention en répondant docilement à ses questions… Elle avait pris, comme lui, une voix chuchotante, un peu crapuleuse…


    — C’est vrai, Dad… je suis une vilaine menteuse… Tu avais bien deviné… il m’a touchée ici, où tu me touches en ce moment. Et ce n’était vraiment pas nécessaire pour me montrer les mouvements. Oui… exactement ici… dans le repli… Oh Dad, c’est si bon. Quand un garçon me fait ça, je peux pas résister… même toi, et pourtant tu es mon père, tu pourrais me faire tout ce que tu veux… c’est si bon quand ça chatouille comme ça… encore, encore, chatouille-le bien…


    Emportée par le plaisir, elle avait élevé la voix. Son père lâcha aussitôt le clito qu’il branlait.


    — Veux-tu te taire, idiote… ou parler moins fort… tu veux que ta mère nous entende ? Et puis, tu n’as pas honte… de te comporter ainsi ? Tu mériterais que je te fesse pour de bon, sale petite obsédée !


    — Oui… Dad… (la voix de Mary était un râle étouffé). Oui… punis-moi… à l’endroit où j’ai péché…


    Pris d’une inspiration soudaine, il la saisit par les hanches et la retourna sur le dos. En pivotant sur elle-même, elle conserva la même pose obscène : les genoux repliés sous les seins et largement ouverts. Il l’obligea à passer ses mains sous ses mollets pour les maintenir en l’air. Couchée sur le dos, elle pouvait voir maintenant tout ce qu’il faisait. La nouveauté la fit suffoquer d’excitation. Leurs regards se croisèrent. Les joues de son père étaient aussi rouges que les siennes. Elle tira très fort sur ses mollets pour bien ouvrir son con et son cul. La mouille gicla et coula dans la raie de ses fesses.


    — Ne te fais pas d’idées, surtout, Mary… c’est pour ton bien que je te fais ça… je ne suis pas Bob Picart, hein ?


    — Je sais Dad… je sais… vas-y… punis-moi comme tu en as envie ! Je suis d’accord pour tout…


    Il avait levé l’index en l’air pour souligner la portée de ses paroles. C’est de cet index raidi, qu’il utilisa comme la baguette d’un tambour, qu’il commença à la châtier, lui martelant la fente verticalement. Ravie, Mary pantela et ferma les yeux. Mais elle observait son père entre ses cils. Elle vit à quel point il était excité, lui aussi. Le doigt raide, il visait soigneusement la fente du con et frappait de haut en bas, de façon que le bout du doigt atteigne chaque fois le clitoris, alors que tout le reste adhérait au sillon gluant. Cela faisait un clapotement obscène parfaitement réjouissant.


    S’excitant de plus en plus, elle ouvrait son con des deux mains et lui présentait l’orifice dilaté du vagin, étoile de chair rouge et luisante, avec un œil noir au centre, dans lequel par moment, se plantait comme une flèche dans une cible le doigt légèrement recroquevillé, alors, en crochet, de son père. Pour mieux la punir il fut donc contraint de jouer du tambour des deux mains, utilisant ses deux index, l’un pour frapper en haut sur la protubérance tuméfiée du clito gorgé de sang, l’autre pour frapper le vagin et s’y enfoncer, le poignarder par brèves saccades de plus en plus pénétrantes… Mary, éperdue, s’abandonnait en râlant ; pour étouffer ses cris, Prentiss lui avait fourré sa culotte froissée en boule dans la bouche, et elle la mordait furieusement.


    De temps en temps, pourtant, elle éprouvait le besoin de parler, elle retirait alors la culotte de sa bouche et gémissait des insanités d’une voix haletante :


    — J’ai si honte, Dad… oh j’ai tellement honte…


    — Il fallait avoir honte avec ce joli monsieur, ma chérie. Et regarde donc comme ton petit bout se redresse… tu as raison d’avoir honte… tiens, petit malotru. Je vais t’apprendre à te dresser, moi…


    Il martelait alors le clito à toute allure, et très fort, la faisant hoqueter de délices et se fourrer elle-même la culotte entre les dents. Chaque coup sur le clito lui procurait la même volupté scandaleuse, le même tressaillement lascif. La légère douleur rendait encore plus fulgurante la décharge électrique du plaisir qui partait de la pointe tuméfiée du petit gland clitoridien et s’élançait dans la moelle épinière pour irradier tout son corps. En proie à la rage de la chienne qui jouit, elle n’avait plus d’âge, déformé par le plaisir son visage était devenu aussi anonyme qu’un masque de théâtre antique… Un peu effrayé par ce paroxysme, son père parut prendre peur. Il cessa brusquement de la tapoter. Ouvrant les yeux, Mary poussa un cri désolé…


    — Oh Dada… daddy… dad… pourquoi tu arrêtes… continue, je veux encore être punie…


    Hagard, le shérif contempla le con tuméfié et béant entre les cuisses rabattues de sa fille. Lentement, il enfonça son gros index au fond du vagin et le fit tourner.


    — Oh oui… oui… bien au fond… plus fort encore…


    — Et là-dedans, il te l’a mise, hein ?


    — Je te l’ai déjà dit, Dad. Je pouvais pas l’en empêcher, Martha et lui, ils me tenaient.


    — Mais ça te plaisait quand même, hein ? Tu avais une excuse, tu pouvais tout te laisser faire…


    Elle pleurnicha :


    — Mais enfin… ils étaient deux… qu’est-ce que tu voulais que je fasse ?


    Le doigt entrait et sortait, aussi large qu’une bite d’adolescent.


    — Alors, il t’a fait ça, hein ?


    — Pas aussi bien que toi, Dad…


    — Petite dévergondée, femelle sans pudeur… Tu mérites une punition vraiment sérieuse, tu sais ? C’est encore pire que ce que je pensais…


    — Oui Dada… oui…


    — Est-ce qu’il t’a mis là autre chose que le doigt ? Réponds !


    — Je crois bien, Dad… je me souviens plus très bien…


    — Ne raconte pas d’histoires ! Il te l’a mis ou pas ?


    — Je pourrais pas en jurer, Dad… j’avais la tête en bas, tu sais ? Mais je crois bien qu’il m’a mis quelque chose de plus gros que le doigt… à dire vrai, j’en suis pratiquement sûre !


    — Quelque chose de plus gros, hein ? fit vicieusement le shérif, en faisant tourner les deux doigts qu’il avait maintenant logés dans son vagin, tout en tapotant sur le clitoris avec le pouce de l’autre main.


    Penché sur sa fille, il scrutait son visage déformé par les grimaces du plaisir. Devinant qu’elle allait jouir, il retira ses doigts et s’écarta d’elle.


    — Et qu’est-ce que ça pouvait bien être, d’après toi, ce truc plus gros que son doigt, hein ?


    Haletante, les larmes aux yeux, Mary secoua la tête.


    — Mais j’en sais rien, Dad… je pouvais pas le voir… geignit-elle d’une voix affolée. (Elle était au bord de l’hystérie.)


    — La jeune fille n’en sait rien, marmonna le shérif.


    Lentement, il ouvrit sa braguette. Les yeux de Mary s’écarquillèrent, incrédules. Jamais encore il n’avait osé faire ce qu’il s’apprêtait à faire, sous ses yeux. D’habitude, quand il lui faisait ça, c’était par-derrière, et elle pouvait feindre de croire qu’elle n’était pas au courant.


    Achevant de se débraguetter, le shérif plongea une main dans l’ouverture de son pantalon… et extirpa le boudin érigé de son pénis. Le cœur de Mary bondit sauvagement dans sa poitrine. Elle poussa un faible cri de stupeur. D’une voix absente, comme s’il se parlait à lui-même, le shérif murmura :


    — Est-ce que ça ne serait pas quelque chose dans ce genre, par hasard ?


    Il extirpa ses énormes couilles poilues puis saisissant sa pine à pleine main, il tira voluptueusement sur la peau grise pour dégager entièrement le gros gland rose en forme de cèpe. Une odeur pisseuse arriva jusqu’à Mary.


    — Oh, Dad… chuchota-t-elle, en lançant un regard alarmé vers la porte. Et si sa mère entrait ! Elle se souvint que la porte était fermée à clef et ses yeux revinrent sur l’énorme bite qui tressaillait de désir dans la main du shérif. Jamais encore elle n’avait vu un gland aussi monstrueux. Il était aussi large que le bouton de la porte… Pour sûr, s’il lui enfonçait ça, elle allait la sentir passer.


    — Je vais t’apprendre à te laisser enfiler des trucs par des salopards comme ce Bob… fit le shérif. Petite dévergondée…


    — Mais, Dad, ça rentrera jamais… je suis beaucoup trop étroite !


    Sans la regarder, le shérif ouvrit le tiroir de la table. Il fouilla un instant dedans, puis il sortit un gros tube de vaseline. Il le pressa, envoya une épaisse giclée de matière translucide dans sa main, et commença à oindre sa bite. Il vida presque tout le tube, enduisant non seulement sa bite, mais aussi ses couilles… Il versait la vaseline dans ses paumes, puis se massait longuement, lascivement, la bite et les testicules des deux mains. La matraque de chair avait doublé de volume, le gland semblait sur le point d’éclater. Tenant des deux mains l’obscène saucisse luisante, il s’approcha du sexe béant de Mary. Elle frissonna de terreur. Le gland touchait presque son vagin quand son père lui parla.


    — Raconte-moi, Mary… comment elle était, celle de ce Bob ? Aussi grosse que celle-là ?


    — Je pourrais pas te dire, Daddy…


    — Regarde-la bien…


    Il souleva ses couilles et laissa sa bite se redresser toute seule. Elle était dressée devant le visage de Mary comme un sceptre.


    — Je crois bien qu’elle était pareille… peut-être que si tu me la rentrais un peu je pourrais mieux me rendre compte…


    La bite eut un tressaillement, elle heurta la boucle du ceinturon, puis s’affaissa à nouveau vers l’avant, effleurant le menton de Mary. Son odeur ammoniacale lui picotait les narines.


    — La rentrer dedans ? fit le shérif, apparemment perplexe. Ici, tu veux dire ?


    Il enfonça d’un coup son index au fond du vagin juteux, arrachant un cri sauvage à sa fille qui se cambra.


    — Oui… ici…


    — Voyons… (il retira son doigt, l’essuya sur ses couilles velues), tu n’y songes pas, Mary. Je suis ton père…


    — Mais puisque je le dirai pas à maman ?


    — Quand même… ce ne serait pas convenable… et en la touchant avec la main, tu crois que tu ne pourrais pas te faire une idée ?


    — Peut-être bien…


    D’une main avide, Mary saisit la pine et la palpa sur toute sa longueur. Qu’elle était grosse… et dure… épiant sous ses cils le visage de son père, elle s’empara du gros gland découvert et le serra dans sa main. Elle vit le shérif se cambrer et sentit le frisson sauvage qui s’élançait dans la bite. Cruellement, elle tripota le gland sensible, comme si elle ne se rendait pas compte de ce qu’elle faisait, et son père se dandinait, le souffle court.


    — Je crois bien que le bout était moins gros… oui… je crois bien… (elle massa férocement le gland, l’écrasant, et le shérif laissa échapper un râle d’énervement)… mais la tige… (elle parcourut la colonne de chair de bas en haut à plusieurs reprises sans cesser de tripoter le gland de l’autre main)… la tige, je crois que la sienne était plus grosse…


    — Plus grosse ? Et il te l’a rentrée dans le cul ?


    — J’avais la tête en bas, Dad, et les genoux dans des anneaux, tu comprends ? Je peux pas te dire si c’est ça qu’il m’a rentré, ou autre chose. Oh, ça m’a fait comme s’il me donnait un grand coup de sabre quand c’est rentré dans mon cul, de haut en bas… j’ai cru mourir… et c’est rentré au fond… loin… je le sentais dans ma gorge… Et cette garce de Martha qui marchait sur mes cheveux… je pouvais rien voir…


    — Mais tu le sentais, hein ? gronda le shérif, en poussant son pénis tuméfié dans les mains crispées de sa fille. Tu le sentais ?


    — Pour le sentir, je le sentais… je ne sentais même que ça ! C’était prodigieux, Dad…


    Elle vit son père grimacer de jalousie.


    — Peut-être que si tu me la mettais dans la bouche, ça me reviendrait…


    — Dans la bouche ? Tu veux dire qu’il te l’a mise dans la bouche, lui ?


    Mary hocha frénétiquement la tête.


    — Oh oui… tout au fond… C’est Martha qui m’a obligée à le sucer… on était sur le divan…


    — Cette salope ne perd rien pour apprendre. Un jour, je’lui rendrai un chien de sa chienne… toute fille d’avocat et petite-fille de sénateur qu’elle est…


    Pendant qu’il maugréait, Mary le tirait vers elle par la bite et il se laissait faire. Elle ouvrit grand la bouche et il enfourna lentement son pénis dedans. Elle ouvrait la bouche si largement que la bite entra à demi sans toucher les chairs. Puis elle referma un peu les mâchoires et enroula sa langue autour du gland. Le goût de la vaseline l’écœura un peu, mais elle suça néanmoins avec vigueur. Prentiss l’avait prise par les joues et se démenait comme un possédé, lui plongeant la bite au fond de la gorge et la retirant, à toute vitesse.


    — Ce salaud de Bob Picart… haletait-il, une fille si jeune… il mériterait que je le refoute en taule… pour dix ans… oh oui, chérie, suce bien ton papa… suce bien… alors, elle est aussi grosse ?


    La bouche pleine, Mary grogna une réponse qu’il ne put comprendre. Elle lui léchait le gland à toute vitesse, tournant autour. Bon Dieu… il allait tout lâcher… Il se retira à temps en poussant une sorte de rugissement étouffé.


    — Ne crois pas t’en tirer comme ça, gourgandine, ce serait trop facile, grogna-t-il. Je ne suis pas Bob Picart, moi. (Il se pencha vers le visage de sa fille et renifla sa bouche. Elle puait la bite et la vaseline. Il eut une grimace de dégoût.) Une suceuse de pine… une sale petite suceuse de pine… exactement comme ta mère… avant que je l’épouse… elle avait sucé toutes les pines des garçons du voisinage… Il suffisait qu’on lui demande, et même, sans qu’on lui demande… un garçon la prenait par le bras, la tirait dans un couloir. Il avait besoin de rien lui dire… dès qu’il ouvrait son pantalon, elle comprenait ce qu’il voulait. Elle se mettait à genoux et hop… elle lui demandait même pas son nom, elle le suçait…


    Il interrompit net cette diatribe. Une goutte de liquide gras scintillait au bout de sa pine. Il l’effaça du pouce et fit un pas en arrière.


    — Retourne-toi, maintenant. Fini de jouer. Tu vas avoir ta punition, petite débauchée !


    Avec empressement, Mary roula sur elle-même et tournant le dos à son père, elle se prosterna sur la serviette. Creusant les reins, elle s’ouvrit, prenant la pose bestiale d’une chienne qui s’accroupit sur ses pattes de devant pour s’offrir au mâle. Il ne fignola pas. « Fini de jouer ! » avait-il dit. C’est par le vagin qu’il la posséda. Elle sentit qu’il insérait son gland entre les lèvres de la vulve, puis qu’il poussait un peu. La vaseline aida la pénétration qui s’effectua en douceur. Une fois que le gland fut entré, il la prit par les hanches et la tira vers lui pour l’enfiler à fond.


    — Aussi pute que sa mère… râla-t-il.


    Elle était si trempée, et la queue si vaselinée, qu’elle entra tout entière du premier coup, la comblant délicieusement. Elle sentit les grosses couilles gonflées de sperme liquide buter élastiquement contre les lèvres vaginales. Une fois dedans, il s’immobilisa, comme pour bien savourer la douceur des muqueuses brûlantes autour de sa pine. Il marmonnait des paroles sans suite. Puis il se tut et se remit à bouger… très lentement. Alors, elle soupira de gratitude. Son père, qui connaissait ses goûts, aller la punir en douceur. C’était de loin les punitions qu’elle préférait… car elles duraient très longtemps, elle avait le temps de les savourer… En outre, quand il la possédait de la sorte, elle se sentait très proche de lui, car il lui parlait, en la baisant, lui demandait ce qu’elle éprouvait, si c’était bon, ce qu’elle voulait qu’il lui touche. Elle avait l’impression alors qu’il la traitait vraiment comme une femme, pas comme une gamine dont on abuse. Cela la flattait et lui procurait un plaisir d’une autre sorte, plus sensuel, plus physique, moins dénaturé. Elle osait alors tout lui dire :


    — Frotte-moi le bouton, Dad… avec le doigt, gémissait-elle, en même temps que tu l’enfonces… et après, quand tu la retires en arrière, retire-la presque toute, pour que je la sente bien glisser quand elle rentre… c’est si bon…


    — D’accord, ma chérie… comme ça ?


    — Oh oui… voilà, c’est parfait… tu es un as !


    — Et le trou du cul ? Il ne te fait pas trop mal… Salaud de Bob Picart !


    — Non, ça peut aller. Et même tu pourrais entrer ton doigt dedans quand tu retires la bite… mais doucement hein ?… et mouille-le bien d’abord…


    Le shérif suçait son index en faisant volontairement du bruit et elle riait doucement, puis il lui enfonçait le doigt dans l’anus. Mary avait la région rectale terriblement érogène, dès qu’on lui tripotait le trou du cul, elle était au bord de l’hystérie.


    — Ta mère est pareille, lui avait confié une fois le shérif. Vous êtes toutes des anales… c’était à cause de cette éducation religieuse à la noix qu’on vous a donnée… cela vous détraque l’organisme… et l’esprit…


    — J’ai tellement honte, Dad, quand on fait ça, tous les deux, et que je me souviens que tu es mon père…


    — Moi aussi, Mary… mais le vin est tiré, buvons-le…


    — J’en parlerai jamais à maman, tu sais, t’as rien à craindre.


    — T’as raison… elle comprendrait pas…


    Cette fois-là, encore, ils brodèrent sur ce thème et le shérif la bourra délicieusement en l’interrogeant d’une voix haletante sur ce qu’elle avait fait avec Bob Picart. Elle ne lui cacha rien, car elle savait, maintenant, que cela l’excitait, au contraire. C’était comme s’il avait pu assister à ce qui s’était passé dans le gymnase, en différé. Et parfois, elle-même, en veillant à ne pas trop bouger, pour ne pas froisser les timbres, sous la serviette, elle ne savait plus très bien si c’était le souvenir de Bob Picart et des saletés qu’ils avaient faites ensemble, qui la faisait jouir, ou si c’était l’idée que son propre père se servait de son cul…


    Le shérif la prenait presque toujours par-derrière, de cette façon elle pouvait penser que c’était quelqu’un d’autre, et lui aussi, que c’était simplement une femme qui lui offrait son cul, n’importe quelle femme… Tous les culs se ressemblent, vus de derrière ; rien n’est plus anonyme qu’un cul…


    Une longue giclée brûlante la tira de ses pensées. Elle greffa son orgasme à celui du shérif. Ils râlèrent ensemble ; il s’était affalé sur elle et l’écrasait de sa masse, en soufflant. Puis il se retira d’elle, et l’essuya avec la serviette. En se levant, elle enroula celle-ci autour de son corps.


    — Va te laver… je descendrai faire prendre patience aux cousins. Et surtout, quand on mangera, prends l’air contrarié, comme si je t’avais punie.


    — Bien Dad… compte sur moi…


    Ils chuchotaient sans se regarder, comme deux complices après un mauvais coup.


    — Et d’ailleurs, tu seras punie, en quelque sorte, ajouta le shérif, avec un petit rire rentré. Tu vas devoir piloter tes cousins en ville, et ça n’aura rien d’une sinécure…


    — Mon Dieu, Dad, tu as vu ces deux abrutis ? Mais d’où sortent-ils ?


    — De la cambrousse… ils vivent dans un trou perdu, ravitaillé par les corbeaux… ça finit par vous taper sur le ciboulot, il ne doit pas y avoir beaucoup de jolies filles, du côté de chez eux…


    Le shérif eut un geste obscène.


    — La veuve poignet… et la lecture de la Bible… tu vois un peu le topo…


    Les vêtements de sa fille sur les bras, il la suivit jusqu’à la salle de bain. Sur le seuil, elle se retourna, les seins coquettement dardés au-dessus de la serviette.


    — Tu n’es plus fâché contre moi, Dad ? Tu m’en veux plus ?…


    — Mais non, mais non. Dépêche-toi d’aller te laver.


    — Alors, embrasse-moi.


    En soupirant, l’air gêné, le shérif embrassa sa fille. Le moment où ils redevenaient père et fille était toujours assez dur à négocier.


    — Et eux, chuchota Mary, coquette, en se dressant sur la pointe des pieds et en soulevant ses seins des deux mains. Fais-leur une bise, à eux aussi… Personne s’occupe jamais d’eux, les hommes ne s’intéressent qu’à mon cul…


    Le shérif embrassa les seins de sa fille, puis il la poussa dans la salle de bain et referma la porte. Il s’adossa à cette porte et resta ainsi un instant, le visage sombre. Il savait qu’il se damnait, en agissant ainsi. Sous ses apparences brutales, c’était un homme très religieux, mais il cachait sa religion dont il avait honte, comme d’un signe de faiblesse. Et puis, cette religion, n’était-ce pas ce qui lui donnait le sens du péché… Et qui faisait qu’il avait tant de plaisir à transgresser l’interdit de l’inceste ? Un mécréant n’aurait certainement pas joui autant à faire le mal, puisque pour lui, le mal n’existe pas.


    Il rentra sa bite dans son pantalon et remonta la fermeture Éclair. Puis il descendit de son pas pesant qui faisait trembler l’escalier, rejoindre les deux déficients mentaux, les deux imbéciles invétérés qui leur faisaient l’honneur de leur rendre visite. Pauvre Mary, elle allait pas s’amuser, avec ces deux sinistres emmerdeurs… Tant pis pour elle, ça lui ferait un peu les pieds. Au moins, ceux-là, ils ne s’occuperaient pas de ses fesses, songea-t-il.


    Ce en quoi il se trompait… Et lourdement, même !

  


  
    ET MAINTENANT ?


    Comme promis, nous allons retrouver Darling. Remise de ses émotions, elle retourne au collège et retrouve ses camarades de classe. Et « tout particulièrement » Mary Prentiss, qui va s’intéresser « tout particulièrement » à son sort. N’a-t-elle pas chez elle, en visite, deux « cousins de la campagne », deux personnages pittoresques, affligés d’une sexualité des plus exigeantes ?


    Jeremy et Jonas, les deux cousins pervers, ne sont pas les seuls à s’intéresser à la pulpeuse adolescente. Nous allons voir reparaître de vieilles connaissances, et par exemple le sinistre Sam Parson… Nous verrons aussi surgir de l’ombre de nouveaux prédateurs. Et notamment un pasteur prêt à tout pour secourir cette âme en péril…


    C’est dans un salon de coiffure que nous ferons connaissance avec ce pasteur plein de bonne volonté. Alors qu’il se fait rafraîchir la nuque, voici qu’arrivent Betty Perkins et Rosamond Patterson. Que diable viennent-elles faire dans un salon de coiffure pour hommes ? Betty va-t-elle vraiment demander au coiffeur de débarrasser cette pauvre Rosamond de tous ses « poils superflus » ? Ma foi, c’est bien possible… Les clients qui attendent leur tour, un fermier, un jeune médecin, sans oublier Monsieur le Pasteur, vont-ils vraiment participer à la chasse aux poils superflus ? C’est encore très possible… Dans une série qui s’intitule « Darling, poupée du… VICE », ne faut-il pas s’attendre à tout ? Et surtout au pire ?


    Par exemple, dans le volume 10, aux démêlés de Darling et d’un pasteur prêt à tout pour traquer le mal dans ses derniers retranchements ? À moins que ce ne soit dans le volume 11… où apparaîtront également de bien étranges médecins. Dans ce cas, le volume 10 pourrait bien être consacré aux démêlés de quelques curieux « philatélistes », prêts à tout eux, fût-ce à vendre leurs propres filles, pour se procurer les vignettes qu’ils convoitent ?


    Je ne suis pas encore bien fixé… souvent je décide d’écrire un roman… et mes personnages décident d’en vivre un autre. Comme je ne suis pas contrariant, je les laisse faire… Nous verrons bien, vous et moi, jusque dans quelles contrées interdites ils vont bien pouvoir nous mener encore…


    Sous le patronage de Darling, bien sûr.

  

OEBPS/Images/1-Les_punitions.jpg
SPARBEC

'\
-d

‘f
“LES

s PUNITIONS
ﬁ“ DE DARLING®
ki
SR






OEBPS/Images/P00515.jpg
Les Punitions de Darling

Les Cauchemars de Darling
Les Essayages de Darling
Darling s'exhibe
Darling aime les sucettes...
Le Dressage de Darling
Les Cambrioleurs lubriques...

Une secrétaire bien dressée

L1 |
af
v
o
)
L1 |

La Musardine





OEBPS/Images/8-Une_secrétaire.jpg
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